




ne veut pas se laisser= ouvrir avec sa clef, peut-être fente
t-elle moins de façons avec la vôtre.

- Essayez-en ; niais rapportez-la moi.
Presque aussitôt-Julian rapporta une clef à sa belle-mère;

mais, au même moment, et comme à dessein,, Charlotte
embarrassa d'im flot d'étoffes et de dentelles les mains de la
bonne. femme.

- Vous voyez bien que je ne peux pas prendre cette clef,
dit-elle à son gendre; glissez-ln dans ma poche.

Julian s'empressa d'obéir, et il y eut alors, entre lui et sa
femme, l'échange d'un regard de satisfaction. Les occupa-
tiens de la journée ne permirent pas à la veuve Kri.imchen
de s'apercevoir d'un mouvement inaccoutumé qu'il y avait
dans la maison. Elle remarqua bien que son gendre était
peu assidu à l'établi et que Charlotte allait et venait sans
cesse;mais elle attribua tout ceci h la réception extraor -
dinairequi devait avoir lieu le jour suivant. Le soir arriva
et bientôt_ aussi l'heure du souper. Quand Julian_ vint se
mettre à table, il avait la sueur au front et son attitude
témoignait d'une lassitude extrême; mais dans son sourire
s'épanouissait le contentement d'une -tache accomplie,
Charlotte aussi souriait avec bonheur. Elle; c'était en pen-
sent qu'un grand secret, que depuis quelque temps on cachait
à la mère; allait enfin luiêtre révélé. Audessert, Julian
voulut que la maman Flore contât le vin destiné à la fête.
Quand les trois verres furent pleins, il leva le sen en
disant : <i-

A
la grand'mére l » La veuveKrtimcheu à ce:

nom qui lui était donné, interrogea tour a tour du regard
son gendre _et. sa fille ; puis les larmes lui vinrent aux yeux,
et d'une voix aussi tremblante que la main qui tenait pan
verre, elle répondit: «-Al'enfant i » Après cela, de
quoi aurait-on parlé, si ce n'est da cher petit qui allaitétrc
aimé avant même qu'on ne le connût? Comme on agitait les
dispositions à prendre pour son arrivée; Charlotte annonça
que la chambre où l'enfant devait essayer ses premiers pas
et, plus tard, apprendre à prier Dieu et à travailler; était
prête à le recevoir.

-Avant ce temps-là, dit la bonne femme, on y fera sans
doute -bien des changements. _

-Tous ceux que vous voudrez, reprit Julien, venez lavoir,
On se leva de table, la mère, appuyées tir le bras de son

gendre, monta un étage. Au moment où. elle mettait le
pied sur le dernier degré, Charlotte, qui marchait en avant,
ouvrit une porte, et soudain Fiera Kriimehen, saisie d 'émo-
tion, s'arrêta sur le :seuil, devant une chambre brillamment
éclairée : la bonne femme se reti ouvait ,clies elle; tout ce qui
l'environnait d'ordinaire était à la place accoutumée, Là, le
Christ qui avait reçu sa première prière; ptushaut, le per-
trait du général sous lequel son père avait servi; de l'autre
côté de son miroir, l'image d'un fils ciao la guerre lui avait pris
et que la paix n'avaitpas pu lui rendre. Elle revoyait aussi
le vieux fauteuil où, toute petite fille, elle venait demander

-des leçons à sa grand'mère, et où, grand'mère à son tour,
elle avait maintenant respoir d'enseigner ses petits-enfants,
Charlotte- et Julian attendaient avec inquiétude ce qu'elle
allait dire de ce déménagement forcé. La bonne femme
leur tendit les mains et murmura attendrie :- Charlotte
a raison, l'enfant sera très-bien ici, il nefaut rien y changer.

- D'ailleurs, ajouta-t-elle, autant que vous_ m'établissiez cher
vous aujourd'hui, car, de moi-même, j'y serais venue demain,

Ainsi, la révélation de Charlotte, c'était le signal attendu
par la veuve pour venir prendre sa place dans la famille.
Elle savait que; si intelligente que soit la tendresse d'une
jeune mère, le cceur ne lui tient pas toujours lien d'expi
rience. Et puis, elle se doit à son mari, tandis que Iai
grand'mère n'appartient qu'à ses petits-enfants. Elle -le sait
bien,aussi la blonde Lena Friedel, qui est aujourd'hui une
grande fille de six ans. Lesta est laborieuse; elle veut être

Dans le faubourg de Spandau, à Berlin, tant prés de
l'église Sainte-Sophie, il est une blanche maisonnette ayant
boutique ouverte sur la rue, et au-dessuscette enseigne
A L' HEUIi PRUCISE,_,TunrAN FRIEDEL, HORLOGER. C'est là,
d y aura huit ans viennent les feuilles de mai, que fut aine-
née, un soir, en joyeux cortège, Charlotte Kriïmchen, de-
puis six mois la fiancée de Julian, sa femme depuis quelques
heures. Les jeunes amis qui venaient de faire escorte aux
époux s'éloignèrent aussitôt afin d'aller continuer la fête
tandis que deux bonnes femmes, pour qui la ` féte était finie,
se dirigeaient solitairement vers Ne Frédéric d'oit,le matin,
on avait vu partir la mariée. L'une de ces bonnes femmes
était la vieille marraine de Charlotte; l'autre était Flore.
Kriimchen , sa mère. Depuis vingt-deux ans que Dieu lui
avait donné cet enfant, la veuve Kriimchen allait, pônr la
première fois, rentrer seule chez elle et s'endormir avec la
pensée qu'elle ne trouverait, au réveil, personneàqui parler.
Pourtant, tout à l'heure, au moment de la séparation, elle
était demeurée calmeet sereine. Cela s'explique: dans l'ac-
complissement régulier de ses devoirs de fille, d'épouse et
de mère, elle avait appris qu'il n'est point de renoncement
au-dessus des forces humaines, quand le bon sens qui n'exa-
gére rien le mesure: et le pèse, et lorsqu'on appelle sincè-
rement à soi la résignation chrétienne, ce courage de l'fime
qui peut tout subir et. qui fait tout supporter. Chemin l'ai-
saut, la°marraine de Charlotte, qui avait aussi une fille
mariée, se prit à blâmer la veuve Eri'umehen de ce qu'elle
s'était obstinément refusée àaller demeurer chez son gendre,

Le devoir d'une bottine mère, Iii dit-elle, est de vivre
avec ses enfants.
- ---Combien de-temps,- demanda l'autre, vous

possible de remplir ce devoir?
- Pas- plus de trois mois; je me suis décidée à quitter

le ménage quand j'ai vogue toutes le's peines que je me
donnais pour qu'il. fat heureux tournaient contre ma fille;
mais dés le lendemain de mon départ, son mari a complo-
tement changé en bien pour elle, ce qui m'a fait penser que
j 'avais eu tort de me décourager.
-Votre tort, reprit la mère de Charlotte, c'est de

n'avoir pas suattendre le moment voulu pour vous établir
dans un jeune ménage : si l'on vient trop tôt,-on le gêne;
trop tard, on lui a manqué; il faut arriver chez nos enfants,
comme dit l'enseigne de mon gendre : à l'heure précise;
c'est à dire (pend ils ont besoin de nous.

Maintenant, laissons passer les mois. On se préparait à
célébrer le premier anniversaire du mariage, et, suivant
la veuve Kriinichen, l'heure de l'habitation en commun
n'était pas encore venue. Malgré des prières souvent renou-
velées, clic -continuait à ne pas vouloir quitter son logis.
Fidèle à sou principe de discrétion maternelle, sa sollici-
tude pour le jeune ménage ne s'exerçait qu'à distance, et
ainsi se faisait d'autant mieux apprécier qu 'elle ne s'impo-
sait pas. L'influence salutaire de cette sollicitude devint
telle que ses enfants, qui n'avaient essayé de l'attirer chez
eux que pour qu'elle ne fuit pas seule, finire,it par s'aper-
cevoir que les isolés c'étaient eux-mêmes; ils se supposaient
d'abord utiles à leur mère, ils en arrivèrent à s'avouer que
c'était elle qui leur était nécessaire.. Ceci convenu, comme
ils désespéraient de vaincre ouvertement sa résistance, ils
résolurent d'employer la ruse pour l'obliger a-changer de
domicile.

La veille de l'anniversaire du mariage, la veuve Kriimchen
vint dès le matin chez son gendre; Charlotte avait besoin
d'elle pour les préparatifs de la fête du lendemain.. peine
était-elle arrivée que Julian vint à. elle :

Vous avez votre. clef? lui demanda-t-il. -
- Elle né me quitte jamais.

---Prêtez-la-moi, il y a là haut une maudite porte qui

il été..
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instruite; niais l 'ardent désir de savoir fait qu'elle n ' a pas
toujours la patience d'apprendre.

Tout à l'heure elle a pris en secret l ' ouvrage de tricot
commencé par sa mère. Elle s'est flattée de pouvoir le
continuer et de causer ainsi une surprise dont, à l'avance,
elle est toute fière. Mais l'aiguille a glissé sous la laine, et
voilà une maille échappée : - Qui réparera le malheur?-
Maman Flora, c'est son rôle de grand'mére : elle donne les
leçons et cache les fautes. Mais maman Flora est bien oc-
cupée en ce moment. - Qu'importe ? Il faut qu'elle
quitte tout pour enseigner à mademoiselle Lena comment
on reprend les mailles quis'échappent.- Comment? ma tille,
dit la bonne femme, pendant que la petite suit attentivement
le mouvement de ses doigts : de mème qu'on répare toutes
ses imprudences dans ce monde, en revenant avec courage
sur son chemin jusqu'à ce qu'on se retrouve au point où
l'on était dans la bonne voie.

HENTZNER, VOYAGEUR EN FRANCE.

Seizième siècle.

Paulus Hentzner, conseiller du duc de Munstelberg-
+Els, passait pour une dés illustrations savantes de la Si-
lésie vers la tin du seizième siècle. Ce fut sur lui que la
puissante famille de Rehdiger jeta les yeux pour servir
de précepteur au jeune magnat Christophe von Rehdiger,
qui venait de sortir, à dix-huit ans, de l'Université de
Breslau, et avait besoin d'un guide instruit pour commencer
son « tour d'Europe », complément obligé de toute édu-
cation aristocratique dans l'Allemagne de ce temps-là. Ces
voyages étaient bien un peu aventureux, niais n ' offraient
plus les mômes dangers qu'ils présentaient une ou deux
générations auparavant : la Ligue était apaisée en France ;
les ' guerres d ' Italie étaient finies pour un temps ; les Pays-Bas
seuls se débattaient, déjà victorieux, contre la tyrannie espa-
gnole; l 'abominable guerre de Trente ans n'était pas encore
venue replonger l'Allemagne dans une sanglante barbarie.

Hentzner et son disciple partent de Breslau (mai '1596),
et traversent l 'Allemagne sans attacher grande importance à
cette partie de leur itinéraire. A Leipzig, cependant, Reh-
diger ne petit se dispenser de se faire affilier à la puissante
université du lieu. Les villes du Rhin les arrêtent davan-
tage; Strasbourg, surtout, fixe l 'attention de Hentzner,
qui donne des détails fort intéressants sur le mécanisme
intérieur de la République, sur les Quinze, les Treize, le
Petit-Sénat. En Suisse, mêmes aperçus sur Bâle, sur Ge-
nève , dont il vante l'état moral et les institutions créées
par le rigorisme calviniste pour la réforme des moeurs.

Nos voyageurs partirent de Genève en compagnie d'un
jeune magnat bohème , David Stztela de Rockitz, et de
Tobie Salander, précepteur de ce dernier. Ils arrivèrent
le soir même à Gex, où ils trouvèrent des traces effrayantes
de°la dernière guerre contre la Savoie.

A'travers.les doubles gorges du Jura, ils atteignirent
Saint-Claude, en pleine Franche-Comté, où le voyageur
germain admira le vrai portrait du saint patron de la royale
,abbaye. Orgelet, où ils arrivent ensuite, « est une ville
bien bâtie, commerçante; les bourgeois sont industrieux
et , font avec succès le commerce des laines. Le territoire
environnant est très-infertile et tout hérissé de rochers et
de 'collines. »

Après Lons-le-Saunier, Louhans leur prépare une
(lieuse surprise. Après liner, comme ils allaient se re-
mettre en route, on vint en toute hâte les avertir que « des
gentilshommes de grand chemin » s'étaient renfermés dans
le château de Cuisery, sur la route de Bourgogne, et s 'y
étaient embusqués pour' les attendre. La France était

pleine, à cette époque, de vénérables débris des guerres de la
Ligue, qui avaient pris pendant vingt ans l'habitude comfor-
table de vivre sur le pays, comme on disait énergiquement
alors, et ne voulaient pas y renoncer. Le gouvernement
traitait avec les plus nobles et les plus forts, en enrôlait
d 'autres dans son armée régulière, et tâchait de faire
pendre le reste.

C'est sur la route de Tournus que l ' incident se dénoua.
Le commandant de Louhans avait donné à nos touristes
une escorte de deux capitaines de la milice provinciale,
dix-huit arquebusiers et son propre lieutenant. Arrivé près
de la Seille, un des capitaines , qui précédait à cheval la
petite caravane, est accueilli par un coup de fusil , et se
trouve face à face avec deux des braves de Cuisery.

-Qui vive? -Écoliers venant d ' Allemagne.
Ce court dialogue eut un effet magique. Le titre d'éco-

liers ne promettait guère une escarcelle bien garnie.; en
, revanche, la vue des arquebusiers présageait un orage de

mousqueterie que nos paladins n'affrontaient pas volontiers

I pour le simple honnetir. Ils se consultèrent un instant , et
finirent par laisser la route libre.

1 Nos Allemands louaient Dieu de ce résultat ; mais, à
Tournus, le quart d'heure de Rabelais arriva bientôt pour
modérer leur joie. Il fallut payer l ' escorte, et plus de cin-
quante couronnes y passèrent : aussi se décidèrent-ils à
poursuivre leur voyage par eau et à descendre la Saône
jusqu'à Lyon.

Ce mode de voyage leur permit d'admirer, à droite et à
gauche, Mâcon et son pont de treize arches; Thoissey et
sa forte citadelle qui domine les plaines plates de la Bresse ;
Belleville, Beauregard, Villefranche, Trévoux, Couzon,
l'Isle et son abbaye au milieu du fleuve.

Mais Lyon excite au plus haut point l 'admiration de
Hentzner, qui a lu d'avance son Mercator, - le Guide
Murray de ce temps-là, - et qui fait un pompeux étalage
d 'érudition à propos de Muratius Plancus, de Caligula. de
l'autel des Rhéteurs, et rhême d'Amédée de Savoie. En
sortant de ces lieux communs, que nos modernes n'ont pas
le droit de lui reprocher, car ils ne s'en font pas faute dès
qu'il leur tombe sous la main lime ville historique d'Allé-
magne ou d'Italie, - notre érudit n'est pas dépourvu de
charme et d'intérêt:

« Lyon se développe au pied de deux collines fertiles,
ceintes de puissantes fortifications; -d 'autre part, il est
baigné par deux beaux fleuves : la Saône, qui descend len-
tement de la Franche-Comté, coupe la ville en deux par-
ties, rejointes par un pont de neuf arches; le Rhône, dont
le pont en a dix-neuf, et qui arrive du levant et du pied
des Alpes en coulant impétueusement à travers la Savoie...
C'est à ces fleuves qu'elle doit sa richesse et son impor-
tance ; car, bien que plusieurs autres villes aient par la
même voie tan débouché dans les mers de Gênes, Lyon,
située dans une position exceptionnelle , le coeur de hi
France, peut seul être le point commun où viennent aboutir
les richesses de l'Allemagne et de l ' Italie, qui se dévelop-
pent presque à ses portes. Ajoutez à ces avantages quatre
foires, qui attirent chaque année toute la population com-
merçante du Midi ; ajoutez enfin un mouvement intellectuel
développé à ce point, que peu de villes comptent un aussi
grand nombre de typographies et de librairies.

» Entre la Saône et le Rhône est une vaste et belle place,
dite de Bellecourt, où les hommes comme les adolescents
viennent, surtout le soir, se livrer à divers exercices cor-
porels.

» Nous nous sommes rembarqués à Lyon, et nous avons
passé le point où le Rhône se mêle à la Saône, dont le
cours est d ' une si incroyable lenteur que l'ceil ne peut k
recouna'tre. »
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SOUVENIRS ' DU GHI LI:

1. - LE VOLCAN D'A\TUCO.

A Vienne, les cicerone indigènes font croire à nos vaya-
geurs que leur` fameuse pyramide a été bàtie par Ponce
Pilate. À Tournon, ils admirent le rocher appelé table du
Roi, la d maison de Pilate n; et, entre Viviers et _Monté
liman, force collines plantées d'oliviers. Ils comptent les
arches du pont Saint-Esprit et admirent la belle furia du
Rhône.

Avignon leur prépare force étonnements. Après avoir
rappelé la mystérieuse répétition du nombre 7, qui est
celui de ses tours, de ses paroisses, de ses portes, de ses
monastères d'hommes etde femmes, enfin de ses collèges
et de ses hôpitaux , ils signalent la splendeur de la ville
papale, de la Rome transalpine, l 'extréme fertilité du
Constat, ses cotonneries, ses papeteries surtout. Rehdiger
trouve avec émotion, dans une église d'Avignon, l'épitaphe
d'un compatriote, le jeune Théodore von Hamberg, venu
pour étudier à Avignon, et noyé dans un débordement du
fleuve.

	

La suite à une autre livraison.

Le volcan d'Antuco ou d'Antujo, que Balbi se contente
de nommer en altérant son nom,

	

dans la province de
la Conception, et e est baigné dans la moitié de son pour-
tour par le lac pittoresque de la Laja, d'où s'échappe la

`rivière à la cascade. Ce volcan est toujours en activité; de
quart d'heure en quart d'heure, il lance des jets de fumée
plus . ou moins épaisse, et_ fait entendre des détonations
tellement formidables, -que le bruit s'en propage à douze
lieues à la ronde et même au delà. Depuis 1812 ; à peu
près, il n'a projeté aucune espèce de laves; mais, par l'exa-
men des coulées que l'on voitsur ses flancs, on peut prendre
une idée. de sa force et de son activité dans les temps
anciens. Une portion de la montagne, couverte de cendres
et à peu près stérile;, sert de refuge à des troupeaux de
guanacos sauvages; la partie ouest, au contraire, baignée

presque entièrement par le lao, se revét d'une végétation
magnifique. Si l'on joint à cette verdure splendide des
rochers aux l'ormes pittoresques , des fragments basalti-
ques se présentant sous les aspects les plus étranges, on
aura une idée de ce qu'il y a de varié, de grandiose ,
dans l'ensemble de ce paysage des montagnes. La-forme
conique du volcan, sa disposition très-escarpée,- l'avaient
rendu jusque dans ces derniers temps inaccessible. Toutes
les tentatives même faites pour arriver à son sommet étaient
restées inutiles, lorsque le savant naturaliste Pcéppig par-
vint, en 1 829, à en faire l 'ascension. Quelques années
plus tard, M. Claude Gay l'escalada avec des peines infinies,
et parvint à gagner son sommet dans la. compagnie de ses
trois domestiques, dont l'un était Français et les deux

antres Chiliens:. Le cratère, au fond duquel le hardi voya-
geur descendit avec ses compagnons, présente un grand
enfoncement, affectant la forme d'une immense soucoupe
parsemée de plusieurs trous dont la profondeur n 'a pas été
sondée. De toutes parts et sur toute son étendue, on aper-
çoit de grands bancs de neige. Le volcan proprement dit,
ou la cheminée, se trouve à l'est de cet enfoncement, et
au moment où les-nouveaux explorateurs l'observaient de
très-près, une éruption de gaz se manifesta tout à coup;
elle eut lieu avec une détonation effrayante, si bien que
les domestiques «le l'intrépide voyageur, ° que ne retenait
point l'intérét de la science, s'enfuirent avec la plus grande
précipitation. Des observations barométriques, faites dans
le cratère;, ont donné à 111.=.Claude --Gay une hauteur _de
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2 818 métres sur le niveau de la mer.. Comme tous les
volcans du Chili, l'Antuco se trouve à l'ouest du faîte des
Cordillères.

H. — LE SALTO Drs LA LAJA.

Retiré à- Bologne, où il devait poursuivre paisiblement sa
carrière par delà quatre-vingt-dix ans, l'abbé Molina ( I ) ne
pouvait écarter de ses souvenirs la belle région de l'Amé-

rique où il était né, et involontairement, pour ainsi dire, il
trouvait les points de ressemblance les plus frappants entre
sa patrie réelle et sa patrie d'adoption : «Je crois pouvoir
comparer avec raison, disait-il, le Chili à l'Italie : comme
celle-ci porte le nom de Jardin de l'Europe, celui-là mérite
à plus juste titre le nom de Jardin de l'Amérique méridio-
nale. Le climat de ces deux pays est presque le nième, et
leurs degrés de latitude ont beaucoup, de rapports entre

Le Saut de la Pierre-Plate, au Chili. — Dessin de Freeman, d'après l'Atlas de M. Gay O.

eux. Ils se ressemblent encore en un autre point, en ce que
ces deux pays s'étendent plus en longueur qu'en largeur,
et qu'ils sont tous deux divisés par une chaîne de mon-
tagnes. Les Cordillères ou les Andes sont au Chili ce que
les Apennins sont à l'Italie, la source de presque toutes les
rivières qui arrosent le pays et qui portent partout la fer-
tilité et l'abondance. »

Molina a été longtemps la seule autorité à invoquer
lorsqu'il s'agissait de faire connaître la géographie et l'his-

(') Jean Molina, né le 24 juin 1740, mourut à Bologne en 1831, et
non en 1829, comme le disent les biographies. Il était entré dans
l'ordre des Jésuites , et vint en Europe lors de l'abolition de son
ordre. La mort d'un neveu l'avait rendu possesseur d'une grande for-
tune.

Loire naturelle du Chili; un demi-siècle s'est à peine écon'e
depuis l'époque où il écrivait, et son livre, si rempli d'ob-
servations judicieuses, est complètement effacé par la vaste
publication de M. Claude Gay. C'est que, il faut le dire, le
savant chilien consignait paisiblement à Bologne, dans son
cabinet, ce que lui suggéraient ses souvenirs de jeunesse et
les observations de quelques compatriotes, taudis que le
savant français a consacré douze années entières à gravir
les montagnes de ce beau pays, à remonter ses rivières, it
franchir ses cascades; ce serait vainement qu'on cherche-

(') Notre gravure est tirée, comme la précédente , de l'atlas en 4
volumes de l'Historia natural y foira del Chile. Ces vues, des-
sinées d'après nature par M. Claude Gay, ont été exécutées par un ha-
bile artiste, M. F. Lehnert..



rait autre part que dans son livre les descriptions pleines
d'exactitude qu'il contient:

La rivière de la Laja, nousdit-ilest un des plus grands
affluents du fleuve Biobio; elle prend naissance au lac du
mémo nom, situé au pied du volcan d'Antuco. Après une
course torrentielle de dix à quinze lieues, -elle traverse la

_plaine de los Angeles, et, un peu avant de se joindre bu fleuve
dont elle est . tributaire, elle se précipite dans toute sa lar-
geur en une cascade qui est célèbre par toute la contrée
sons le nom de Salto de la Laja (le saut de la Pierre-
Plate). Un peu au-dessus de cette chute, il s'en truste une
seconde, à peu près de la même étendue, qui mesure comme
la première une hauteur de six à huit mètres. Quoique la
rivière offre dans son parcours plusieurs gués, celui du
Salto étant beaucoup plus facile et beaucoup moins dangereux
que' les autres, les habitants lui donnent tout naturellement
la préférence. Malgré son aspect imposant , le Salto fait
partie en réalité du grand chemin qui unit. les Angeles à
Chillan et par suite à Santiago, la capitale du Chili. Le
voisinage oit est cette chute des frontières de1 'Araucanie,
l'avait renduejadis célébre; surtout durant lés guerres que
le gouvernement espagnol avait eu à soutenir contre les
Indiens. En plus d'une occasion, ce passage devint unpoint
fortement disputé par les combattants. Pour s'en assurer la .
possession, les Espagnols y avaient bâti un fort. La par-
faite tranquillité dont le pays jouit depuis longtemps du côté
da territoire. eraucan , est cause que , faute d'entretien,n ,
cette construction- stratégique a disparu.

DE L'IDÉE DE LA PATRIE. -

II est des époques oit l'idée de la patrie tend à s'affaiblir
dans les esprits et dans les coeurs ; époques malheureuses,
ear:il n'est guère moinsnecessaire ut développement moral
de l'homme de s'occuper des affaires de-, sa patrie que de
s'occuper de celles de sa famille. Ce sont deux atmosphères
dans lesquelles nous avons également besoin- de respirer
pour nous délivrer des dangers de l'égoïsme; et aussi,'de
même que tous les moralistes recommandent le culte de la
ftrniIle; tous recommandent pareillement celui de la patrie.
Ce dernier a même cet avantage que, portant sur un objet
ajuine nous est pas immédiatement sensible comme la fa-
mille, il nous apprend encore mieux à savoir nous attacher
et nous dévouer à ce qui ne peut ni se voir, ni même se
connaître exactement, et, par conséquent, aux deux objets
suprêmes que doit se proposer toute créature raisonnable
Dieu et le monde céleste..

Il n'est donc permis à l'homme, dans aucune condition,
do se considérer comme dispensé de l'obligation de 's'ap-
pliquer, dans une certaine mesure,' au -service du pays
dans le sein duquel. il d" -plu à la providence de.,le faire
naître. Il y a là un devoir strict; car c'est un devoir non-
seulement envers les autres, . maisenverssoi-même.-- Qui le
néglige n'est :pas seulement coupable au point de vue pu-
blic, il l'est au fief-Mile vue de son propre intérêt. L'homme
dont la vie s'est écoulée à penser habituellement aux af-
faires de sa patrie; à en suivre les vicissitudes dans la . plé-
nitude de son coeur et de son intelligence; à chercher tous
les moyens de lier ses efforts, de près ou de loin, à quelque
amélioration générale; à mettre lubie la main à la man-
muvre avec dévouement et désintéressement. dans quelque
l'onction, si minime qu'elle soit ; en un mot, à sentir ovnis-e
nuellement en soi sa qualité de citoyen; celai-là, si modeste
qu'il puisse être, porte certainement- en lui une âme su-
périeure par ce côté à celui qui n'a vécu que peur lai et
pour les siens. Quelques facultés d'intelligence, de persé-
vérance, de sensibilité qu'ait déployées ce dernier dans le

cours de son existence, le premier, en déployant,. outre
celles-là, des facultés d'un ordre plus général, s'est iiéces-
sairenient élevé plus haut et s'est accoutumé à de plus
vastes horizons.

La formation et l'entretien de l'esprit civique composent
donc, tout autant que la formation et l'entretien dé l'esprit de
famille, un des buts essentiels de la morale. L" État con-
stitué le plus moralement est celui oit tout le monde est
intéressé aussi complètement que possible aux destinées
de la patrie, et porte partoutdans le courant de la viela
conscience des devoirs publics. Un pays_ dont les habitants
tombent dans l'indifférence à l'égard desintérêts généraux
est un pays qui se dégrade dans le sens moral et dont la
décadence est proche. Si l'on veut qu'une nationalité ne
périsse pas, il faut nécessairement réveiller avec soin toutes
les âmes qui doivent en être les soutiens naturels par le mou-
vement-de léurs-pensées et la tendance de leurs actes.

Pour un. certain nombre d'hommes privilégiés; soit par
Meurs talents, soit par la carrière dans laquelle ils sont
entrés, soit par l'indépendance que leur assure leur l'or-
tune, le service de la patrie peut devenir un engagement
à vie. Toute leur existence est dès lors appliquée- à cet
objet-culminant. Ilsne connaissent point d'autre profession
que de travailler aux affaires de l'État , et toutes _leurs
études y, sont vouées. C'est dans de telles conditions que-
prennent naissance ces grands citoyens dont le nom se- fait
jour, et.qui souvent se montrent dignes de servir do rno-
dèles à tous les autres. Il n'est pas donné à' chacun de les
imiter, mais chacun est appelé à recevoir de leur exemple de
hautes leçons et des inspirations salutaires. Les battements
de leur coeur-se communiquent en quelque sorte de proche en
proche, et vont ranimer l'amour de la patrie jusque-dans lés
âmes les plus personnelles et les plus apathiques. Ils_se ren-
dent les bienfaiteurs de la société, non-seulement par ce
qu'ils accomplissent directement pour son utilité, niais par
les sentiments qui émanent de la contemplation de leur noble
existence, et dont les siècles eux-mêmes n'arrêtent pas
l'empire. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore nous nouscotn -
plaisons dans les- tableauxque nous a tracés Plutarque de
la vie des grands hommes de l'antiquité, et que nous - y
puisons, au point de vue du patriotisme, les plus salutaires
enseignements.

'La récompense de ces hommes d'élite consiste dans le
sentiment même de l'utilité de leur personne et dans la
conscience de la grandeur -de l'oeuvre à laquelle ils coo,-
pèrent. En servant la patrie de si près, une partie de la
majesté dont elle est revêtue descend jusqu'à eux. Ils por-
tent ses destinées dans leurs mains, et, par leurs résolutions
actuelles, ils plongent jusque dans la postérité dontils éla-
borent déjà les affaires. C'est une Immense responsabilité,
mais pleine de charmes pour ceux dont l'âme est assez
•haut.placée pour s'y- fréter sans trouble. Si, malgré l 'ef-
fort qui en est inséparable, il y a une satisfaction profonde
dans tout-travail sérieux de la pensée, - c'est surtout chez
l'homme d'État, sincèrement imbu de l'amour de la patrie,
que cette satisfaction se produit. Ni le géomètre qui pour-
suit de calcul en calcul des vérités nouvelles, ni l'astro-
nome qui perce le secret des événements" réservés aux
époques future ouqui rencontre des mondes inconnus à
l'homme jusqu'à lui, ni le naturaliste qui surprend les lois
de la nature,,-ni le médecin à qui se rcvèlentdes.moyens
imprévus de soulager I'humanité souffrante, n'éprouvent
de jouissance'comperable à celle du citoyen qui, muni de
pouvoirs suffisants pour la réaIiser," s 'élève à une née
propre àdevenir- féconde en bienfaits . pour son pays. II ne ,
se contente pas de penser, il se prépare it agir. II combine
les difficultés et les ressources ; il prévoit les obstacles et
en triomphe d'avance ; tantôt il s'exalte , et puise dans
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l'essor de son imagination de nouvelles forces ; tantôt il
rentre dans les abîmes de l ' esprit, et parcourt avec une
sage lenteur les cercles infinis de la combinaison. Souvent,
â la vérité, l'accomplissement de ses projets se trouve
contrarié par des événements qui éclatent tout à coup
et déconcertent tous les calculs de sa prudence, ou par
des ruses et des complots qu 'il n'a pu déjouer , ou ,
mieux encore, par l'irrémédiable défaut des instruments
dont il s'est vu réduit à faire usage. Mais dans ces extré-
mités mêmes, il lui reste la conscience d'avoir agi avec
droiture, sagesse et patriotisme; et, sans se laisser décou-
rager ni abattre, se reposant sur lui-même et sur les amis
qu'animent les mêmes tendances, et qui fortifient ses pensées
par le concours des leurs, il dirige avec sérénité ses regards
vers l'avenir; et, comme le navigateur qui sait se jouer des
sévices du temps, il modifie , d'après les circonstances, le
mouvement de sa marche, mais, malgré vents et marée,
il marche toujours.

Tandis qu'il suffit à la masse des citoyens, tant pour
l'intérêt que doit leur inspirer la patrie que pour les services
personnels qu'ils sont appelés à lui rendre, de posséder une
idée générale de ses institutions et de ses affaires, combien
d'études et de connaissances spéciales ne faut-il pas à celui
qui ose concevoir le dessein d'intervenir d'une manière di-
recte dans la. législation et le gouvernement de son pays!
S'il faut un si long apprentissage pour la carrière la plus
vulgaire, à quel apprentissage n'est-il pas nécessaire de se
soumettre pour se rendre digne de la carrière d'homme
public? Comme aucune profession n 'est plus élevée, aucune
non plus n'est plus difficile et plus complexe , et ne de-
mande, pour être convenablement remplie, une réunion
plus délicate de qualités ou naturelles ou acquises. Rien
de ce qui touche, soit à l'ensemble, soit au détail de la
société, ne doit lui être étranger. Quand on en suit l'examen
avec attention, on est confondu devant l'énormité de ce qu'il
est ici indispensable de savoir. Aussi, quand la plupart des
législateurs ont imposé au citoyen de n'intervenir dans
les affaires de l'Etat que dans l 'âge mùr, peut-on croire
qu'ils ont indiqué par là l'utilité de prolonger son édu-
cation jusqu 'à cet âge pour se rendre capable d ' une si grande
tâche. Celui qui ose s'offrir avant de s'être mis en mesure
d'agir en connaissance de cause, n'est pas fondé à se dire
véritablement patriote; car, loin de prouver son zèle, il
prouve, par cette témérité, le peu d'état qu'il fait des
choses de la patrie. Ne mérite-t-il pas les mêmes reproches
que celui qui, avec les notions les plus superficielles de la
science médicale, oserait, au chevet (le sa mère en danger,
prendre sur lui de prescrire à la légère un traitement
plus propre peut-être à la perdre qu'à la sauver? Il est
impossible de sentir fortement l'idée de la patrie et de ne
pas éprouver en même temps un juste sentiment de réserve
qui ne permet d'avancer la main vers elle, même pour la
servir, que dans la plénitude des égards et du respect; et
nulle part de telles dispositions ne se témoignent mieux que
dans les efforts auxquels on se livre en vue de se rendre digne
par les qualités de son esprit et de son caractère.

Ce sont là les principes de haute morale qui guidaient
dans les devoirs de la vie publique ces grands citoyens de
l'antiquité, qui sont familiers à notre enfance et qui de-
vraient l'être plus encore à notre âge mûr. Ils passaient la
plus grande partie de leur vie à se mettre au courant des
affaires de l'Etat, et, grâce à leur autorité reconnue de la
multitude, l'opinion , cette reine despotique , au lieu de se
former au hasard , trouvait pour point de départ un foyer
de lumière et ne se gouvernait qu'avec raison. Autour de
l'autel de la patrie se voyait toute une réunion d'hommes
considérables, voués de longue date à son service et pa-
reillement disposés, soit à éclairer la roule par leurs déli-

bérations et leurs conseils, soit à prendre en main le gou-
vernail. Ainsi se maintenaient dans ces immortelles sociétés
la liberté et l'autorité, compagnes inséparables dans tout
État bien réglé; et quand, sous les atteintes du luxe et de
l'égoïsme, se détruisirent les pépinières qui donnaient nais-
sance à ces grandes et utiles personnalités, la décadence
commença, l'empire devint la proie du plus rusé ou du
mieux armé, et la patrie cessa d 'exister pour ne plus être
qu'un vain nom.

L'AIGLE SAUVEUR.

ANECDOTE PERSANE.

Alkurdi, gouverneur général de la province d 'Aderbéid-
jan et commandant en chef des troupes arabes du calife
Moettemid-ud-Dolet, rapporte le fait suivant :

Lors d ' une expédition contre des Persans révoltés dans
la partie nord de la province confiée à mon gouvernement,
je fus obligé de faire occuper militairement un pont sur le
fleuve de Kurr (Cyrus). En cet endroit, le courant est très-
rapide, et, malgré la profondeur des eaux, aucun navire
ne peut s 'y hasarder à cause du grand nombre de brisants
et de rochers qui bordent les deux rives. D'autre part, le
pont est toujours fréquenté, parce que, sur un parcours de
plusieurs lieues, il n'y a pas d'autre voie de communica-
tion entre les contrées que le Kurr sépare.

» Au milieu de l 'encombrement occasionné par nos sol-
dats qui couvraient en partie ce pont, un chameau chargé
de bagages heurta une femme qui portait sur ses bras un
enfant emmailloté dans des langes rouges. Le choc fut si
violent que la pauvre mère, renversée sur le parapet du
pont, laissa tomber l'enfant dans l 'abîme. Personne ne
pouvait douter de la mort de la pauvre petite créature, le
tablier du pont étant très-élevé au-dessus de la surface dti
fleuve, d'ailleurs hérissée de récifs. Cependant la mère éplo-
rée appelait au secours, et ses clameurs déchirantes per-
çaient le bruit de la foule. Mais comment lui venir en aide?

» Cette scène douloureuse se passait sous mes yeux.
J'avais vu l'enfant tomber, traverser l'espace; plonger, re-
paraître à la surface des eaux, puis surnager au bas des
rochers qui surplombent ce précipice affreux, et au flanc
desquels j 'avais remarqué plusieurs nids d'aigles.

» Un de ces aigles, attiré par la couleur écarlate des
langes, qu'il prit peut-être pour un morceau de chair,
fondit dessus, le saisit, s'envola avec sa proie, et alla
s 'abattre sur une plaine voisine.

» Je résolus de faire un effort désespéré pour sauver
l'enfant; je m 'élançai, avec une douzaine de mes cavaliers,
à bride abattue vers la plaine. Distrait d 'abord par une
poursuite à laquelle il ne s 'attendait point, effrayé ensuite
par les cris des hommes et les hennissements des chevaux
qui approchaient avec rapidité, l'aigle prit l 'essor, lais-
sant à terre le petit enfant que l'on m'apporta tout mouillé
encore, mais, grâce au ciel, sain et sauf. » ( i )

COUPE DITE DE GUILLAUME LE CONQUÉRANT.

L'abbaye de Saint-Étienne de Caen conservait jadis, clans
son trésor, une coupe que, suivant la tradition, Guillaume
le Conquérant avait 'déposée sur le maître-autel, avec la
charte de fondation de l ' abbaye, le jour de la dédicace (le
l'église. En 1562 , à la suite, dit-on , d'une invasion des -
protestants dans l 'abbaye, la coupe avait disparu ; mais de-
puis, on assurait qu 'elle était rentrée dans le trésor. Sons
la république, elle avait été déposée dans les archives du
département, d 'où elle était sortie pour passer dans le ca-

('1 Traduit du persan par A. Cliod71,o.



Binet de l'abbé de la Rue. Enfin, en 4845, Ies héritiers de
l'abbé, représentés par Mme de Mathan, offrirent cette
coupe à la ville, qui l'a exposée dans sa bibliothèque pu
blique où elle est aujourd'hui.

Dès qu 'il fut permis à tout le monde d'examiner à loisir
cet objet d'art, précieux surtout par l'origine et l'antiquité
(lue jusqu'alors on lui avait attribuée, il s'éleva une clameur
de déception parmi les savants.

Cette coupe n'avait certainement jamais appartenu à
Guillaume le Conquérant. C'est-une ceuvre,non du onzième
siècle, mais seulement du seizième, ainsi que l'a parfaite-
-ment démontré M. A. Devine dans un mémoire que la Revue
de Rouen a publié en 4847 (p.:465). A quelle époque
avait-elle été substituée, dans le trésor de l'abbaye, à celle
que les moines de Saint-Étienne avaient reçue des mains
de Guillaume? On l'ignore, et un hasard seul pourrait con-
duire à résoudre cette question.

La coupe est.tout entière en argent doré. Son poids est
de 547 grammes; son diamètre, de Om,172Elle est sup-
portée par une tige qui a la forme d'une amphore. La hau-
teur totale, tout compris, est de Om ,43.

Un médaillon d'argent décore ln fond du calice : il n 'est
pas antique; c'est l'imitation d'une médaillede Lesbos,
faite par fin artiste du seizième siècle, qui a inscrit arbi-
trairement, dans le champ, en caractères grecs, ces mots
« Lysandre le Laconie'''.

-Des trente-quatre médailles romaines, toutes en argent,
incrustées dans le vase,-vingt-quatre sont placées circu-
lairement sur deux rangées concentriques, autour du mé-
daillon dont nous venons de parler : trois médailles sont
placées sur le renflement de la tige; six autres sur le pied;
latrente-quatrième médaille est retenue sous le pied, au
point central._ Les vingt-quatre médailles de la partie qui
forme la tasse, ou du calice, et les six qui ornent le pied,
sont montées à jour et laissent voir leur face et leur revers.
Toutes sont retenues et encadrées dans un cercle en ar-
gent, formantbourrelet de chaque côté. « Ce sont, dit
M. A. Deville,- des pièces qu'on rencontre habituellement
et dont le prix est resté peu élevé dans le commerce des
médailles. La plupart sont d'une conservation ordinaire.
Cinq ou six seulement, parmi lesquelles une Julia Douant
Peut figurer en première ligne' font exception. »

Coupe dite de Guillaume le Conquérant, conservée k la Bibliothèque du la ville de Caen. - Dessin de Freoman, d'après un dessin
de M.`Bouet, communiqué par M. Travers, secrétaire de l'Académie de Caen.

Huit médailles représentent Trajan, trois Hadrien, quatre
Antonin, quatre Faustine, trois Marc Aurèle; les douze
autres représentent : Auguste, Tibère, Galba, Vitellius,
Vespasien, Titus, Domitien, Nerva, L. Verus, Commode,
Julia Domna; la colonie de Marseille.

La coupe est tout entière de la main du m@me artiste.
Les ornements, repoussés à la pointe et au marteau, ont
été repris au burin et ciselés. Le calice, la tige et le pied
sont unis au moyen d'une vis en spirale; la médaille qui
est sous le pied sert d'écrou. Un réseau à entrelacs relie

entre elles les médailles; des branchages, des fleurs rem
plissent les intervalles; parmi les autres sujets de décora-
tion, on remarque des mufles de lion, des oves, des pal-
mettes, des roses, L'intérèt historique qu'une fausse tradition
avait attaché à cette oeuvre d'art n'existe plus; mais le
mérite du travail reste , et nous devons des remereîtnents
à l'obligeante communication du mitant M. Travers et à
l'habile crayon de M. Bouet qui nous permettent de le faire
apprécier par nos lecteurs.
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Golfe Swan, villa Linon, '13 janvier t85,.,

Pilla ; Linon, golfe Jouan l remarque bien, cher ami! Jo
t'écris d'une villa, au bord de la Méditerranée; a.deuxou
trois lieues de la frontière d'Italie! Imagine-toi, si tu peux,
ton vieux confrère et ami le notaire des-Cormiers, assis
devant une petite table de bois de rose, sur un joli-balcon
de marbre. blanc, et contemplant, avec un ravissement qui
ressemble à du vertige, cette belle mer sans limites, calme,
bleue,brillant partout au soleil de vives petites étincelles,
comme une immense prairie de diamants 1... Nous sommes
en janvier, et tout est vert et fleuri autour de moi. Aussi
loin que s'étend ma vue, je n'aperçois-lelong de la mer que
des collines couvertes de bruyères en fleurs, d'orangers, de
pins parasol, de chênes verts, dechènes:liéges, de cyprès,
d'arbousiers et de myrtes. N'est-ce pas la. ce- qu'on peut
appeler « le rêve d'un homme éveillé,»? Quand je songe_
que ma bonne-femme et mes pauvres enfants n'ont pas à
cette heure sous les yeux une seule feuille verte, quo la
boue et la neige les tiennent enfermés, et que, même cet
été, nous ne trouvions rien de plus poétique, pour nos dîners.
sur l'herbe, que les bords dépouillés du petit étang de la
Marelle, . dont les troupeaux venaient troubler lm chaque
insfantl'eau jaunâtre et les coassements 1

Il y a déjà quatre jours que je suis a la villa Linon. C'est
la propriété de Roger Delagrànge notre ancien camarade de
coilége. Il était venu vendre, dans notre canton, une ferme
quia- appartenu é. sen beau-père. J'appris qu'il était des-
cendu iil'auberge de Daumat; je courus l'y chercher et je
l'amenai boat gré mal gré dans notre maison oie il est resté
près d'une semaine. Le bon accueil de ma famille a paru
lui faire plaisir, et un jour-où ma femme parlait, sans au-
cuve arrière-pensée, de ce malaise nerveux que j'éprouve
souvent depuisla grande liquidation Desbrisseaux, et du
repos que le médecin . prétend m'être nécessaire, il a insisté
très-cordialement pour me persuader de partir avec lui et (le
passer trois semainesà sa villa Linon. J'ai refuse résolument;
je nepouvais admettre qu'il fût raisonnable de quitter ma
famille et mon étude sans motif plus sérieux, pour aller
faire l'Oisif si loin, dans, une villa, comme un seigneur
mais Roger a aisément tourné contre moi ma femme et mes
enfants, si bien que, la tentation aidant, je n'ai pas eu lange
temps la force de me défendre.

Roger est le meilleur homme du monde, et tu, sais si
nous nous connaissons en hommes, nous autres notaires!

.Il est très-riche, mais il est encore plus malheureux.
En 185..., il a perdu sa femme; elle était phtliisique:
c'était pour elle qu'il avait acheté la villa. Moins d'un an
après, il a été foudroyé par un second coup plus imprévu
et encoreplus terrible! -Lune belle jeune fille, son enfant
unique, toute consolation, tout son espoir, a péri misé-
rablement presque sous ses yeux. Elle avait beaucoup pleuré
sa mère;Roger aurait voulu l'éloigner pour quelques'mois
de la villa, et confier le soin de la distraire à une tante qui
s'était arrêtée prés d'eux et se disposait è. aller aux bains
de la Spezzia; mais tout ce qu'il put obtenir de sa fille fut-

Le pavillon Richelieu décore, ainsi que lespavillons Tur- dot, et il lui était venu trois enfants, une fille et deux gars.
gotet Colbert; la façade méridionale du nouveau Louvre
qui longe au nord la rue de Rivoli. Il se compose d'un rez-
de-chaussée, surmonté d'un premier-et d'un étage en attique,
terminé par une galerie régnant sur toute la longueur des
façades et leur servant de couronnement. Au-dessus s'élève
un troisième étage orné de cariatides supportant un fron-
ton. Le tout est terminé par un dôme quadrangulaire, tron-
qué et décoré d'une riche galerie.

II est facile de remarquer, dans cette partie da nouveau
Louvre, l'emploi de styles divers et de diverses époques.
Les colonnes -corinthiennes formant avant-corps du rez-
de-chaussée et du premier, l'ornementation et le dessin
des portes et des fenêtres latérales, sont empruntés à l'ar--
chitecture ferme et élégante de Pierre Lescot dans la cour
da vieux Louvre. Les cariatides du troisième font ressou-
venir de Lemercier et de son mino u Malheureusement,
dans celui de MM.. Visconti et Lefuel, an ne retrouve pas
les gracieuses lignes courbes employées par l'architecte
contemporain de Louis X-111; et qui allégeaient et animaient
la masse de son édifice. Pour ledôme, il rappelle le style
du temps de Louis XIV.

La décoration du nouveau Louvre a paru généralement
d'une richesse excessive. On a voulu remédier à ce défaut
en élaguant çà_et là; dans les pavillons, des figures et des
morceaux d'orne_ments; on a supprimé deux groupes d'en-
fants que supportaient les colonnes accouplées du premier
étage, dans les pavillons du centre. On peut voir, d'après
notre gravure, qu 'on les a remplacés par des espèces de
consoles renversées. 11 en résulte que ces colonnes ne sup-
portent plus rien ou plutôt qu'elles supportent des «sirop
ports »

Les bas-reliefs encadrant Ies oeils-de-boeuf du rez-de--
chaussée et représentant : celui de droite, la Prudence et
la Force; celui de gauche, la Justice et la Fermeté, sont
de M. J. Félon, qui a également sculpté deux figures dans_
les tympans de l'arcade du premier étage, la Vérité et
l'Histoire.

Les deux figures supportant l'écusson placé au centre
de l'attique, représentent la Force et la Paix; elles sont de
M. Gruyère. M. Barye est l'auteur des deux groupes placés
de chaque côté de cet écusson, à l'aplomb des colonnes
accouplées, et représentant, celui de droite la-Paix , celui
de gauche la Victoire.

Les-cariatides ont pour auteurs, celles de droite et de
gauche, M. Bosio neveu; celles-a droite dela fenêtre cèn-
traie, M. Pellet; celles a. gauche, M. Cavelier.

Dans le bas-relief du fronton, on voit, suivant le pro-
gramme, « la France heureuse et prospère entourée de ses
» enfants, groupés par la Paix et l'Abondance, et appelant
» l'Histoire et les Beaux Arts pour célébrer les bienfaits du
» nouveau gouvernement. »

NOUVELLE.

CherMonsieur ce que l'on vous a dit de notre pauvre
ami Joseph Perrin nous étonne. De sa vie il n'avait joué ira
la Bourse, et ce n'est pas la joie d'avoir gagné un million
qui l'à fait mourir. Nous ne comprenons pas d'ail peuvent
venir toutes ces inventions. Voici l'histoire vraie. -

Depuis plus de vingt ans il était-notaire au village des
Cormiers. C 'est, ici calme ailleurs, une bonne profession
qui, exercée même avec la probité la plus scrupuleuse,
conduit presque toujours sûrement, sinon à la fortune, du
moins à une honnête aisance. Mais Perrin avait payé son
étude trop cher; il avait épousé une de ses cousines sans

çons. Après tout, on ne pouvait pas dire qu'il tilt dans la
gêne; il travaillait, et comme sa femme était économe et
n'avait pas plus d'ambition que lui, il vivait heureux.

Nos deux familles, séparées par six lieues de mauvais
chemins; se voyaient rarement. On s'en consolait en s'écri-
vant de temps à- autre, aux jours de marché. Dans les der-
nières années, ma correspondance avec Perrin était devenue
plus active. Aussi, pourrépondre de mon mieux Ivoire «,
désir, je n'al, ce me semble , qu'a volts envoyer copie de
quelques fragments de ses lettres qui se rapportent à 1 évé--
nementdont l'on vous a fait un récit trop peu fidèle.
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qu'elle accompagnerait sa tante dans une excursion aux
environs de Cannes. Un voisin, M. Milliard, proposa de con-
duire lui-même ces dames aux îles de Lérins et à la Napoule,
dans un petit yacht nouvellement construit qu'il avait acheté
d'un Anglais, ami de lord Brougham. Roger s'était d'abord
engagé à être de la partie; au moment de monter dans le
yacht, au port Jouan, il se souvint qu'il avait donné un
rendez-vous à son architecte pour ce jour même. Il revint
donc à la villa, et il y arriva assez à temps pour voir passer
la petite embarcation à un demi-kilomètre à peine devant
son jardin	 Cinq minutes après, à la pointe du golfe de
Cannes, le yacht était heurté violemmént par un bateau à
vapeur et sombrait; les 'deux dames et un marin furent
englouties; M. Nullard seul fut sauvé par l ' équipage du
bateau à vapeur... « C'est d'ici, me disait Roger, ce matin
même (nous étions assis au pied de trois cyprès, à cent
pas env iron au-dessous de sa maison), c'est d'ici que.je
l'al vue pour la dernière fois; elle était debout, tournée de
mon côté, et elle agitait son mouchoir 	 Joseph! mon
ami! ajouta-t-il en nie serrant le bras, en quelque endroit
que je meure, je désire, je veux être enseveli à cette place
même où nous sommes et d'où je la vois toujours m'en-
voyant son suprême adieu! »

Il est sans cesse poursuivi par ce souvenir affreux. Toute
cette nature, d'une sérénité splendide, n'a rien pour lui
que de funèbre. Cette mer azurée, scintillante, qui, chaque
matin, au lever du jour, 'soulève au fond de mon âme des
transports d'admiration et de joie, n'est pour lui qu'un
livide tombeau. Maintenant qu'il m'a ouvert son coeur, il
n'essaye plus de se contraindre, et il exprime tout haut les
pensées qui ravagent sa vie.

Hier soir, en montant vers le sommet d'une colline, d'où
l'on voit à droite, Cannes et l ' Esterelle, à gauche, Antibes
et la côte de Nice, nous avons passé près du cimetière.

--Voyez! me dit-il; pas même une pauvre fennme à
genoux, pas une prière, pas une larme! Les morts sont
abandonnés; ils n ' enseignent plus rien à personne. Ne vau-
drait-il pas mieux pour chaque famille d'avoir les tombeaux
de ceux qu'elle a aimés dans un coin de son champ, ou
leurs cendres dans sa maison?...

Puis, changeant tout à coup (le sujet :
- Est-ce que vous comptez toujours vivre là-bas, aux

Cormiers? Quand prendrez-vous votre retraite? Comment
établirez-vous vos trois enfants?

- J 'espère, répondis-je un peu troublé, j 'espère trouver
quelque brave jeune homme.qui acceptera la moitié de mon
étude pour la dot de ma fille.

-Et vos fils?
- L'aîné aurait voulu entrer au barreau ou dans la

magistrature. Mais je ne puis l'envoyer à Paris. I l le com-
prend, et il est tout résigné à entrer l'hiver prochain chez
tin marchand drapier de Montargis.

--- Ne faites pas cela ! s'écria vivement Roger. Et l'autre?
- C'est pire encore. Il aurait eu du goôt pour les arts.

A défaut de mieux, il se serait fait volontiers architecte;
mais nous n'avons guère, dans nos petites villes du Gâti-
nais, que des maçons. Comme il ne veut entendre parler
d'aucun autre état, il finira, nous le craignons, par s'en-
gager...

-Soldat! pauvre garçon! Ne faites pas cela! s'écria
Roger avec plus de vivacité encore; ne faites pas cela;
attendez...

En cet instant, il salua un paysan qui passait, et lui
adresse plusieurs questions. Notre conversation n'eut pas
de suite. Qu'avait-il voulu me dire avec ce mot « attendez » ?
Il me semble que parfois il y a quelque désordre dans ses
paroles.

	

La suite à la prochaine livraison.

RECUEIL DE DESSINS DE LÉONARD DE VINCI

AU AIUSTiE DU LOUVRE.

Le Musée du Louvre a récemment acquis un précieux
recueil de dessins, la plupart de la main de Léonard de
Vinci, et paraissant avoir été réunis dès le seizième siècle,
comme ils le sont actuellement. La reliure du volume,
de format grand in-folio, est de la fin de ce siècle; quelques
pièces que l'on y trouve réunies, et qui un peu plus tôt
devaient être encore dispersées en différentes mains, achè-
vent de préciser, à quelques années près, le moment où il
a été composé.

II est à présumer que beaucoup de ces dessins, tous
ceux du moins qui appartiennent à Léonard de Vinci,
avaient passé des mains du peintre dans celles d'un unique
possesseur. Peut-être avaient-ils été recueillis après sa
mort par Francesco Melzi, son élève .et son ami fidèle qui
l'avait suivi en France, comme on sait, et qui fut à sa mort
l'héritier de nombreux dessins et manuscrits. Un portrait
de Melzi dessiné par Léonard est placé en tête du recueil.

Ce volume appartenait en dernier lieu à un amateur mila-
nais bien connu, M. Vallardi, qui l'a cédé an Musée du
Louvre pour le prix de 36 000 francs. Cette somme con-
sidérable ne paraîtra cependant pas exagérée aux personnes
qui savent ce que valent les moindres oeuvres de Léonard
de Vinci et ce qu'on donne quelquefois aujourd'hui des pro=
ductions de maîtres bien inférieurs. Il faut féliciter le Musée
du Louvre de n'avoir pas été arrêté, pour une semblable'
acquisition, par l ' exiguïté des ressources dont il dispose.

On ne saurait comparer notre recueil qu 'à ceux que l 'on
conserve en Angleterre, au palais de Buckingham ou à la
Bibliothèque ambrosienne de Milan, qui paraissent avoir
une origine semblable; mais pour faire ce rapprochement
intéressant, il faut se contenter de voir ce qu'en ont repro-
duit Gerli, Mantelli ou Chamberlaine, dans leurs recueils
publiés à la fin du siècle dernier. Il n 'est pas donné à tout
le monde de puiser aux mêmes trésors ; il est rigoureu-
sement interdit à la Biblothèque ambrosienne, comme dans
la plupart des bibliothèques étrangères, de copier aucun
dessin, et on ne pourrait pas aujourd'hui composer un ou-
vrage semblable à ceux que nous venons de mentionner.
Nous devons rendre grâces aux habitudes plus libérales des
collections françaises, toujours accessibles aux études sé-
rieuses, et particulièrement à la bienveillance de M. le
conservateur des dessins, qui nous a mis à même de faire
connaître sommairement à nos lecteurs ce précieux volume
et de les faire même juger, par quelques exemples, de la
beauté et de la variété de ce qu'il renferme.

On est frappé, à la première vue, de la diversité d 'apti-
tudes qu'il révèle, et ensuite on retrouve, par un examen
plus attentif, la profondeur de connaissances, le soin de
chaque oeuvre, la recherche d ' une perfection absolue, qui
furent les qualités éminentes de Léonard de Vinci. Elles
ont fait de lui non-seulement l'artiste peut-être le plus
accompli d'un siècle fécond en grands artistes, mais même
un des hommes qui ont donné dans tous les temps la plus
haute idée de l'humanité. Il semble qu ' il fut exempt de l'in-
firmité commune, qui ne nous laisse pas posséder quelques
dons de l'esprit ou du corps sans nous en refuser d'autres•
par une sorte de compensation naturelle et inévitable. A ce
qui a déjà été rapporté -dans nos précédents volumes de cette
supériorité presque universelle, nous voulons ajouter ici
l'éclatant témoignage que lui a rendu un illustre savant de
nos jours, capable entre tous de juger une pareille étendue
de facultés. Voici les lignes que lui a consacrées M. de Hum-
boldt, dans le deuxième volume de Cosmos :

« Le plus grand physicien du quinzième siècle, un homme



qui, avec des connaissances fort rares en mathématiques, dans les profondeurs de la nature, Léonard de Vinci; était
unit à un degré surprenant la faculté de plonger ses regarcrs le contemporain de Colomb. Il mourut trois ans après lui. .
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mais non pas par ses écrits. Si les idées de Léonard de Vinci
sur la physique ne fessent pas restées ensevelies dans ses
manuscrits, le champ de l'observation ouvert par le nouveau
monde eût, `été exploré. scientifiquement dans un grand
nombre de ses parties avant la grande émit() de Galilée,
de Pascal et de Huyghens. Comme François Bacon, et au
moins un siècle plus tôt, Léonard de Vinci tenait l'induction
pour la seille méthode légitime dans la science de la nature :
« Dnbbiamo cominciare dali' esperienza, e per ïnezzo di
« questa surprime la ragione. » Ailleurs, Mt de Humboldt
rapproche de l'opinion de Cuvier cette idée de Léonard de
Vinci, que les -vallées ont été creusées peu à peu par des
torrents. Il avait aussi reconnu, comme plus tard un antre
granit artiste' Bernard Palissy, qui fut également grand
géologue, les traces d`unmonde océanique qui avait cessé
d'aire. Enfin il avait le pressentiment_ d'une division plus
philosbphique des formes animales,_ quand il nommait les
coquillages « des animaux dont le squelette est extérieur » :
- « animait clic anno Fessa di fuori ».

Le recueil de dessins du Louvre, comme ceux que I'on
connaissait déjà da Léonard, montre les préoccupations di
vorses de ce grand esprit sans cessa en mouvement vers
tant de points différents, embrassant tout et attentif cepen-
dant au moindre détail : dessins d'ingénieur, d'architecte oe
de peintre ; modèles de machines, projets de constructions,
détails -d'ornements armes, feuillages, animaux de toute
espèce; un grand` nombre de tètes, surtout remarquables
par le caractère, la finesse ou un sentiment exquis.

Telles sont les têtes d'enfants que nous reproduisons. La
principale est celle du polit saint Jean-Baptiste, du tableau
de lu Vierge aux rochers qui fait partie de la galerie du
Louvre. Cedessin aurait par cela seul un grand intérêt
pour nous, quand bien même il ne serait pas d'une pureté
et d'une délicatesse exquises,

La fia à une

belles couleurs, elles te savaient et se tenaient plus droites
afin. qu'on les vit mieux,_. Elles ne regardaient pas le, mar-
guerite; inaiselle ne les en regardait que plus. -- Comme
ellessont riches et belles! oui, c'est vers elles que volera
le charmant oiseau c'est à elles qu'il rendra visite. Dieu
soit loué de ce que je sois auprès d'elles, je pourrai voir sa
brillante parure! - Au moment ôta elle pensait cela, otn

'entendit gazouiller, et l'alouette vola,` non pas vers les pi-
veines et les tulipes; mais bien bas, dans le gazon,- vers
pauvre marguerite, qui fut si effrayée et si heureuse qu'elle
ne savait ce qu'elle en devait penser.

	

-
Le petit oiseau dansait autour d'elle, et voici ce qu'il

chantait : t Comme le gazon' est velouté t et voyez quelle
aimable. fleur, avec nn coeur d'or et des vêtements d'ar-
gent! » Non, personne ne peut comprendre combina la pe-
tite marguerite était heureuse. L'oiseau la baisa, chanta,
et reprit son vol dans l'azur. II se passa certes tout un quart
d'heure avant que la pauvre fleur pût se remettre, a moitié _
honteuse et ravie dans le fend du coeur. Elle•rogarda vers
les autres fleurs; elles avaient vu l'honneur et la félicité de
la. marguerite, elles concevaient quelle joie. elle en en reste
sentait; mais les tulipes restaient aussi droites qu'aupara-
van t; elles avaient le visage rouge et pointu, car elles étaient
fort eu colère. Les pivoines étaient gonflées comme si elles
allaient éclater; il était heureux qu'elles ne pussent parler, ,
car la marguerite eût reçu une verte réprimande; La pauvre
fleur voyait bien qu'elles étaient f<àchées, et cela lui causait
de la peine.*

Il vint en ce moment au jardin une jeune fille qui tenait un
grand couteau; elle alla droit aux tulipes et les coupa l'une
apràs l'autre. _ Hélas! soupira la marguerite, en vérité,
c'est effrayant! C'en est fiaitd'ellesl - La jeune Mlle s'en
alla avec les tulipes. La marguerite était reconnaissante
alors de n'être, au fond du fossé, dans la poussière, qu'une
pauvre fleur délaissée, Elle se sentait heureuse; et, quand
le soleil fut couché, elle replia ses feuilles, s'endormit, et
rêva toute la nuit du soleil et de l'oiseau.

Le matin suivant; à l'heure -oit les fleurs étendent leurs
feuilles, ainsi que de petits bras, vers l'air et la lumière, elle
reconnut la voix de l'oiseau ; mais ce qu'il chantait était si
triste! Or le pauvre oiseau avait bien sujet d'être triste : il
était emprisonné dans une cage suspendue à la fenêtre ou-
verte; il chantait la gaie liberté; l'épi vert dans les champs
et ses courses splendides dans les airs!

La petite marguerite souhaitait tant de lui venir en aide'
mais comment faire? Elle oublia combien tout était beau
autour d'elle, Combien le soleil-brillait , et combien ses
pétales étaient blancs. Hélas ! elle na pensait qu'à la pauvre
alouette prisonriiére, pour laquelle elle ne' pouvait rien
faire. En ce moment vinrent deux petits garçons; un d'eux
avait a la main un couteau grand et tranchant comme celui
avec lequel la jeune fille avait coupé les tulipes. Ils allèrent
fout droit , la marguerite, qui ne comprenait pas ce, qu'ils
voulaient:

LA. MARGUERITE.

leoute, là-bas, dans la vallée, loin du chemin, il y aune
maison ; tu l'as vue sûrement. Devantcettemaison est un petit
jardin rempli de fleurs et entouré d'un treillage. Au plis
profond d'un fossé, au milieu du gazon le plus vert, crois-
sait une petite marguerite. Le soleil l'éclairait, la réchauf-
fait et l'embellissait aussi bien que lesplus brillantes fleurs
du parterre; et elle poussait àvued'oeil. Un matin, elle était
là tout épanouie, avec ses beaux pétales éclatants de blan-
cheur qui entouraient ainsi que des.rayons de soleil l'or de
ses étamines. Elle ne s'attristait pas en pensant que personne
ne la regardait dans le frais gazon, et qu'elle n'était qu'une
pauvre fleur méprisée. Oh! 'non, elle était si joyeuse! elle
se tournait vers les chauds rations du soleil et écoutait l'a
Iouette chanter dans l'azur. La petite marguerite était aussi
heureuse qu'un jour de grande fête, et cependant c'était un
lundi, tous les enfants étaient, à l'école, et tandis que sur
leurs bancs ils étudiaient dans des livres, elle, sur sa. frêle
tige, apprenait aussi du soleil et de toute la nature combien
Dieuest bon ; et il lui semblait doux que l'alouette pût chan-
ter de sa voix claire et_mélodieuse ce qu'elle sentait ensi-
lence; et alla regardait avec une sorte d'envie l'heureux
oiseau qui pouvait s'élever et chanter dans les airs; mais elle
n'était pas affligée de ne pouvoir le faire. - Ne puis-je pas
voir et entendre? disait-elle; lesoleil ne m'éclaire t-il pas?
levent ne me caresse-441 pas? Oh! que Dieu a été libéral
envers moi! - De l'autre côté de la palissade; on voyait
bien des fleurs roides et Aères; moins elles avaient de par-
fum, plus elles s'étalaient : les pivoines se gonflaient pour
être plus grosses ;que les roses; les tulipes avaient les pans , '

- Ici, dit un des enfants, nous pourrons enlever un mor-
ceau de gazon pour notre oiseau.

Et ils enfoncèrent le-couteau dans la terre en traçant un
carré, si bien que notre petite marguerite se trouva au
milieu.

-Retire les fleurs', dit undespetits gar ç
ons. -Et la mer

gunite tremblait de terreur. Etre arrachée, c'était Perdre la
vie! et elle désirait tant vivre puisqu'elle allait être portée
avec legazon dans la cage, près de l'alouette prisonnière.

-Non, lause-l_es, dit un autre enfant, elles sont si gen-
tilles ! Et ainsi elle fut laissée et se trouva auprès de l'oiseau:
Le pauvre oiseau gémissait tout haut en te à liberté perdue,
et battait des ailes contré les barreaux de sa cage.

La petite marguerite ne pouvait pas parler, ne - pouvait
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lui adresser aucune parole consolante, quelque désir qu'elle
en eitt; et toute l ' après-midi passa ainsi.

- II n'y a pas d 'eau ici , disait l 'alouette prisonnière ;
ils sont tous partis et on a oublié de me donner à boire ;
mon gosier est desséché et brùlant. L 'air est si pesant,
hélas! il me faut mourir privée dti soleil et de la fraîche
verdure. - Et elle enfonçait son bec dans le gazon pour se
rafraîchir un peu. Ses yeux tombèrent alors sur la petite
marguerite. Le pauvre oiseau lui dit bonjour, l'embrassa,
et dit : - Et toi aussi tu mourras ici, ma pauvre fleur! On
t'a donnée à moi avec ce gazon, à la place du monde entier
que j'avais auparavant; chaque brin d'herbe doit être pour
moi un grand arbre; chacun de tes blancs pétales une odo-
rante fleur; ah! vous me rappelez tout ce que j'ai perdu.
- Qui pourrait le consoler? pensait la marguerite; mais
elle ne pouvait remuer même une feuille. Cependant son
parfum était plus pénétrant que jamais n'en eut aucune
marguerite. L'oiseau s'en aperçut, et quoiqu'il nit consumé
par la soif et que dans ses souffrances il arrachât le gazon
vert,' il ne toucha pas à la petite fleur.

Le soir vint : personne n'apporta à boire à la malheu-
reuse alouette. Alors elle étendit ses jolies ailes, se secoua
convulsivement : son chant s ' éteignit dans un gémissement,
sa petite tête s'inclina vers la fleur, et son coeur se brisa
de privation et de désir. - La marguerite ne put pas,
comme la veille, joindre ses feuilles et s'endormir; elle se
pencha sans force et tristement vers la poussière pour se
laisser mourir.

Au matin seulement les enfants revinrent, et quand ils vi-
rent l'oiseau mort, ils versèrent bien des pleurs et lui firent
un joli tombeau, orné de fleurs. - Le corps de l'oiseau fut
déposé dans une belle boîte rose. Oa l'enterra comme un
roi. - Lorsqu 'elle vivait et qu'elle chantait , ils l ' avaient
oubliée , ils l'avaient laissée mourir dans sa cage.; mais
elle eut du moins un beau tombeau et on la pleura,

La marguerite fut jetée avec le gazon dans la poussière
du chemin : personne ne songea à celle qui avait le plus
aimé le pauvre oiseau et qui eut donné volontiers sa vie
pour le sauver. (')

LE LIEUTENANT BELLOT.

Tout le monde a entendu parler du lieutenant Bellot; le
nom de cet héroïque jeune homme est devenu populaire,
mais malheureusement par sa mort. Engagé dans une ex-
pédition à la recherche du capitaine Franklin, et traversant
à pied, avec quelques hommes sous ses ordres, un bras de
mer glacé, la débâcle se déclare sous ses pas, et il est em-
porté au large par la tempête sur un glaçon; il disparaît
dans les tourbillons de la neige, et ses hommes, miraculeu-
sement sauvés, rapportent en Europe la noetvelle de sa fin,
en même temps que les témoignages de leur admiration pour
sa magnifique intrépidité.

Il y a dans un tel tableau toutes les conditions nécessaires
pour saisir l ' imagination, et il n ' est pas étonnant qu 'an trépas
si extraordinaire en même temps que si glorieux, se soit
vivement gravé dans les. esprits. Par une juste reconnais-
sance, les" explorateurs du pôle ont d'ailleurs consacré le
nom de Bellot d ' une manière authentique en le donnant à
'plusieurs points remarquables de ces régions désolées et
terribles. Son nom est donc désormais impérissable, puisqu'il
a l'honneur d'un de ces monuments géographiques dont
les inscriptions, lorsqu 'elles sont méritées comme celle-ci,
sont phis inaltérables que celles du granit et de l ' airain.

Ce n'est pas au point de vue de sa mort, c ' est au point
de vue de sa vie que nous avons l ' intention de considérer

('. Tiré des Contes d'Andersen. - D'après' une traduction alle-
mande de Julius Keuseher.

ici l'histoire de Bellot. Cette vie, qui nous a été révélée ré-
cemment par la publication des notes de voyage de l'infor-
tuné jeune homme, nous paraît plus digne encore que
l ' héroïsme de sa mort 'de servir de leçon, et il serait assu-
rément désirable qu 'un écrivain prît la peine d'extraire de
l 'ensemble trop considérable de l'ouvrage, la matière d'un
petit volume populaire. L 'humanité, l 'amour de la patrie
et de la famille, la piété, le sentiment du devoir, le courage
le plus ferme et le plus calme, le désintéressement le plus
absolu, y éclatent en une multitude de traits naïfs et mo-
destes, plus propres que les actes les plus retentissants à
émouvoir l ' âme et à se glisser dans le cce-ur comme mo-
dèles.

•Bellot, né à Paris,-en 1826, était'fils d ' un maréchal
ferrant. Son enfance se passa à Rochefort, où sen père était
allé s'établir. Ses dispositions, son application au travail,
son heureux caractère, avaient attiré de bonne heure l'at-
tention sur sa personne, et la ville, avec une Iibéralité dont
elle n'a pas lieu de se repentir et qui devrait être d ' un
usage plus habituel dans nos municipalités, avait concouru
en partie aux frais de son éducation. Sorti dans les premiers
rangs de l'Ecole ' navale , blessé dans une expédition à
Madagascar, enseigné de vaisseau à vingt ans, décoré,
recommandé par tous ses chefs et en bon chemin d'avan-
cement, les recherches entreprises simultanément par l'An-
gleterre, les Etats-Unis et la Russie, pour retrouver les
traces du capitaine Franklin, perdu depuis plusieurs an-
nées dans les glaces du pôle, touchèrent à la fois son
coeur, son imagination et son courage. Il lui sembla aussi
que dans un mouvement si général, à défaut d'un navire
spécial, il fallait tout au moins que la France fût repré-
sentée par l'un de ses enfants; et, sans se laisser rebuter ni
par la dureté des , privations et des fltigues, ni par les in-

. convénients du service dans une marine étrangère, pour
ne rien dire des périls, il sollicita et obtint de lady Franklin
la ' faveur de partir gratuitement, comme officier, sur le
bâtiment qu'elle armait à ses frais pour le lancer dans les
glaces au secours de son mari.

Parti d'Aberdeen le22 mai 1851, sur le Prince-Albert,
navire à voiles, commandé par le capitaine Kennedy, marin
de la Compagnie de la baie d'Hudson, homme intrépide et
familiarisé depuis longtemps avec les difficultés de la navi-
gation dans ces mers redoutables, il arrive le 12 juillet à
Uppernawick, dernier établissement des Danois sur la côte
du Groenland. Le but de l'expédition était de s'y procurer
des traîneaux esquimaux et des chiens pour les excursions
sur la glace. Le 24 août, le Prince-Albert, après divers
obstacles devant lesquels l 'expédition américaine, qui les
affronte en même temps, est obligée de céder, atteint la baie
de Pond, dans l 'ouest de la mer de Baffin, près de l 'entrée
du détroit de Lancastre, si redoutée par ses courants, tes
coups de vent et l'encombrement habituel de ses glaces.
Nos navigateurs y entrent résolûment avec l ' intention de
pénétrer dans le détroit de Barrow qui en forme le prolon-
gement et d'en visiter attentivement les,deux rives. Mais là,
les glaces leur opposant une barrière absolue, ils prennent,'
le parti de descendre dans le passage du Prince-Régent et
d'y tenter la fortune. Dès le début, ils s 'ÿ heurtent également
contre une barrière de glace. Ils essayent alors d'atteindre
la haie Léopold, située à l ' entrée du passage, où l 'on avait
laissé en 1849 un dépôt de vivres en vue du capitaine
Franklin; mais dans leur tentative pour y arriver, le capitaine
Kennedy avec cinq hommes se voit enlevé par la glace,
tandis que le navire est entraîné rapidement vers le sud,
et ce n'est qu ' après six semaines d ' efforts que Bellot par-
vient à le rejoindre en se portant à pied à sa recherche. Le
navire avait réussi à atteindre une autre mouillage; la baie
de Batty, dans laquelle ii se trouva aussitôt non-seulement



bloqué, mais-absolument enveloppé dans Ialace; et ce n'est
qu'au mois damât suivant, trois cent trente jours après ce
terrible emprisonnement, que l'on'pnt réussir à le dégager
en lui sciant un canal dans. la glace.

C'est durant cette longue réclusion, afin dette pas perdre .
leur temps, meme dans la saison d'hiver, que ces intrépides
marins imaginent de tenter dans ces régions désolées, au
milieu des ténèbres, sous le coup des tourmentes conti-
nuelles de vent et de neige, par un froid de plus de qua-
rautedegrés au-dessous de zéro, tantôt sur des îles couvertes
de neige et de glace, tantôt sur des bras de mer congelés
que dans cette'sazson rien ne distingue de la terre ferme,
un voyage à pied. Une première excursion les conduit sur
le point où le navire la Furie s'était perdu en 4829. Ils
s'assurent que le capitaine Franklin n'a peint passé par Ià.
Aguerris par cet essai, ils osent alors se lancer dans un
voyagede long cours du méme. genre, emportant le strict
nécessaire dans des traîneaux tirés par des chiens et par
eux-mémos, sans autre abri que des murailles de neige
construites par eux chaque jour. Ils descendent dans le sud

du canal du Prince-R gentse dirigent ensuite à l'ouest en
traversant divers détroits et une terre inconnue jusqu'alors,
remontent de là vers le nord jusqu'au cap Walko'r, à l'ex-
trémité de ce passage de Barrow ailes glaces avaient erré té
Ieur navire, et reviennent enfin, après. une absence de plus
de trois mois, à leurpoint de départ, exténués par la fatigue,
la famine et le scorbut, et trop'heureux de trouver le bois
nécessaire pour se fabriquer des béquilles. Ils se rétablissent
en juin et juillet, et le .fi août, ayant pratiqué de vive force
une ouverture, ils reprennent la mer et regagnent l'Angle
terre, sans nouvelles de Franklin, mais ayant du moins cir-
conscrit d'une manière. notable le champ des recherches à
entreprendre.

Tel est le cycle qu'embrasse le journal de voyage de
Ballot. jamais Européens ne s'étaient trouvés dans des con -
ditions d'existence aussi extraordinaires. Pour avoir idée de
l'ordre de la nature dans les régions polaires, il faut lire ce
journal en entier. L'uniformité même du__récit l'ait impres-
sion. Mais ici nous avons moins en vue les phénomènes phy-
siques et les aventures de voyage, que l'étude d'un caractère

digne à tous égards de servir de modèle. Le jour du dé-
part, Bellot commence son journal et y inscrit ces nobles et
simples paroles «Je vais faire un journal complet de tout
mon voyage,afin que si je meurs dans cette campagne, mon
fi ère et mes neveux suivent mon exemple et apprennent à
se dévouer a leur famille, à la science et à I'humanité »

------- ------

La leçon de morale pratique qu'il ne destinait, dans sa me-
destie, qu'à ces jeunes enfants, le. public, auquel il: était
loin de songer, est aujourd'hui admis à la lire, et cette -
Iecture, dans laquelle il se révvle si bien, peut être assu -
rément considérée comme une compensation de sa perte.

La suite à une autre livraison:
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Quels sont ces personnages? À quelle époque et en quel comme un jardin des Mille et une Nuits; quand je m'y pro-
mène, j 'ai presque peur qu'un méchant génie ne me l'en-
lève sous mes pieds.

J'ai été voir la fosse du cimetière oit l'on a déposé pro-.
visoirement Ies restes de Roger, et je me suis empressé de
donner avis au maire -que je nie -proposé de les faire trans-
porter dans le jardin do la villa. Ce maire est un homme
très-formaliste. II m'a répondu qu'il ignorait si_ cette trans-

.

Iation était possible. Heureusement on n'est pas notaire
sans savoir un peuson droit . j'al renvoyé le digne magis-
trat à l'article letdu décret du 23prairial an 42 : u Toute
personne: pourra-titre enterrée sur- sa propriété, potirvii
que ladite propriété soit lors et à la distance prescrite de
l'enceinte des villes et, bourgs, c'est-à-dire à 35-mètres .nu
moins. -» - De plus, j tai epose très-clairement, je crois, et
avec la chaleur d' une vraie conviction, tous les motifs sérieux
qui doivent me faire accorder sans délai cette autorisation,

-si elle m'est nécessaire.
Je m'occupe aussi d'un tombeau; je veux un monument

simple, mais digne de la mémoire de mon excellent ami et
de ma reconnaissance. Il m'est venu àce sujet une idée
'que je crois bouse. En passant à Aix, oit je suis resté deux
heures, j'ai vu, dans la cour de l'liatel tin sarcophage fei
marbre qui vient m'a-t-on dit, des Aliscamps. Lessèulp-
tures qui décorent les quatre côtés ont la forme de grands i'
longs et très-élégants; ils encadrent., a t `miiien de l'un des
grands côtés, un médaillon fruste oit l'on distingueune
figure de femme voilée qui appuie sa eue légèrement sur
une de ses. mains, d 'un air triste et révenr: 1t'est=ce pas
justement ce qu'il me fart? La tablette supérieure est bri -
sée, et d'ailleurs. n'est pas dn: même style. J'en comman-
derai une autre et j'y ferai graver une inscription chrétienne.
Je ne doute pas que l'hôtelier d'Aix ne me vende cette
tombe; il ne m'a pas paru l'admirer beaucoup; son pure
avait offert de la donner au Musée de Marseille; mais sa
proposition n'avait pas eu de suite, parce qu'on avilit voulu
laisser à sa charge les frais de transport,

pays s'est-on costumé de cette sorte? Peut-être vers le mi-
lieu du seizième siècle, en quelque endroit de Malle où
l'on ne rivait que poésie, art et plaisir; il n'importe. Cette
scène n'est qu'une fantaisie n'4 cherchez aucun enseigne-
ment. acesjeunes gens viennent d'une partie de paume, nous
dit le peintre; ils sont altérés; une jeune femmeleur sert
;i boire. » Il n'y a point là de sentiment bien profond. Mais
trêve à l'étude et à la critique! Le groupe vous parait-il
agréable? Fe-il : naître en vous une impression de prin-
temps, de jeunesse, d'élégance et de grâce, comme une de
ces -mélodies vagues et légères qui naissent et meurent avec
tua sourire sur dés lèvres aimables, aux heu res. dela séré-
nité et du repos?, C'est assez : l'artiste rie prétend pas àplus ;
il arènssi.

,,. Il a fallu s'arracher à toutes les séductions de ce
spectacle. J.e ne tt7'en étais pas Iassé na seul moment, Ce
voisin de Roger, M. Nullard, grand propriétaire, et qui
récolte, année moyenne, pour vingt a trente -mille francs
d'oranges, prétend que l'on finit par s'accoutumer à la vue
de la mer jusqu'à enître plus importuné que charmé. H
soupire après quelque pays de plaine dans t'intérieur de la
France. C'est bien singulier! Quoi qu'iI en dise, je crois
qu 'il y a des âmes oit ne s'émousse jamais le sentiment de
l'admiration, et où une sorte à,,, détente fait partir tout à
coup l'enthousiasme desquelles sont en présence des grandes
beautés de la nature on des arts.

Aussitôt après mon retour, j'ai écrit une lettre de renier
ciménts à Roger. J'attends une réponse.

LI TOMIIERT D'UN -AMI.

eorverLE.

Snite

	

Voy. p.10.

Chose étruiige ! Roger vient de mourir presquio subite-
ment, k quelque pas des cyprès. C 'est M: Mullard qui
m'animai ce triste événement, en me demandant si je puis
donner des renseignements sur la famille de Roger, sur ses
affaires, oui sur ses dernières internions.

écrier.

Autre surprise ! un notaire de Cannes m 'informe que
Roger m'a nommé son exécuteur testamentaire, et très-
probablement (qui pouvait s 'attendre à cela?) l'en de ses
légataires. Je pars.

,'ilia Linon, 18 février.

C'était bien la vente. ,le viens de lire le testament. Roger
légua toutes ses t'entes à_un _cousin qui habite Toulouse. Il
me charge de distribuer quelques petites libéralités aux
pauvres du pays, et me laisse sa belle villa en toute pro-.prété.

Il me rappelle son désir d'être enterré sous les trois cy-
près. Cher ami! cher bienfaiteur! Sa volonté sera pieuse=
ment accomplie.

26 février.

Je me fais un reproche sérieux. Je ne, suis pas assez affligé
de la mort de Roger. Je dirai plus, à ma grande honte !
une secrète joie l'emporte sur mes regrets. Il me semble
que j'ai été frappé par une baguette de fée. Cette villa, je
ne peux m'habituer à l'idée qu'elle m'appartient; je ne vois
plus qu'elle la nuit, le jour; elle resplendit dans ma tete

•On me cède le tombeau pur trois cents francs. J 'aurai
de plus lé port à paver : ce sera: peu de chose, On doit me
l'expédier clans quelques jours par le bateau à vapeur qui
fait le service de Marseille à, Cannes, Cemonument n'aura
rien de 'trop lugubre. Les indifférents pourront . n'y voir
qu'une sorte de fantaisie poétique. Pour eux, ce sera une
décoration du paysage, comme le . tombeau en Arcadie dit
Poussin. iVfais pour moi, pour ma femme et rues enfants,
ce sera toujours la tombe respectée d'un bienfaiteur et d'un
ami; nous ne nous en approcherons jamais sans élever
notre pensée vers lui dans un pieux recueillement. P

Les Cormiers, ts mars.
Quelques affaires m'ont rappelé auir Cormiers avant

mon départ, j'ai eu la satisfaction de faire placer, comme
je le désirais, le petit monument funéraire sous les cyprès.
Il est d'un effet charmant, La teinte du marbre m 'a paru
un peu pâle et verdâtre : les ouvriers croient qu'il est resté
trop d'années dans un lieu humide, et ils.gssurent que, sous
un ciel toujours sang nuage, il sera bientôt doré par le
soleil.

Tout en venant du, staffe Jouan ici, j'avais bâti dans ma
tète le plus beau projet du monde pour notre avenir. Je
me voyais en perspective menant une vie délicieuse à la
villa Linon ; Gustave aurait été libre d'aller étudier les arts
à Gênes ou à Florence, et Henri; après avoir fait son droit,
serait venu plaider à Grasse; dans nos environs, il n'aurait
certes pasnianqué_de bons partis pour cita- fille. Mais ma
femme, qui s'entend très-bien aux affaires ( j'ai toujours
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cuit qu'elle aurait été meilleur notaire que moi), a souillé
sans pitié sur mon château et l ' a jeté à terre.'

--- Combien peut valoir la propriété? m ' a-t-elle dut.
-- Cent mille francs, je crois.
-- Combien rapporte-t-elle?
- Rien.

Rien!
- Elle paye ses impôts et son entretien. Le jardin est

planté d 'arbres rares qui fleurissent en hiver, mais qui,
à l'exception d'un petit bois d'orangers, ne portent pas de
fruits. On pourrait, il est vrai, changer tout cela, étendre
le bois d'orangers, et planter, par exemple, beaucoup de
Mulettes et de cassies : c 'est, dit-on, d'un très-bon rap-
port.

•- Oui ; niais alors il faudrait défricher, planter, nous
faire pépiniéristes, horticulteurs, que sais-je? C 'est un mé-
tier à apprendre : nous sommes déjà vieux et nous pour-
rions bien nous trouver mal de l ' expérience. D 'un autre
côté, si nous conservons la villa comme propriété d'agré-
ment, nous ne changeons rien à notre (ortune. Nous ne
sommes pas assez à l'aise pour aller vivre de loisir chaque
hiver à deux ou trois cents lieues d'ici; et si, pour habiter
tout à fait là-bas, tu vends ton étude, tu n 'auras pas assez
d'argent pour marier ta fille, achever l'éducation de tes fils,
et acheter ce qu'il faudrait de rentes à notre retraite.

- Tout ce que tu dis, femme, est sensé, très-sensé;
mais alors, que faire?

La suite à la prochaine livraison.

TEMPÉRATURE DE LA SIBÉRIE.

L'observatoire météorologique établi à Nijné-Taguilsk,
dans les monts Ourals, par le prince Demidoi , publie tous
les ans le résultat de ses observations, avec une exactitude
telle que nous connaissons incomparablement mieux le cli-
mat de cette partie de la Sibérie que celui de la plupart
des parties de notre propre pays. Il nous a paru intéres-
sant d'extraire des tableaux de l'année '1854 les traits les
plus car-actéristiques de la température. lis donnent par-
faitement idée du régime habituel. Que doit être celui de la
zone septentrionale de cette grande région, si tel est celui
d'un canton qui doit être considéré comme appartenant à la
zone méridionale ?

EN JANVIER. -Température moyenne, '18 degrés Réau-
mur au-dessous de zéro; la plus basse, 35 degrés Réaumur
au-dessous de zéro, dans la nuit du 14; la plus élevée,
3 degrés au-dessous de zéro. Il a neigé 11 fois.

EN FÉVRIER. - Température moyenne, 10°,5 au-des-
sous de zéro; 26 degrés au-dessous de zéro dans la nuit
du 15; zéro le 24. Il a neigé 26 K s; dans la seule nuit
du 19, il est tombé 15 pouces de neige.

EN MARS. - Moyenne, 5°,5 au-dessous de zéro; 22 de-
grés au-dessous cle zéro dans la nuit du 14; le '18, dans
l ' après-midi, par un ciel serein, le thermomètre s'est élevé
un instant à 2 degrés au-dessus de zéro. II a neigé '13 Ibis.

EN AVRIL. - Moyenne, 0°,8 au-dessus de zéro; dans
la nuit du 21, le thermomètre est à '15 degrés au-dessous
de zéro; le 26, à 3 heures de l 'après-midi, il est ià 13 de-
grés au-dessus. Dans la nuit du 16, il a plu pour la pre-
mière fois de l ' année; il a neigé 19 fois, et plu G Ibis.

EN MAI. - La température la plus élevée a été de 20 de-
grés au-dessus de zéro; la température moyenne a été
de 9°,60; la plus basse a été de 4 degrés au-dessous de
zéro, dans la nuit du 2G. Il a neigé 1 lois et gelé 9; le 9,
la glace a entièrement disparu de l ' étang.

EN JUIN. - La température la plus élevée est de 22 de-
grés; la température moyenne est de '12°,5. Le thernto-

mètre descend encore à zéro dans la nuit du 25. Le 15,
le '16 et le 24, gelée blanche; 5 orages, 27 pluies.

EN JUILLET. -Température la plus haute, 26 degrés;
la plus basse, 4 degrés; température moyenne, 47 degrés.
5 orages, 20 pluies.

EN AouT. - Température la plus élevée, 22 degrés; la
plus basse, 1 degré; température moyenne, 1.3 degrés.
3 orages, 27 pluies.

EN SEPTEk1BRE. - Température la plus élevée, 20 de-
grés ; température la plus basse, 1 ° , 3 au-dessous de zéro ;
moyenne, 10 degrés. Gelée blanche le 24 et le 27 ; 8 nia -
tillées de brouillard ; 31 pluies.

EN OCTOBRE. - Température la plus élevée, 10 degrés
au-dessus de zéro, le 4 e; la plus basse, 6 degrés au-dessous
de 'zéro, dans la nuit du 30; moyenne, 4 degrés.. Il a plu
'15 fois; neigé G fois.

EN NOVEMBRE. - Température moyenne, 3°5 au-des-
sous de zéro; température la plus basse, 21 degrés au-
dessous de zéro. Il a plu 3 fois, et neigé 14 fois. Le 1'7,
l'étang a été entièrement couvert de glace.

EN DÉCEMBRE. - Température moyenne, 6 degrés au-
dessous de zéro; température la plus basse, 21 degrés
au-dessous de zéro; la plus haute, 't degré au-dessus de
zéro, le 3. II a plu 3 fois, et neigé '18 fois.

En résumé, 4 mois de chaleur, entre mai qui compte
encore '9 jours de gelée, et octobre qui en compte 8; deux
mois seulement, juillet et août, sans aucune gelée.

LIGNY -SUR -ORNAIN
1 Département de la Meuse).

Ligne, petite ville située sur la rive gauche de l ' Ornain,
était entourée, ait moyen âge, de murs, de tours, de fossés,
et, de plus, défendue par un château fort dont on voit encore
les restes, quelques pans dè murailles à l 'est et au sud,
les vestiges d'une grosse tour au sud-est, et, vis-à-vis,
au nord-est, la tour que représente notre gravure. Ce fut,
dit-on, dans l 'une des chambres de cette tour, au deuxième
étage, que naquit, en '1369, saint Pierre de Luxembourg ;
et, en témoignage de cette tradition, on montre sur la
nervure de la voûte le chiffre 1161, qui indiquerait la date
de l 'année oit la voûte fut construite. Mais le style de ces
nervures et celui du haut de la tour ne peuvent remonter
au douzième siècle. Si le rez-de-chaussée et le premier
étage sont de la seconde moitié du treizième siècle , ainsi
que semblent le prouver leurs pierres à bossages et leurs
meurtrières à épatements, il parait incontestable que le
deuxième et le troisième étage, la plate-forme, les mâchi-
coulis et les créneaux, ont été reconstruits au seizième
siècle.

Pierre de Luxembourg, soixante-quinzième évêque de
Metz, né le 20 juillet 1369, dans le château de Ligny-en-»
Barrois, était le fils de Guy de Luxembourg, comte de Lincy
et de Saint-Paul. Le nom de sa mère était Mahaut de Châ
tillon. Avant même d'être sorti de l'enfance, il fut nommé
archidiacre de Dreux dans l'église de Chartres, puis cha-
noine de l'église de Paris. A l ' âge de quatorze ans, en '1383,
il fut élevé par Urbain VI à la dignité d'évêque de Metz,
et bientôt à celle de cardinal au titre de Saint-Georges au
voile d'or. En 1385, il fit son entrée solennelle à Metz
sur un âne et pieds nus. La ville lui fit présent « de cents
quartes d'auotne, de deux gros boeufs, et de deux queues
de vin Il parait, toutefois, que les habitants de Metz ne
furent point satisfaits d'avoir un si jeune évêque; ils se
plaignirent de ce qu ' il n'eôt pas encore « l'âge cornpétent »,
et lui firent une vive opposition. Ils lui contestèrent notam-
ment le droit de nommer aux places des treize jurés de la



Tour de Saint-Pierre de Luxembourg, à Ligny-sur-Ornain. -- Dessin de Léo Drouyn.

cité. Mais le frère de l'évêque, comte de Saint-Paul, «qui
portoit l'épée de Saint-Paul pour tous deux, se résolut d'en
tirer raison » . Il vint, l'année même de l'entrée de son frère,
devant Metz, à la tête de trois cents chevaux et de soixante
arbalétriers, menacer la ville d'assaut : on n'en tint compte;
il ravagea les environs, se retira ensuite, mais revint, deux
ans après, eu 1387, prit d'assaut-plusieurs forteresses du
pays messin, on brilla quelques-unes, et emmena quatre-
vingt-dix personnes.à Ligny-en-Barrois. Le 96 mai, il prit
encore d'assaut Gorges et dévasta Yueppy. Pendant ce

temps, saint Pierre de Luxembourg, qui était ii la cour du
pape, mourut à Villeneuve-lez-Avignon, le 2 juillet 1887
il n'avait que dia-huit ans. D'après sou dernier voeu, il
fut enterré dans le cimetière des pauvres de Saint-Michel
d'Avignon. Clément VII fit élever: en son honneur, sur ce
cimetière, un couvent de Célestins o>i lui-même voulut être
enseveli. ci Après -sa mort, dit le P. Meurisse dans son
Histoire des évêques de l'église de Metz, Pierre de Luxem-
bourga fait tant de miracles qu'on le peut mettre au rang
d'ion Grégoire Thaumaturge, d'aa saint Martin de Tours,

et d'un saint Nicolas de Myre. » --- « Ce que je trouve de
plus admirable en ce bienheureux évêque, ajoute le P.Meu-
risse, c'est l'acte d'humilité qu'iI pratiqua quelques heures
avant que de mourir, ayant commandé a tous ses domes--
tiques de fermer les portes de son logis, et de prendre une
discipline qui était derrière son chevet pour le fouetter
tous, les uns après les autres, tandis qu'il récitait son Con-
fiteor, en punition des commandements qu'il leur avait faits,
parce, disait-il, qu'ils étaient aussi bien que lui créatures
de Dieu, et rachetés au prix du sang de Jésus-Christ. »

OREILLERS DE BOIS ET DE PIERRE.

La forme et la matière des oreillers varient selon lés pays.
Cet objet commode, et toujours si agréable après les agita-
tions du corps et de l'esprit, est, en France ample et moel-
leux. En Angleterre, il est mince, léger, et laisse la tête
au niveau des pieds; l'oreiller d'Allemagne e 'st, comme les
lits, doucement compressible, mais étroit. Les Italiens font
leurs oreillers de_laine. Dans les climats très-chauds, une
longue habitudea fait prévaloir l'usage des oreillers de bois.
Ceux des habitants de Tonga, dans l'archipel des Amis, res-.

semblent â des escabeaux montés sur trois et souvent quatre
pieds, et-l'habitude les fit trouver assez comfortables au-
voyageur Mariner. 11 pàratt que les-anciens Égyptiens
n'avaient que des appuis fort durs pour reposer leur tête
la nuit comme le jour. Ces oreillersou chevets, appelés aussi
accotoirs, et encres ou mis en langue égyptienne ('}, étaient
usités dans toutes les classes, et dés la plus haute antiquité ;
le plus remarquable de ces objets que possède le Musée du
Louvre _est un chevet d'ivoire qui porte sur sa basela lé-
gende hiéroglyphique du roi Nepherkérés de la cinquième
dynastie M. Pour la classe riche, ils étaient souvent d'al- -
biltre oriental, avec un- pied élégamment cannelé, ou d'une
forme plus simple, ornés d'une légende hiéroglyphique fine-
ment gravée, parfois peinte en bleu, el donnant le nom et
les qualités de leur propriétaire. D'autres étaient de bois
rare, et ceux d'un genre plus ordinaire, de sycomore ,t
d'acacia, de tamarix et de tous les bois du pays. Les plus
pauvres se contentaient de chevets moins. dispendieux, faits
de pierre ou de terre cuite. Leur usage a dû êfre adopté

(') Mot analogue au copte guets, être couché, être appuyé , repu-
set, etc. Dans les textes hiéroglyphiques, il est déterminé par l'in)age "
de l'objet lui-même. Champollion, nid., p. 307 et 451.

.(-) Louvre, &Irisée égyptien, salle historique, vitrine GF
f-_
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pour deux raisons : d'une part, la chaleur excessive du
climat qui rend insupportable le contact d'un coussin ou
d'un oreiller moelleux, tandis que le chevet de bois ou de
pierre laisse circuler librement l'air autour du cou et de

la tête; d'autre part, la coutume de porter des coiffures
compliquées d'une multitude de boucles et de petites tresses,
qui, comme celles des Abyssins d 'aujourd'hui, (levaient être
ménagées pendant le sommeil, eh de pouvoir durer plu-

Oreillers égyptiens en ivoire, en peirre et en bois, conservés au Musée du Louvre.

sieurs jours sans être refaites. Aussi voit-on que l'emploi
de ce genre de meuble s'est perpétué jusqu 'à nos jours,
non-seulement clans la Nubie , l'Abyssinie et la haute
Ethiopie, mais encore dans des contrées très-éloignées de
l'Égypte, telles que le royaume d'Ashanti, le Japon, la
Chine, et même dans l ' île d'Otaïti , oit, comme à Tonga,
ils sont aussi faits de bois, mais d'une forme moins concave
que ceux d'Afrique. Ceux dont se servent les Nubiens et les
Ababdehs, et dont notre figure 3 donne une représentation,
sont aussi de bois, de pierre, ou même de terre cuite; leur

hauteur varie de 10 à1 5 centimètres ( t ); ils sont d'une forme
moins élégante que les chevets antiques, qui atteignent or-
dinairement de '15 à 20 centimètres d'élévation aux parties
extrêmes. Ceux des Chinois et des Japonais sont aussi de
bois, mais garnis d'un petit coussin.

Notre figure 1 est un hémicycle séparé de sa base, et oit
l'on a sculpté la tête monstrueuse du dieu Bès, divinité
dont la représentation orne souvent ce genre de meuble,

(') Voy. Cailliaud, Voyage ù Jléroë, pl. LVII, fig. 5.



probablement à l'usage des voyageurs : ce chevet est formé
do deux pièces de bois incrustées d'ivoire et qui se réunis-
sent à volonté.

LE LIEUTENANT BELLOT.

Suite. - Voy.-p. 15.

et _généralement tous ceux qui sont destinés a la toilette.
Le numéro .2 est de bois peint en blanc, et porte la

légende gravée du prêtre Nefer-ouben-ef (t).
La figure 3 représente un chevet nubien moderne (hau-

teur au centre, 88 millimètres).
La figure 4 est l&copie d'un chevet de pierre calcaire de

la collection Anastasi; les deux extrémités de l'hémicycle
sont soutenues par une figure de femme sculptée en plein
relief et peinte, les chairs en jaune, la tunique en blanc et les
cheveux en noir (hauteur au centre, 435 millimètres).

Le numéro 5, assez élégamment travaillé, porte la légende
hiéroglyphique funéraire d'un fonctionnaire, ainsi connue:
« Le chargé des résidences des contrées méridionale et sep-
» tentrionale, Nefer-renp (ou Nefer-ter?), vivant pour la
» seconde foie. » (Hauteur an centre, 149 millimètres).

Le numéro Éi est un chevet de pierre de travail grossier.
Le numéro 7, enfin, présente une disposition ingénieuse,

Au commencement de juillet, le Prince-Albert arrive à
sa première rencontre avec les grandes glaces; le thermo-
mètre est à zéro; il pleut de la grêle fondue. L'air est
chargé d'une brume épaisse qui empêche de distinguer les
écueils mobiles au milieu desquels on navigue. De temps.
en temps se présente fine montagne de glace qui se recon-
nait de loin aux détonations produites par les fragments
qui s'en détachent. Le navire est au delà da cercle polaire,
et lasublime nature des mers du Nord se découvre. Bellot
en est profondément frappé

« La variété des formes, dit-il, défie la comparaison :
tantôt c'est une table régulière, ouun pain de sucre; tantôt
une l le véritable avec ses anses, ses haies, ses promontoires;
une autre fois, c'est une immense-tente de laquelle il semble
qu'on s'attend à voir sortir un habitant qui vous souhaite
1k bienvenue, ou l'entrée d'un souterrain ouvert par de
vastes galeries, ou bien encore une caverne précédée par
de splendides travaux d 'art. Les contes de notre enfance,
les souvenirs des Mille et une Nuits, accourent sans notre
appel, et le « Sésame, ouvre-toi» cherche à pénétrer les
sombres profondeurs où se prépare un mystérieux travail. »

« Le temps estmagnifique, écrit-il quelques jours plus
tard, et il fait presque chaud; nous restons immobiles sur
une mer d'huile. Grace aux rayons bienfaisants qui dorent

('l Ce n'est que le surnom de ce personnage, dont le véritable nom
était Ruera, ainsi que nous l'apprend son rituel funéraire (col. -t-63),
qui est un des plus beaux papyrus hiéroglyphiques de la collection de
Louvre. On menait aussi un vase provenant de son tombeau, il est.
conservé au Musée céramique ,le Sèvres.
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d'un gracieux reflet les surfaces polies des ice-berps (mon-
tagnes de glacé),=la nature n'est point morte; on sent la
vie sous cette complète immobilité; c'est l'image du repos
et non de la mort. De temps en temps mie sourde déto-
nation annonce le résultat de la décomposition amenée sans
doute par la chaleur; un roulement saccadé se fait-entendre,
semblable au fracas da tonnerre dans nos orages d'automne,
et nous voyons la tête d'un tee-bug se détacher dit tronc,
glisser en mugissant et se précipiter dans l'onde au milieu
des nuages d 'écume qui jaillissent à une grande hauteur.
Le monstre oscille plusieurs ibis, comme pour se raffermir
sur sa base ou peut-être en signede salut aux autres,ice -
lérgs; car qui petit traduire le mystérieux langage de la
nature? Une longue houle va dire à plusieurs milles de dis
tance son entrée dans le monde; quelques minutes encore,
et, naguère partie-dépendante d ' un bloc plus gros, il est

maintenant lui-même- membre de cette faniille de géants...
0 hommes, que vous êtes petits dans. le monde t que vos
chefs-d'ceuvre sont grêles et mesquins prés des travaux
de ce grand maître qui s'appelle la Naturel Qu'est-ce que
vos pyramides de deux cents pieds, votre dême de Saint-
Pierre, du Kremlin? voilà des montagnes de huit cents
pieds hors de 1 eau, et dont la base a deux mille pieds de
profondeur! »

Cette nouveauté de la nature, ce' spectacles grandioses,
la sourde impression des périls qui s'y rattachent, se trou-
vent en parfaite harmonie avec les instincts de piété du jeune
marin, Heureusement pour lui, l'esprit religieux, au lieu
d'dtre-étranger à l'équipage, comme il arrive trop souvent,
y respire pleinement. Le capitaine Kennedy, homme intré -
pide et dans la force deI'age, qui a laissé ses affaires et
sa famille au Canada pour se mettre gratuitementà la dis-
position de Iady Franklin, est un presbytérien, dont toute
la vie est réglée par une dévotion ferme et sévère. Les
Iiommes, choisis avec soin, appartiennent également au pro-
testantisme, et le capitaine a les fonctions de pasteur en
même temps que de chef de l'équipage. .'eus les dimanches,
il célèbre lui-même le service divin, consistant dans la lec-
ture d'un psaume, d'un chapitre de la Bible, et de quelques
fragments d'ouvrages appropriés à la solennité,

e Si lapiété de nos hommes n'est pas très-éclairée, dit
à ce sujet Ballot, au moins semble-t-elle être sincère; et,
ne filt-ce chez eux qu'une affaire_ d'Habitude, l'influence
de cette habitude sur leur manière d'être est mère très-
heureuse Je ne sache pas, da reste, de spectacle plus fécond
en pensées que la vue de ces quelques hommes chantant
les louanges du Seigneur au milieu de la solitude de fini-
mense océan; je pense =t ces couvents de l'Orient jetés
comme un point dans le désert. Notre existence à bord,
avec sa régularité, n'est-elle pas, en effet, le couvent moins
l'inactivité, moins le caractère égoïste de l'homme qui ne
cherche dans la prière que son salut personnel? Oh! oui,
l'exercice-de la prière est salutaire; •il est surtout utile et
indispensable à qui est, animé d'une piété vraie. Je me
croyais religieux alors que je me contentais de reconnaître
l'existence de Dieu; je comprends maintenant combien cet
exercice de la prière nous rend facile l'accomplissement de
devoirs sur lesquels sans cesse nous serions disposés à passer
bien légèrement, n

Élevé en France et dans . la plénitude-de l'esprit contem-
porain, empreint d'un sentiment général de religion, mais
sans engagement dans aucune forme particulière de culte,
ses dissidences avec les idées de son capitaine ne tardent
pas à éclater. Tout -en -lisant la Bible, tout en s'en-nour-
rissant volontiers, il ne recomialt pas dansce livre le carac--
tère surhumain que lui attribuent avec nue foi si profonde
les presbytériens. Par suite, la controverse s'établit sur le
couvent flottant, comme l 'appelle BelIot, en vue de ces glaces
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éternelles, et il lui arrive même de dégénérer en discus-
sions qui affligent et contrarient notre jeune marin :

« En religion comme en politique, je le vois, écrit-il
tristement, on n'a d'amis qu'au prix de certaines conces-
sions; nais ce que je n'ai pas et n'aurai jamais, et que ,je
ne yeux pas avoir, c 'est l ' esprit de secte :, je ne saurais I
jamais sacrifier mes sentimentsà mes intérêts... Non, jamais
je ne me mentirai à moi-méme, et ma bouche ne dira ja-
niais oui quand mon coeur dira non. J'éviterai, au milieu
d 'étrangers, comme je le fais dans mon pays, de mettre en
avant mes convictions, alors que je sais bien d 'avance qué
peu d 'hommes peuvent être convaincus et écoutent autre
chose que ce qu'ils veulent entendre; mais lorsque je serai
questionné, à tout risque je répondrai suivant mua con-
science. »

La vie au milieu de ces immenses déserts de neige et
de glace, l ' impression de ces contrées étrangéres à l'homme
depuis l'origine du monde, la contemplation continuelle de
ces scènes étranges dont les approches de la saison froide
augmentent encore la sévérité et la majesté, l'éloignement
de la famille et de la patrie, l ' absence de nouvelles, l'in-
certitude du lendemain, tout contribue à entretenir dans
l'âme du voyageur les calmes inspirations de la religiosité.
La nature parle profondément à son cour; elle fournit
même à ses sentiments une sorte de liturgie, et la blanche
parure de l'hiver s'étend à ses yeux sur la terre comme la
nappe sur l'autel :

Je me sens gagner chaque jour, écrit-il en décembre,
au sein de son campement d'hiver, à ce système religieux
que j 'appellerais volontiers la religion de la nature, darce
que, citez moi, le sentiment est développé par la contem-
plation des merveilles éparses autour de nous par l'admi-
rable Providence qui préside à tout, pourvoit à tout et
prévoit tout. Je m'égare, je me perds dans un labyrinthe
sans issue chaque fois que nia raison cherche à éclairer de
ses lumières trop incertaines ces sombres passages, ces
détours mystérieux des dogmes théologiques. Néanmoins,
quelles que soient les objections possibles au culte qui ne
puise ses doctrines que dans les principes innés du coeur
et de la conscience, là est pour moi la base de toute ado-
ration... Et s'il arrive à ma pauvre tète fatiguée, accablée
d 'anxiété, de s'égarer en cherchant la vraie route au milieu
des doctrines si diverses du christianisme, je me sens tou-
jours reposé lorsque, sautant par-dessus les intermédiaires,
j 'arrive immédiatement à la conclusion de tous les systèmes
religieux, et que directement j'adresse à Dieu lui-mème
une ardente prière. »

La charité n'est pas moins naturelle chez Bellot; elle
coule de son coeur à chaque instant. On peut dire qu'il lui
fait offrande de sa vie , car la recherche (le Franklin et de
ses compagnons forme réellement son but dominant. C ' est
avec ivresse qu 'il pense au bonheur de les retrouver, de
les rendre à leur famille, à leur patrie : « Pauvre femme,
dit-il en parlant de lady Franklin, si vous aviez pu lire dans
mon coeur, vous auriez vu combien au désir un peu égoïste
de faire un voyage extraordinaire ont succédé en moi une
réelle ardeur et une passion véritable pour le but auquel
nous tendons... Ce que les forces humaines peuvent ac-
complir, ,je, le ferai. » On ne sait que trop combien il a tenu
parole.

C'est surtout' à l 'égard des malheureuses populations
des régions polaires que ses sentiments d'humanité trouvent
fréquemment occasion de se faire jour. L'état d'abandon
physique et moral où les laisse le reste du monde le touche
beaucoup. Cette triste condition d'existence éveille toute
sa sympathie. Les phoques, qui leur fournissent leur nour-
riture, leur combustible, leurs vêtements, leurs pirogues,
sont à peu près l'unique soutien de leur existence; et c'est

une ressource bien incertaine et bien précaire, car la pro-
longation du froid suffit pour éloigner ces amphibies, et
souvent des campements entiers meurent de faim; il arrive
même, sous l'action de l 'instinct brutal de la conservation,
que les pins robustes se nourrissent des cadavres de ceux
qui succombent : un vieillard avait osé, durant l'hiver,
manger ceux de sa femme et de ses deux enfants l Il de-
meurait plongé dans une sombre tristesse, et si on lui
présentait des provisions, il relevait la tête, et ce souvenir
faisait couler de grosses larmes sur ses joues. « 0 races
déshéritées, s'écrie Bellot, qu'avez-vous donc fait au ciel, et
quelle vengeance est poursuivie sur vos têtes? » - « Pauvres,
pauvres créatures, ajoute-t-il ailleurs, dont les besoins sont
si restreints, et qui cependant ont tant de difficultés à se
satisfaire! Notre conversation revient naturellement sur le
bonheur dont peuvent jouir les Esquimaux. Ils sont plus
heureux , (lisent les uns, 'de n'avoir pas nos besoins, pen-
dant que les autres s'apitoient sur leur sort; mais si on
ramène ainsi le bonheur à un petit nombre de besoins et à
la possibilité de les satisfaire, on nie la civilisation, le dé-
veloppement de l'espr'd humain, la cause enfin pour laquelle
nous sommes ici... Je n'ai pu voir sans émotion le bon
M. Kennedy priant Dieu de l'aire descendre les rayons de
sa bonté sur ces pauvres païens, qui ne comprenaient pas
ce que nous faisions alors que nous priions pour eux, et
venaient chanter au panneau lors (le l'hymne du soir. »

Aussi l'une de ses préoccupations dans la recherche du
passage nord-ouest, et ce point de vue présente assuré-
ment autant de supériorité que de nouveauté, était-elle de
parvenir à rallier à la grande famille humaine ces membres
dispersés et comme perdus dans les effroyables royaumes
(le l ' hiver. Il aurait voulu que la fréquentation (les Euro-
péens introduisit peu à peu parmi eux des idées propres à
les élever au-dessus des infinies horizons de la vie animale
qui est jusqu ' ici leur seul partage. L'expérience de ce qui
se passe partout où les populations sauvages se trouvent
en contact avec nos navigateurs, et particulièrement avec
le baleinier, ne l'effrayait pas absolument. Il ne voyait dans
ces désordres trop communs qu 'un état passager : « Leur
asservissement à nos volontés, dit-il, l'importation de nos
défauts passés sur les leurs, tous ces maux enfin, prélude
d'une émancipation future, ne sont-ils pas l 'enfantement
douloureux (l'un état meilleur? Quoi de plus commun que
le proverbe : Paris ne s'est pas bâti en un jour? » D 'ail-
leurs, les frères moraves ont déjà commencé à se dévouer
à l 'oeuvre de la civilisation de ces races délaissées; mais
jusqu'ici , faute de communications courantes, ils n 'ont
encore pu arriver à ceux qui vivent à l'ouest du Groënland.
La famine et le froid bloquent ces derniers sur une zone
presque inaccessible et, pour ainsi dire, dans un monde à
part. Le mouvement des navires déterminerait bien vite le
changement de cet État; et voilà comment aux entreprises
ales hardis explorateurs de l'archipel polaire se rattache, à
côté de l'intérêt commercial, un intérêt d'humanité qui
doit compter bien plus encore.

Chose singulière, et qui prouve en faveur de ces pauvres
gens presque autant que de Bellot lui-même, les Esqui-
maux avec lesquels il s'était trouvé en relation avaient été
vivement frappés de sa personne. Ses manières ouvertes et
sympathiques, jointes aux petits services qu'il s'était plu à
leur rendre, les avaient captivés. Ils avaient très-bien dis-
tingué qu'il n 'était point Anglais; seulement, ne connais-
sant dans l'univers qu'Anglais et Américains, ils le faisaient
Américain : Guishi, Blerican, disaient-ils dans leur
langage naïf. Ils avaient gardé mémoire de lui, et quand
on leur apprit sa mort, ils versèrent (les larmes. « Pauvre
Bellot! pauvre Bellot! » répétaient-ils. Simples et igno-
rants, il ne leur était pas donné de comprendre que Bellot,



ayant mené promptement à fin une vie utile et glorieuse,
n'était pas un homme à plaindre.

La suite à la prochaine livraison.

L'ORNIThIOLOGISTE. DE CORIIOUAILLÉS.
Voy:

	

347, 379.

LE TRAQUET.

Ce n'est pas sans peine que j'ai découvert, au milieu
des pierres et des fouillis verdoyants sous lesquels il tache
sa femelle et son nid ce joli petit saxicole, que d'autres
appellent motaeille, à peine long dequatre pouces et demi,
et qui toujours voltige et sautille sous les buissonset les
taillis. Le petit -cri incessant,tic-tac, tic-tac, qui h i a valu
son nom de traquet, m'avait guidé, et je le suivais del'geil
depuis longtehips lorsqu'il sembla se laisser choir, du plais
liant rameau d'un coudrier couvert de ses premiéres pousses,
au sein d'une épaisse touffe d'ajoncs. Me voyant toujours
immobile, le petit oiseau, peu mali', me prit sans doute
pour une chose, un tronc d'arbre, un bout de rocher.
moussu, car, sautant tout à coup sur une taupinière assez à
découvert, il y demeura, contre son habitude, si tranquille,
que je pus étudier attentivement la figure de ce petit être

emplumé, à teintes riches sans être fastueuses, oit le blanc
le plus pur, le noir profond, le brun, et un beau velours
marron nué de rouge, se rapprochent dans une charmante
harmonie.

	

-
Le délicat oiselet à formes un peu ramassées, fixait sur

moi son iris brun et brillant, sans marquer surprise ni
crainte. Il avait raison ; grâce à l'exemple de mon ami le
quaker, ce n'est plis un fusil à la main que je poursuis
mes études_; je porte avec moi des graines variées, des
boîtes pleines d'insectes ou de vers, et si je consulté volon-
tiers Ies ouvrages célèbres ornithologistes, surtout de
ceux qui ont étudié vivants les étres dont ils parlent, je ne
prendsplus si fort à coeur les divisions tracées par ces grands
naturalistes, et je jouis doublement de leurs observations
quand j'ai découvert qu'elles ne s'écartaient pas trop des
miennes.

Par exemple, j'ai lu avec un vif plaisir dans Buffon la
description du Suinta rubicola, si exacte qu'il semblerait
que le grand homme ait justement rencontré mon traquet
dans sa-belle parure d'été. II a cette couleur d'un bai rou-
geâtre qui, comme le dit Buffon, s'étend en s 'affaiblissant
jusque sous le ventre ; le beau noir du dos est, comme l'ili
lustre naturaliste le fait observer, « nué par des écailles
brunes; disposition de couleur qui s'étend jusqu'au-dessus
de la tete, oit le noir domine a. Le bée est effilé, justifiant

Le Traquet; Saxicola rubicata. - Dessin de lveir

Cuvier et les savants qui placent les traquets parmi les becs-
fins, oiseaux qui, se nourrissent d 'insectes. Ses cinq ou six
oeufs d'un vert bleuâtre, semés d'imperceptibles taches
rousses, ne se peuvent distinguer sous la pierre et les ra-
cines qui recouvrent le nid. Les petits, frais éclos_, sont-
ils tentés d'essayer leurs naissantes plumes et de`s'écarter
de leur berceau, il faut entendre avec quelle inquiète solli-
citude le père et la mère les rappellent! Mais je ne saurais

reconnaître leur cri dans le mot ouislrnira, ouistralra, ains-
que l'épelle Buffon. Là, comme dans la plupart des tenta-
tives faites pour imiter les ramages, les gazouillements et
le cri des animaux, se retrouve l'insuffisance de la descrip-
tion, méme la meilleure. Il faut, pour bien connaître un
oiseau, le voir, l'observer et l'entendre,
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LA FRANKENBCRG.

La Tour de la Frankenburg, près d'Aix-la-Chapelle. - Dessin de Stroobant.

Entre la petite ville de Stolberg, fondée au dix-septième
siècle par des protestants français, et Aix-la-Chapelle, on
rencontre une grande tour couverte de lierre : c 'est la
Frankenburg, débris respecté d'un vieux château de Char-
lemagne reconstruit vers 4642. Comme toutes les ruines
où vit encore le souvenir du célèbre fils de Pépin, la Fran-
kenburg' est hantée par une ombre. Souvent, à son sommet,
au milieu des ténèbres humides de la nuit, on voit, dit-on,
se dessiner vaguement la silhouette de la reine Fastrada,
l'une des épouses du grand empereur chrétien, le héros
fabuleux des bords du Rhin, qui eut autant de femmes

Tome XXVI. - JANVIER 1858.

qu 'aucun des successeurs de Mahomet. Charlemagne avait
répudié Ilimiltrude et Désidérade ou Ilerniengarde, sauf
à les rappeler près de lui selon son bon plaisir; il avait
ensuite épousé Hildegarde, qui mourut en 784, àThionville.
Presque aussitôt, pour apaiser sa vive douleur, il épousa la
fille d'un seigneur français, Fastrada, femme d'une volonté
énergique, violente, injuste mème, à laquelle succédèrent
IIuitgarde, llladelgarde, Gersuinde, Régine, Adélaïde, et
tant d'autres dont les noms se sont perdus dans l'obscurité
des légendes. La Frankenburg était une des résidences
1;lvoritesde Fastrada; elle y mourut en 191 Charlemagne

4



LE TOMBEAU D'UN AMI.
Nonnes.

Suite. - Voy. p.10, I8.

la 111 déposer, embaume et parée, dans un cercueil de verre.
Chaque jour, il venait la contempler; il l'appelait, il criait,
il pleurait. On s'inquiéta d'une constance si rare et si ob-
stinée. II n ' avait encore que cinquante ans; il lui restait fort
à faire pour défendre cequ'il avait conquis et pour conquérir
ce que ses fils ne pourraient défendre. Ne fallait-il pas aussi
qu'il se fit_ couronner empereur d'Occident? Pétrarque ira-
conte que, pour le désenchanter, on eut recours à une ruse
singulière. L'évêque de Cologne fit entendre à Charlemagne
qu'il fallait que Fastrada eût été sorcière pour lui avoir in-
spiré pareille rage d'amour. Mai conseilla de chercher si
elle n'avait pas conservé sur elle, par hasard; quelque ta-
lisman.Charlemagne chercha et découvrit sous lalangue
de Fastrada un anneau! PIein d'horreur, il s'éloigna de ce
cadavre en le maudissant, et il porta la bagne magique à
l'évêque, qui s'empressa de la jeter dans un marais. Mais,
ô merveille ! Charlemagne fut aussitôt attiré comme par une
force invincible vers le marais ; « Rien ne Iui plaisait plus
que son marais, dit Pétrarque. Ses plus heureux moments.
étaient ceux qu'il passait sur ses bords; il se délectait é. se
plonger dans ses eaux et a en respirer les exhalaisons, qu'il
trouvait plus suaves que les plus doux parfums. » On n'ar-
riva jamais à le guérir entièrement de cette nouvelle: folie,
et l'étrange légende ajoute que cefut là ce qui lui fit prendre
eu si grande affection la ville.d'Aix; m ais la légende n'est
pas l'histoire.

Golfe Juan, '10 avril:

Ne voici de retour à la villa Linon. Le tombeau est tou-
jours ouvert. Le maire, dans la crainte de se compromettre
avec l'autorité supérieure, a envoyé à la préfecture ma note
sur le décret de prairial an12, et on ne lui répbndpas; ces
lenteurs sont vraiment incroyables : jelui écris de nouveau;
je devrais passer outre, mon droit est certain.

nier, M. Mollard m'a demandé si mon intention était
d'amener bientôt ma famille à la villa. Je lui ai fait la con-
fidence rie notre: perplexité.

- Vous êtes dans l'erreur, m'a-t-il. répondu. La villa
vaut plus de cent mille francs. On commence le tracé du.
chemin de fer d'Italie, qui passera, prés de la mer, à un
quart de kilomètre de votre habitation.. Les fabricants de
Grasse etles Anglais se disputent déjà les terrains de la côte.
Toutes les propriétés sont augmentées de prix dans une
proportion considérable. Voulez-vous que je vous cherche
un acquéreur?
- Je n'ai pas le projet de vendre ; mais j'aimerais a

avoir une idée plus exacte de ce qu eii pourirait m'offrir.
Aujourd'hui même, M. Nullard m'a présenté Paul

Lassous, associé d'agent de change,-a Paris, et qui, du
premier mot, après avoir visité la maison et parcouru le
jardin, m'a offert cent cinquante mille francs. M. Mullard
m'a fait un signe de tête qui voulait dire : « Ce n 'et pas
assez. » J 'ai eu l'audace, dont je m'étonne , d 'assurer que
je ne me déferais point de ma propriété à moins de trois
cent mille francs. M. Lassous s 'est éloigné de quelques
pas, a hésité, échangé quelques paroles à demi-voix avec
M. Mollard, puis tout à coup s'est écrié : « Marché con-

» J`étais tout étourdi! J'ai balbutié; il est parti entré-
pétant les mêmes paroles : « Marché conclu ! » Je ne savais
si je devais accepter ou non. Trois cent mille francs! Pour
le coup, voilit une fortune, une grande foraine ! II y aurait
là largement, avec le prix de l'étude, de quoi marier ma
fille, laisser mes fils à leurs vocations, et'vivre en bons ren-
tiers oui il nous plairait.

	

En définitive, pourquoi refuser?
M. Mollard est revenu vers le soir et rn 'a conseillé de

presser la conclusion de l'affaire, Ce M. Lassous, m'a-t-il
dit, est tout -enivré de la grande fortune qu'il a faite en
quatre ou cinq années, et, comme la plupart de ceux qui ont
beaucoup gagné en peu de temps, il ne regarde pas en ce
moment à cent mille francs de plus ou de moinspour sa-
tisfaire une fantaisie. Mais quelque . autre idée peut d'un
moment. n 'autre lui traverser l'esprit, et tous les paysans
trouvent que le temps est bon pour vendre.

Perdre quinze mille francs de- rente par une hésitation !
Ce serait: une cause de regret pour toute ma vie. Trois cent
milIe francs! J'accepterai; je le dais.. Que ma femme et mes
enfants vont élre heureux! et que je voudrais être aux Cor-
miers potin les embrasser, quand -ils recevront la bonne
nouvelle!

11 avril.
M. Lassons a désiré visiter de nouveau lavilla avec sa

femme, en me confiant à part, en entrant, qu'elle approu-
vernit certainement son marché, mais qu'elle ne manquerait
pas de le blâmer « quand même» si elle ne donnait pas son
avis avant le contrat.

Mme Lassous est une petite femme vive, jolie, parlant vite
et bien, avec la fermeté d'accent d'une personne sure d 'elle-
même et qui ne souffre aucune eontradictiôn. Elle aparu
ravie de la distribution intérieure du logis « Peu de chose
àchanger : trois ou quatre portes â ouvrir, autant de cloi -
sonna abattre, un escalier a transporter du nord aumidi,
un pavillon à exhausser. Bagatelles! Quant au jardin, il est
parfait : on n'aura qu'à y chercher une source, creuser mn
bassin, élever un labyrinthe, et quelques autres choses en-
Bore. n

Arrivée près du tombeau, elle s'est écriée :
- Qu'est-ce que cela?
-lb tombeau romain, a répondu son mari.
- C'était duneici jadis une villa romaine? -
-Nullement ! c'est monsieur qui a fait transporter ce

monument d'Aix ort de Marseille ici.
Je m'inclinai.
-Singulière idée et un peu triste ! a repris M me Lassons;

niais ily auiarroyead'arranger`çela. Jë ferai remplir l'in-
térieur de roses, comme dans ce tableau du Vatican que
nous avons vu ; tu te rappelles bien ce sépulcre ouvert de
la Vierge, entouré des saintes femmes et des apôtres' ?

Je pris aussitôt la parole :

	

-
- Pardon, Madame, mais ce sera bientôt un tombeau

véritable. Je n'attends lettre de rad ministrationpour
`y faire déposer les restesde l 'ancien propriétaire de la villa.

--Ah! quelle horreur t mais c'est impossible. -A la bonne
heure, si c'était pour mon père.., ou mon mari ! Ce serait
un devoir de piété: tout le monde me comprendrait, on
m'approuverait. Mais ce monsieur, je ne l'ai jamais connu,
je ne lui dois rien, c'est un étranger! Un cadavre ici! ce
serait à soulever l'âme 1 Lam maison ne serait pas habitable!
On ne pourrait s'approcher d'une fenêtre ou entrer dans
le jardin sans penser à ce mort! Je ne pourrais plus sentir
une seule fleur. Cela ne sera pas; je n'y consentirai jamais.
J'aimerais mieux acheter une autre maison.

- Ma femme araison, me dit M. Lassons.

	

-
On m'aurait asséné un. coup violent sur la tété que l 'on

ne m'aurait pas rait plus souffrir. Mes lèvres ne pouvaient
remuer.

Tandis que M. et Mm e Lassons, prenant peut-être mort
silence pour un assentiment, se dirigeaient vers les oran-
gers, je vis venir .de loin Mullard, je courus a sa ren-
contre et_ lui racontai ce qui venait de se passer.

Ils ont raison, me dit-il à son tour. La vérité- est
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qu'ils ne peuvent trouver agréable d ' avoir un mort dans leur
jardin.

- Alors, rien de fait : je romps le marché. Je trouverai
un autre acquéreur.

---- Pas au même prix , me répondit M. Mullard. Ces
gens-là sont fous de vanité et pressés de jouir : ils vous
donnent le double de ce que vous offrirait une personne
raisonnable. D'ailleurs, je doute qu ' aucun autre acquéreur
s ' accommode mieux d'une pareille servitudeou, si l'on
teignait de s'y soumettre, on ne serait pas longtemps sans
trouver quelque secret moyen de s'en délivrer.

- Eh bien ! je garderai la propriété.
- Qu'en ferez-vous?
Cette question m'a de nouveau rendu muet. Effective-

ment , qu'en ferai-je?
M. Mollard ajouta :
- Réfléchissez sérieusement. Ce que M. Roger a

voulu avant teint, n ' est-ce pas vous témoigner son affec-
tion en vous faisant du bien?

Je me suis rappelé aussitôt les paroles de Roger : (i Atten-
dez, ne frites pas cela! » II est certain que ma situation l'avait
touché, qu'il s'était intéressé à l'avenir de mes enfants, et
que c 'était bien dans cette disposition d'esprit qu'il avait
cnncn la généreuse pensée de rnô léguer une partie de sa
nome. Il est même vrai que son désir d'être enseveli sous
les cyprès n'est pas une condition formelle de son testament.

M. Nullard, qui semblait lire dans mes pensées, reprit:

- Après tout, il n'est pas sûr, quoi que vous en disiez,
pue l'on vous accorde l'autorisation de sépulture. La juris-
prudence de la Cour de cassation est contraire ii l'applica-
tion de votre article 11. On n'aime pas à laisser ensevelir
sur des 'terrains qui ne sont pas consacrés. Je crois que l'on
vous suscitera des difficultés : on vous demandera , par
exemple, si vous, avez obtenu l'agrément des voisins : ils
ont bien aussi quelque intérêt à cette affaire ; et pour moi,
quoique je n'aie jamais eu à me plaindre (le mes relations
avec le défunt, je ne trouverais pas fort gai de rencontrer
toujours sa tombe entre mon jardin et la côte de l'Esterelle.
Supposez que vous rompiez aujourd'hui avec M. Lassons
et que demain l'on vous donne avis du refus d'autorisation.
Quel reproche n ' aurez-vous pas à vous faire? Dans le doute,
cherchez un terme moyen. Laissez ce monument : on vous
permettra bien d'y faire graver sur le côté quelques. mots
latins. Ce sera ce que les anciens appelaient un cénotaphe;
et vous savez qu 'ils honoraient autant les cénotaphes que
les véritables tombeaux. Du reste, prenez conseil de vous-
même; mais ne vous hâtez pas de rompre avec Lassous,
rien ne presse. \'e relevez pas cet incident, il sera temps
demain de lui faire connaître votre résolution.

Je trouvai quelque chose d'assez solide dans ces raisonne-
monts de M. Mullard. Ce serait un cénotaphe ! L'inscrip-
tion serait concise, mais le sens en serait très-énergique
très-précis. Je ferais insérer au contrat une clause for-

nielle qui en assurerait à toujours la conservation.
-- Je vous remercie, dis-je à M. Milliard. D ' ici à

demain je réfléchirai.
II engagea ensuite une conversation avec M. et Mme Las-

s ous qui s'étaient rapprochés de nous, et l ' on se sépara sans
avoir prononcé une seule parole nouvelle sur le tombeau.

Dans l ' après-midi, j'allai au cimetière. Je me plaçai au
bord de la fosse, et, comme j'étais tourné du côté de la mer,
il me vint en pensée que peut-être on apercevait de là l'en-
droit, où la fille de Roger avait agité son mouchoir. Je cher-
chai, mais je reconnus que le mur du cimetière ne permettait
de découvrir qu'un espace de la mer plus éloigné.

Qu 'à cela ne tienne! me dis-je. Rien ne m ' empêcherait
d'élever le monument qui couvrirait les restes de mon ami
assez haut pour que du sommet il fût facile de voir jusqu 'aux

rochers mêmes de la côte. Et certes, ce serait un tombeau
bien autrement sévère et religieux que ce petit marbre païen
profané pendant tant d'années°dans une cour d 'auberge.

Je descendis vers la mer, et je méditai si longtemps en mar-
chant sur le sable que la nuit était tombée avant mon retour.

-Je sais bien, me disais je, que les moindres désirs des
mourants méritent le respect. Mais, sérieusement, quelle
importance véritable un homme sage peut-il attacher à la
place qu occupera sa dépouille mortelle? C ' est de l 'âme qu ' il
faut s'inquiéter, non du corps. Ne semblerait-il pas qu'on
veuille supposer un sentiment quelconque à ces restes ina-
nimés, eulbuis dans la terre où ils sont si rapidement défor-
més et détruits? C'est du haut de son immortalité que Roger
regarde le flot où sa fille a disparu, ou plutôt il est déjà
réuni à elle, et s'il voit mon trouble, sans doute il en sourit.

Je me souvins aussi de ce qu 'on a dit des tombeaux que
quelques personnes se sont fait élever sur des hauteurs voi-
sines de la mer. Cette exception ii la règle commune produit
généralement un effet peu favorable à la mémoire de ceux
qui l'ont imposée. On est disposé à les accuser de bizarrerie
et surtout rie vanité. Est-ce bien témoigner d'un sincère res-
pect pour un ami que de l'exposer à ces faux jugements par
un excès de scrupule à accomplir trop littéralement ce qurz
le bon sens de tout le monde condamne? Chateaubriand a
voulu être enseveli sur un rocher de Saint-Malo, et l'on n'a
vu là qu'un caprice poétique et prétentieux. Au contraire,
l'opinion accueille toujours avec un respectueux applau-
dissement le voeu des illustres mourants qui ont demandé
de simples et obscures funérailles.

Golfe Jouan,

	

avril.

Toute ma nuit s'est passée sans sommeil. J'ai tracé de
souvenir sur le papier le dessin informe d'un tombeau que
tu connais bien , celui que la famille du Plaix s 'est fait
construire dans le cimetière de Petit-Jouars. Je crois que
ce monument a coûté près de huit ou dix mille francs. Ce
n'est point là ce qui m'arrêterait. Je ferais sculpter par un
artiste habile la scène du naufrage, et peut-être réussirait-on
à faire un buste de Roger d 'après le portrait qu'il m'a laissé.

Du reste, tu penses bien que j 'ai écrit à ma femme pour
lui rendre compte de tout ce qui s'est passé et lui demane
der conseil.

	

La fin à la prochaine livraison,

ANTIQUITÉS PÉRUVIENNES.

Toute grande ruine américaine a sa légende. M. l'abbé
Brasseur de Bourbourg vient de nous donner celles qui se
rattachent aux restes des cités du Mexique et de l'Amé-
rique centrale (`); c'est le vieux moine espagnol Calancha,
pour ainsi dire oublié lui-même, qui nous raconte la légende
de Tiaguanaco.

L' Inca Manco-Capac (le Puissant au coeur magnanime)
était né clans ces régions; il y était souverain, mais les
grands édifices qui couvrent la plaine ne s ' y élevaient pas
encore ; il l'avait désignée seulement pour être le siége d'une
cité populeuse : bientôt un Inca, l'un de ses successeurs les
plus rapprochés, entreprit une expédition guerrière dans
le but de soumettre les nations voisines. Manco-Capac était
dans la plaine, attendant le retour d'un courrier, lorsque
celui-ci arriva haletant de fatigue; il venait de franchir,
avec une vitesse qui défiait celle des animaux les plus ra-
pides, fût-ce le guanaco des montagnes, l'espace qui sépa-
rait l ' armée de son souverain. L'Inca satisfait voulut hono-
rer son zèle, et, le remerciant du geste, il lui dit : Tia,

(') Histoire des nations civilisées du Mexique et de l'Amérique
centrale dans les siècles antérieurs à Christophe Colomb. Paris,
,1rihuc Bertrand, 1 Sil, 1. lP1'.



Guanaco (Assieds-toi, Guanaco). Or ce souverain édifiait
alors un vaste palais, et ses paroles compatissantes demeu-
rèrent it la cité (3) ce sont elles qui, après une longue

dont
suite

l'
de
aspect

siècles, désignent encore ces ruines prodigteuses
étonn l é

i
etraes

p
gnkers

b.lmte'ilLe récit de Calancha, qutenaitroaeen c qu
nous raconte de Katari (=) ou de quelque autre grcipo-
eama^ost n'est mallïeureusemént qu'une légende, mieux

auprès de certains Américains, rendrait toute explication
facile,, si l'on voulait admettre son opinion. Selon lui, le
Pérou n'est autre que le pays d'Ophir, et les monuments
qui nous étonnent ont pour constructeurs primitifs des

(') Calancha, Coroniça anoralisada, 1 vol. in-fol,
(') Ce personnage, descendant d'Y1ia, l'inventeur des pipes, parait

avoir été le dernier dépositaire de la science de ses ancêtres. I1 dicta
un livre au chanoine Cuvantes, qui transmit à Gard-Lasso et a
d'autres historiens les grandes traditions.

vaudrait à coup sftr-, pour la certitude historique, une date
approximative, Jusqu'ici elle nous a été refusée. Manco-
cape commença-à régner en 1021 et mourut en 1062;
ce serait assigner une origine bien moderne, selon nous, à
ces ruines que de les faire remonter simplement k une
époque rapprochée du onzième siècle de notre ère; elles
sont certainement antérieures.

- L'historien 111ontcsinos qui jouit d'un si grand crédit

peuples qui, venus d'Arménie, ont passé directement dans
le nouveau monde ; autant vaut accepter une autre légende
que citent MM. I ivero et Tschudi, et d'après laquelle,
comme cela arrive de temps immémorial dans les contes
orientaux, une main invisible aurait édifié cette cité dans
une seule nuit!

Ce qu'il y a de bien certain, c'est que ces antiques con-
structions, attribuées aux Indiens Aymaras, n'offraient déjà
que des ruines au temps de la conqueto par les Espagnols.



^u ^wPl

	

%me^^^IIV^ÿjtm

	

; !I

	

W;
p^NM7

	

^

	

nn

	

,W

	

^

	

,''

	

^^^^III^fIIUuII

	

yyoy

	

„
u^

	

I,

o^

umu

	

^dNllllL `_éIAiNIIN^un °mi_ Omo

	

omm^^mNnn
O^^él ^^,

wuL

N AfiSfsiw^E J em !n^(Oit(e^R " â1al^^
au

4!
Gad

; ilfi n t'au ^ifE?1N" ! ^k i r iiilul7^ ç

ui

	

t ^^uotlidl^tr
^I lelli

	

h^l , i i l

	

il l lll'^I ICI ^1N! u

MAGASIN PITTORESQUE.

	

29

Selon les auteurs des Anteyuedades peruanas mêmes, il est furent abandonnées en raison du nouveau culte adopté par
probable que jamais elles ne furent achevées et qu'elles I les Incas. On sait que les Indiens Aymaras, qui offrent

Détails de la porte monolithe de Tiaguanaeo, au Pérou,

de si grandes analogies avec leurs conquérants, n'avaient
point la même religion; ils s 'étendaient sur le plateau des
Andes, du quinzième au seizième degré de latitud ? australe,

et ils étaient dans toute leur puissance lorsqu'ils furent
attaqués par le troisième Inca Lloque Yupanqui.

L'examen critique des anciens monuments qui ont



LE LIEUTENANT BELLOT.
Suite, - Voy, p. 75, 22,

Se dévouer à ses amis corps et âme, à la vie et Ma mort,
voilà où excelle Bellot. Cette générosité lui sort du coeur si
naturellement qu'elle ne se traduit jamais qu'en expressions
simples et naïves qui touchent d'autant pltis.gtt'elles-sont

('1 Pedro-hué de Arriaga, Extirpaeionde la idolatrie de Ios
huilas del Peru. Lima, 1621,. in-4o. Ce livre, écrit par ordre du vice-
roi D. Francisco de ïlorja y Aragon, prince d'Esquilacbe,contient le
résumé do plus de cinq cents confessions auriculaires d'individus ap-
partenant â la race indienne.

Happé en totalité oui en partie à l'action destructive du
temps ou an vandalisme des conquistadores, nous donne
plus de Bannière touchant ces monuments que les raison-

; _liements faux, s'ils ne sont contradictoires, des auteurs. Il
nous fournit, en ce qui touche da moins à l'architecture,
des preuves que l'art péruvien a passé par deux phases
très-distinctes : l'une qui précède l'arrivée du premier Inca,
l'autre qui succède à cet événement. A la première époque
appartiennent : le palais connu sous ladésignation de restes
du grand Chimie (dans le département de la jiiberlad) ; les
ruines de Iluanuco le Vieux, cellesduitemple de Pacha-
earnac, celles que l'on découvre dans Ies îles du lac de
Titicaca, et enfin la formidable pYramide ainsique les co-
fosses de pierre ide-Tiaguanaco qui s'élèventeur la rive
méridionale du lac de Chuquito ou de Titicaca. La seconde
époque comprend les restes qui se trouvent dans le dépar-
terrent de Cusco, » (Anteguedades pevuanas.) Nousre-
viendrons sur ces vestiges d'origines diverses; mais nous
rappellerons ici que le portique monolithe représenté dans
notre figure a dix pieds da haut sur trois de profondeur;
la porte a G pieds ç pouces sur. fuie: largeur (le 3 pieds
2 pouces. La pierre dont se compose -le monolithe lui-
méme est une agrégation de particules_ sablonneuses.

Les bas-reliefs symboliques dont le monolithe de Tiagua-
naco est couvert, offrent sans aucun doute une signification
mythologique. Des vestiges de sculpture trouvés_dansles
liernes lieux, et dus probablement à la méme civilisation,
nous prouvent, par le degré d'habileté comparative dont
ils offrent un spécimen, que ces bas-reliefs hiératiques ne
présentaient le caractère barbare dont ils sont revétus
qu'en raison d 'une croyance -dont les dogmes échappent
encore aujourd'hui à toutes nos investigations. Chez les
peuples conquérants, le Soleil, Inti--ouPpunchau, était la-
divinité par excellence, et présidait à toutes les destinées
de l'homme. L'on sait en méme temps que sa puissance
n'excluait pas une vénération plus grande encore pour un
Être suprême. Ces grandes données sur Ies croy=ancesdes
peuples Quichuas, qu 'ont augmentées de détails infinis sur
les canopes les investigationsd'Arriaga(!), muis font défaut
dès que nous portons nos regards an delà de Manco-Capac.

La figure. humaine qui s'élève au-dessus de la porte
monolithe, du côté de I'est, est pour ainsi dire carrée. Dix-
neuf rayons l'entourent, parmi lesquels les archéologues
que nous venons de citer reconnaissent des Utes de su-
mit. S'il nous était permis de substituer une autre opi-
nion à celle de ces savants, nous y verrions des têtes
d'oiseau de proie ou méme des têtes de perroquet, symbole
inexplicable et que reproduit sur tous les points l'orne-
mentation du monolithe. Plusieurs des autres figures,
toutes barbares qu'elles sont, offrent la-preuve d'une cou--
turne bizarre qui était générale chez les A.ymaras : comme`
cela a lien encore chez un grand nombre de peuples saa
vages de l'Ainérigee du Sud, c es premiers dominateurs du
Pérou s'aplatissaient le front par des moyens artificiels.

spontanées. On sent qu'en affrontant la souffrance et le dans
ger, il ne fait_ que s'écouter lui-même et céder h la passion
qui l'entraîne, Nous n'en citerons qu'un trait; raie il y a des
caractères quise font connaître sans peine à un seul trait

Le 9 septembre, l'expédition se dirigeant au milieu des
glaces accumulées à l'entrée du passage du Régent, vers
la baie de Léopold, afin d'y prendre quartier d'hiver, on
s'aperçoitque cette baie est déjà barrés. Le capitaine se
rend à terre dans le canot pour reconnaître de plus près
l'état des lieux; mais à peine est-il parti qu'une bourrasque
du nord se déclare, et pou ne pas exposer le navire à se
voir écraser-entre la terre et le bene de glace, on est obligé
de le laisser_ porter au sud,jusquedans une autre baie off
il réussit à pénétrer, tandis que le capitaine et les gens
qui raccompagnaient restent abandonnés à leur triste sort,
sans qu'il y ait seulement moyen de savoir s'ils ont réussi .
à atteindre lu côte. Bellot, qui, au nom u n salut de l'équi-
page, a pris l'initiative de ce parti énergique, ne songe qu'à
se porter â pied an secours de son ami. Le 4'l , à trois
heures da matin, avec trois hommes d 'élite, habitués aux
rudes voyages dans la baie d'Hudson, il se met en route,
et, pour son coup d'essai, il carie le soir dans la neige avec
6 à 7degré-s--au----dessous de zéro. « Une peau de buffle
étendue sur la neige, une autre par-dessus nos vêtements
humides,-et nos bottes pour oreiller, ne laissèrent point,
dit-il, que de-nousdonner le plus profond sommeil. » Mais
le lendemain, la neige soulevée par le vent du nord forme
de tels tourbillons que l'on est obligé de battre en retraite.
«Nous enfoncions dans ce terrain mouvant quelquefois d'un -
pied ou tin pied et demi : la sueur qui ruisselait sur nos
visages était immédiatement congelée, et après quatorze
heures de marche, nous noies trouvâmes avoir fait cinq
milles. » On campe de nouveau dans la neige, et le lende-
main on atteint le navire, qu'on n'eût jamais revif si par
malheur on avait eu l'avant-veille assez beau temps pour
s'en éloigner davantage. Cet insuccès ne décourage en rien
notre entreprenant voyageur; dés quatre heures du matin
il est dans le canot avec d'autres hommes, et tente à travers
les glaçons une expédition par mer. Mais la glace oppose
un obstacle infranchissable. « Je ne puis pas me le cacher,
écrit-il,quoi que nous fassions maintenant et quoi que nous
eussions fait il y a trois jours, Dieu a décidé de leursort :
s'ils n'ont pas atteint la pointe W'lialer le mercredi on le
jeudi matin;' ils sont morts de faim et da froid; si au-con
traire, et comme je l'espère encore, Dieu les a épargnés,
c'est qu'ils ont atteint le port Léopold, et ils ont un abri,
desvétements et des provisions (laissés endépôt sur ce point
à l'intention de Franklin) »- « j'ai demandé aux hommes
que nous continuions à avoir les prières et le service comme
toujours, afin qu'au retour M. Kennedy ne- croie pas que
nous avons oublié ses salutaires conseils le lendemain méme
de son absence; et si nous étions destinés à né_ plus le
revoir, ce serait dit moins nn hommage payé à sa mémoire
et qui conserverait son souvenir plus vivant au milieu de
nous; mais les sanglots ont interrompu plus d'une fois nos
prières. Ah? pauvre ami, que n'écoutiez-vous davantage
mes conseils!... - Comme je le leur ai dit l'autre jour,
je ne puis, autant que notre pauvre ami, leur imposer par
mes propres vertus; je ne suis pas meilleur qu'eux; mais
c'est par une surveillance réciproque que nous arriverons

-à nous améliorer. Le lien de la prière en commun n'est pas.
fine simple formalité, mais son caractère officiel doit nous
soustraire aux tentations si fréquentes qu 'on a de s'oublier.
Le motte adopté primitivement et que je continue est
d'ailleurs exclusif de tout culte particulier : la lecture d 'un

,

psaume, d'un chapitre dé la Bible, et une prière lue tour à
tour

	

les livres de chacun-de nous, compose nt nos Mo-
ratne -ions tanmatin-et da soir. »
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Le mauvais temps continuant, il est impossible de songer
à se remett re en mouvement, et, à bord du navire serré dans
la glace et abrité par une épaisse muraille de neige, les
jours s'écoulent tristement dans l'inquiétude et l'angoisse.
« Je cherche à nous consoler de notre échec , écrit Bellot
le 25 septembre, en songeant combien nous leur eussions
été inutiles pour une assistance efficace, si, contre toute
impossibilité, nous avions réussi dans notre téméraire en-
treprise... Mais dans ce que j 'ai voulu tenter, j'ai pour
excuse de cette témérité mon inexpérience et surtout notre
ardent désir de les rejoindre. » - « Chaque brise qui souffle,
écrit-il le 29, nous fait penser aux souf frances morales de
nos amis, sans doute eux-mêmes fort inquiets sur notre sort,
et qui, de plus, ne savent pas s'ils seront délivrés avant le
printemps prochain. Que Dieu ait pitié d'eux, et nous
fasse bientôt l ' instrument de leur délivrance ! »

Ce n'est que le 12 octobre, plus d'un mois après la sé-
paration, que l ' entreprise peut être renouvelée. Le temps
s 'est d 'ailleurs passé jusque-là en préparatifs minutieux qui
permettent de compter sur de meilleurs chances. « Somme
toute, notre expédition peut être plus dangereuse que la
première; mais si je ne me fais point d'illusion sur ces
dangers, c ' est qu'il est'de mon devoir de les prévoir. Je
compte sur l ' assistance de Dieu; s ' il a disposé de nous, que
sa sainte volonté soit faite! Je pars plein de confiance après
avoir regardé et baisé une fois de plus les quelques lettres
qui me rappellent la famille, l'amitié et toutes les affections
du coeur. Adieu! jusques à quand? »

Malheureusement, cette expédition si mûrement pré-
parée, si impatiemment attendue, ne réussit pas mieux que
la première. Ce n'est pas la neige, c 'est un accident encore
plus grave qui met tin à l'entreprise. Le 13 octobre, à trois
heures du matin , par un froid de 18 degrés, on s'est mis en
route sur la glace avec le traîneau mené par les chiens, et
dès sept heures, au lever du soleil, on se trouve déjà au
point où l'on avait dû s 'arrêter la première fois : la marche
est bonne et tout présage le succès, lorsqu'au débouché
d ' une petite vallée qui a donné de la neige, la glace se brise
tout à coup sous le traîneau; Bellot et un de ses compa-
gnons tombent à l'eau, tous les effets sont mouillés, et à
l'instant où l'on s'occupe du sauvetage, on reconnaît que le
banc de glace sur lequel on se trouve, soulevé par la mer
montante, s'est brisé et se détache de la côte. On n'a
que le temps de le quitter au plus vite, en abandonnant
les effets dont il est chargé, et l'on reprend en toute hàte
le chemin du bord, atin d ' éviter un campement dans la neige
qui, dans de telles conditions, serait mortel.

Le surlendemain, après avoir réparé le désastre et res-
saisi sur les glaces le traîneau et le bagage, on se met en
marche de nouveau, et après une nuit dans la neige, on
arrive enfin à la baie Léopold. - « Vers trois heures , dit
Bellot, nous atteignîmes le cap Sheppings, et. nous vîmes
devant nous la pointe Whaler avec la tente érigée pour sir
John Franklin, et aujourd 'hui le seul refuge qui pût recevoir
nos amis. La neige qui augmentait toujours nous dérobait
la vue des terres placées devant nous. Nos yeux interro-
geaient vainement la glace pour y trouver quelque em-
preinte annonçant le voisinage de l'homme; mais la glace
était muette ainsi que l'air; toute conversation avait cessé,
et le son monotone de nos pas rendus pesants troublait
seul la solitude... A un mille de la tente, la terre s'éclai-
rait un peu, et avec ma lorgnette nous distinguions une
masse noire près de la chaloupe.., il nous sembla que ces
objets remuaient ; je n'y pus tenir plus longtemps, et, cou-
rant à toute haleine, je partis en promettant à mes compa-
gnons de leur faire connaître bientôt ce que nous devions
penser : quelques minutes après, mes hurrahs leur annon-
çaient que. nos amis étaient devant nous. Ils avançaient ra-

pidement de leur côté, et bientôt nous nous embrassàmes
avec toute la joie d'amis qui ont cru ne plus se revoir, car
ils avaient éprouvé sur notre sort les mêmes angoisses que
nous sur le leur. - Ivres de contentement, nous filles
largement honneur à d 'hospitalité de nos Leopolders et nous
fûmes engagés, après la satisfaction de notre appétit, dans
la plus douce des causeries, nous racontant mutuellement
et nos anxiétés et nos souffrances. Notre chagrin, à quoi
bon en parler! Tout n'était-il pas oublié dans ce moment
de bonheur? La nuit était fort avancée lorsque le sommeil
mit un ternie à notre entretien; encore nie réveillai-je plu-
sieurs fois, croyant avoir rêvé, examinant avec soin les en-
virons pour m'assurer que c ' était bien une réalité cette fois.
Ah! si les mêmes émotions nous étaient réservées à l'égard
de sir John Franklin ! »

D'après de telles dispositions, on peut juger aisément de
ce que devait être l'attachement de Bellot pour sa famille.
Il n'y a point à lui en faire un mérite. Rien n ' est plus habituel
chez les marins, en raison même de leur isolement forcé,
que le souvenir du foyer et la fréquentation par la pensée
des personnes aimées. Pour Bellot, il y avait même plus.
Rien ne lie plus les enfants à leurs parents que d'avoir été
associé de bonne heure à leurs épreuves, particulièrement
d'avoir supporté avec eux la pauvreté et d'avoir senti, par
conséquent, ce qui demeure toujours étranger à l'éducation
au sein de l 'opulence, ce que l ' on doit à un père et à une
mère qui ne vous ont élevé qu'à force de labeurs et de sa-
crifices. C 'est une belle compensation que donne la pro-
vidence à ceux qui vivent paisiblement de leur travail, car il
en résulte chez les enfants la connaissance d 'une dette pro-
fonde et qui ne s'acquitte jamais. Aussi chez Bellot l 'idée
de s'élever aux grades supérieurs s ' unissait-elle étroite-
ment à celle de devenir le soutien de sa famille. Dès sa
première campagne, étant encore élève de marine, il aidait
déjà les siens par la délégation d'une partie de ses faibles
appointements. « Ne dois-je pas penser, écrivait-il à cette
époque sur son journal, que je suis destiné à soutenir une
famille nombreuse et chérie dont je suis tout l'espoir? On
me croit ambitieux, j ' en suis sûr, et cela est vrai ; mais est-il
un but plus noble que celui-là pour l ' ambition d'un jeune
homme ?... J'oublie trop souvent ce que j 'ai été : je ne songe
pas que mon père est un pauvre ouvrier dont la famille est
nombreuse, qu'il a fait pour moi de grands sacrifices, que
tout argent que je dépense inutilement serait chez moi d'un
grand secours. »

La supériorité de sa position n'avait point obscurci chez
lui la mémoire. Le noir atelier dans lequel il avait goûté
ses meilleures joies demeurait présent à son coeur. On le
voit avec plaisir, dans ses solitudes du pôle, regretter « le
cher bruit de la forge », célébrer fidèlement tout anniver-
saire, rêver aux moyens de préparer une petite dot pour
ses soeurs, se préoccuper des exemples à donner à son frère
et à ses neveux, s'attendrir sur sa mère. « Pauvre mère,
écrit-il avec une naïveté charmante , que d ' inquiétudes ne
lui ai-je pas données, avant mon ent rée dans la marine, par
les craintes que lui causait ma turbulence! Et depuis lors,
que d'anxiétés nouvelles pour mon sort, que d 'angoisses
pour mon existence! Que ne pouvons-nous recommencer
les jours passés! combien je me montrerais obéissant, res-
pectueux et travailleur! Pauvre, bonne et excellente mère,
à qui je dois tout ce que je sais, tout ce que je vois. Ah!
puissé-je un jour, par mes soins, par mille attentions,
te rendre plus doux, plus faciles, plus agréables, les der-
niers jours de ta vie, presque toujours passée jusqu'à pré-
sent dans les larmes et les incertitudes du lendemain!
Savons-nous jamais ce que nous avons coûté de peines et
de pleurs à nos mères? » Voilà du vrai, voilà du coeur,
voilà de l'éloquence! Combien de ces natures simples, can-



dides, héroïques, germent en secret dans le fond de notre
peuple de France!

	

La fin à la prochaine livraison.

LE GOBELET EN VERMEIL
DU PRINCEALEXIS MICItAILOVITSCI .

Dans le registre de l'ancien ,trésor du czar Michel Fedoro-
vitsch, on trouve les lignes suivantes , qui se rapportent à
l 'oeuvre d'orfévrerieque représente notre gravure : «Cego-
Meta été envoyé par S. M. la tzarine et grande-duchesse Eu-
doxie Lukianovna au trésor du prince Alexis iliichailovitsch,
en 1630. Remis ais trésorier de la: couronne par Théodore
Stepanovitsch Strechneff. n Quelques-uns des détails de ce
bijou ont disparu. On voyait autrefois sur la colonne, au_
milieu du gobelet, un héron ou, d'après une autre descrip-

tien, une grue; an milieu du conduit d'eau, un cygne, et
sur le moulin, unsinge et deux chiens. -Voici ce qu'on
lit, en effet, sur d'anciens registres - Registre de l'année
1663 : « Un gobelet d'argent doré, avec-un moulin, poli;
sur trois roues et sans couvercle; les trois roues sont blan-
ches. Au milieu d'un conduit d'eau est un cygne d'argent,
blanc; dans le gobelet etsur unecolonne est un héron blanc
fondu. Le poids, deux livres trente-neuf solotniks. » --- Re -
gistre de l'année 1679: «Un gobelet d'argent doré, sur trois
roues. Au milieu de ce gobelet, un cygne; dû gobelet sort
un conduit d'eau, dans le conduit est un moulin, et au-
dessus du moulin un singe assis sur deux chiens. De ce'go-
belets'élèvent trois ressorts en argent,et sur ces ressorts
est un autre gobelet d'argent doré; sur la. colonne qui part
du fond de ce gobelet, est une grue, debout sur une patte;
dans l'autre patte, elle tient vine pomme La base de ce bijou

Orfèvrerie russe. -- Gobelet en vermeil, d'après une estampe des Antiquités de l'empire de Russie.

est dorée et repose sur trois pieds dorés et recourbés; sur j livres quarante solotniks, et d'après le poids d'aujourd'hui,
cette base on voit une baleine dorée. Le poids est dedeux 1 l'objet pèsedeux livres quarante-quatre solotniks. »
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VAN-HUYSUM.

Vuy. la Table des vingt premières années; et t. MI (1853), p. E3>

Jean Van-Huysum. - Dessin de Bocourt, d'après A. Donen.

Jean Van-Huysum naquit à Amsterdam le 5 avril 1682.
Son père, Juste Van-Huysum, était peintre d'histoire, de
portraits, de batailles, de marines ou de fleurs, et « ce qu'il
y a de singulier (ajoute Descamps), c 'est que ce peintre

Toue YM'I. - JANVIER 1858.

exerça tous ces genres sans être médiocre. » Nourri ainsi
dans la peinture, en relations journalières avec des peintres,
J. Van-IIuysum ne fut pas longtemps sans manifester
sa vocation; il voulut être peintre, il le devint. Juste



Van-lluysum, loin de s'opposer au goût de son fils, fut
ravi de le voir suivre sa carrière; et lui enseina lés-a
premiers éléments du dessin. C'était dans la peinture des
fleurs quo Juste Van-I-Iuysum avait le mieux réussi: Jean
résolut de cultiver le méïne genre; et dans le cours de son
existence, il ne s'en éloigna guère que pour peindre ou pour
dessiner quelques paysages qui ne servirent pas 'à sa gloire.

Jean Van-Huysum s'attacha principalement à étudier
deux peintres de. fleurs ses compatriotes, David de Heem
et Abraham Mignon, qUi étaient=bien capables de l'in-
struire, mais qu'il surpassa. Les tableaux de ces artistes,
dont quelques-uns sont au Musée da Louvre, ne manquent
point de mérite : leurs fleurs ont de la transparence et de
la délicatesse, les fruits qu 'on trouve mêlés à leurs bouquets
les plus harmonieux ont de la fraîcheur; mais on ne trouve
pas- sites cos peintres l'art de l'arrangement savant et de
l'enlacement gracieux que Jean Van-Ifuysnm possède au
supréme degré. Personne mieux que lui n'a su rapprocher
les couleurs qui sympathisent, pour ainsi dire, et éloigner
les couleurs qui ne s'accordent pas entre elles; générale-
ment il fait tomber la plus grande lumière au milieu de
son tableau, et par une dégradation successive des tans il
arrive . doucement aux ombres et -aux nuances les plus
obscures. -

Grâce an goût des fleurs si répandu en Hollande, Vaa-
l-Tamils pouvait toujours avoir dans son atelier les modèles
les plus rares et les plus beaux. C'était un honneur envié
pour un collectionneur de voir les fleurs qu'il soignait et
qi l surveillait tous les jours avec une sorte de passion,
immortalisées, pour ainsi dire par un peintre si habile et
admirées par tous les gens qui s'intéressaient =quelque peu
à l'art. Jean Van=llaysum retira de ses oeuvres un grand
profit il avait sa se concilier la bienveillance des plus
riches citoyens de la Hollande; posséder un tableau de
Vain-lluysum était devenu la preuve d'un goût fin et d'un
esprit éclairé..

On rapporte que Van-Huysum était très-jaloux des pro-
cédés qu'il employait; il ne supportait, dit-on, aucun témoin
lorsqu'il était occupé à peindre; une seule personne avait
obtenu de levoir travailler c'était une_ demoiselle Marguerite
Iiavermann, qui, profitant des leçons du maître, ne tarda
pas à lui inspirer la crainte qu'elle ne fit tort à sa réputa-
tion ('). Cet esprit un peu envieux de Yan-lluysum, quelques
chagrins domestiques, la mauvaise conduite de son fils, le
rendirent sombre et mélancolique; il ne vouiut plus voir
personne et vécut tout seul-avec ses fleurs et ses fruits. Il
travaillait sans cesse-et toujours avec plus d'ardeur; ses
tableaux, à peine terminés, étaient déjà achetés, et s'il n'en
vendait pas davantage c'était par impossibilité de suffire
à toutes les commandes.

II mourut à Amsterdam; le & février 1749, lgé de
soixante-sept ans.

Il avait l'oeiI vif, la bouche fine et point du tout jalouse,
le visage avale, la physionomie spirituelle, peut-être même
un peu moqueuse; son portrait donnait l 'idée d'un homme
distingué et poli, nullement sauvage etfarouche. II semble,
en elfet, que le contact continuel des-fleurs ne soit pas de
nature à rendre un homme soucieux et mélancolique; mais
la profession, à part mémo des malheurs, n 'influe pas tou-
jours autant qu'on serait disposé à le croire sur le carac-
tère tel médecin qui vit sans cesse ail milieu des malades
et filés morts jouit d'un fonds de gaieté intarissable, et
Molière, qui riait des médecins, était triste.

Les Musées du Louvre, d'Amsterdam, de la Haye, de
Berlin, la galerie de Dresde; la Pinacothèque de Munich,
la galerie du Belvédère à Vienne, la galerie de 1 encbten-

herg à Munich, et Bridgewater-Gallery à Londres, pos -
sèdent des tableaux de Van-Iluysuni qui, sans avoir tous
la même importance, -méritent tous pour le moins une
honorable mention. Quant aux tableaux dispersés dans des
collections particulières, il est impossible de les énumérer,
et nous devons nous borner à indiquer à nos lecteurs, comme
sources d'information : un ouvrage anglais fait avec cln-
science, qui parut à Londres en f 835 sous ce titre A Ca-
latere raisonné of the iuorks of the anast eminentdnich,
/lemish and french milites... by John. Smith, (6mé partie,
pages 4511-489), etle Catalogue des musses d'art de Man-
chester.

18, 2G=

Golfe Jouan, 13 avril,
Le contrat est signé. Il a fallu me décider ee matin

méme. Mise Lassons part ce soir pour Paris 'aris et a'chan que
tout fût décidé avant son départ. On m'avait envoyé cher-
cher deux fois en moins d'une heure.

Je suis_plus calme. Quel _changement inespéré dans notre
condition depuis un mois! Voici notre sort assuré? Mes
pauvres enfants seront heureux, et, après moi, ma digne
femme vivra près de l'un d'eux dans une très-honnête in-
dépendance.

Rien ne nous empêcherait même, si nous le voulions
bien, d'acheter ici une maisonnette et un champ, un petit
pied-à-terre, et j'ai déjà en tue un enclos de paysan qu'an
aurait à bon-marché parce qu'il produit peu. Il est situé
non loin da cimetière; nous serions là eontme les gardiens
da tombeau de mon cher Roger, de notre bienfaiteur.
Béni soit-il ee bon, çe respectable ami? Il a dans nos coeurs
un tombeau bienautrement splendide et durable que tous
les monuments les plus fastueux élevés par la mais des
hommes.

t7 avril.
La réponse de ma femme n'est pas ce que j'espérais.

J'attendais plus de joie des Cormiers'.
'18 avril.

M. Lassons a déjà pris possession de la villa. Les ouvriers
travaillent au jardin ; ils abattent des arbres et font sauter
un des rochers à la mine; ils vont tout bouleverser; peu
m'importe Il faudra bien qu'ils respectent le ctï otaplie
la clause est écrite dans l'acte avec réserve du;dro it de
rachat si l'on `vient seulement à le. changer de place. Sur
ce point, j'ai été inébranlable.

La réponse de la préfecture est enfin arrivée; elle me
donne raison. Si je l'avais reçue deux jours plus 'tôt ) peut
étre la villa n'aurait pas été vendue. Tant de retard pouvait
bien donner lieu à supposer des difficultés et un refus!

La lettre n'est pas froide et concise comme l'est d'ordi..
paire une correspondance administrative. Le préfet a cru
nécessaire, je ne sais pourquoi, de s'étendre en fé'icitations
sur mon zèle, mon empressement, mon scrupule -à salis-
faire le dernier voeu da défunt. Je n'enverrai pas cette
lettre-là à ma femme.

55 avril.
Je viens- d'éprouver une vive douleur. Ce matin , j'ai

fait élever un petit mur en maçonnerie autour de la fosse
de Roger; ce sera le soubassement de la tombe en marbre.
Vers neuf heures, les ouvriers se retirèrent; je restai seul,
assis à quelques pas. Je rêvais tristement. Tout à coup une
personne que je ne pouvais pas voir et qui s 'était arrêtée
à la porte d it cimetière prononça le nom de RRoger.C'était
une paysanne .: <i C'est donc vrai, disait-elle à une autre
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femme; c 'est donc vrai que lin va laisser ici le corps de I

	

Je vous avouerai ma faiblesse. Je rêve toutes les nuits
ce pauvre M. Roger. Ce n'est pas lia ce que voulait le cher de ce tombeau.
homme! Nous le savions bien tous; il en parlait assez sou-

	

Je fais plus que rêver : je ne puis rester seul dans
veut. Je ne voudrais pas être à la place du nouveau pro- l 'ombre.
priétaire. Bien sûr, toutes les nuits, l'âme de M. Roger

	

Je souffre plus que je n ' oserais le dire.
ira sous les cyprès. On ne trompe pas comme cela la volonté

	

De grâce, écrivez-moi.
des morts, sans qu'il arrive malheur.

Je me suis senti à la fois de la colère, de l ' humiliation,
et, faut-il le dire, cher ami, du remords! oui, du remords!

	

J'écrivis ii Joseph une longue lettre où je cherchai à le
Depuis ce moment-là, je ne puis plus penser à autre calmer, à le rassurer. Mais je n 'étais pas très-satisfait moi-

chose. J'ai beau me rappeler toutes les raisons que j'ai même de ce que jelui disais. Ce que je trouvai de mieux,
eues pour vendre , je n'en trouve plus une seule qui me je crois, ce fut de lui rappeler que toute sa vie avait été hon-
contente.

	

^ nête, et qu 'en définitive il n'avait agi , dans cette dernière
Dans l ' espérance de- me raffermir un peu, j'ai été rendre circonstance que par amour pour sa famille. J'ajoutai qu 'en

visite à M. Mullard. Il a haussé les épaules et m'a répondu supposant même qu ' il se fût trompé, il devait bien voir qu'il
froidement « Ce qui est fait est fait. On rie peut pas, dans n ' avait rien perdu du tendre respect de sa femme et de ses
les affaires, tout concilier et tout avoir. Vous avez pesé le enfants, ni de l 'estime de ses amis.
pour et le contre. Le pour l'a emporté. Ce que vous Joseph lut plus avant que je ne l 'aurais voulu dans ma
pensiez alors vous a paru raisonnable. Maintenant tout est pensée, et il ne fut sensible qu 'à celles de mes paroles qu 'il
dit. A quoi bon vous retourner inutilement contre vous- lui était trop facile de réfuter. Il nie faisait ensuite un tableau
même? Probablement j 'aurais fait ce que je vous ai con- déplorable de ses agitations, de ses insomnies, de son nié-
:teillé. C'est tout ce que je puis vous dire. »

	

pris de lui-même et de ses désespoirs. Quelques détaii's
Le ton de M. Mullard n 'était pas absolument impoli, nie firent craindre que sa santé ou même sa raison ne fût

niais il était dur. Je sentais, au fond, percer le dédain. Je en sérieux péril. Je fis parvenir sa lettre à sa femme par
lui parais un esprit faible. Je ne me soucie plus de le revoir.

	

une voie indirecte. Elle me répondit , et, depuis, je ne
Hier, tout a été réglé définitivement entre M. Lassons reçus plus une seule ligne de mon pauvre ami.

et moi pour le payement intégral des trois cent mille francs M1 e Perrin m'apprit que son mari était véritablement
avant la fin de l 'année. Le travail de maçonnerie au cime- très-malade. Ses troubles nerveux, qui s 'étaient apaisés
fière est empiétement achevé ; j'enverrai les marbres de pendant son premier séjour au golfe Jouan, étaient revenus
Paris. Je ne saurais vivre ici plus longtemps. Il me semble plus fréquents et plus douloureux. Il était en proie à des
que tous les habitants me regardent de travers, et je ne , terreurs continuelles qu'il s'efforçait de dissimuler, niais
puis faire un seul pas sans voir à ma droite où à ma gauche qui se trahissaient à chaque moment par des tressaillements
l'un des deux tombeaux.

	

involontaires et des paroles étranges. Plusieurs médecins
Lr Cormiers, 28 avril,

	

consultés en secret avaient déclaré que leur science était

Me voici de retour aux Cm'nliers.

	

sans remèdes pour ces sortes de maux. De plus en plus in-

Je l 'avais pressenti. Ma femme aurait désiré que le mur I
quiète devant un mal qui s'accroissait sans cesse, M me Perrin

ché avec M. Lassous n'eût pas été conclu aussi vite. Elle avait pris une résolution héroïque. Elle avait écrit directe-

n'a pas une bonne idée de M. Nullard, q
ui , suivant elle, nient à M. Lassous pour lui offrir de racheter la villa au

a eu peut-être quelque intérêt dans l'affaire. Elle croit que prix de trois cent cinquante mille francs. La réponse n'ai-
plus tard, après la construction du chemin de fer, nous rivant pas, elle avait ajouté à la première offre cinquante

aurions trouvé des acquéreurs qui eussent accepté volun_ nulle francs. C 'était la ruine de la famille. M, Lassous ne

fiera la condition de sépulture surtout si nous nous étions répondant pas encore, elle s 'était adressée au notaire d'An-

contentés d'un pris inférieur à celui des propriétés voi_ , tibes, quis empressa de l'informer que deux mois aupara-
sines. Enfin il nous serait resté un arti celui de louer à vaut M. et M

me Lassous s 'étaient .embarqués ii Nice sur

quelque famille an g laise. p`

	

un des bateaux qui vont à Alexandrie : on ignorait où ils
7

	

étaient; et M. Mullard supposait que leur voyage pourvut
Il est singulier que cette idée de louer, au lieu de vendre, durer une année et plus.

Sur les nouvelles instances de M me Perrin , le notaire
consentit à envoyer la proposition de rachat sûr les traces
des deux voyageurs; mais il était persuadé qu 'alors même
qu'une lettre les atteindrait en Égypte ou en Asie, M. et

yeux, s 'est jetée dans mes bras, en s'écriant' qui elle aurait , M
me Lassous ajourneraient toute décision jusqu 'à l'époque

fait comme moi si elle avait été seule et loin de la famille.

	

de leur retouu'.
Mme Perrin était d'autant plus désolée de cette fataleMais je comprends bien qu'elle n 'a parlé ainsi que pour me

consoler.
J'ai écrit au notaire d'Antibes, en le priant de s'informer

aura en le temps de réfléchir : il a acheté trop cher. Mme Las-
sous doit être capricieuse. Qui sait si elle n'est pas déjà
ennuyée du golfe Jouan et de la villa?

8 stars.

Le notaire d'Antilles s 'est rencontré chez M. Lassous
avec M. Mullard. Ma proposition a fait rire ces deux mes-
sieurs. Rien n'est possible.

Vous ne nue répondez pas assez clairement à mon gré,
mon cirer ami. Quel est votre sentiment? dites-le-moi avec
franchise.

ne me soit pas venue. Toutes les maisons de campagne,
de Nice à Cannes, sont louées 'i des prix très-élevés.

Mes deux fils s'expriment plus nettement encore. Ils re-
grettent ma décision. Mieux valait rester pauvre.

Ma fille, voyant mon trouble et des larmes dans mes

circonstance, qu'une antre proposition dont elle avait eu
l'idée récemment, après avoir bien étudié le plan de la villa

si l'on ne pourrait pas racheter la propriété. M. Cassons tel que l'avait tracé son mari, lui paraissait de nature à
ne pouvoir être refusée.

« Si M. et M me Lassous ne veulent pas absolument nous
revendre la villa, disait-elle, nous leur aclreterons'seule-
ment, et au prix qu ' ils fixeront., soit la partie du jardin oir
sont les cyprès, soit simplement le droit de sépulture, en nous
engageant à dérober la vue du tombeau de tous les côtés,
excepté celui de la mer.

La pauvre femme imaginait ainsi chaque jour quelque
combinaison nouvelle pour arriver à détruire la cause du
mal. Mais pendant ce temps la santé et la raison do
Joseph Perrin déclinaient rapidement. Il avait de véritables



t'a prodiguées? Voir les joies des autres sans y prendre
part; accourir triste et fatigué au milieu de ceux que le
plaisir rassemble; les quitter plus triste et plus las; n'em-
porter qu'une obole difficilement arrachée a leur. e'goisme
joyeux : n'est-ce pas là toute ta vie,_vieux sonneur?

LE SONNEUR.

Non, non, toute humble qu'elle est; elle asesjoiesvous
la calomniez et ne la connaissez pas. J'ai vieilli en content.
plant le bonheur des autres. Cela chassait la tristesse de -
mon coeur et ne l'y appelait pas. Combien de couples

hallucinations. Il 'voyait Roger, il l'entendait; il s'irritait
contre sa femme et ses enfants, parce qu'ils ne le voyaient
pas etne l'entendaient pas comme lui. Il leur répétait mot
pour mot tous les reproches que lui adressait sort ami

« Tu étais pauvre, disait le fantôme; je t'ai fait riche, et
je ne te demandais en échange de mes bienfaits que quelques
polices de cette terre que je t'ai donnée!... Non, non, la
cupidité qui viole les promesses faites aux mourants ne
peut pas rester impunie. Ce n'est pas aux vivants seuls que

16 ciel donne le pouvoir de se défendre et de se venger!
Les morts ne sont pas si loin de vous que vous le croyez,
parjures !. Ami ingrat et infidèle, je te ferai expier ton
crime; je no te quitterai plus. a

Après ces accès de démence, Joseph retrouvait souvent
un peu de calme : - « Je ne crois pas cependant aux
esprits, disait-il. C'est nia conscience qui évoque ce spectre.
Mais qu'importe! je suis- torturé et je me sens mourir. N

Sa femme, pour le relever, lui _déclarait avec énergie
qu'à tout prix le voeu s'accomplirait; qu'elle iraitelle-mdme
ansclfe Jouan; que larmes, prières, argent, soulèvement
de l'opinion, appui intéressé de M. Mollard, elle saurait
tout employer pour réussir, et qu'elle avait la conviction du
succès. Elle protestait que pas un denier des trois cent
mille francs ne sortirait des banques de Paris, sinonpour
retourner à la caisse de M. Lassons ou éntrer dans celle
des hospices; qu'elle et ses enfants étaient résolus 1 tra-
vailler avec courage, avec bonheur; qu'il fallait oublier tout
cet événement comme un songe; qua si une faute avait été
réellement commise, elle serait expiée, ou plutôt qu'elle
l'était déjà, et qu'on ne pouvait qu'estimer et, en quelque
sorte, admirer un homme capable de si terribles remords
dans un temps où la conscience publique elle-même n'avait
plus ni étonnement, ni indignation pour les ruses de la

cupidité, de l'ambition, et leurs plus grands parjures. »
Joseph Perrin écoutait sas femme avec respect, la regar-

dait d'un air hagard, pleurait d'attendrissement et de re-
connaissance ; mais le coup qui l'avait frappé jusqu'au fond
du coeur était-mortel. La sollicitude qui veillait sur lui,

l'amour qui l'entourait, n'eurent que le pouvoir d'apaiser
son délire et de lui rendre quelque confiance dans la mi-
séricorde divine. En devenant plus calme, il devint plus
faible. Une fièvre continue que rien ne put vaincre acheva
de détoner sa vie. Il mourut huit mois après Roger.

LE JOUEUR DE BINIOU..

M. le Bourg a représenté avec un artagréable pn joueur
de biniou, jeune, ardent, emporté. Voici, comme contraste,
un dialogue où une jeune dame bretonne ._a peint, aussi
d'après nature, un de ces pauvres musiciens de cam-
pagne,accablé sous le poids des ans, mais satisfait de son
sort ï

- LE PASSANT.

Vieux joueur de biniou, pauvre ménétrier errant, depuis
combien d'années vas-tu ainsi de noces en pardons (')? Tes
cheveux grisonnent et ta main commence à trembler; tu
souffles. cependant courageusement dans ton instrument
usé. Triste-métier que le tien, vieux sonneur.

- LE SONNEUR.

Qui donc me plaint? j'entends une voix qui selamente
sur mon sort. Ame compatissante, cessez de vous attendrir;
ma vie est douce, et joyeux est mon métier. Dieu nous a
bénis taus deux, et le vieux sonneur le remercie.

LE PASSANT.

Pauvre vieux,, quelles sont donc les bénédictions qu'il

(') On appelle, en Bretagne, les foires des perdons.

Salon de 1857; Sculpture. -loueur de biniou dansant la nigouce,
par Charles le Bourg. - Dessin de clievignard.

joyeux ont dansé au sonde nionvieux biniou, qui plus
tard sont devenus d'heureux époux! Que de fois sa'voix
aigüe a chassé les sombres tristesses de-fronts soucieux !
Grâce lui, je ne sens pas le poids des ans; ceux qu'écar-
teraientmes cheveux gris, mon biniou les rappelle. A ses
accents connus, les petits enfants sortent et m'entourent.
Ma famille, c'est tous ceux qui aiment sa chère vieille voix;
et dans toutes les paroisses on trouve des parents du vieux
sonneur.

LE PASSANT.
Mais quoi, achever sa vie sans rien laisser de soi; mourir

sans que votre main ait ensemencé un champ fertile, sans
voir aucun fruit naître de votre labeur-in .ptile; promener au
hasard des routes une existence inoccupée et vaine qui
s'achève au bord de quelque fossé; n'étre regretté de per-
sonne, n'avoir été utile a personne; n'est-ce pas ta des-
tinée, vieux sonnefir?
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LE SONNEUR.
Il est vrai, je n'ai pas confié à la terre une incertaine

moisson ; je n'ai pas amassé comme tant d 'autres une for-
tune enviée. La semence que j 'aspirais à répandre, c'était
la joie dans le coeur des pauvres. Utile, je l'ai été souvent.
C'est moi qui préside au champ de paix oit bien des mains
ennemies se sont unies; c 'est moi qui, dans la ronde oit je
les entraîne, fais oublier sa colère à l'îtme irritée, son afflic-
tion au pauvre coeur attristé. Pris de moi, le riche oublie
son orgueil, et le pauvre sa misère, pour ne songer tous
deux qu'au plaisir goûté ensemble. Je réunis les hommes
que l'intérêt divise. Vous qui demandez à quoi je sers,
sachez-le, je sers à rapprocher les coeurs. On a toujours
besoin de moi. Qu 'un jeune homme mène à l'autel une
compagne choisie, c ' est moi qui les conduis tous cieux.
Qu ' un riche fermier veuille préparer l 'aire où l'on battra
ses gerbes, c 'est encore moi que l'on appelle ('). J ' ouvre
le champ it la fortune et je me retire emportant l'innocente
gaieté. tlIaintenant, mon biniou et moi nous vieillissons

tous deux; sa voix chevrote et ma main tremble. N 'im-
porte, tant que nous pourrons aller tous- cieux, nous ne
nous séparerons pas. Et puis, vienne la mort, ceux que j'ai
réjouis me relèveront, et l 'on enterrera avec son vieux biniou
le pauvre sonneur.

LE PASS.INT.
Dieu te bénisse, vieux sonneur.

LE TOMBEAU DE RANDJIT-SING.
Voy., sur l'Inde anglaise, tome XXV (1857), p. 397.

Nos lecteurs connaissent l ' histoire du royaume de La-
bore et celle de son célèbre souverain Randjit-Sing ( 2 ).
Après la mort de ce roi, en 1840, le pays fut agité par
des discordes civiles, au grand avantage de l 'Angleterre,
qui ne manqua point d'en profiter pour ajouter ce riche
territoire à ses autres possessions de l ' Inde. Shere-Siun,
fils de Randjit-Sing, hérita non de son mérite et de sa puis-

Le Tombeau de Randjit-Sing, à Lahore. - Dessin de Thérond, d'après M. Alfred Krechlin-Schwartz (°).

sauce, mais de son titre. Dés son avénement, il entreprit
de faire élever à son père un tombeau somptueux. La con-
struction de ce monument funéraire, qui est tout entier en

(') En Bretagne, quand on veut préparer une aire, le fermier invite
tous ses voisins, loue un sonneur, et l'on danse sur le carré de terrain
destiné à former l'aire jusqu'à ce que le sol suit assez foulé po:u'
qu'on puisse y battre le grain impunément.

marbre d'une éclatante blancheur, est achevée depuis
sept ou huit ans. A l'extérieur, au milieu de décorations eh

(» Voy. t. IV (1836), p. 1.

	

.
(3) EnnATUN. La mosquée de Secundrah, représentée à la page 397

de notre volume précédent (1857), est située à Agra même, vis-à-vis
le fort dans lequel est le palais où le grand mogol demeurait avant
d'aller à Delhi. Le tombeau d'Akbar est à cinq milles d'Agra.



partie dorées,• on a peint, dans un style :gtiin est pas sans
quelque analogie avec celui* l'ancienne Eggpte, de grandes
figures représentant lesprincipaux personnages du règne de
Randjit-Sing. L'intérieur, divisé par un large corridor en
deux moitiés égales, se compose de-huit chambres dont les

parois dorées sont couvertes de figures pareilles à celles que
l'on voit au dehors. Les plafonds, très-brillants, sont di-
visés en une foule de petits compartiments creux où un
nombre infini de facettes, peintes de couleurs viveset variées,
forment des deesbns agréables autour de petites glaces étin-
celantes. Au milieu de chaque chambre est un tombeau en
marbre blanc incrusté de pierres précieuses. Ces huit tom-
veaux contiennent les cendres du roi, de trois de ses femmes
et de quatre de ses esclaves qui voulurent mourir sur son
bûcher.

C'est dans l'enceinte de la grande mosquée de la forte-
resse de Lahore_ que s'élève ce splendide monument. Le
grand édifice que l'on aperçoit dans le fond, an-dessus des
fortifications, est le (liteau de la citadelle, oitvit prisonnier
un prince indigène, pensionnaire de la Compagnie des Indes. '

Fin. -4* ri '15, 9:2, 30.

U y a une qualité que nous désignons en françaie par une
eepression qui n'a d'équivalent exact dans aucune autre
langue, la bonne humeur : c'est précisément l'inverse de ce
qui se nommait jadis dans les couvents l'acidle, et que les
Anglais, dans leur fle brumeuse ; nomment le spleen. Qualité
précieuse, et qui mériterait d'être prônée et cultivée à l'égal
des autres vertus, car son influence sur la-conduite de la
vieest immense! Devant elle disparaissent les nuages les
plus sombres; elle aide l'expansion à se faire jour; elle
facilite le courage; elle allège le malheur; elle rend tous
les devoirs plus aisés. Bellot la possédait au plus haut
point.

C'est grâce à cette disposition que le voyage des régions
polaires, si pénible, si trriste, si terrible, était enquelque
sorte devenu pour lui une partie de plaisir. Dangers, pri
Mations, souffrances, incertitudes, rien ne pesait à ses yeux .
tin poids ordinaire des choses, et il allait en avant, riant et
conviant. Sans sa foi profonde en Dieu et l'immortalité, sans
l'élévation du but qu'il poursuivait, et le sérieux habituel
de ses réflexions, une telle insouciance aurait semblé de
l'étourdissement.

Pour bien juger de la dureté d'un hiver dans les régions
polaires, il faut se représenter ce que doit être un froid des-
rendantsouventà4Odegrés au-dessous de zéro, et activé par
des vents- impétueux. L'air entraîne alors une poussière de
neige, sèche et impalpable, qui se glisse à travers les étoffes
les plus épaisses et qui produitau contact de la peau des
inconvéniènts considérables; car il devient impossible de
prendre durepos sans que Ies vêtements se glacent; on
ne peut non plus se préserver Ie- visage; Car l'haleine
se transforme en glaçons sous l'étoffe pli la retient, et il
est cependant impossible que le visage exposé à de tels.
courants d'air résiste longtemps sans se geler. « Nous CM
parions la douleur que nous éprouvions; dit Bellot en'
'rendant compte de sa première journée, à celle d'un homme
dont on cinglerait la peau avec des lanières de cuir; il
semble, en effet, que chaque bourrasque enlève des lambeaux
tin l'épiderme. 4 cette cuisson de la peau succède un état
d 'engourdissement pendant lequel les parties affectées
deviennent bleuâtres, le sang se retire; et si, par malheur,
elles blanchissent,-t'en est fait , elles sont irrévocablement
gelées. Pour moi, je payai mon -noviciat par de plus nom-
breuses gelures que les autres, ce qui, au `mflieu des Indiens

ou des Huskhirs, m'eût expose aux sarcasmes et aux mo--
queriesdes jeunes filles ou des loustics du pays .:a C'est èn
effet une sorte de honte, chez ces populations si exposées
aux sévices des frimas, que de ne pas savoir veiller sur soi ;
car il existe tin remède qui permet de parer aux accidents
les plis graves, etqui consiste en frictions de neige.

La poussière de neige portée dans lés yeux par le vent
occasionne. un autre danger : elle s'y change en 'glaçons
qui collent les paupières l'une contre l'autre, et l'on ne peut
los rouvrir qu'en arrachant les cils et en provoquan t
des inflammations gui dans , ce climat ont parfois la plus._
funeste issue. «Lameilleure esuredeprudence, ditBellot,
c'est d'habituer l'épiderme à ces basses températures: »
Pour s'y préparer, il avait passé tout un Hiver salis cou -
vertures, et commencé la campagne sans autre vêtement
qu'une chemise de laine. Plais cet apprentissage si rigou-
reux n'avait cependant pu lui sure : il avait l'aile du nez
partagée en deux par une profonde cicatrice. «Nous ne
pouvons à présent, dit-il au retour d'une de ses excursions
les plus dures, nous empêcher de rire en voyant ces gro-

-tesques figures toutes baratinées, et les meurtrissures
qui ressemblent à des marques de coups de poing Le doc -
teur a craint un instant que le nez de 1\L Kennedy ne fù't
entièrement gelé. Pour moi, Dieu merci, je me trouve le -
moins- éclopé de la bande, et l'on me proclame un voyageur
expérimenté. «

Ordinairement on suspendait ces violences, au moins
durant la nuit, en btâtissant pour y dormir une espèce de

-cabane de neige; mais quelquefois, faute de temps; on se
couchait-tout simplement dans la neige entre deux couver-
tires. « Que de mauvaises nuits nous passons bien souvent,
écrit-il sur son journal le 'l7 janvier, lorsque, harassés do
fatigue, nous ne prenons pas le temps de nous bâtir une
maison de neige, et nous couchons tout couverts de neige,
mouillés; sans même avoir le soin de, changer nos effets
humides; et la nuit se passe à trembler: ii nous faut tons
nous changer de coté en même temps nous frotter le dos,
les pieds, pour nous-réchauffer unpeu. Dia conviction est ,
deplus en plus arrêtée que la volonté etl'énergie dia morfil
peuvent. suppléer dans tous les cas à la fosse physique, -et
j'espère bien sortir detotites ces épreuves avec honneur,
Dieu merci. D'ailleurs; je n'ai point été, élevé dans avive boite
à coton ! ss.

La vue de rhoinme n'a pas été destine à ne percevoir
que de la lumière blanche; elle est faite pour ces tableaux
de nuances variées que, hors des régions polaires, la nature
présente partout. Aussi l'effet non-seulement de la 'réver-
bération du soleil sur la neige, mais de la simple uniformité
de la blancheur; cause-t-il à la longue dans les fonctions de
lavue un trouble singulier qui va jusqu'à une sorte de cécité
plus mi moins complète; c'est caque les Anglaisnomnient
snoio-blinïdness. C'était un des accidents que, dès le com -
mencement du voyage, Bellot avait redouté le plus devenir
aveugle 1 Grâce à son attention de n'user qu'avec un grand
ménagement de la ressource des masques de gaze colorés
en noir on en vert, et de n'en porter que dans les instants
du plus grand soleil, il_avait fini par fortifier ses yeux, fart
affectés au début. Mais dans les épreuves de la longue ex-
cursion à pied, ils ne purent résister. Il souffrait beaucoup
et ne possédait plus qu'une Vue faible et confuse. Il_ s'en
plaint à peine e Nous sommes tous snom-blinded mainte -
nant, dit-il en courant. L'accident était grave et aurait pu
avoir des suites désastreuses, car il rendait très-difficile aux -
voyageurs la tache de se guider, et celle non moins essen-
tielle d'apercevoir le rare gibier dont én aurait pu profiter;

C'est en partie sur la nééessité de veiller à lai conserva-
tion d'organes aussi précieux que l'expédition avait 'manne ,-
à l'époque où le retour du soleil avait rendu les éblouisse--
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monts do la neige plus difficiles à supporter , de marcher
autant que possible de nuit et de camper le jour. II en ré-
sultait de graves inconvénients, mais bien inférieurs à celui
dont il fallait à tout prix se garantir. La marche dans le
brouillard et la demi-obscurité à travers des plaines abso-
lument blanches sur lesquelles on n'aperçoit aucun objet,
présente des difficultéspresque insurmontables ; car comment

-se maintenir dans une direction déterminée? Il n'y avait
d'autre ressource que de consulter la boussole et d'en-
voyer un homme en avant dans l'alignement voulu , puis
de marcher sur lui, et de répéter indéfiniment le même
manége, sans quoi l'on ne tardait pas à s ' apercevoir d'une
déviation souvent à angle droit, relativement à la ligne
horizontale; mais la boussole elle-même, au voisinage du
pôle magnétique, est, comme on le sait, un instrument
paresseux et fort impuissant : il n 'y avait donc rien moins
que la chance de s ' égarer dans cette neige en y tournant
sans fin. On essayait tous les moyens, mais aucun ne pouvait
faire réussir à marcher droit. Malgré d'énormes journées
quelquefois de plus de vingt heures, on n'avançait que
peu. « C 'est avec la plus grande difficulté, écrit Bellot le
23 avril, que nous pouvons nous diriger vers le nord ; nous
ne voyons pas même une pierre sur laquelle nous puissions
nous gnider. Le compas est fort paresseux aujourd'hui.
Nous pensons avoir marché plus de '15 milles, mais nous
ne devons guère avoir fait plus de huit ou dix milles en
bonne route. »

Les cinq chiens esquimaux que possédait l ' expédition
ne suffisant pas pour traîner les bagages et les vivres né-
cessaires pour un voyage d'un aussi long cours, il avait
fallu recourir à deux autres traîneaux conduits par les
hommes eux-mêmes. Bellot, malgré son grade, avait tenu
à s'y atteler comme un simple matelot. « M. Kennedy, dit-il,
marche en tète afin de choisir les meilleures routes, et nos
quatre traîneaux, à deux desquels les chiens sont attelés,
viennent en file ,joyeuse; la route étant animée par l ' espé-
rance, la monotonie de la côte, que rien ne varie, n'est
même pas sans plaisir pour nous, parce que cette côte est
inconnue.11. Kennedy ne m'a pas donné d'ordre sur ce
que j ' avais à faire; niais je me suis volontiers et gaiement
attelé à l'un de nos traîneaux, afin de montrer l 'exemple du
bon vouloir. »

L 'obligation de construire chaque jour une nouvelle
maison n'était pas un des moindres embarras de cet éton-
nant voyage. A force de faire le même métier, on était
parvenu à terminer la besogne en deux heures; mais après
une longue et fatigante journée de marche, passer 'deux
heures à couper des blocs de neige, à les transporter, à les
entasser l ' un sur l'autre, à cimenter les joints avec de la
poussière de neige, souvent au milieu de l'ouragan du nord
et des tourbillons; ce n'était certes pas une médiocre peine.
« Un Esquimaux , écrit Bellot sur son joenal après avoir
terminé un de ces travaux d'architecture, sourirait peut-
être à la vue de nos chefs-d'oeuvre; mais comme ils nous
abritent suffisamment, c'est tout ce que nous pouvons dé-
sirer... tout travail porte avec lui sa récompense. Nous
sommes bien fatigués, certes, lorsque après une journée de
marelle il nous faut songer d'abord à l'opération encore
plus fatigante de bâtir, de porter ou de scier cette neige
dure et pesante comme de la pierre de taille. Mais on ne
peut s'imaginer quelles sensations de plaisir et de comtort
nous éprouvons lorsqu'il nous est donné enfin de fermer
notre porte et de nous allonger sur nos sacs! » - « Comment
ne pas admirer la providence! écrit-il le 41 avril, durant
une effroyable tempête de neige qui le retint claquemuré
dans sa hutte; la providence, qui change en abri tutélaire
cette neige (lui serait bien vite l ' instrument de notre des-
fruetion? Alors que tout, autour de nous, semble conspirer

notre perte, ne jouissons-nous pas d'un bien-être réel?
Quelle force on puise dans la confiance en Celui sans la per-
mission duquel un cheveu ne saurait tomber de notre tête !

Ces délices de la hutte de neige, il n 'était même pas
permis d'en jouir comme on l 'aurait voulu. Une nécessité
impérieuse obligeait . à marcher toutes les Ibis qu ' il n'y avait

'pas impossibilité absolue : les vivres étaient comptés, et l'on
n'avait espérance de retrouver de nouvelles provisions qu'à
la fin du voyage. Arrivés au cap Walker, à 120 milles
en droite ligne du port Léopold, nos malheureux voyageurs
n 'avaient plus ni biscuit, ni thé, et seulement soixante
livres de pemmican (viande sèche) pour six personnes et
cinq chiens. - « Bien que le thermomètre ne soit pas très-
bas (19 degrés au-dessous de zéro), écrit Bellot le '8 mai,
et que nous devions être accoutumés au froid maintenant,
nous ne laissons pas d'en ressentir les effets plus vivement,
peut-être en raison de la réduction croissante de notre
nourriture; car il faut nous contenter désormais d'un petit
morceau de pemmican, à peine cinq ou six onces, que nous
faisons dissounre clans de l'eau bouillante; et cette espèce
de bouillon , assez léger sans pain , ne nous soutient guère
dans notre besogne fatigante. L'imagination prend sa re-
vanche, et nous ne pouvons que rire en remarquant com-
bien, dans ces derniers jours, nos conversations tombent
presque infailliblement sur les plats que chacun préfère;
bref, c'est toujours de manger qu'il s'agit et de se dédom-
mager avant peu de la diète où nous sommes à présent
réduits... Et nous fouillons et refouillons nos poches pour
y trouver les quelques miettes de biscuit qui ont pu y être
oubliées dans les temps d'abondance. »

La dernière journée est une journée de grâce : on force
la marche; on couche sur la glace, par 20 degrés au-dessous
de zéro, sans faire de maison, afin de gagner du temps; on
donne aux chiens les vieilles chaussures, les gants déchirés,
une vieille peau; on consomme les derniers restes du pem-
mican, et le lendemain, grâce à un vigoureux coup de col-
lier, on touche enfin aux dépôts de provisions de la baie
Léopold. « Nous passons ces trois jours, écrit-il gaiement
le 14 mai, à manger, boire et dormir; boire, dormir et
manger; dormir, manger et boire; insouciants des consé-
quences. » Il n'est pas inutile d'ajouter que l ' expédition
suivait rigoureusement le régime des teetotalers, c' est-à-
dire que l'on n'y faisait usage que de thé, à l'exclusion de
toute boisson spiritueuse.

Il était temps d'arriver, non-seulement pour ne pas
mourir de faim, mais pour ne pas se voir frappé de para-
lysie au milieu de ces affreux déserts; le scorbut avait com-
mencé ü se déclarer, et avec le scorbut la diminution
d'abord, puis l'anéantissement des forces. Cette terrible
maladie, résultat ordinaire de l 'action prolongée de l 'hu-
midité dans ces régions glaciales, a pour premiers symp-
tômes des taches bleues qui se développent sur les jambes.
Déjà plusieurs hommes en étaient atteints, et la marche
leur devenait de plus en plus difficile. « Quand nous sommes
seuls, écrit Bellot, M. Kennedy m'assure qu 'il croit en effet
que c 'est le scorbut. Hélas! comme nous n'y pouvons rien
faire, il est mieux de n'y point songer; pour moi, je ne
veux même pas regarder mes jambes jusqu'à ce que noust
soyons arrivés au terme de notre voyage. » La douleur,
l 'oblige pourtant à y regarder, et il écrit simplement sur.
ses notes, le 10 mai: «J'ai aperçu sur mes jambes les
petites taches noirâtres qui sont les symptômes les plus
certains du scorbut ; mais qu'y faire? » Puis il n ' en parle
plus, en effet, jusqu 'à ce qu'arrivé au port Léopold, il
écrive : « Nous sommes bous munis de béquilles et ressem-
blons assez à un détaçhement d'invalides ; mais nous tachons
d'entretenir parmi nous la gaieté et surtout l'activité. C 'est
le mouvement et l'exercice qui sont les principaux remèdes



hommes ont les joues_ allongées comme celles des oiseaux;
leur bec est rouge, leurs yeux sont blancs. 11 leur pousse
des ailes et ils peuvent voler; mais ils sont incapables .de

s'éloigner et de continuer longtemps leur vol.. Ils res-
semblent à des oiseaux; mois ils ne sont pointproduits par
des ceufs.

LES IIL-MN (=).

A -l'intérieur de la mer du Sud; au niilicn des montagnes
nommées Pa-soufi, il existe des hommes -de couleur bru-

notre qui ont une tête de tigre. Ils saisissent les serpents
avec les deux mains; et ils les dévorent.

LES KtANG-LTANG.

Au delà de l'extrémité nord du grand désert (le désert
deCha-mo, autrement Gobi), il ya des êtres ui portent

-à la bouche un serpent, comme le mors d'une bride ils

ont la têîe du tigre et le corps de l'homme; leurs quatre
membres sont terminés par des sabots de cheval, avec de
longs poignets. On les nomme Luang-Bang (Robustes) .

La suite à une autre livraison.
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contre le scorbut, et tous les moyens d'excitation doivent
être employés contre ceux qui s'obstinenta rester couchés. n

Après une dizaine de jours consacrés à leur rétablisse-
ment, nos six voyageurs reprennent leur route devenue
plus difficile que jamais, attendu que la neige commence à
en ramollir sousles rayons du soleil, et le 30 mai ils sont
à bord sains et saufs, dans les bras de leurs compagnons
(lui, calculant d'après la somme des provisions, les consi-
déraient déjà comme perdus. De part et d'autre' est une
joie facile àconprendre. « Pour moi, écrit Bella, j'ai le

- cent' plein ; la reconnaissance déborde, et je ne sais coin-
ment témoigner mes adorations â Celui, qui nous a con-
servés et soutenus dans nos divers périls, etqui m 'asanvé
sans doute pour me rendre à ma famille et_ au bonheur
d'embrasser tous ceux qui me sont chers. »

Le G-sont I852, après deux longs mois, la goélette
sortit enfin de sa prison de glace, et dans le commencement
de septembre, elle était de retour en Angleterre. La répu-
talion de notre lieutenant, comme force, intelligence et
intrépidité, était faite. Son capitaine, M. Kennedy, deman-
lait, pour la prochaine campagne, que le commande-
ment lui fin, déféré et à servir sous ses ordres. Bellot ne le
voulut pas. Il s'embarqua Sur un navire de la mariné royale
le Phoenix, qui avait-pour mission de pénétrerparle canal
de Wellington. Au commencementd'aont, le navire avait
atteint l'entrée de ce passage, etBellot, qui avait des ordres
à porter à l'amiral Beleher, arrêté plus au nord, partit sur
la glace avec quatre hommes et un traîneau. On sait com-
ment il fut entralné. Fidèle à lui-même, ses dernières
paroles àses deux compagnons furent d'admirables leçons
de sérénité et de courage. ic Il cherchait à nous expliquer,
a dit l'un d'eux, comment nous devions nous-estimer plus
heureux que ceux qui étaient restés à bord; puisque nous
avions l'avantage de souffrir pour l'accomplissement d'un
&'o:r. »

DE QUELQUES PEUPLES FABULEUX
SELON LES CHINOIS.

Le Chinois n'est pas voyageur; son-activité aime à s'exer-
cer sur place,-et, d 'ailleurs, les lois de son pays ne lui per-
mettent pas cle s'expatrier temporairement. Mais cu-
rieux de nouveautés, ce pays est si vaste que l'habitant du
dessous du ciel (de la Chine) petit subir tour à tour l'influence
de tous les climats, observer les moeurs lesplais diverses et
entendre parler vingt langues inconnues, sans sortir des l'►
mites de l'empire. Le Chinois d'une province est positive-
ment un étranger dans la province voisine. Cependant, de ce
qu'il ne voit pas par lui-même, il s'enquiert auprès de ceux
qui prétendent avoir vu, et pourvu qu'on lui représente les
autres nations comme composées d'êtres monstrueux ou
ridicules, en un mot, inférieurs à lui, sa vanité puérile re-
cueille comme' notions exactes les fables les plus absurdes.
Ces fables, il les consigne sans scrupule dans de beaux livres
offerts sérieusement comme le répertoire classique des con-
naissances positives. Le grand recueil intitulé : San tsar thon
hoeï (Collection de tableaux représentant les trois pouvoirs
de la mature : le- ciel,: la terré et l 'homme ; - autrement
l'Univers pittoresque) rade à des notices sur des peuples
bien connus, tels que les Coréens, les Japonais, les habi-
tants des îles Liéon-kiéou, etc., l'image et la description. de
pays tels que ceux-ci

LES YU-MIN ( a).

Le royaume du peuple qui porte des plumes est situé
au sud-ouest de la mer, dans les précipices rocheux. Ces

( I ) Le peuple qui porta des plumes.

{4) Les hommes de couleur sombre. L'expression héfin signifie
Positivement hommes noirs ; mais le même livre parlant d'hommes
noirs et les représentant avec leur couleur franchement accusée, il est
probable que ceux dont ii est ici question sont seulement de cou-
leur fauve très-foncée.

ne Salut-heur-Saint•Uermata 13.
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IIENRI DECAISNE.

Voyez tome XVI (1848), page 97
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Les Joies de la famille, peinture par Demi Decaisne, mort le 25 octobre 185e. - Dessin de Staal.

Cette oeuvre n'avait pas encore été gravée : elle appar- Decaisne, qui a bien voulu nous autoriser à la reproduire.
tient au frère du peintre, à l'illustre botaniste M. Joseph I Nous aimons à y retrouver le sentiment moral et tendre qui
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dominait dans le talent -de notre- ami Henri Decaisne. 11
n'était doué peut-être d'aucune de ces qualités supérieures
qui sont le privilège de trois au quatre peintres à peine par
chaque génération; mais il était au nombre des premiers
du second rang : le choix de ses sujets, autant que leur
exécution, révélait bien ce qu'il y-avait en` lui de sérieuse
dignité et de respect à la fois pour l'art, pour le public et
pour lui-même: A Paris,. on était habitué à considérer
Henri Dccaisno comme un peintre françaisIl est vrai ce-
pendant que par son origine et par ses premières études
il était Belge. Ce fut le 27 janvier 1'796 qu'il naquit, à
Bruxelles; dans une maison qui forme l'angle de la rue de
l''Ptnve. (Ive la petite fontaine du tlanneken-Pis. Il obtint
au Lycée une demi-bourse, puis une bourse entière. Il suivit
en même temps les cours de l'Académie, et il remporta le
prix de la figure antique en 1816, I'année même où, ayant
terminé ses études, il sortit du Lycée. Depuis trois ans son
père était mort, et sa mère restait le seul soutien de la
lamine, composée de Henri, qui était rainé, de trois fila et
dune fille. Ln 814, pendant l'interruption des cours du
Lycée, Henri avait étudié dans l'atelier du professeur Fran-
çois il y revint en 1816. Sa résolution de se consacrer à
la peinture était arrêtée depuis assez longtemps: On indiquer
comme l'un des événements qui ont le plus contribué
é. l'engager dans cette carrière l'émotion qu'il éprouva
lorsque la ville_ de Bruxelles honora par de solennelles fu-
nérailles la mémoire d'un de ses artistes, Pierre-François
Jacob, mort, à peine âgé de vingt-huit ans, à Rome,
en 1808. fine lettre écrite par Henri Decaisne, dix ans plus
tard, en 1818, donne une idée des agitations de son esprit à
cette époque, où il cherchait encore sa voie. « J'ai dix-huit
ans, dit-il, et je commence à peindre. Tourmentédu désir
de bien faire et de la crainte de m'égarer, je_cherche, je
tâtonne; je voudrais me former des-règles certaines sur la
théorie de la peinture. Je consulte mes amis, mes livres, ma
tête; mes idées se pressente.. » Le jeune artiste confie ensuite
au papier ce qu'il appelle son Credo pittoresque ; nous-y re-
marquons ce passage.: « La peinture étant l'imitation de la
nature, il nie parait que le beau doit être le naturel; mais
l'histoire- étant l'épopée de la peinture ,° il me semble que
son style doit toujours être noble et élevé, et que, par con-
séquent, le gent le plus sévère doit guider l'artiste dans le
choix do la nature qui lui servira de modèle. Je crois
môme que c'est ce choix et la comparaison d'un grand
nombre de modèles les uns avec les autres qui a fait sortir
du ciseau des antiques ces sublimes statues quai-nie semblent
représenter la nature telle qu'elle adutsurgir des mains du
Créateur. C'est ce caractère poétique et sévère qui nie
semble être indispensable air dessin historique. » Il admi-
rait beaucoup alors, parmi les compositions modernes, le
Marius Sextus et la Phèdre de Guérin. s Voilà, s'écriait-il,
comme je désire composer un jour! »

Bientôt, d'après le conseil du jeunepeintre Navez:, et
avec la recommandation du célèbre David, proscrit par la
restauration, il vint à Paris et entra dans l'atelier, non de
Guérin, niais de Girodet. Il parait qu 'il y fut d'abord l 'objet
d'une curiosité railleuse et presque hostile. « Sa tenue sé-
viré et son attitude grave, dit M. L. Alvin dans la meil-
leure étude que l'on ait faite sur sa vie ('), contrastaient
avec la bruyante pétulance de cette classe, dont il était
pourtant le plus jeune disciple. Il y . avait pris _sa place,
entre ses nouveaux camarades, avec la ferme volonté de
travailler et de ne point se laisser distraire du noble but
'qu'il s 'était donné, mais sans aucune affectation, réclamant
seulement pour son application et son assiduité l'indul-
gence qu'il accordait volontiers à la dissipation des antres.

(+} Notice biographique sur le peintre bruxellois Henri Deeaisne,
lue à l'Académie royale de Bruxelles, eu 1854.

trempés.
e L'enfance de Deeaisne, continue Alvin, explique la

'précoce maturité de sa jeunesse. Depuis la mort de sen
père, il avait accepté tous les soins, tous les soucis du
père de famille, et jamais il ne s'était laissé distraire, par
les plaisirs de son âge, de la noble tache devant laquelle il
s'était placé. -Particulièrement scrupuleux dans le-choix de
ses amis,:il ne s'était lié intimement gïu 'avec des jeunes
gens studieux ; les seules d stractions quse permit,
c'étaient la lecture et le spectacle, et aussi la-fréquentation
de quelques,homnies de science et de travail Il ne cessa
point d'entretenir des relations avec les , personnes qui, -à
cette époque, exerçaient de l 'influence sur la direction des
beaux-arts en Belgique. Il saisissait toutes les.occasions de
-se rappeler à leur souvenir, en envoyanta la société qui
s'était formée pour l'encouragement des beaux-arts les pre -
miers - fruitsde ses études. Cette société, dontI\L le dans
d'Ursel était président, et dont le membre le plus actif était
Charles Van-llulthem, si connu par son goùt pour les arts
et les sciences; cette société consacrait une partie de ses
ressources à entretenir à Home des élèves belges. Au mo-
ment où Decaisne partait pour Paris, Navez rentrait dans
sa patrie, et laissait vacante sa place d'élève dé Ramé et la
pension dont il avait joui. Decaisne eut uh moment l ' espoir
de lui succéder. Il avait envoyé à Bruxelles des études qui,
témoignant de grands progrès, faisaient concevoir de belles
espérances pour l'avenir. Malgré l'appui du duc d'Ursel,
malgré les protestations de Van-llulthem, la commission
écarta. Décaisne; parce-qu'on lai supposait l'intention de se
faire naturaliser français. La somme disponible fut parts-
gée; «on donna, dit M. Van-Hultbem, dans une lettre du
» 2 avril 1828, cinq cents florins a M. Vervloet, peintre

d'églises et. d'intérieurs de villes, et le reste forma aine
»pension qu'on offrit au protégé de M. G,.., le jeune fia-
n teur,-afin qu'il apprit citez M. Paelinëk ou chez M. Na-

vez ;= mais son père ne voulut pas yconsentir. » On ignore
quel pouvait être ce jeune flnteur, le protégé de M. G.,,,
qu'on veut envoyerétudier la peinture contre le gré de son
père. Quant à M. Vervloet, de Malines, il a fourni une
honnête carrière d'artiste;; niais, établi depuis sa jeunesse
à Naples, il paraît avoir quitté son pays sans esprit de

D'abord surpris de cette réserve, ses condisciples se lais -
sèrent peu à peu captiver par le charme sérieux que son
excellent coeur savait répandre autour de sa précoce rai-
son... L'expression habituelle de sa figure était une placi-
dité bienveillante, mêlée à une bonhomie- spirituelle, quel-
quefois - même un peu railleuse. On y trouvait aussi tous
les signes qui indiquent les caractères énergiques et bien

retour. n
HenriDecaisne pouvait aussi concourir, vers ce temps, à

Anvers, pour le grand prix de Rome, qui assurait au lau-
réat une pension de douze éents florins pendant quatre
ans; mais il ne voulut pas abandonner à Paris sa mère,
ses frères, âgés l'un de dix-sept ans, l'antre de quatorze,
et sa soeur, qui était au moment de se marier; il n'hésita
pas même kenterrempre ses études sérieuses pour gagner
leur pain quotidien. Il entreprit de faire de la lithochromie
avec son frère Joseph, quine s'était pas encore entièrement
consacré aux- sciences naturelles. Leur travail assidu arriva
bientôt à. leur procurer une vingtaine de°francs par jour.
C'était assez pour les besoins modestes de'cette bonneet
simple famille. Toutefois; dès l'année . 1824, Henri Decaisne
exposa au Salon un Ecce Homo, une Fanzine indienne rani
lée, le Paria et la jeune ' Bram-ine, la Mort des neveux de
Richard IIL Nous ne saurions penser à le suivre pas à pas
dans les progrès qu'il fit ensuite, et il nous suffira de rap-
peler que les oeuvres de Decaisne figurèrent avec distille-
Lion dans presque toutes les expositions qui se succédèrent



MAGASIN PITTORESQUE.

jusqu'en 1852.., époque de sa mort. Nous citerons, parmi
ses tableaux les plus remarqués : le Souliote en embuscade;
les Pêcheurs grecs trouvant sur la grève le corps d'une
femme assassinée; Milton dictant à ses filles le PARADIS

rt'.uni'; les Adieux de Charles let ' àsa famille; Marguerite
(le Valois sauvant la vie à un protestant; Lady Francis
implorant Cromwell; Elisabeth et Leicester; les Derniers
moments d'Anne de 13olein ( acheté par le prince de Ligne);
une vaste composition représentant quatre-vingts person-
nages illustres de l'histoire belge depuis Godefroy de Bouil-
lon, et placée à Bruxelles, au fond du choeur des Augus-
tins; un plafond du palais du Luxembourg; l 'Institution
de l 'ordre de Saint-Jean de Jérusalem; l ' Entrée de
Charles VU à Rouen, à 'Versailles; le Christ et les petits
enfants, à l'église de Saint-Denis du Saint-Sacrement, à
Paris; les Quatre Evangélistes et l ' Edncation du Christ, à
Saint-Paul; une Sainte Thérèse, à Notre-Dame cle Lo-
rette; une Assomption de la Vierge, à l ' église du Gros-
Caillou; Agar et Ismaël, au Musée de Bruxelles; et une
Madeleine au pied de la croix, dans l'église de Notre-Dame
de Bon-Secours de la même ville (' ). Le tableau le plus
estimé de Henri Decaisne est peut-être sou Ange gardien,
flue la gravure a popularisé, et qui a été dignement loué,
en 1836, par Alfred de Musset : « Je pourrais, dit ce
poète célèbre, faire à M. Decaisne un beau compliment sur
son Ange gardien. Durant les premiers jours oit je visitai
le Musée, je consultai l'un de nos poètes, et si je ne
craignais de le nommer, j'ajouterais que c'est le premier
de tous. - « Dites hardiment, me répondit-il, que c ' est
» un des plus beaux tableaux du Salon. » - J'ai cepen-
dant entendu depuis bien des critiques sur cet ouvrage :
on veut retrouver dans l 'enfant endormi un souvenir de
Rubens; on reproche i l'ange d'être vêtu de soie, on le
voudrait en robe blanche; on se rappelle certaines toiles
du même auteur qui étaient loin de valoir celle-ci ; on les
compare, on les oppose; enfin on dit que tout est mé-
diocre ; mais pour profiter du conseil, je (lirai hardiment
qu'on ne me convainc pas. La tète de l'ange est admirable
dans toute la force du terme; le reste est simple et har-
monieux. Le sujet, d'ailleurs, est si beau qu'il est de moi-
tié dans l'émotion qu 'on éprouve : un enfant couché dans
son berceau , une mère qu'assoupit la fatigue, et un ange
qui veille à sa place... Quelle que soit la route qui a
conduit M. Decaisne au résultat qu'il nous montre aujour-
d'hui, il est arrivé. Qu'il saisisse cette phase de son talent;
qu'il renonce pour toujours à ce cliquetis de couleurs, à
ces petits effets mesquins qu 'il a cherchés naguère encore
dans ses portraits ; qu'il prenne confiance en son coeur, et,
en même temps, qu'il se défie de sa main. Que les veux
calmes de son ange lui apprennent qu'il n'y a de beau que
ce qui est simple. »

M. de Lamartine aimait le talent de Decaisne. Il avait
fait allusion au tableau de la Charité dans les derniers vers
rie son ode des Recueillements poétiques intitulée la Femme.
Une autre fois, le 15 mai 1845, il écrivit en marge d ' un
dessin d'album oit Decaisne avait représenté le Christ en-
fant écrasant le serpent, les vers suivants, qui sont très-
peu connus, et qui auraient suffi pour récompenser le
peintre de tous ses travaux :

Tu l'as mal écrasé, Christ, ce reptile immonde
Que toute vérité trouve sur son chemin;
De ses hideux replis il enlace le inonde,
Et son dard aigu reste aux flanes du genre humain.

Tu nous avais promis que l'horrible vipère
Ne renouerait plus ses livides tronçons;

(') M. L. Alvin a publié un Catalogue général des u',nvres de Ilenri
Decaisne, par ordre chronologique , à la suite de la notice que nous
(wons citée plus haut.

Que l'homme serait LI,, que le Dieu serait père,
Et que tu pairais seul les terrestres rançons.

Deux mille aus sont passés, et l'homme attend encore
Ah ! remonte à ton père, ange de l'avenir,
Et dis-lui que le soir a remplacé l'aurore,
Et que l'homme regarde et ne voit rien venir.

LE CIIA'l'EAL DE HEIDELBERG.

Voyez la Table des vingt premières années.

Le château de Heidelberg est adossé au dernier 'des
sommets de l ' Odenwald, à l 'entréede la vallée du Neckar,
qui s ' échappe « entre deux croupes boisées pins fières que
des collines et moins âpres que des montagnes (2). » De ses
terrasses, on domine d'un côté l 'étroite vallée où la rivière
coule limpide et sauvage autour des rochers qui hérissent
son lit; de l ' autre, la ville avec son pont chargé de lourdes
statues, et la plaine qui s'étend jusqu'au Rhin et au delà,
jusqu'à la chaîne des Vosges.

La vite n ' est pas moins belle pour celui qui regarde le
château de la rive opposée. La pierre rouge que l'on tire
de la montagne, un peu commune peut-être dans les con-
structions encore neuves, s 'embellit en vieillissant. Elle est
admirable ici, au milieu des arbres qui enveloppent .de
tous côtés ces tours et ces façades à demi écroulées.

Dans une contrée où tant de ruines illustres ou > pitto-
resques servent de but aux promenades du touriste,'de
l ' archéologue ou du peintre, il n ' en est pas de plus visitée ;
et, en effet, aucune ne peut être parcourue plus commodé-
ment, ni satisfaire mieux la curiosité d'un savant ou les
yeux d'un artiste.

La résidence des électeurs palatins, détruite et rebâtie
un grand nombre de fois, a conservé les traces de ces res-
taurations et de ces dévastations successives. Depuis le com-
mencement du quatorzième siècle, où le comte Rodolphe'I er
éleva un bâtiment encore reconnaissable à quelques orne-
ments gothiques jusqu'à la fin du siècle dernier, presque
tous ses successeurs ont tenu à homtetar d'ajouter quelque
chose à la splendeur de leur palais ou' de le relever de ses
ruines. Robert le Roux, en 4346, y bâtit une chapelle dont
il ne reste que des murs. Robert III, qui devint empereur
en '1400, après la déposition de Wenceslas, éleva sur la
vallée une façade également détruite. Frédéric, le Victo-
rieux agrandit la chapelle et fortifia le château. De son
règne date la Tour fendue, colossal débris, dont la moitié
encore debout semble inébranlable, tandis que l 'autre,
abattue d 'une seule pièce, laisse mesurer ses murailles,
épaisses de vingt pieds. Trois batteries y étaient autrefois
superposées. Les tilleuls qui ont pris racine sous les t'ornes
de la tour ainsi découvertes en dépassent à présent le faîte.
Mais c'est à partir du seizième siècle, sous Louis le Paci-
fique et Frédéric II, sous Othon-Henri et Frédéric IV le
Sage, que le château de Heidelberg a reçu les accroisse-
ments et les embellissements qui en font encore poli' nous
tan des plus riches monuments de la. renaissance, même en
l'état où nous le voyons aujourd'hui.

Pris et repris plusieurs l'ois pendant la guerre de Trente
ans; rendu, après la paix de Westphalie, au prince Charles-
Louis, qui le restaura , il eut encore plus à souffrir de la
guerre entreprise par le roi Louis XIV pour soutenir les
droits de Philippe d'Orléans, devenu le gendre de l'élec-
teur. De cette guerre date la ruine magnifique_que nous
admirons aujourd'hui.

« Il y a de tout à Heidelberg, dit M. Victor Hugo dans
un des plus brillants chapitres de son livre du Rhin...
Lorsqu'on entre dans la cour intérieure des palatins... on

(3 ) Victor Hugo, le Rhin.



est ébloui, dn est tenté de fermer les yeux, comme on est • l'exquise devanture italienne d'Othon-Henri, avec ses di--
tenté de se boucher les oreilles devant les Noces de Paul ( vinités, ses chimères et ses nymphes -qui vivent et qui
Véronèse. Il semble qu'il y a dans cette cour un immense
rayonnement qui vient de tous les côtés à la fois. Tout vous
sollicite et volis réclame. Si l'on est tourné vers le palais
de Frédéric IV, on a devant soi les deux hauts frontons
triangulaires de cette façade touffue et sombre, à entable-
ments largement projetés, otl se dressent; entre quatre
rangs do fenétres, taillés du ciseau le plus fier, neuf pa-
latins, deux rois et cinq empereurs. A sa droite, on a

respirent, veloutées par de molles ombres poudreuses;
avec ses césars romains, ses demi-dieux grecs, ses héros
hébreux, et son porche, qui est de l 'Arioste sculpté. A sa
gauche, on entrevoit le frontispice gothique de Louis le
Barba, furieusement troué et crevassé&par les coups de
cornes d'un taureau. gigantesque. Derrière soi, sous les
ogives d'un porche ott s'abrite un puits àdemi comblé, on
a les quatre colonnes de granit gris données par le pape au

Château de Heidelberg.

	

Façade du palais d'Othon-Henri. - Dessirf de Thérond.

grand empereur d'Aix-la-Chapelle, qui vinrent au huitième
siècle de Ravenne aux bords du Rhin, et au quinzième des
bords du Rhin aux bords du Neckar, et qui, après avoir vu
tomber le palais de Charlemagne à Ingellieim regardent
crouler le château des palatins à Heidelberg.

» Tout le pavé de la cour est obstrué de perrons en
ruine, de fontaines taries, de vasques ébréchées. Partout
la pierre se fend et l'ortie se fait jour.

» Les deux façades de la renaissance, qui donnent tant
de splendeur à cette cour, sont en grès rouge, et les statues
qui les couvrent sont en grès blanc, admirable combinaison
qui prouve que ces grands sculpteurs étaient aussi de grands
coloristes: Avec le temps, le grès rouge s'est rouillé, et le
grès blanc s' est doré. De ces deux façades, l'une, celle de
Frédéric, est toute sévère; l'autre, celle d'Othon-Henri,

est toute charmante. La première est historique, la seconde
est fabuleuse. Charlemagne domine l 'une, Jupiter domine
l'autre.

L'intérieur du palais d'Othon-Henri, aussi bien que la
façade dont nous donnons icj la gravure, est un ravissant
exemple de cette architecture merveilleusement travaillée
et ornée, qui vint d'Italie en France et y prit ce caractère
d'un ',mât nouveau aima-el le château d'Heidelberg ne semble
pas étranger. « Il y a là, debout, ouvertes, livrées aupre-
mier venu, sous le soleil et sous la pluie, sous la neige et
sous le vent, sans voûte, sans lambris, sans toit, percées
comme au hasard dans des murs démantelés, douze portes
de la renaissance, douze joyaux d'orfèvrerie, douze chefs-
d'oeuvre, douze idylles rie pierre, auxquelles se mélo, comme
sortie des mêmes racines, une admirable et charmante foret
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Château de Ileidelberg. - Détail de la façade du palais d'Othon-$envi. - Dessin de Thérond.

de fleurs sauvages dignes des palatins, console dignce, e I cites sculptures, peut-être préférons-nous encore la façade
Cependant à cet art si raffiné, à ces précieuses et déli- de Frédéric le Sage, celle que le poéte appelle l'historique



et la sévère, élevée de 1601. à -1607.. L'architecture, en
suivant le modèle laissé par Othon-Henri, est restée si ori-
ginale, son mouvement est si heureux, les statues armées
qui séparent ses -fésiétres ont une si fière tournure, tous
les ornements moins abondants, moins exubérants que ceux
du palais voisin, sont taillés d'une main. si légère et si ferme,
qu'il estant moins permis d'hésiter entre ces deux exemples
donnés à quelques années d'intervalle par de grands artistes
aujourdhui oubliés: _.

Rien n'est resté-debout des bâtiments construits dans
les années suivantes par le célèbre Salomon de Caus. lst
ce une perte véritable? Faut-il déplorer encore que, dans le
siècle suivant, l'électeur Charles-Théodore, rentrant dans
le palais de ses aïeux, n'ait pu le restaurer comme il en
avait le projet? La veille du jour où il devait en reprendre
possession, le 23 juin 1764, la foudre tomba sur une des
tours, incendia la toiture, et de là se communiqua aux par-
ties nouvellement rebâties. Cette ruine ne devait plus être
réparée;

Ne regrettons rien cependant. Le château d'Heidelberg,
tout meurtri et mutilé par les guerres, ravagé par le canon,
par l 'explosion des mines et par le feu du ciel, envahi par
les renées, est plus complet ainsi et revêtu d'une= beauté
plus pure que s'il eût subi une restauration maladroite et
sans gotût:Le poète dont nous nous plairons à reproduire
les paroles a exprimé, avec beaucoupde charme, tin senti-
nient que dut éprouver plus d'un voyageur au milieu de
ces débris où toutes les grâces de l'art se mêlent à toutes
les grâces de la nature : e Les arabesques sont des brous-
sailles, les broussailles font des arabesques. On ne sait la-
quelle choisir et laquelle admirer le plus de la feuille vi-
vante ou de la feuille sculptée. - Quant à moi, cette ruine
m'a imru pleine d'un ordre divin. Il me semble que ce pa-
lais, bâti par les fées de la renaissance, est maintenant
dans-son état naturel.,. Le liseron l'habite et la menthe
sauvage le parfume. C'est bien, c'est mieux. Ces adorables
sculptures ont été faites pour être baisées par Ies fleurs et
regardées par les étoiles, »

Adieu, chère terre natale!

	

t
Je vais dans un monde lointain.
Quand viendra mon heure fatale,
Je regretterai, mais en vain,
De ne pas mourir sur ton sein.

tin matin, le menuisier Wolfgang de la Foi ét-Noire
s'éveilla avec le souvenir de cette strophe-mélancolique.
Dans la situation oit il se trouvait, elle semblait faite exprès
pour lui; car ïl allait quitter sa patrie; il allait se joindre
aux;pauvres légions de familles allemandes qui émigrent en
Amérique, non point parce qu'il était déjà pauvre, mais
parce qucraignait de le devenir.

Ctétait un homme de coeur,' Wolfgang, et un homme
intelligent, qui avait plus de pensées qu'il n'en disait.

il se frotta les yeux en répétant:

Je raie dans un mande lointain.

Puisil se leva et regarda les lourdes caisses entassées
dalle sa chambre. Cette chambre en ce moment l'étonnait
par ses dimensions, car il n'y restait plias que quelques-uns
de ses anciens meubles. Le reste avait été vendit à l'encan,
et le jeune menuisier croyait entendre encore les cris des
acheteurs qui naguère faisaient là leur enchère.

Près de lui, sur une coucbe de« paille, reposaient sa femme
et ses huit enfants. Le plus jeune, qui avait à peine deux

ans, étendait sa petite main sur la bouche de sa mère comme
pour y comprimer une plainte, un soupir, et sa figure avait
une expression radieuse.

Tous dormaient. Wolfgang se rappela qu'il n'avait eu
qu'un sommeil agité et à teut instant interrompu. Car
lorsqu'on emballe son lit, il semble qu'on y enveloppe aussi
son repos; l'âme voyage déjà avec tes coffras sur la route
inconnue. Si l'on éprouve cette impression â la veille d'un
court trajet dont on reviendra prochainement, quelle doit
être celle que l'on ressent quand on entreprend de traverser
les océans; quand on dit à jamais adieu à tout ce que l'on
quitte !

	

f

Avec so caraetèrcordinaire-nient- ferme et résolu, me
laclairvoyrance qu'il appliquaitaux affaires de la vie comme
à l'exercice de son métierr, Wolfgang était, ce jour-là, sub-
jugue par une émotion qu'il ne pouvait et qu'il ne voulait,
à vrai dire, pas réprimer. Déjà il avait perdu ses parents,
et son viné s'abandonnait mélancoliquement à la mémoire

LE J)I PARI` D ? - L'ÉMIGRANT.

&ÉM DE: LA k-oas'T-I'foimE, jar B. ACEnn'cii.

de ces chers morts.
Cependant il ne voulait pas rester oisif,- et allait sortir,

lorsque sa femme ouvrit les yeux et liii. dit doucement`:
- O Wolfgan

g, voilà donc la dernière nuit que -nous
avions à passer ici . !

- Oui, "répondit le men isier; mais 'repose encore; tu
as aujourd'hui dotiblément besoin de repos. l'éveille pas
nos- enfants, et sois calme. Avec la grâce de Dieu, noue
resterons du moins tous réunis.

& ces, mots, il s'avança surie seuil cie sa demeure, puis
s'arrêta. ,Le criaillement de la porte, quand elle reniait sur
ses gonds, l'avait frappé dès son enfance. Que fie fois sil
l'avait entendu chaque jour, quand ses parents sortaient
ou quand il arrivait une visite! Tout à coup, il se rappela
le temps ot't l essayait aussi pour la première fois d'ouvrir
cette porte, -eiè son -doigt -den faut ne pouvait faire mouvoir
le loquet. Oui, le son des portes de la maison paternellea
un charme singulier. On dirait une clochette mystérieuse
dont nul autreque nous n'entend l'harmonie, et qui éveille
en notre- âme tille quantité de souvenirs. Et le seuil de cette
meule demeure! Que de fois Wolfgang, lorsqu'il s'essayait
à marcher, avait trébuché là, sur le noeud d'une poutrelle
qui ti était pas encore coniplétement aplani.

S'il s'était arrêté partout aussi longtemps . que nitr cc
seuil magique, jafrnaisil n 'aurait pu achever ses préparatifs
de départ: Mais il se hâta de descendre l'escalier, et s'avança

i dans le village. Tout dormait encore; s nlément, les Biron .
-' belles voltigeaientsiq'lestoits, les coqs criaient dans les

' basses-cours, les oiseaux gazouillaient suÆr les arbres, et les
bestiaux beuglaient dans les étables

Wolfgang parcourut le village comme un fantasme qui
revient, sans qu'on le voie, visiter les lieux ori il a ûeeti.
Çà et- là, ses regards s'arrêtaient sur une maison qui lui
rappelait divers inûidents dé son existence, des jours,de
travail et de fat igue, et aussi' des Heures de joie: ,

Il poursuivit sa marche, et se trouva en pleine campe gue4
au moment' ou le soleil se levait splendide à•l'horizon :Les
alouettes-S'élevaient en chantant dans les airs et semblaient
saluer l'éclat du matin. Salis y songer, -Wolfgang _sodt -
couvrit la tête et s'arrêta émerveillé Que le monde
est beau, dit-il, et soue de fois on outille son admirable
beauté!

	

.

	

.:...._

Il ne se rendait point ~compte ahii-même de sort émet-
tien; mais" son âme était dans le monde, et le monde était
en lui.

Une alouette sautillait sans peur sous ses yeux; car il
est des instants oà la nature paraît s'associer au Mirqui
la contemple avec piété. L'Homme alors n'est plus l'ennemi
des animauix. il est leur compagnon il jeun avec eux des
magnificences de la création.:
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Cependant le jeune artisan était arrivé à son champ.
Quo de fois il l'avait labouré, ensemencé et récolté! Main-
tenant la moisson de son patrimoine était là, devant lui, dans
toute sa richesse. -Merci, dit-il, merci, champ de mon
père, qui m'as donné la nourriture du corps. Sois béni, et
donne désormais, A. ceux à qui tu appartiens, tes gerbes
fécondes. Soyez bénies, soyez à jamais bénies, plaines et
collines de mon pays!

Il prit une parcelle de cette terre et l ' enveloppa dans
son mouchoir. Il voulait l'emporter comme un souvenir
dans une autre région, la semer sur le sol oit il allait cher-
cher une autre patrie.

Ensuite il alla s ' asseoir près de l'embarcadère du chemin
de fer oit il avait longtemps travaillé. Les rumeurs du jour
commençaient à se faire entendre autour de lui; les cloches
tintaient l 'Angelus, et Wolfgang restait là, aspirant à la
fois la couleur, la lumière, les harmonies de cette dernière
matinée, sans pouvoir en rassasier son coeur et ses sens.
Il se leva enfin, cueillit une branche de tilleul en fleur,
l'attacha à son chapeau, puis rentra dans le village. Sans
qu'il s'en aperçftt, il était resté longtemps dehors, car tous
les habitants du village étaient déjà en mouvement. Wolf-
gang s'arrêtait près de chacun de ceux qu'il rencontrait.
Au moment oit il allait les quitter, tous ces fils de sa terre
natale lui apparaissaient également comme des amis. Mais
il s'arrêta plus longtemps prés du tonnelier Matthieu, qui
avait acheté sa vache. Il passa la main sur le cou de la
bonne bête, et lui donna à manger une poignée de trèfle.

En rentrant chez lui, il trouva sa femme et ses enfants
revêtus des habits qu'il leur avait fait faire pour le voyage
d'Amérique. Les garçons étaient tout fiers de leurs cha-
peaux gris bordés de ruban vert, et demandaient en
grave qu 'on les leur laissât porter tout le jour; car leur
mère disait qu 'après la messe, ils reprendraient leurs vê-
tements de chaque jour. La fille aînée, au contraire, avait
les yeux rougis par ses Iarmes. Wolfgang leur adressa
de nouvelles exhortations. II leur dit que pendant tout le
voyage, ils devaient se montrer dociles, obéissants, et ne
pas quitter leur mère. - Celui qui ne se conduira pas bien,
ajouta-t-il, on l'attachera au haut d'un mat, et on ne lui
donnera rien à manger qu'un morceau de baleine.

Le père et la mère écoutaient en souriant les contes que
les enfants se faisaient à eux-mêmes sur leur séjour en
Amérique. L 'aîné des garçons disait qu'il voulait appri-
voiser un ours et l'atteler à un chariot. Une des filles pré-
tendait avoir une grande volière et chevaucher sur une
autruche. Un autre s'écriait, la larme à l'oeil, que son
frère et sa soeur lui enlevaient ainsi tout ce qu'il désirait
lui-même.

Le père mit fin à ces naïfs débats. La messe était sonnée.
Il se dirigea vers l ' église avec sa famille.

La suite à une antre livraison.

SUR LA DISPOSITION DES PLANÈTES.

LETTRE AU RÉDACTEUR ( 1 ).

Monsieur,

En réfléchissant dernièrement aux anomalies que les ob-
servations actuelles font reconnaître dans la loi rie Bode,
j'ai été conduit à apercevoir que l'on pouvait se rendre

t compte rie la disposition ries planètes d ' une manière à la fois
plus simple et plus exacte. Comme cette manière est très-

' propre à se graver dans les imaginations, elle me semble

"l Nous nous empressons d'insérer cette le'tro, en remerciant l'ac-
teur. Nos lecteurs apprécieront sans peine la non%t anté et l'importance
de la communication qu'il veut bien nous faire.

appelée par là même à devenir populaire et à servir ainsi
à l'enseignement rie cette belle science de l'astronomie, à la-
quelle il serait désirable de voir prendre le caractère élé-
mentaire. Aussi ai-je immédiatement pensé à votre recueil,
et je recours à votre obligeance , afin de profiter, si vous le
voulez bien , de sa vaste publicité.

Dans quel ordre les orbites des planètes sont-elles dis-
posées autour du soleil? Autrement dit , quelle idée som-
maire peut-on se faire des distances de ces astres les uns à
l'égard des autres et à l'égard de l 'astre central? C'est à
quoi répondait la loi de Bode ou de Titius, bien connue de
tous ceux qui ont la moindre teinture de l'astronomie.
Cette loi consiste à poser la série : 0, 3, 6, '12, 24, etc.,
dans laquelle chaque terme, sauf le second, est le double
de celui qui le précédé; puis à ajouter à chacun des
ternies le nombre 4, ce qui donne la nouvelle série : 4, 7,
10, 16, 28, 52, 100, 106, 388, dont les termes successifs
représentent à peu près les distances proportionnelles des
diverses planètes au soleil; c'est-à-dire que la distance de
Mercure au soleil étant désignée par 4, celle de Vénus
sera désignée par 7, celle de la terre par 10, celle de Mars
par 16, et ainsi de suite.

Mais indépendamment de ce que cette loi n'a pas toute la
simplicité désirable, les observations y accusent aujourd'hui
de telles inexactitudes qu 'il n'est guère possible de la main-
tenir. Ainsi le nombre 28, qui convenait assez bien aux
petites planètes, tant qu'il n'était question que de Pallas,
Cérès, Junon et Vesta, dont les orbites sont effective-
ment fort rapprochées les unes des autres et à peu prés à
la distance indiquée, est devenu tout à fait erroné depuis
que le groupe de ces astres a pris à nos yeux tant de
développement. Il ne s'agit plus, comme on le supposait
primitivement, de quatre masses, que l'on se figurait comme
les éclats d'une même planète située à la distance 28, mais
d ' une multitude de petits astres d'une condition tout à fait
à part, dont on connaît dés à présent plus d'un demi-cent,
et dont on finira peut-être par démêler plus d 'une centaine;
et loin d'être réunies à la distance voulue par la loi de Bode,
leurs orbites remplissent un intervalle plus étendit que celui
qui existe entre la terre et le soleil, et que les prochaines
découvertes agrandiront vraisemblablement encore. A
l'égard de Neptune, le défaut est encore plus considérable :
les observations donnent le chiffre 300, et la loi donne celui
de 388, supérieur à la réalité de prés d ' un tiers. Malgré
les avantages de cette manière générale de voir d'un seul
coup d'oeil la suite des planètes, l'esprit sévère de la science
ne permet donc pas d'y adhérer plus longtemps, et il faut
nécessairement chercher à donner satisfaction autrement
à l ' imagination et à la mémoire.

Or, en examinant attentivement le fônd des choses, on
voit d 'abord qu'il y a trois catégories à faire, en laissant à
part les comètes , dans les astres qui circulent autour du
soleil : 10 les astéroïdes, qui, à cause de leur nombre, de
leurs irrégularités et de la petitesse de leurs dimensions,
sont jusqu'à présent les moins connus; 2° les petites pla-
nêtes, an nombre de quatre, et dont la terre, qui en est une,
nous donne parfaitement l'idée; 3° les grandes planètes,
si différentes à tant d'égards de celles de notre catégorie,
particulièrement par leur volume qui est de cent à mille
fois supérieur. Avant de considérer ces astres isolément,
comme on le fait dans le système de Bode, il parait don.
d'une bonne méthode de commencer par les comparer en-
semble par catégories. C 'est à ce principe si naturel et si
juste que je nie réfère, et j ' en déduis les conclusions sui-
vantes.

Immédiatement autour du soleil se présente une première
Anne occupée par les petits astéroïdes. A cette zone en suc-
cède une seconde qui est celle des petites planètes, et la



largeur de cette seconde zone est précisément le triple de
la largeur de la précédente. A. celle-ci succède la troisième
zone, celle des astéroïdes majeurs, dont la largeur est pa-
reillenient le triple de la zone qui la précède. Enfin prend
place la quatrième zone, qui est celle des grandes planètes;
et ici, la loi variant enméme temps que le caractère des
astres, nous trouvons une largeur qui est égale,. non plus
à trois fois, mais à sept fois la largeur de la zone , précé-
dente. En résumé, zones alternatives d'astéroïdes et de
planètes, et augmentation graduelle dans la dimension, des
astres des deux espèces, en méme, temps que dans la lar-
geur des zones-qui les contiennent.

Ce sont des résultats qu'il est aisé de vérifier. Ainsi, en
se contentant des nombres ronds donnés par la loi de Bode,
la largeur de la zone des petites planètes est égale à 16,
distance de Mars, diminuée de 4, distance de Mercure; ce
qui donne le nombre 12, qui est justement le triple de la
distance de Mercure au soleil, ou autrement dit de la pre-
mière zoné. De méme pour la zone des astéroïdes, dont la
largeur est égale à 52; distance de Jupiter; diminuée de46,
distance de Mars, ce qui donne 36, triple de '1 9 qui repré-

sente lalargeur de la zone précédente. Enfin, en Ôtant.. 52,
distance de Jupiter, de 300, distance réelle de Neptune, on
obtient le chiffre de. 248 qui, a une différence près de
15 millièmes, est justement le septuple de 36.

En général, il faut mène dire quenous ne possédons
pas d'une mature certaine laconnaissance de la zone des
grandes planètes. Bien qu'il y ait quelque chose de sédui-
sant pour notre esprit, toujours amoureux des idées simples,
a penser que la catégorie de ._ces planètes se compose
effectivement de quatre membres comme celle des petites,
cependant rien ne nous l'assure. De ce que nous ne décou-
vrons aucune planète au delà de Neptune, il ne s'ensuit
pas qu'il n'y en ait pas une ou même plusieurs qui échap-
petit aujourd'hui i nos moyens d'observation et quise dé-
couvriront peut-être plus tard. Qui soit même s'il n'y a
pas jusqu'à de_ grandes profondeurs, dans l'espace céleste,
une alternance de zones d'astéroïdes t de planètes,' ana-
logues à celles qua- nous constatons dans les rayons plus
voisins du soleil? Araisonner rigoureusement,^nous ne
sommes donc pas fondés à faire entrerjans notre spécula-
tion- la largeur de la zone des grandes planètes, puisque

(Les points noirs placés sur la ligne médiane, à partir ducentre, eprésentent les positions respectives du soleil et des huit planètes.)

Vue perspective des quatre zones planétaires.

1, première zone, contenant les astéroïdes solaires.

	

III, troisième zone, contenant les grands astéroïdes.
II, deuxième zone, contenant les quatre petites planètes.

	

I

	

1V, quatrième zone, contenant les grandes planètes.

nous ne sommes pas en mesure d'en fixer positivement les
limites. Mais, soude bénéfice de ces réserves, le nombre 7
étant fort simple, très-suffisamment exact, et facile à re-
tenir, rien n'empéche de le consacrer provisoirement comme
représentatif de la zone des grandes planètes.

Mais l'essentiel. est la loi de triplicité pour les trois
zones dont les observations permettent de déterminer for
mellement la largeur; et cette loi leur convient non-seu-
lement dans les nombres ronds, ainsique nous venons de
le voir, mais méme dans les nombres exacts. On sait, en
effet, que la distance moyenne de la terre étant 10, celle
de Mercure est 3,8--et celle de Mars 45,2, dont la diffé-
rence est le nombre 11,4 précisément triple de 3,8.

Les rapports - géométriques des catégories étant ainsi
déterminés, il est facile de passer aux rapports des astres
les uns avec les astres dans chaque catégorie en particulier.
En ce qui concerne les petites planètes, ces rapports sont
d'une simplicité extrême, et il suffit en quelque sorte de
les avoir entendu énoncer pour les retenir. La terre est au
milieu de l'intervalle entre les deux planètes extrêmes, et

Vénus est au milieu de l'intervalle entre la terre et Mercure.
Pour les grandes planètes, la distance de la seconde k la
troisième est deux fois un quart la distance de-la seconde
à la première, et la distance de la troisième à la quatrième
est deux fois et demie cette méme valeur. Quant aux asté-
roïdes, ils sont jusqu'à présent trop incomplètement et trop
imparfaitement connus pour qu'il y ait lieu de rechercher
si leurs orbites sont Iiées les unes avec les autres par
quelque loi . symétrique. Du reste, les masses planétaires
étant très-différentes d'une zone à l'autre, il n'est pas éton-
nant que la nature ait réglé dans cheque • zone leurs dis-
tances réciproques d 'après des lois spéciales qui, au fond,
sont peut-être dans une certaine harmonie avec la const
talionintrinsèque;de ces astres eux-mêmes.

Voilà, Monsieur, aussi succinctement que possible, ce
que je:désirais porter à la connaissance de vos lecteurs,
et j'y joins, pour plus de facilité, un croquis indiquant les
quatre zones â distinguer dans notre système planétaire,
ainsi que la position qu'y occupent respectivement les huit
planètes. - Agréez, etc.
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LES DÉCOUVERTES RÉCENTES DANS L'AFRIQUE CENTRALE.

Les monts Ghariân, au sud de Tripoli. - Dessin de Freeman, d'après la relation du docteur Barth. (')

Nous avons donné précédemment ( 9 ) une idée générale
du voyage scientifique de M. Barth et de ses compagnons
dans les régions centrales du nord de l 'Afrique; la relation
personnelle de M. Barth lui-même, dont la première partie
vient de paraître simultanément en allemand et en anglais,
nous permet aujourd'hui de présenter un aperçu plus com-
plet de cette mémorable expédition.

BUT DE L ' FXPEDITION.

Pénétrer dans les parties intérieures du Soudan, que
Denhant et Clapperton, les premiers de tous les voyageurs
Européens, avaient aperçues vingt-cinq ans auparavant,
mais dont ils n ' avaient pu donner qu'une incomplète es-
quisse; étudier en détail le royaume de Bornou, qui est le
plus grand état du Soudan oriental, et recueillir des infor-
mations exactes sur ses populations, ses productions, son
industrie, ses dispositions commerciales; reconnaître corn-
piétement le lac Tchad, cette Caspienne de l'Afrique inté-
rieure, et déterminer par des observations précises l'étendue
de son bassin, sa disposition physique , son élévation par
rapport au niveau de l ' Océan, toutes questions sur lesquelles
on n 'avait que des notions imparfaites et controversées, et

l') Toutes les gravures jointes à cet article sont les fidèles repro-
ductions de celles que M. Barth a fait exécuter pour éclairer le texte
anglais de sa relation,

(2) Tome XXIII (1855) , p. 321.

To1IE XKVI. - FÉVRIER 1858.

sans lesquelles cependant il est impossible de se former une
idée nette de la conformation physique du continent; pousser
plus avant encore, s'il était possible, les explorations et les
découvertes, en se portant dans la direction du sud et du
sud-est vers la haute région, probablement voisine de
l ' équateur, où doivent se trouver les sources du Nil, cet
autre grand problème poursuivi depuis tant de siècles, et
qui recule toujours devant les investigateurs; mettre enfin
ces parties inexplorées de l'Afrique en rapport avec l'Europe
en général, avec l 'Angleterre en particulier, dans le triple
intérêt de la science, du commerce et de la civilisation afri-
caine : telle était la pensée inspiratrice, tel était le plan
général de cette grande expédition, dont l'honneur revient
à l'Angleterre qui l'a organisée et noblement défrayée,
quoique l 'Allemagne soit la patrie de Barth et de ses com-
pagnons.

Si le but était glorieux, les difficultés étaient grandes,
ainsi que les périls. Des populations défiantes et inhospi-
talières, un climat que peuvent affronter peu de constitutions
européennes, d ' immenses déserts ou des espaces inconnus,
tels sont les obstacles que l'Afrique oppose à ses explora-
teurs et sous lesquels presque tous ont succombé. L'ex-
pédition même dont nous recueillons aujourd'hui les fruits
a largement payé sa part à cette hécatombe séculaire. Les
deux compagnons avec lesquels Barth commença l'expédi-
tion au mois de janvier 1850, Richardson et Overweg
(prononcez Oferveg) , sont morts presque au début de la

7
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carrière, et il n'est malheureusement plus permis de con-
server de doutes sur le sort du docteur Vogel (prononcez
lr'ogliel), qui plus tard fut adjoint à Barth et que celui-ci
avait laissé en Afrique. Mais Barth lui-même a revu l'Eu-
rope après cinq années et plus d'explorations laborieuses et
de fatigues inouïes, et il nous donne aujourd'hui une des
relations les plus vastes et les plus substantielles qui aient
été publiées depuis longtemps,

LE DJEBEL-Glia IAN.

Quand on a traversé la zone littorale assez étroite qui
s'étend au sud de Tripoli, on voit tout à coup se dresser
devant soi une énorme barrière de rochers a pic qui domine
de 500 mètres au moins la pfaine inférieure. Cette chaîne
est connue sous le nom arabe de_ Djébel-Gharian , ' Ce qui
signifie, selon la commune interprétation, la montagne aux
Grottes. Sur nombre de points, en effet, les rochers pré-
sentent une multitude d'excavations , naturelles ou artifi-
cielles, qui ont autrefois servi d'habitation aux hommes ,
et qui mémo encore aujourd'hui offrent parfois un abri
temporaire aux tribus errantes de ces cantons. Cette paripar-
ticularité n'a pas été ignorée des anciens, car Pline, au
cinquième livre de son Histoire de lanature, mentionne
des Troglodytes dans une position qui répond bien à colle`
ales monts Ghariân.Cette longue barrière de rochers donne
lieu â=une autreremarque importante : c'est qu'il ne faut
pas y voir une chaîne de montagnes proprement dite, mais
bien le brusque escarpement d'un plateau 'intérieur dont
l'immense surface forme ce que nous 'appelons le Sahara
eu Grand-Désert. Cette expression, le Désert, il nefau-
drait pas la prendre dans un sens trop littéral ; car si le

Sahara,présente de vastes espaces absolument arides, sans
eau, sans. végétation etsana -habitants, on y rencontre aussi
de nombreuses oasis, dont quelques-unes, telles qu'une partie
du Fezzan, le pays d'Air (dont on doit la connaissance à
M. Barth et à ses compagnons), le paya de Ghftt et d 'autres
encore, forment devéritables états d'une assez grande
étendue. On sait que les anciens comparaient ce qu'ils con-
naissaient de cette région â une peau de tigre, les oasis
figurant comme autant de mouchetures verdoyantes sur le
fond sableux du plateau. Cette conformation est commune
à toute la Libye orientale. Les oasis classiquement célèbres
d'Augila etd'Ammonout.Suvah, entre le Fezzan et la basse
Egypte, sont également situées sur des plateaux élevés ; qui,
vers la côte, s'abaissent en. gradins rapides.

Le plateau qui vient finir aux monts ÇIlariân offre d'abord
une surface accidentée et des sites variés; mais peu fi peu ,
la plaine 's'élargit', 'eIl e devient plus aride, et enfinl'oeïl ne
découvre plus a. l'horizon qu'un espace infïni', nu',' sablon-
neux, à peine ondulé. Seulement , çà et lit , abrité sous
quelque pli de terrain, un frais ruisseau` sortant d'une
source isolée s'annonce par inlelgne de verdure et quelques
bouquets-de dattiers, balançant leur tete élancée. Dans un
endroit écarté, un monument remarquable attira l'attention
de nos voyageurs : cétaient deux longues pierres dressées
en forme de piliers, et supportant- n. lotir :sommet une
troisiémepieire transversale, le tout offrant une singulière
ressemblance avec les pierres celtiques de nos pays du
Nord. Les indigènes ignorent l'origm,e-"de'ce 'inonument,
probablement très-ancien , érigé sans de te dans une pensée
religieuse, comme les groupes analogues qu'on a aussi
trouvés dans le sud de ;l'Inde et dai7.p plusieurs îles du
grand Océan.

Monument dans le désert; près du Djébel-Ghariàn. - Dessin de l'reeman.

Le plateau désert que l'on traverse en s'éloignant des
monts Ghariàn n'est pas encore le Fezzan , mais c'est la .
routaqui y conduit. On apprend par un passage de Pline,
qu'au premier siècle avant notre ère Ies Romains avaient
porté leurs armes dans cette région aride. Ils voulaient
tout à la fois se rendre maîtres de la Pliazanie (c 'est notre
Fezzan) , contrée qu'habitaient les Garamantes et qui était
célèbre de toute antiquité comme le grand rendez-vous

commercial de l'Afrique intérieure, et soumettre les tribus
nomades qui inquiétaient les caravanes entre la Phazanie
et la côte. Ce double but fut atteint : une rente de près d'un
mois d'étendue fut construite à travers le désert et dans
l 'intérieur -du Fezzan, 'jusqu'à Garama, la capitale du pays.
M. Bartli'a encore retrouvé sur place plusieurs des bornes
milliaires qui y marquaient les distances, comme sur toutes
les grandes voies ,de l'empire. Et ce ne sont pas là les seuils
vestiges que Ja domination du peuple-roi ait laissés dans
ces déserts : des restes de constructions, des pierres inscrites,
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t jusqu'à des mausolées dont l'élégance le cède à peine
aux plus beaux monuments funéraires de l'Italie, attestent
que des établissements fixes, ou tout au moins des postes
militaires, avaient été formés dans tout l'espace qui s'étend
de la plage tripolitaine au coeur de la Phazanie. Les his-
toriens, ceux qui nous restent du moins , sont muets sur
les événements dont cette partie (le l 'Afrique fut le théâtre
dans les derniers temps de la république et au temps des
t:ésars.Les deux lignes de Pline pouvaient tout au plus en
l'aire pressentir l'intérêt; les découvertes archéologiques de
l ' expédition restitueront une page importante .de l'histoire
des colonisations romaines. mous reproduisons ici, d'après
une des planches de la relation, une de ces tombes romaines
qui après tant de siècles suppléent au silence de l 'histoire

Tombe romaine entre Tripoli et Carama. - Dessin de Freeman.

écrite ; le monument est situé presque à mi-chemin de
Tripoli à Garama (dix journées de Tripoli, douze de Djerma),
au pied d'une montée qui conduit à la partie la plus haute
et la plus aride du plateau. 4( Il ne faut pas s'étonner , (lit
le voyageur , si les tribus indigènes regardent ces pyra-
mides sépulcrales, si étranges maintenant dans cette terre
de désolation, comme autant d'idoles païennes; car moi-
même en les contemplant je ne pouvais me défendre d'un
sentiment de vénération presque religieuse. e Selon la re-
marque de M. Barth , la différence des styles qu 'on re- .
marque dans les ruines romaines de cette région montre que
les Romains y firent un long séjour; et on y retrouve même
les restes d'une église ou d'une chapelle qui attestent que

sous leur égide le culte chrétien pénétra dans ces déserts.
On sait, du reste, par plus d'un témoignage, qu'avant leur
conversion plus ou moins volontaire à l ' islamisme , les
Touâreg ou Berbères avaient reçu la foi chrétienne, et ils
conservent même aujourd'hui plus d'un usage qui témoigne
à leur insu (le leur ancienne croyance. Ainsi, Dieu est encore
pour eux le dlésî, et un ange'l'anïéloûs.

Détails d 'architecture de l 'église dont les ruines
sont représentées p. 53.

GARAMA ET MOURZOUK, DANS LE FEZZAN.

Les ruines de l'antique Garama sont très-succinctement
décrites par M. Barth; il paraît, an surplus, qu'elles offrent
maintenant peu d'intérêt. Le voyageur y dessina cependant
une tombe romaine qui, par son caractère, lui parut devoir
appartenir au siècle d 'Auguste , c ' est-à-dire aux premiers
temps de la conquête. La place avait une assez grande
étendue; M. Barth en évalue la circonférence à cinq mille
pas, ce qui revient à peu près à deux kilomètres et demi.
Les gens du pays la nomment Djerma-Kadim, ou la Vieille
Djerma; non loin de là s'est formée depuis bien des siècles
une nouvelle ville qui garde le nom de la cité détruite, mais
qui présente un aspect misérable et est elle-même aujour-
d 'hui presque déserte. La grande et belle vallée où se
trouvent les ruines de Djerma est à deux journées vers le
nord-ouest de Mourzouk, la capitale actuelle du Fezzan.

Après un assez long séjour dans cette ville, où l 'Angle-
terre a maintenant un consul , l'expédition se remit en
route. Depuis Tripoli on s'était avancé presque directement
au sud ; maintenant on se porta droit à l 'ouest pour aller
gagner Ghât, place importante comme station commerciale.
Le Fezzan, que l 'on allait quitter, est une contrée intéres-
sante à plus d'un titre , et qui n'a été jusqu'à présent ex-
plorée que d'une manière fort incomplète, bien qu'elle re-
connaisse la souveraineté du bey de Tripoli, avec lequel
l'Angleterre et la France sont en très-bons termes. A
l ' ouest comme au nord, le Fezzan se termine par une
chaîne de montagnes rocheuses, ou plutôt par un escar-
pement très-élevé d'où l'on descend à travers d 'étroits et
roides défilés dans la plaine inférieure où Ghât est située.



Vue générale des rochers sculptés dans le Ouâdi-Télisaghî.

	

Dessin de I+reeman.
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Ruines d'une ancienne église chrétienne dans le désert voisin du Fezzan. - Dessin de Freeman.

Kami, ville du pays d'Haoussa. - Dessin de Freeman.

LES ROCHERS DU OUADI-TJ LISAGBI.

	

f
curieux. L'une de ces représentations semblerait être d'une
nature symbolique ; l'autre présente une scène toute pas-

Au milieu de ces défilés, dans une vallée nommée le Ouàdi- torale : des animaux qui se pressent vers une source pour
Télisaghl, l'attention de Barth fut appelée sur des rochers s 'y désaltérer. On a attaché, surtout au premier moment,
oit l'on voit tracées en creux des scènes d'un caractère une grande importance à ces représentations, dont les deux



esquisses jointes à notre texte ne peuvent donner, dit 'n'habitent jamais sous le mente toit; si ce n`est tout au plus
M. Harth, qu'une imparfaite idée, le dessin mieux arrêté que durant les premières semaines du mariage; habituellement
le voyageur en avait fait et qui fut envoyé en Europe s'étant la femme- continu«je demeurer dans la maison de son père,
égaré. Peut-être la préoccupation scientifique a-t-elle un on elle jouit d'une liberté complète. La lune de miel écout
peu exagéré la portée de ces figures, qui ne sont, après lée,_ le mari retourne_c-liez lui, à quelque distance que se
tout, que des ébauches tout à fait primitives, auxquelles trouve son village; seulement il revient de temps à autre
auront très-bien pu suffire, sans qu'il soit nécessaire de faire acte de présence et de mattre, sans que ces visites
remonter jusqu'aux Egyptiens , le caprice et l'habileté de accidentelles puissent • se prolonger au delà de quelques
quelque artiste barbare. Dans tous les cas, les rochers de jours. C'est à peu près ce que les fables grecques racon-
'I'élisaglii n'en sont pas moins des monuments curieux, ne taient des anciennes Amazones. Un père ne cède sa fille
serait-ce qu'à titre d'échantillons de l'art africain, et comme qu'autant que le prétendant, lui en donne un prix couver
points de comparaison. Quel que soit, au surplus, l'auteur nable, ordinairement troisou quatre chameaux. Ce ne sont
de ces tablettes, elles sont indubitablement d'une époque pas les enfants qui héritent, mais les neveux.
ancienne; ce qui le prouve, c'est l'absence du chameau,
que l'on sait avoir été introduit dans le nord de l'Afrique
par les premiers conquérants arabes du-khalifat, au septième
siècle de notre ère. Auparavant, les seuls animaux de
transport, entre la zone maritime et la Nigritie, étaient
le cheval et le boeuf, et on ne voit, en effet, que des _lamies
sur les rochers de Télisaghî.

LE PAYS DE CHAT. -LES TOUAREG .(AMAZIGH).

Arrivée aux plaines de Ghàt, après avoir dépassé la
descente du Fezzan , l'expédition était entrée dans une
région qui est le domaine exchusif des Touareg, peuple de
race berbère. Personne jusqu'à présent n'avait donné sur
cette immense famille qui, sous des noms divers, couvre
Sine grande partie du nord de l'Afrique, depuis la mer des
Indes jusqu'à l'Atlantique, des renseignements plus curieux,
plus étendus, plus circonstanciés. Familiarisé de longue
main avec l'arabe, et déjà assez avancé dans la connais-
sance de la langue targhî (ce,mot est le singulier du nom
des Touareg, ou comme on dit moins correctement, des
Touariks), Barth a pu recueillir directement et varier ses
informations. Bien que son étude ait nécessairement porté
d' une manière immédiate sur les tribus avec lesquelles il a
vécu, ce qu'il nous apprend de leurs moeurs, de leurs
usages, de leur organisation intérieure, aussi bien que ce
qu'il a pu réunir de leurs traditions, s'étend plus ou-moins
à toute cette portion de la famille berbère qui couvré le
Sahara occidental,à l'ouest du Fezzan et au sud de l'Atlas.
Et d'abord, pour ceux qui en toutes choses aiment à re-
monter aux origines, il n'est pas inutile de remarquer que
ce groupe nombreux de populations- que nous désignons,
d'après les Arabes , sous la dénomination de Touâriks ou
Touareg, ne se donnent à eux-mêmesque le nom d'Arna-
zigh (mot que Ies tribus dit désert prononcent .Irnôchagh).
Hérodote, au milieu du_ cinquième siècle avant notre ère,
a connu ce nom comme celui d'un peuple de la Libye oc-
cidentale (les Muge ou tlfazyques) c'est déjà un assez
beau brevet d'antiquité. La population drupaysde Ghàt se
compose de deux classes, tune classe noble et dominante,
„et une classe asservie (quoique de même race) qui peut
se comparer aux ilotes de Sparte. Les premiers se nom-
ment Azkàr, les seconds Imghad. D'antres parties du Sa-
hara offrent la même particularité; avec cette différence
qu'ailleurs la classe asservie appartient communément à la
race noire, tandis que les Berbères se rangent, etavec
raison, parmi les races blanches. Cette grande. ,classifica-
tien ne repose pas seulement, on le sait, sur la couleur ou
les nuances de l'épiderme. Ces contrées intérieures de.
l'Afrique ont eu, comme le reste du monde, leurs con-
quêtes et leurs révolutions.

Pomponius Mêla avait dit des Garamantes que chez eux
on était le fils de celui à qui on ressemblait. Une coutume
observée par Barth chez les Berbères du Sahara confirme
l'exactitude de ce passage. Dans le pays d'Ah-, deux époux

Entre le pays de GGbat et le pays d'Aïr, dont il vient d'être
question, l'expédition_ employa vingt-huit journées ; la jour-
née de marche à dos de chameau, plus ou moins longue
selon les circonstances, peut représenter en moyenne sept
de nos lieues"- communes ou environ vingt milles anglais._
Cette oasis d'Art est une des stations les plus intéressantes
de la mission; le nom en était connu, mais aucun Eure- -
péen, juisqu'a présent, n'y avait pénétré, endu moins aucun
rien était revenu pour communiquer ses observations à
l'Europe. M Barth non-,seulement décrit.fort en détail les
lignes de route qu'il y a suivies et les lieux qu'il a vus ;
mais il y a recueilli en entre de nombreuses et très-inté-
ressantes informations sur-les montagnes et les vallées dut.
pays, sur ses productions, sur ses habitants et sur leurs
traditions historiques. La population dominante est une
tribu berbère (les ILelôuïs); mais cette domination -est le
fait de la conquête." La population aborigène, réduite à
l'état d'esclavage, appartient à la race noire. Aux temps où
les rois indigènes régnaient dans le pays; ils avaient pour
capitale Aghadés, aille -autrefois très-renommée dans tout
le Soudan; les chefs berbères ont fondé une autre capitale
qu'ils ont nommée Tintelloust. IIs ont changé jusqu'au nom
du pays, qui autrefois s'appelait Asbén, nom que lui donne
toujours la population noire. L'Asbèn pou Aïr n 'a pas moins
de cent lieues de langueur du nord au sud, et sa largeur
est aussi très-considérable, C'est la plus grande oasis con-
nue du Sahara. Des montagnes élevées y- forment des
groupes que surmontent quelques pies d'apparence volca-
nique, et de nombreuses vallées, ort des courants d 'eau vive,
entretenant la verdure et la fraîcheur, font éprouves une
sensation délicieuse à celui qui vient de traverser le désert.
Entouré de tous côtés de plaines inhabitables, l'Aïr se dé-
tache comme un verdoyant jardin au milieu de solitudes
arides.

Il faut traverser encore tus désert de sept à Inuit journées
en sortant de ce beau - pays d'Air du côté du midi, avant
d'atteindre l'extrême limite _du Sahara et d"entrerdans le
Soudan. On toit, par = l'itinéraire du voyageur que du nord
au sud le Grand-Désert (avec ses oasis) a unit étendue totale
de cinquante journées de marche, ou environ 350 lieues .
(de 25 au degré).

Le terme Soudan, qui est emprunté aux Arabes, signifie
Pays des Noirs; c'est une appellation synonyme de notre
Nigritie. Tous les peuples aborigènes de cette vaste région
appartiennent en effet sàlarace nègre. Le Soudan des Arabes
est cette longue zone de l'Afrique centrale qui commence à
la haute région du Nil et va se terminer à l'océan Atlan=
tique, entre la limite méridionale da Sahara et le fend du
golfe de Guinée. Il ya, du reste, une différenceaussi frap-
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pute, aussi absolue, entre ces deux zones contiguës, le
Soudan et le Sahara, qu ' entre les deux populations qui les
occupent. Le Désert est clans son ensemble une région re-
lativement élevée, un véritable plateau où l'eau est très-
rare et la végétation très-disséminée, ainsi que la population;
le Soudan est une région basse, dont le sol profond, fécondé
par des pluies périodiques et couvert d'une population nom-
breuse, est arrosé par un large fleuve et sillonné de rivières
innombrables, dont plusietirs viennent aboutir à un grand
lac semblable à une mer intérieure. Ce lac, c 'est le Tchad,
ou, plus correctement, le nad, centre d'un bassin parti-
culier qui n'a, comme la mer Caspienne et la mer Morte, de
communication ni avec l ' Océan, ni avec les bassins environ-
nants; ce grand fleuve, c 'est le Dltioliba ou Kouara, qui a
ses sources à l'extrémité occidentale du continent, passe
pris de Tinbouktou, et vient se perdre au fond du golfe de
Benin : artère immense qui reçoit dans son cours une mul-
titude de noms particuliers sans avoir de nom général, et
à qui on pourrait continuer d'appliquer, au moins comme
ternie de convention, le nom de Niger qu'on lui donna au-
trefois. De nombreuses nations couvrent cette zone immense
du Soudan , dans sa longueur de titille lieues au moins
depuis les contrées du haut Nil jusqu'à la Sénégambie :
entre le 'l'sàd et le Nil, ce sont des pays encore inexplorés,
parmi lesquels le premier rang appartient maintenant au
Ouadài, oit a péri le malheureux Vogel; au sud du Tsèd, '

c'est une multitude de petits états et de peuplades bar-
bares sur lesquels les explorations de Barth et de ses
compagnons auront pour la première fois jeté quelque
jour; à l ' ouest du grand lac, c'est le Bornou; plus loin,
c'est le Haoussa, jusqu'au cours moyen du Niger; enfin,
entre le Haoussa et les sources du grand fleuve, c'est
encore une suite de peuplades et de pays dont les noms
obscurs et barbares nous sont à peine connus, sauf celui
de Tinbonktou.

LE PAYS DE HAOUSSA. - LES FOULAH.

Le pays de Haoussa, où la mission était arrivée, est une
belle et fertile province, qu ' on a surnonunée le Jardin de
l'Afrique centrale. C ' est aussi le siége principal de la puis-
sance des Foulait, peuple étranger au Soudan par son ori-
gine, et qui y a fondé, au commencement du siècle actuel,
un de ces empires qui par leur étendue et leur rapidité rap-
pellent les formidables irruptions des tribus de la haute Asie.
Les F'oulalt, se glorifient , comme les Berbères , d'appar-
tenir à la race blanche, et ils en ont en effet les traits carac-
téristiques , sinon dans la couleur de leur peau, plus ou
moins foncée sans jamais être noire , au moins dans leur
physionomie et leur conformation , quand elle n'a pas été
altérée par le mélange du sang éthiopien. Leurs plus an-
ciennes traditions les l'ont descendre d'une contrée du nord
sur le Zénagha ou Sénégal, où une de leurs tribus existe
encore en effet sous le nom bien connu de Peuls ou Fours
(selon les prononciations) : c 'est de là qu'à une époque , in-
connue, mais stm'ement très-ancienne, une partie d'entre
eux poussa plus loin vers l 'est et se répandit dans le haut
bassin du Niger. Ils y vivaient obscurément depuis des
siècles, convertis à l ' islamisme et menant la vie pastorale,
lorsqu'il y'a cinquante ans environ un homme inspiré s'éleva
parmi eux. Il se nommait Danfodio. Exalté par la lecture
du Coran, enflammé d'une sainte ardeur de propagande
religieuse, Danfodio prêcha la croisade coutre les noirs ido-
làtres. En peu de temps une foule de disciples se pressa
autour de lui , et bientôt cette foule devint une armée. Les
Mullah se répandirent sur tout le Haoussa et sur les
royaumes païens du sud, avec l ' impétuosité de nouveaux sec-
taires. Tout céda devant cette inuasion furieuse. I)e l'orient

à l'occident, du grand Iac à Tinbouktqu, le Soudan tout
entier fut frappé de terreur, et les chefs musulmans eux-
mêmes, tels que le puissant cheïkh de Bornou, durent re-
connaître la suprématie du sultan des Foulait.

Ainsi se fonda le nouvel empire. Danfodio en tint le
sceptre jusqu'en '1816. Son fils Mohammed Bello régnait
depuis huit ans, lorsque Clapperton, en 1824, le vit à
Sakkatou, ville du Haoussa dont Danfodio avait fait sa ca-
pitale. Depuis lors les sultans ont transporté leur résidence
dans tete ville qu'ils ont fondée sous le nom de Vourno, à
peu de distance de Sakkatou. La relation de Clapperton a
rendu célèbre en Europe le nom du sultan Bello; c'était en
effet un homme remarquable et d ' un génie peu commun.
Aujourd'hui Bello est mort, et la puissance des Foulall a
perdu de son prestige; néanmoins le contact et le commerce
habituel des Européens peut leur ouvrir un nouvel avenir,
en développant leurs facultés natives.

IiANO, VILLE DU HAOUSSA.

Bien qu'elle n'ait pas le titre de capitale, la ville de Kanô
est la plus considérable et la plus importante du Haoussa.
C ' est le grand rendez-vous commercial du Soudan. Barth
estime que la population n'est pas au-dessous de 30 000 finies.
Son circuit comporterait un chiffre bien plus considérable
si une partie notable n 'était pas occupée par des plantations
et des espaces en culture, ce qui est du reste, un trait
commun à toutes les grandes villes de l 'Afrique intérieure.
L 'aspect des habitations rappelle les cités arabes de la zone
barbaresque, ainsi qu 'on en peut juger par l 'esquisse que
M. Barth en donne. Comme l'ancienne Rome, Kanô ren-
ferme dans son enceinte plusieurs collines, d 'où la vue
plonge sur toute la ville; vue de ces hauteurs, avec les
belles rangées d'arbres qui protègent de leur ombre un grand
nombre de maisons , et qui la font ressembler de loin à un
immense jardin , Kanô présente un coup d'oeil tout à lait
pittoresque. Cette place est sîtrement appelée à un rôle
important clans les futures relations dé l'Europe avec l'Afrique
centrale.

	

La fin à une autre livraison.

Je voudrais bien savoir ce qu'est la musique. Je cherche
cela comme l'homme cherche l 'éternelle sagesse. Hier au
soir, je me promenais tard par le clair de lune dans la belle
avenue de tilleuls qui horde le Rhin, et là j'entendis un bruit
léger et le chant d'une douce voix. A la porte d 'une.chau-
mière, sous un tilleul en fleurs, était assise une mère avec
ses deux enfants ; l'un reposait sur son sein et l'autre dans
im berceau qu'elle balançait du pied et en mesure avec son
chant.

	

GOETHE.

Nul ne peut être juste, s'il craint la mort, la douleur,
l'exil, la pauvreté, ou s'il préfère à l'équité le contraire de
ces choses,

	

CICÉRON.

HISTOIRE
DE L' ANCIENNE FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS. (r )

Suite. -Voy. t. XXV, p. 255, 287, 327, 362.

II. - JETONS DES DOYENS DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE,

Suite.

Claude Berger. Au droit, les armes du doyen, 1694.
Pendant un second décanat, en 1695, Berger fit frapper

(') Rappelons ici de nouveau l'erreur commise, page 328 de notre
dernier vanne (1857), en attribuant à Guy Patin une correspon-



- 56

	

GÀ$LN e PITTORESQUE.

en l'honneur de Fagon un jeton que nous reproduisons Ici.

Huon, dans sa Notice des homines les plus eélèbres
la Faculté de Paris ('l 778) , a consacré à Fagon un ar-
ticle biographique qu'il commence ainsi:

« Lorsque la providence veut faire de grands biens,
elle suscite des hommes capables de les opérer. - Il fal-
lait conserver les jours d'un grand roi ; il fallait soutenir
la première Faculté de médecine du royaume, qui était
sur le penchant de sa ruine; il fallait enfin multiplier
les secours en faveur de- la médecine; etc. Dans ce point
de vue, la providence fit naître un homme avec toutes
les qualités de coeur et d'esprit, propre à remplir tous
ces objets. »

Ce début, plein de prétention, donne une idée de l'éclat
qui s'attachait encore à la réputation de Fagon -dans la
seconde moitié du dix-huitième siècle.

Jeton de Fagon.

Gny-Crescent Fagon était fils de Louise de la Brosse,
nièce de Guy de la Brosae, médecin de Louis XIII et
petit-fils d'un médecin de Henri IV. Guy de la Brosse peut
litre regardé comme le fondateur da jardin des Plantes. de
Paris, mi il fit le premier, en 1640, des leçone publiques
de botanique. C'est là que naquit Fagon. La langue de
la botanique fut sa langue maternelle , et l'amour qu'il
avait pour cette science le mit plus tard en état de relever
les collections du jardin royal, qui devint l'un des plus
riches du monde.

Fagon accompagnait la cour en qualité de premier mé-
decin de la reine lorsque Louis XIV tomba malade _de sa
fistule. L'opération fut faite par le premier chirurgien
Félix, qui reçut 50 000 écus ; le premier médecin, d'Aquin,
eut 100 000 francs ; Fagon, 50 000.

En 1693, du vivant de d'Aquin, Fagon reçut le titre de
premier médecin. Cet événement fut fatal à la Chambre
royale, contre laquelle Fagon obtint des arrêts qui ordon-
naient sa suppression. Au reste, comme nous l'avons dit, la
Faculté ouvrit généreusement son sein à ses anciens ad-
versaires. Pour témoigner sa reconnaissance à Fagon, elle
chargea Rigaud de faire son portrait en pied qu'elle plaça
dans la salle de ses assemblées.

Nommé administrateur du jardin des Plantes, Fagon s'y
retira après la mort de Louis XIV. Il y mourut, ttgé de

dance impossible avee d'illustres personnages morts avant qu'il ne
fût ne. C'est une inadvertance dont voici, non l'excuse, mais l'ex-
plication. Le passage erroné avait été littéralement emprunté û un
auteur qui est en général digne de confiance ; il se trouve dans le livre
d'Huon, docteur régent de la Faculté de Paris, auteur de la Notice
des hommes tes plus célèbees de la Faculté de médecine de
Paris, 1178, page-116, article sur Guy Patin. Né en 1601 et mort
en 1612, Guy Patin ne pouvait pas avoir entretenu une correspon-
dance avec : - Érasme, né en 1461, mort en 1536; - Rabelais,
né en 1483, mort en 4553; - rite ou l'autre des Scaliger : Jules-
César,' né en 1481, mort en 1558; ou Joseph-Juste, né en 1540,
mort en 1609; - l'Hespital, né en 1505 , mort en 1513; - Muet,
né en 1526, mort en 1585 ;-Montaigne, né en 4533, mort en 1592;
- Passerat, né en 1534, mort en 1592; - enfin Lipsius ou Juste
Lime, né en 1517 et mort en 1606.

quatre-vingts ans, en 1 718. Il avait été, en 1702, opéré de
la pierre par Maresehal, auquel cette cure .valut le titre
de premier chirurgien du roi.

Sa vie a donné l'exemple de rares vertus. Son premier
soin, après avoir reçu le titre de premier médecin, avait
été de réduire les revenus de sa charge par la suppression
d'abus et de droits qu'une avarice inventive s'était ingéniée
à multiplier autour d'elle.

Les médecins et chirurgiens de la cour avaient fort
à faire sous Louis XIV, si-nous nous en rapportons aux
mémoires du temps, et particuliérement au Journal de Dan-
geau, dans lequel sont consignées jour par jour, heure
par heure, les moindres actions dit roi.

La table était une des grandes distractions de cette exis-
tence oisive, où les plus vives émotions naissaient des
questions d'étiquette. On faisait chaque jour je ne sais
combien de collations, de déjeuners, de dîners et de son-
pers. Vatel a sans doute poussé l'héroïsme du Oint d'hon-
neur au delà de toutes les limites du raisonnable, en se
tuant par désespoir un_ jour que la marée était en retard ;
mais si on eût à la ceur attaché moins d'importence à
ces questions, Vatel, vraisemblablement, n'aurait pas cru
qu'il était perdu et ne se serait pas suicidé. Qu'on par-
coure le huitième volume que viennent de 'pnblier les édi-
teurs du Journal de Dangeau , on verra si M. Félix, et
M. Fagon étaient occupés. -- LE 19 etens 1701. M. Fé-
lix saigna Monseigneur, et lui fit prendre une grande
quantité d'émétique qui agit par le haut et par le bas;
c'était plénitude de sang, et ce que les médecins appellent
jectus sanguinis, etc. Le lendemain nouvelle saignée (le
quatre palettes de sang, outre celles det la nuit, etc.
« LE 8 mn Monseigneur se fit saigner par précaution, etc.»
On se gorgeait de viandes, d'alimenta de toute espèce.
Afin de soulager mi estomac chargé , on avait recours a
l'émétique,à des purgatifs de toutes sortes, et la moins
pdssible, à la dernière extrémité, à la diète : c'était le
grand, le suprème remède. Pour échapper à la pléthore, on
appelait à son aide la saignée. Monsienr, frère de Louis XIV,
mourut pour ne s'être pas fait saigner à temps. Les indi-
gestions dont Dangeau a tracé l'historique n'ont pas tou-
jours, il est vrai, un dénoûment sérieux. M. Fagon était
lit pour y mettre bon ordre. Voulez-vous vous faire une
idée exacte de l'espèce de conscience avec laqùelle Dangeau
rédige son journal? Parcourez ce huitième volume , vous
verrez qu'il n'oublie littéralement rien de ce qui se rapporte
à la santé de l'idole : « 13 OCTOBRE 1701. Le roi se
leva un peu plus tard qu'à l'ordinaire parce qu'il s'était
relevé trois fois la nuit. Il ne tint point de conseil , et ,
aussitôt après avoir dîné, entra chez M me de Main-
tenon; mais ; sentant que son dévoiement augmentait, il
revint se coucher sur les cinq heures. Sur les sept heures,
il s'endormit, et en se réveillant, à dix heures, il prit de
la sauge et de la véronique , comme il e coutume d'en
prendre tous les matins, et puis se rendormit. » - «'14 OC-

TOBRE. Le roi dormit jusqu'à six heures et demie sans se
réveiller et se rendormit ensuite jusqu'à neuf heures. A
dix heures, il entendit la messe dans non lit, etc. » -
« 20 OCTOBRE. Le roi se releva quatre fois la nuit, etc. J1
n'alla point à la chasse, et mangea peu. » t( 21 ocroBnç.
Le roi se releva encore quatre fois la nuit ; il ne sortit point
de tout le jour, mangea en particulier ét mangea peu, et,
le soir, il se trouva entièrement quitte de cette incommo-
dité, etc. » Dans ces quelques lignes, la majesté du grand
roi est en déshabillé.. L'habitude qu'il a de prendre tous
les matins la sauge et la véronique en dit assez sur la sa-
hriété de sa vie. Certainement, les fonctions de M. Fagon
et de M. Félix n'étaient pas des sinécures.

La suite

	

.

	

.
a une autre livraison.
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LA CITASSE AUX GUANACOS.

La Chasse aux Guanacos , dans le voisinage du volcan d'Antuco, tirée d'un dessin de M. F. Lehnert, d'après M. Gay. - Dessin de Freeman.

Les anciens habitants du Pérou honoraient le rapide
guanaco comme une sorte de messager des dieux ils
l'avaient placé parmi leurs constellations. La vélocité dont
la nature a doué ce noble habitant des Andes explique le
souvenir poétique qui s'attache à lui, et permet de com-
prendre comment il trouve encore un asile sur dans ces
gorges escarpées de la Cordillère, où, plus heureux que les
lamas et les vigognes ses congénères, il sait 'garder sa liberté.

Le lama guanaco atteint trois à quatre pieds de hauteur,
sur quatre ou cinq de long, mesurés depuis 'l'extrémité
du mufle jusqu'à l 'origine de sa queue : son pelage est la-
nugineux, peu abondant vers la tête et les jambes, et il
présente une grande variété de nuances lorsque l ' animal
est réduit à l 'état de domesticité. Dans l'état sauvage, il
est d'un fauve clair tirant légèrement sur la teinte de la
feuille rose sèche orangée, tandis que la tête est d'un bleu
d'ardoise.

Comme le fait observer M. Claude Gay, qui a observé
ce bel animal dans toutes les localités qu'il a parcourues,
le guanaco est le plus grand quadrupède du Chili : on le
rencontre dans toute l ' étendue de la Cordillère ; non-seule-
ment il se plaît dans les montagnes, niais il erre aussi
dans les prairies immenses qui ornent la Pampa, et il par-
vient jusqu 'au détroit de Magellan. Les provinces de
Coquimbo et de la Conception le voient surtout se multi-

ToxE XXVI. - FÉvmmn 1858.

plier. Durant la chaleur, il fréquente les plus hautes mon-
tagnes; mais dés que l'hiver arrive Il descend dans la plaine,
en quête de pâturages plus abondants et plus substantiels.

« Le guanaco, continue le voyageur, est un animal doux,
familier, timide et par-dessus tout curieux. Vous le voyez
observant d'un long regard tous les objets qui ont excité
son attention. Fort sociable par sa nature, il vit par trou-
peaux de six, huit, douze femelles, conduites par un seul
mâle; il y a telles de ces troupes craintives qui comptent
jusqu 'à cent individus, leur conducteur en tète et se faisant
remarquer par la vigueur de son corps et par la teinte
plus obscure de sa peau, qui prend parfois un aspect cendré. »

Rien de plus curieux à observer que l'adroit manège
employé par ce vaillant conducteur de troupeau pour dé-
jouer les ruses du chasseur. Son intrépide activité le fait
apparaître en un moment sur tous les points où est le danger,
et pendant qu 'il se dévoue ainsi, ses compagnes timides
s'éloignent; mais si le guanaco mâle donne en toute occasion
des preuves de sollicitude pour les êtres , plus faibles que
lui, dont il s'est constitué le fidèle défenseur, c 'est un do-
minateur jaloux, qui ne permet pas qu 'on lui dispute sa
puissance : il souffre bien dans le troupeau les jeunes mâles
'qui suivent leur mère en se jouant, il est témoin paisible
de leurs élans capricieux, il leur permet toutes les mutine-
ries qu ' excite en leur sang l ' air subtil des montagnes; mais
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ovoïdes que l'on désigne sous le nom debezoards; or, dans le
seizième et le dix-septième siècle, les bézoards de cette
espèce, bien supérieurs., disait-on, à ceux, du vieux monde,

" étaient une véritable panacée universelle. Les fièvres ma-
lignes, les palpitations de coiur, les douleurs céphalal-
giques, rien ne leur résistait; on en prenait même à table
pour purifier le sang : il en résultait que les fortes con-
crétions de ce genre se vendaient parfois un prix excessif.
Le préjugé -bizarre qui accordait tant - de vertus à cette
substance n'a pas encore disparu complétement du Chili,

-pas plus qu'il ne s'est éteint dans certains pays d'Europe,
qui se vantent à bon droit de marcher en tête de la . civili-
sation. Dans le nord du Chu, le bézoat'd du guanaco fait
encorepartie de la pitirna, espèce de remède prétendu sou-
verain, dans lequel il entre aussi du clou de girofles de la
mélisse, et du maté ou herbe du Paraguay.

Puisque nous parlons d'une croyance-supertitieuse com-
mune à tant de peuples, ce sera l'occasion de dissiper une
fausse assertion, répétée invariablement depuis des siècles
dans tous ion ouvrages d'histoire naturelle. Ainsi qu'on I'a
dit mainte fois, le guanaco lorsqu'il est attaqué ou mérite

- simplement contrarié, n'a d'autre moyen de défense que_ de
lancer à la face-de son ennemi une salive très-abondante,
Selon M. Gay, grande autorité en tout ce qui concerne la
faune du-Chili, il est absolument faux que cette sécrétion
ait des qualités nuisibles, et qu'elle produise, en un mot, des
éruptions cutanées, ou simplement des érésipèles; le savant
'voyageur a été fréquemment atteint par ces jets de salive,
sans que jamais il en ait résulté pour lui le moindre incon-
vénient.

Dans l'ancienne civilisation péruvienne, la vigogne tenait
un tout autre rang que le guanaco et le lama: aussi, de 'cinq
ans en cinq ans, au rapport de M. \ti'eddell, les Incas renou-
velaient-ils,pour s'emparer de_ la riche toison de ces ani-
maux, quelques-unes de ces expéditions gigantesques auprès
desquelles les chasses renommées de Charlemagne n'étaient
que_ de vraies 'chasses d'amateur. A une époque fixée,
toute,Ia population d'rmn.district se trouvait convoquée; une
immense portion de la montagne était investie , et trente
mille individus prenaient-part à ces battues immenses, que
l'on désignait sous le nom de dieu ou de ch ace; rassem-
blées forcément par ce flot envahissant des; populations, des
milliers de vigognes étaient bientôt réunies dans quelque
gorge étroite où des filets se trouvaient tendus et arrêtaient
leurs bonds tumultueux. Malheur toutefois à l'ordonnateur
du chacu, si quelques guanacos fougueux se trouvaient
mêlés aux vigognes! loin de reculer devant les filets, d'un
seul effort ils les mettaient en pièces; mais leur courage
entraînait leur perte on les assommait - sans pitié à coups
de masse, tandis qu'on s'emparait momentanément de la
vigogne, .que l'on n'immolait pas toujours après l'avoir
dépouillée de sa riche toison. Le poil moelleux de ce
charmant animal, qui a parfois l'éclat. de la soie, réservé
pour la cour de l'Inca 'et filé par les vierges du Soleil ,
allait revêtir de ses plis onduleux le monarque supr@me,
le descendant de Iliracoeha; la partie grossicère, ce qu'on
nommerait chez nous la bourre, était réservée pour les gens
placés moins haut dans la hiérarchie des emplois civils ou
militaires. On petit voir quelques fragments d'étoffes pé -
ruviennes au Musée des antiquités américaines du - Louvre.
Selon le rapport de M. Wedclell, le prix' .de la laine de
vigogne se maintient à un prix_ toujours élevé, et sur le
marché de la Paz elle ne s'élève pas à moins de cinq francs
la livre, quand elle est blanche, tandis quecelle de son con-
génère l 'alpes ne revient qu 'à 2 fr. 50 cent. (5)

(2} Voy. Voyage dans le nord de la Bolivie et dans les parties
'voisines du Pérou. Paris,1853, in-S.
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il les chasse sans pitié lorsqu'ils sont devenus assez forts ma c du guanaco renferme quelques-unes 'de ces concrétions

pour être des rivaux dangereux. Il n'est pas rare de ren-
contrer des troupeaux composés d'individus à peine adultes,
jeunes émigrants que les passions jalouses cru vieux chef
dispersent ainsi loin des lieux ôit ils ont pris naissance. La
troupe folâtre suit gaiement son chemin et se met en quête
de nouveaux pâturages, jusqu'au jour ott le besoin- de la
domination amène de nouveaux combats.

La chair du guanaco offre un gibier passable, estimé
surtout par les Indiens; elle a la réputation néanmoins
d'être peu nourrissante; le flet mariné dans le vinaigre est
considéré comme un mets délicat; les autres parties de
l'animal offrent souvent une chair filamenteuse; la graisse
est huileuse et se prêté difficilement par cela même â la
fabrication dos chandelles: on la réserve pour servir de

' condiment. Le cuir que l'on obtient des peaux deguanaco
est faible et prodigieusement flexible; il -en est tout autre-
ment des portions qui avoisinent le cou et du eou lui-même;
cette partie de l'animal sert à fabriquer les meilleurs
laços (') et les plus forts que l'on connaisse au Chili. Le
pauvre guanaco fournit ainsi l'instrument de son supplice;
car ce n'est pas seulement avec la balle qu'on l'atteint :
on le force à la course, au moyen dechiens dressés exdusi-
veinent à cette chasse, et l'on s'empare de lui en.lui jetant
adroitement le laço.

C'est surtout dans le nord du Chili que cette chasse a
lieu. On dirige le troupeau en le poursuivant dans certaines
valléesterminées par des collines abruptes, et c'est Ià qu'on
s'empare d'eux vivants ou qu'on les étrangle sans pitié. La
plupart du temps ce gracieux animal pourrait éviter la mort,
gràce à la vélocité prodigieuse de sa course, et il n'y a guère
de chiens auxquels il ne puisse échapper. Presque toujours,
nous l'avons dit, il est victime de sa curiosité : nu_ individu
quelconque apparaît-il, en effet, le chef de la troupe l'ob-
serve et le regarde avec une sorte d'admiration ; puis il fait
entendre un petit hennissement cadencé, d'un ton presque
il►ité. Cette curiosité fatale est telle, qu 'il arrive aux gua-
nacos de tourner autour des voyageurs et mémé de les
suivre à une certaine distance.

Cette disposition instinctive à se rapprocher de l'homme
est une des premières causes, sans doute, qui ont amené la
prompte domestication du guanaco chez les principales
nations de l'Amériques du Sud. De temps immémorial les
Chiliens et les Araucans, dit M. Gay; Meaient de cetani-
mal comme bête de somme ou pour labourer leurs terres.
litait-il à l'état sauvage, ils le nommaient hm; apprivoisé
et servant à la culture des champs, ils lui donnaient la dé-
nomination de chilihueque. Les Espagnols les imitèrent dans
l'emploi qu'ils faisaient de cette béte de somme, et jusqu'en
1620, on vit les porteurs d'eau, les aguadores, faire encore
usage des chilihuèques, pour transporter leurs outres dans
la campagne de Santiago.; mais depuis ce temps les mulets
et les ànes ont dépossédé le guanaco de son emploi. Dans
les régions péruviennes, au contraire, et surtoutdansles
Cordillères de la plus grande portion de la Bolivie, on en
rencontre des milliers, marchant avec gravité, on pourrait
presque dire avec une sorte d'orgueil, sans cesse occupés
au transport des marchandises.

	

-
Ce n'était pas uniquement pour se procurer leur chair

ou leur toison que l'on se livrait jadis avec ardeur à la
chasse des guanacos : une croyance tout asiatique, et trans-
mise peut-être aux Espagnols par les Arabes, les faisait
rechercher pour les besoins de la pharmacie. Comme chez la
plupart des animaux de la môme espèce, il arrive que l'este-

(') Quatre de ces cuirs, provenant du cou de l'animal, sont néces-
saires pour disposer comme il doit ré ire ne vrai litço. Les beaux laços
du Chili, quand ils sont fabriqués avec toutes les précautions requises,
se vendent souvent à un prix élevé.
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C'est bien plutôt pour leur toison que pour leur chair
qu'on peut chercher aujourd'hui à multiplier ces intéres-
santes variétés du chameau, et c ' est surtout à ce point de
vue que la Société d ' acclimatation fondée par M. Isidore
Geoffroy Saint-Hilaire s 'en occupe avec tant de persévé-
rance. La propagation de ces utiles animaux, dont toutes
les variétés s'apprivoisent si facilement , préoccupe au-
jourd'hui plus que jamais les agronomes.

UN JOUJOU DE TIPPOU-SA1B.

Me trouvant à Londres dans le courant de l 'anisé e1833,
j'y fus visiter le Musée de la Compagnie des Indes. Là
on avait recueilli divers débris de la fortune du sultan
de Mysore, le célèbre fils d'Haïder-Ali-Khan, Tippoù-Saïb,
prince indien musulman, vaincu, en 1799, par l 'armée an-
glaise sous les ordres du général Harris, et tué sur les murs
en ruines de Seringapatnam, sa capitale ( t ). On y voyait des
armes, des meubles et des diamants d'un haut prix, entre
autres, ceux qui composaient l'aigrette étincelante dit tur-
ban du rajah. De tous ces objets, celui qui me frappa le
plus fut un tigre de grandeur naturelle, assez grossièrement
exécuté en bois peint (e). Cet animal factice avait les pattes
allongées et tenait sous son ventre un soldat anglais ren-
versé; lequel n 'était, à ce qu 'il me sembla, qu'un mannequin
d'osier revêtu d'un uniforme rouge et portant une figure
de carton. La bête féroce ouvrait la gueule et l'abaissait sur
le visage de l'homme, comme si elle eût été en train de le
dévorer. Pour mieux faire illusion, il y avait dans le flanc
creux de l'animal un instrument de musique qui, dès qu'il
était mû au dehors par un tourniquet assez semblable à
celui des joueurs d 'orgue, rendait deux sons parfaitement
distincts et à quelques secondes d'intervalle l ' un de l ' autre
Le premier imitait le rugissement du tigre; le second, la
plainte d ' un homme expirant dans une agonie douloureuse.
Le gardien qui me montrait cette horrible machine me dit :

Voilà le joujou favori de Tippoù-Saïb. Le matin, en se
réveillant, il faisait tourner la manivelle par un de ses ser-
viteurs et repaissait pendant quelque temps ses yeux et ses
oreilles de la souffrance et.des gémissements de son ennemi.
C'était un moyen continuel d ' excitation à la haine qu ' il nous
portait. »

Refuser la liberté à un peuple parce qu ' il ne saurait en
jouir, c ' est prononcer qu'il sera toujours esclave; car c ' est
seulement par l ' exercice de la liberté qui' les hommes s'ini-
tient aux vertus qu'elle réclame.

	

EDOUARD :\r.LEZ.

CONTRE L ' ESPRIT CRITIQUE.

Si je me trompe, j'aime toujours mieux me tromper à l'a-
vantage des personnes. Je suis encore à cette humeur en
lisant les auteurs. J'y cherche, non pas ce que j'y pourrais
reprendre, mais ce qui mérite d'être approuvé et dont je
pourrais profiter. Cette méthode n'est point la plus à la
mode, mais elle est la plus équitable et la plus utile. Ce-
pendant, quoiqu'il y ait peu de personnes et peu de livres
où je ne trouve quelque chose dont on pourrait profiter, je
sais faire la différence qu'il faut entre les uns et les autres
par rapport à la confiance. ( a )

	

' .
Il faudrait prier les journalistes	 de s'attacher, dans

(') Voy., sur Tippoù-Saïb, la Table des vingt premières années.
i , q Voy. la représentation de cet automate dans notre tome VI 1838.

p..481.
(°) Leibniz, septième lettre à M. Rémond.

le compte qu ' ils rendent des ouvrages, à remarquer ce qu 'ils
contiennent d'excellent et d'utile, plutôt que ce qu'on pourrait
y trouver d'inutile et de défectueux. Leshommessont natu-
rellement portés à la censure et au mépris des autres; mais
cette mauvaise disposition dans les lecteurs ne doit jamais
être entretenue et flattée par les auteurs. Un homme bien
intentionné et savant a composé un ouvrage avec une grande
application. Toutes ses heures ont été consacrées au bien
public. II n ' en attend d 'autre récompense que quelques
louanges. Pourquoi donc lui rendrons-nous le mal pour le
bien, et, en l'immolant au mépris et à la risée du public, si
par hasard il lui est échappé quelque faute, l 'obligerons-nous
à se repentir d'une entreprise qui ne méritait que des éloges2
S'a est quelquefois à propos de donner des avis à un auteur,
je voudrais que cela se fit toujours de façon qu'il eût plu-
tôt lieu de se féliciter que de se plaindre de notre critique, (¢)

RECUEIL DE DESSINS DE LÉONARD DE VINCI

AU MUSÉE LU LOUVRE.

Fin. - Voy. p."11.

Une des pièces les plus importantes de ce magnifique re-
cueil est sans contredit le groupe de deux femmes et un en-
fant que nous reproduisons page 60. Ce dessin fait penser tout
d'abord au tableau de la Vierge et sainte Anne, que l'on peut
voir au Louvre, et au carton représentant un sujet analogue
qui se trouve à l'Académie des beaux-arts, à Londres. On
pourrait faire une petite dissertation sur tous les tableaux et
dessins de la main de Léonard ou reproduits d ' après lui, qui
présentent la même image avec des formes un peu différentes.
Il faut qu'elle ait eu pour son esprit un puissant attrait,
puisqu' il l ' a composée entièrement à plusieurs reprises et
dessinée avec un soin extrême, en l'amenant, par des chan-
gements de détail et des améliorations successives où l'on
admire son goût exquis, jusqu 'à la perfection du tableau
du Louvre, qui demeure, même en l ' état oû nous le voyons,
une de ses oeuvres les plus accomplies. Notre dessin doit se
rattacher sans doute à cette série de compositions. II ap-
partiendrait, par conséquent, à l ' époque où Léonard, habi-
tant de nouveau Florence, voyait grandir le génie et la gloire
de Michel-Ange, plus jeune que lui de vingt-deux ans, et
soutenait une lutte mémorable dans l 'histoire de l ' art. Il ne
faut pas s'étonner que l'on aperçoive dans ce qu'il fit alors
des traces de l'influence exercée par un rival digne de lui.
De là peut-être , dans le dessin , un accent inaccoutumé ,
l 'énergie de certains contours, la vigueur de quelques par-
ties modelées d'un trait ferme et rapide, un aspect (le gran-
deur et de force, qui semblent appartenir à Michel-Ange ;
niais on y retrouve en même temps l ' aisance, la sérénité, le
sourire de Léonard.

Nous ajouterons, s ' il le faut, pour l'édification des per-
sonnes qui conserveraient quelques doutes, que, selon la
remarque de M. Reiset, Bossi, un des hommes qui ont le
mieux apprécié Léonard de Vinci et qui méritent à plus
juste titre de faire autorité en ce qui le concerne, a décrit
comme une oeuvre de ce maître un dessin qui se rapporte à
celui-ci trait pour trait.

M. Reiset a reconnu avec non moins de sagacité un des-
sin de Cesare da Ceste, décrit dans le Traité de la peint n e
de Lomazzo, en la possession de qui il se trouvait. Une tête
très-fine est de la main de Holbein; d'autres, de celle de
Léonard, sont imitées des médailles du Pisan dont il avait
fait une étude particulière. Il ne dédaignait pas les ensei-
gnements de ses prédécesseurs, il recommandait au con-

(6) Idem, lettre au P. Desbosses.
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Dessin inédit de Léonard de Vinci;

traire de les consulter. Le recueil du Louvre contient plu- I vons pas la prétention de rendre compte avec détail de tout
sieurs figures imitées de maîtres primitifs, Mais nous n'a- , ce qu'il renferme. Nous souhaitons que le savant consenti-





Chemin faisant, les enfants furent appelés par plusieurs
de leurs camarades. Mais ils se souvenaient des instructions
qu'ils venaient de recevoir, ils ne voulaient pas quitter leur
mère, et ils marchaient deux à deux gravement, un peu
fièrement, car ils remarquaient bien que tout le monde les
observait. Plus d'un voisin les regardait avec un sentiment
de commisération, en songeant au long Voyage qu'ils allaient
faire : les enfants ne songeaient qu'à leurs beaux habits.

Lorsque les sons de l'orgue éclatèrent dans l'église,
'Wolfgang se couvrit le visage avec son chapeau. Jusque-
hl, personne ne l 'avait encore vu pleurer, et les Iarmes, en
ce moment, ruisselaient sur ses joues. Il avait l'âme rein-
plie de tant de souvenirs si vivants qu'il n'eût- point été
surpris s'il eût vu Mut à coup apparaitre devant lui son
père, sa mère et ses autres parents morts depuis longtemps.
Bien plus, il lui semblait qu 'ils devaient tous être là, et il
leva la tete pour les chercher da regard.

Le curé prit pour texte de son sermon l'omniprésence
de Dieu : - « C'est, dit-il en termes touchants, une conso-
lation de penser qu'il y a aussi, par delà Ies mers, des
hommes qui ont les mêmes sentiments que nous, qui pen-
sent à nous, comme nous- pensons à eux. C'est -une image
de l'unité de la grande famille humaine. Prions pour ceux
qui bientôt disparaîtront à nos regards, mais qui resteront
unis à nous dans un même sentiment de foi, soifs le regard
de Dieu... Rappelons-nous lés saintes paroles quel'Église
adresse à celui qui naît et à celui qui meurt Que le Sei-
gneur te bénisse! Que le Seigneur te soit clément. Que Ie
Seigneur élève sur toi sa face et te donne la paix! Amen. n

- Amen! répétèrent les assistants; et plus d'une voix
tremblait, surtout celle de Wolfgang et de sa femme.

Le curé n'avait point prononcé leur nom, il ne les avait
point désignés à l ' attention de l 'auditoire, mais toute la
communauté l 'avait compris. Elle avait prié pour eux, et leur
coeur était profondément ému de cette pieuse sympathie.

En sortant de l ' église, le menuisier renvoya ses enfants
au logis et se dirigea avec sa femme vers le presbytère.

- Ah ! dit la jeune femme, il nie semble que nous voilà
comme au jour où nous nous rendions ainsi ensemble chez
le curé pour le prier de nous marier.

Wolfgang lui fit un signe de tête silencieux.
Quand il -fat près du prêtre, il lui dit qu 'il n 'avait pas

voulu partir sans entrer encore dans la vénérable maison
où il avait reçu ses premiers enseignements. II ajouta qu 'il
n 'oublierait jamais l 'émotion qu'il venait d'éprouver à
l 'église, etle pria de l'excuser s 'il n'assistait pas aux vêpres,
car il avait encore plusieurs choses à mettre en ordre ♦

Le prêtre lui donna un extrait du registre de la paroisse,
l'acte de naissance de ses enfants ; et comme Wolfgang
tirait sa bourse :

-- Non, non, mon ami, dit le digne curé, gardez ce que
vous voulez m'offrir pour le premier de nos compatriotes
que vous trouverez loin d'ici dans la gêne.

- Permettez-moi donc de vous serrer la main, dit
Wolfgang, et que Dieu vous récompense de tout le bien
que vous m 'avez fait ! Quand la croix qui est sur la tombe
do mes parents ne vous paraîtra plus assez solide, soyez
assez bon pour me le faire savoir, je paierai ce qu 'il faudra
pour la réparer, et dés que je serai:bien établi; comme je
l'espère, je décorerai cette tombe d 'une croix en fer.

La jeune femme tendit aussi la main au prêtre ; mais
elle pleurait et ne pouvait prononcer un mot. Le brave
curé la reconduisit jusque sur an porte.

- C'est quand on quitte ses amis, dit la femnieens'éloi-
gnant, que l'on voit comme ils sont bons.

Assez, assez, mon enfuit, lui répondit son mari.
Essuie tes larmes. Tout est fini ; nous sommes pros à partir.

_Allons ,à: la maison; j'ai faim, et nos petits nous attendent.
- La maison, murmura la pauvre mère en sanglotant.

Hélas! nous n avons plus de maison.
Ce jour-là, Wolfgang mit sur la table une bouteille de

vir, ce qui était pour lui un luxe extraordinaire, et il pré-
senta un verre tour à tour àchacun de ses enfants.

Leur gaieté lui faisait dit bien. Dans l'aprés-midi,- il
reçut la visite de ses voisins, de ses amis, et aussi des gens
qui avaient acheté ses différents meubles et qui venaient les
chercher. Sa brave femme ne voulut pas. leur remettre' la
vaisselle avant de lavoir soigneusement nettoyée, et elle
pleurait de nouveau en prenant l'un après l'autre tous Ces
ustensiles de son cher foyer.

Allons, allons, dit Wolfgang, je te procurerai toute
une nouvelle batterie de cuisine. J'aurai tant de vaches
que tu ne`sauras comment les traire, et tu auras une beur-
riére plus large que la femme du percepteur, quand elle
parte ses six jupons et sa robe empesée.

La jeune femme sourit et elle aurait voulu partir tout
de suite, car ces dernières heures d'attente étaient des
heures bien tristes.

Wolfgang sortit avec quelques-uns de ses camarades,
et s'en alla près de la fontaine mi les hommes du village
étaient assis, fumant leur pipe en silence. Pour la première
fois, il fut frappé de ce silence habituel, et il se dit :
Quand tu seras seul bien loin, rappelle-foi qu 'ici tu n 'avais
pas de grands entretiens.

- Allons boire un verre de bière ! s'écria soudain un
dès paysans.

A. ces mots , tous se Ievèrent, et s 'en allèrent au ea- `
haret, conduisant avec eux le menuisier.

Ils étaient lit depuis quelques instants, lorsqu'ils appri-
rent que la vieille Marguerite venait de recevoir une lettre de
son fils parti depuis un anpour 1'Amérigi!e. A cette nou-
velle, ils sortirent pour se rendre près de la pauvre veuve.

Elle était assise devant sa porte, tenant à la main une
grosse enveloppe scellée de cinq cachets.

- Ah ! voilà Wolfgang ; _s'écria-te-elle c'est lui qui lit
couramment l'écriture. Tenez, Wolfgang, lisez cette lettre.

C'était la lettre d 'un honnête et naïf garçon qui racontait
minutieusement à sa mère tous les détails de son voyage
à Brime, de son embarquement, de sa traversée, et enfin
de son installation dans le Wisconsin. a Je suis bien , lui
disait-il en finissant. Je travaille, je gagne un bon salaire.
Je _vous envoie une pièce d 'or-, et je 'vous en enverrai
d'autres pour que vous veniez nie rejoindre. Voyez-vous,
on me l'a dit. , et c'est vrai, l'Allemagne est le pays clé
nos pères, et l'Amérique est le pays de ms cafards. Il faut
que vous veniez dans le pays de nos enfants. s Puis il ajou-
tait : « Si le menuisier Wolfgang se dépid ; .comme en
avait le projet, à partir pour l'Amérique; dites-lui de venir
me rejoindre, et si je sais par quel bêtiment il arrive, rira
le chercher à bord de son navire. Il y a de la besogne iti
pour les bons ouvriers ,' et il en aura tant qu'il voudra;„

La veuve écouta cette longue lecture en pleurant. Quant
à Wolfgang, il en était doucement ému, 11 lui semblait
que cette lettre du fils de la veuve était comme le signe
d'une main amicale qui de loin s'étendait vers lui. Elle
lui donnait, le jour même de son départ, un heureux au-
gure, elle affermissaitma résolution; et il avait besoin d'être
résolu, car lorsqu'il rentra dans sa. demeure, il vit sa femme
qui de nouveau se lamentait , puis ses enfants en révolte,
parce que leur mère voulait les faire coucher immédiate--
ment pour qu'ils se levassent de bonne heure.

Wolfgang ayant apaisé cette petite rébellion, consolé de
son mieux sa femme, ôta ses habits du dimanche, les ploya .
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clans un coffre, et sortit avec ses vêtements de chaque jour.
Il avait encore une visite à faire : il allait au cimetière.

Les gens du peuple disent que l'on perd la mémoire lors-
qu'on lit un trop grand nombre d ' inscriptions tumulaires. Il
y a clans cette idée superstitieuse tut sens réel. On perd
en effet la pensée du présent, la mémoire des choses ha-
bituelles de la vie, quand on s 'abandonne trop à l'image du
passé, au souvenir de ceux qui sont morts.

Wolfgang errait mélancoliquement à travers le cimetière,
regardant l ' une après l'autre la tombe, la croix de ceux
qu'il avait perdus. La cloche tinta l ' Angelus du soir. Il se
découvrit la tète, joignit les mains, pria.

En retournant vers sa maison , il se rappelait ces pa-
roles du tus de Marguerite : « L ' Allemagne est le pays de
nos pères; l 'Amérique est le pays de nos enfants. » - Oui,
se dit-il , ceux qui ont grandi en Allemagne trouveront
difficilement le limiteur en Amérique , car ils ne peuvent
s'arracher à leur sol natal sans un déchirement de coeur
dont ils souffriront toujours. Mais les enfants se font là-
bas sans peine une patrie. Adieu donc, terre de nos pères!
Sois-nous propice, terre de nos enfants!

Dans la nuit arriva le chariot des gens d'un village
voisin , qui devaient partir avec Wolfgang et qui venaient
1 e chercher, Ses amis l 'aidèrent à charger sou bagage. Ses
enfants fuirent réveillés et se rendormirent quand on les
eut placés dans la voiture. Sa femme allait et venait, cher-
chant à esquiver les adieux. Lorsque tout fut fini , le me-
nuisier s'élança encore sur l'escalier de sa maison , ouvrit
la porte de sa chambre, et s 'arrêta pour entendre encore
le son de cette porte. - C'est la dernière fois, dit-il. »
l-;t il redescendit à pas lents, la tête baissée, avec une reli-
gieuse émotion. Il rejoignit sa femme et ses amis qui mar-
chaient à pied derrière la voiture. En ce moment, le crieur
de nuit chantait son chant traditionnel :

L'horloge vient de sdnaer deux heures.
Laue Dieu protège vos demeures!

Aux rayons de l ' aube, quand il était déjà loin de son
village , Wolfgang vit une couronne de fleurs sur un de
ses coffres. Ses anciens camarades l ' avaient mise là sans
qu'il s ' en aperçut. Il la montra à ses enfants , et leur. dit
qu'il voulait qu'elle fuit déposée sur sa tombe quand il
ntourrait sur la terre étrangère.

BBRQ[IN.

Né à Bordeaux en 1749, Arnaud Berquin a dà sa célé-
brité aux lcistoniettes qu'il composa pour les enfants. Il
avait débuté dans la carrière littéraire par quelques faciles
traductions et des imitations en vers'des idylles de Gessner
et de Métastase. Le prix que l'Académie française décernait
tous les ans à l 'ouvrage le plus utile parmi les publications
de l ' année, ayant été accordé, en 1784, à l'Ami des enfants,
contes et dialogues qui paraissaient par livraisons men-
suelles, cet honneur décida de la vocation de Berquin. Les
Lectures pour les enfants, l ' Ami de l'adolescence, l 'Intro-
duction à la connaissance (le la nature, Sandfort et Merlon
( ces deux derniers ouvrages traduits de l'anglais, l ' un de
miss Trimmer, l'autre de Dey), le Petit Gracidisson.,'la
Bibliothèque des villages, le Livre de famille, etc., succé-
dèrent à l'Ami des enfants.

Les comédies, les courts dialogues philosophiques ou
scientifiques , les nouvelles enfantines , qui composent ces
différents recueils, ont été réunis en dix-sept volumes in-1?,
chez Renouard 1803) , sous le titre d'(Euvres complètes;
et plus récemment , en 1833 , on en a t'ait paraitre une
grande édition illustrée , en quatre volumes in-8. Ce que
l'on remarque dans ces écrits , c ' est la simplicité et quel-

quefois la naïveté d'un style qui n'est pas constamment
correct, mais qui est toujours clair; c'est la disposition dra-
matique des événements; c 'est une moralité douce et pure,
et surtout beaucoup , et quelquefois trop d 'appels à cette
sensibilité passive qu'il n 'est pas toujours sage de déve-
lopper indéfiniment. Il y a d'excellentes leçons dans Ber-
quin; mais, malgré la popularité ancienne et justement
méritée de ses contes, ils ne conviennent pas indifférem-
ment à tous les caractères et à tous les enfants.

Un choix bien fait des oeuvres de Berquin serait donc
un service rendu aux familles; mais, ne nous y trompons
point, on aura beau choisir, on aura beau classer, les au- .
Leurs les plus consciencieux auront beau s 'efforcer de parer
à tout, de préparer tout, de dire tout ce qu ' il faut dire, (le
taire tout ce qu'il faut taire, les parents auront beau vouloir
se reposer , sur les ouvrages d'éducation , de la responsa-
bilité que leur titre leur impose, jamais, avec les livres
seulement, on ne formera parfaitement des âmes; c'est
l 'enseignement vivant, la leçon orale, et l 'exemple surtout,
qui ont la puissance d'élever dans toute l ' acception de ce mot.

C'est Montaigne qu 'il faut entendre comparer à ce sujet
l 'exercitation de la langue et de l 'esprit à l 'exercitation de
l 'âme et des actes, l'éducation de Sparte et celle d 'Athènes.

Ceux-là , dit-il, parlant des Spartiates, ont voulu couper
chemin; et puisqu ' il est ainsi que les sciences, lors même
qu'on les prend de droit fil, ne peuvent que nous enseigner
la prudence, laprudhommie et la résolution , ils ont voulu,
d ' arrivée, mettre leurs enfants au propre des effects , et
les instruire, non par ouï-dire, mais par l'essay de l'action,
en les formant et moulant vifvement, non-seulement de
préceptes et molles, mais principalement d 'exemples et
d'oeuvres, afcn'que ce ne fust pas une science en leur âme ,
mais sa complexion et habitude; que ce ne fust pas un ac-
quest, mais une naturelle possession... »

Les Nouvelles morales, par exemple, romans de l'en-
fance, qui, sous des titres légers, frivoles, devraient avoir
la mission la plus sainte, celle de développer l ' âme dans
le sens de l'humanité, d'exciter sa piété, d ' échauffer sa
bienveillance, de stimuler en elle le dévouement, trompent
parfois la sensibilité qu 'elles prétendent exercer. L'enfant
qui a applaudi à un acte généreux est content de lui
comme s'il l'avait fait. Après . avoir pleuré sur le malheur
qui lui est présenté sous des formes touchantes et poé-
tiques, il devient aveugle pour celui qui est réel, niais pro-
saïque et vulgaire. L ' émotion littéraire, isolée des actes, peut
détruire chez lui la compassion active et utile et émousser
l ' observation qui devrait conduire. et éclairer la bonté.

Les Anglais, dont Berquin fut chez nous un des premiers
imitateurs, ont cherché à parer à quelques-uns des incon-
vénients de la bibliothèque enfantine. Ils présentent aux
jeunes lecteurs des tableaux de la vie de tous les jours,
dans lesquels ils peuvent se contempler comme dans un
miroir qui embellit légèrement l'image en la reproduisant.
Les ouvrages de miss Edgeworth, publiés après ceux de
Berquin, sont des modèles du genre. Ses suites de contes,
gradués pour les différents âges , augmentés et arrangés
avec un art remarquable , sous le titre d'Educalion fami-
lière et de Henri et Lydie, ou les Jeunes industriels, dans
les dernières éditions publiées par Renouard, sont un des
meilleurs stimulants, en même temps qu 'un excellent cours
de morale mise en action, à l'usage des petits lecteurs de
cinq à quatorze ans. Ils amusent sans blaser, développent
l 'observation, le jugement, et n 'usent point à vide une ac-
tivité qu ' ils sollicitent sans cesse, par l'exemple, à tin utile
exercice.

Quant aux contes et dialogues de Berquin, nous l'avons
dit , ce n 'est point indifféremment qu ' ils peuvent être mis
entre les mains de l ' enfance. Quelques-uns , tels que la



Petite bavarde, l'Esprit de contradiction, tllarthonie, les
Quatre saisons, Georges et Cécile, les Avantages du travail,
les Petites couturières, le Serin, sont parfaitement adaptés

à l'intelligence des enfants, et les intéressent sans événe-
ments improbables, sans leur présenter des caractères faux
ou exagérés. D'autres, tels que la Flatterie, le Petit Abel,
pèchent, clans des sens_différents, par l'exagération, là de
grossièreté, ici d'une sensibilité maladive. Charles second,
le Siège de Colchester, Un. bbon cour fait pardonner bien
cles étourderies, ont, avec une forme romanesque dont la
fausseté est attrayante pour des esprits qui ne sont pas for-
rués, le tort de donner trop d'importance aux enfants. Il est
dangereux de leur présenter des rôles de héros;-c'est le
moyen de les dégoûter de l'obéissance, de la douceur, de
l'ordre de l'application, de la candeur, de la confiance,

seules vertus qui soient à leur portée. Enfin, dans les Petits
joueurs, , dans le Sortilége naturel, et dans quelques autres
dialogues et contes, on trouve des exemples de vices (le vol,
la friponnerie) qui ne doivent jamais souiller les regards de
ceux dont on a su conserver la pureté;

Berquin est mort jeune, en 1701, après avoir été compris
parmi les candidatsproposés pour être instituteurs du prince
ro

y
al, le' malheureux fils de Louis XVI. Ce qui distingue

surtout ses ouvrages pour les enfants, les seuls qui lui aient
survécu, c'est-un véritable amour pour ses jeunes lecteurs,
un plaisir réel à causer avec eux, une sympathie et parfois
des observations de détail qui ont dei charme et de la gréce,
entre autres les petites anecdotes qu'il a multipliées, sous
le titre de Caroline. En résumé, ce n'est pas sans raison

qu'il s'est donné à lui-même le beau titre d 'Ami des enfants.

La Maison de Berquin, à Langoiran, près Bordeaux (!).- Dessin de Léo Dronyn.

(') Langoiran est situé sur la rive droite de la Garonne, à 28 kilo-
mètres au-dessus de Bordeaux. Cette commune, fort considérable,
est divisée en trois parties i 4e Le bourg, situé-sur la côte, à 4 kilo-
mètre au moins du fleuve. Il ne se compose que de quelques maisons,
à côté desquelles s'élève l'église. 20 Le cbâteau, à un kilomètre de la
rivière, et que remarquent tous ceux qui vont de Bordeaux à Agen, soit
en chemin de fer, soit en bateau à vapeur. Le Château, situé à
mi-côte, est dominé par un énorme donjon, tour ronde bâtie par
Clément V, et dont les murs ont quatre mètres d'épaisseur. 3e Le
port, agglomération considérable de maisons riches et élégantes; on y
construit une belle église dans le style de transition, en sorte que le
port va être séparé de la commune. Ce port est bâti au confluent dols
Garonne et d'un ruisseau qui descend de rEntre-Deux-Mers. Ln re-
montant la rive gambe de ce ruisseau pendant 1500 mètres environ,
on trouve une vallée très-étroite d'où descend un petit cours d'eau. Si
l'on remonte ce cours d'eau pendant quelques minutes, on rencontre,
a gauche, une maison do très-médiocre apparence, située à mi-côte,

et à laquelle on arrive par° une rampe très-rapide. C'est la maison
de Berquin. Sauf une partie qui a été défigurée par une bâtisse mo-
derne, on n'a changé que l'emplacement des fenêtres, niais on a
ajouté un petit étage.

La maison ne se composait autrefois que de. trois chambres, dent
deux étaient fort grandes. La première était éclairée par deux fenêtres
au sud et deux k l'ouest; c'était le_ salon. A côté était la cuisine où
l'on n'a rien changé. La cliambre de derrière devait servir de débarras
ou de chambre à coucher. Les lits des domestiques étaient sans doute
dans la cuisine, et le salon servait probablementaussi de chambre â
coucher. Air-dessus se trouvaient des greniers.

Nous avons dit que la maison est située à mi-côte. On y montait
par un escalier qui vient d'être démoli et remplacé par une petite
terrasse. Devant la porte est un jardin qui s'étend jusqu'à un rocher
à pic couvert d'arbres et sous lequel sont creusées des caves et des
grottes où Berquin se retirait assez souvent dans l'été; une. de ces
grottes s'appelle la Glacière.
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CHARLES-QUINT AU 11IONASTÈRE DE YUSTE.

Galerie de M. Émile Péreire. - Charles-Quint au monastère de Yuste, tableau de M. Robert Fleury ('). - Dessin de Pauquet.

Ce tableau, qui appartient à m. Enfle Péreire, repré-
tente le moment où, en 1557, Ruv-Gomez de Svlva,
Comte de Melito, envoyé par Philippe.I1, supplie Charles-
Quint de renoncer à la solitude du monastère de Yuste
pour reprendre la direction de la politique espagnole. C'est
de toutes les oeuvres exposées au dernier salon celle où
l'on a trouvé réunies le plus de qualités sérieuses : sim-
plicité et noblesse de la ,composition ; lumière naturelle et
riche sans aucun faux éclat ; sage .distribution des détails
qui ne détournent point l 'attention de l 'objet principal;
savante proportion des lignes, ' donnant de la grandeur aux
figures dans un petit cadre; physionomies vraies, fines,
intelligentes, variées; individualités des caractères, toutes
très-distinctes et dignes d 'une page d 'histoire oit l ' intérêt
devait naitre avant tout de la gravité de la pensée qtü occupe
l'âme de chacun des personnages. Il était facile à m..Robert
Fleury de choisir, dans le séjour méme de Charles-Quint
an monastère de Yuste, un épisode qui eût prêté à plus
d 'action ; nais il a suffisamment prouvé, dans quelques-unes
de ses oeuvres précédentes, entre autres : Ramus atten-
dant ses assassins (-), et une Scène de l ' inquisition (5);
combien les sujets émouvants, dramatiques, conviennent à
son talent. Cette fois il nous paraît s ' être montré plus
puissant encore par ce succès incontesté dans la repré-
sentation d'une simple audience politique, dont l ' effet,
très-intéressant, grâce à son art, n'a cependant rien que
de calme et de solennel.

M. Robert Fleury s'est inspiré de l'excellent ouvrage où

(') Voy. les Tables des t. VIII, IX et XI.
(» Voy. t. VIII, p. 201.
(') Voy. t. IX, p. 201.

Tons XXVI. - FÉvnien 1853.

' M. Mignet ( 4 ) a détruit la fausse opinion que l'on s'était faite,
jusqu'à ces derniers temps, des motifs qui avaient déterminé

' Charles-Quint à abdiquer en 1556 , et de sa manière de
vivre au couvent hiéronymite de Yuste, en Estremadure.

Charles-Quint avait conçu le projet de quitter le pouvoir
et de se retirer dans un cloître, dès 1535, seize ans après
avoir été couronné empereur, et vingt-trois ans avant son
abdication, lorsqu ' il n'avait encore quetrente-cinq ans et qu'il
était dans tout l'éclat de sa puissance. « La disposition qu'une
tristesse naturelle, une douleur profonde et une piété ardente
avaient alors fait naître, une extrême fatigue la renouvela
dans la suite en la rendant de plus en plus impérieuse. Les
maladies accablèrent Charles-Quint et le vieillirent. Sa
constitution physique, son genre de vie, l 'administration
d'un trop grand nombre de pays, la direction d'une mul-
titude d'entreprises qui se succédaient sans s ' achever, la
poursuite de guerres renaissantes qui ne le laissaient jamais
dans le même lieu et le jetaient toujours dans de nouveaux
périls, le poids de toutes les affaires qu 'il fallait porter et
conduire, l'usèrent de bonne heure. On peut dire qu 'il suc-
comba surtout à l'excès d 'une puissance trop considérable
et trop éparse pour n'être pas au-dessus de l 'activité et du
génie d'un homme. » ( 5 )

C'était un esprit désenchanté dans un corps affaibli autant
par l'abus de tous les plaisirs que par l'excès du travail.
Tous les mets, si fortement épicés qu 'ils fussent, lui étaient
devenus insipides. Il buvait souvent d'une espèce de vin

(j) Charles-Quint, son abdication, son séjour et sa mort au
monastère de Yuste, par M. Mignet, membre de l'Académie française;
185

s)
1.

( Mignet, p, '12 et 13. -
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composé de moût de raisin et de séné ayant fermenté en-
semble. La conformation défectueuse de son visage nuisait
à sa santé. «Sa mâchoireinférietire, trop large et trop
longue, dépassait extrémement la mâchoire supérieure; en
fermant la bouche, il ne pouvait joindre les dents. L'in-
tervalle qui séparait celles-ci, d'ailleurs rares et mauvaises,
l'empahait de bien faire entendre la fin de ses phrases et
de broyer ses aliments; il balbutiait un peu et digérait
mal. n ( t )

Il avait ressenti plusieurs fois des accès nerveux qui res-
semblaient à des attaques d'épilepsie. Ses douleurs de tète
très-fréquentes l'obligèrent à couper ses cheveux en 1529.
«La goutte l'assaillit à l'âge de trente ans. Il ne pouvait
pas toujours signer, et lorsqu'il était en campagne, bien
souvent il était incapable de monter à cheval et suivait
l'armée en litière. Envahi par la goutte , tourmenté par
l'asthme, sujet à tin flux de sang dont les retours missirap-
prochés qu'incommodes l'épuisaient, éprouvant des irri-
tations cutanées â la main droite et aux jambes, la barbe
entièrement grise, il sentit rapidement décliner ses forces
en même temps que s'étendaient ses obligations. »

II ne voulait ni ne pouvait réprimer ses appétits. Dans
l'hiver de 1550 a.1.551 il fit une maladie que ses médecins
considérèrent comme mortelle. L'Anglais Roger- Asham, qui
le vit à cette époque môme et assista à l'un de ses repas, fut
surpris dace qu'il mangea et surtout de ce qu'il but. Boeuf
bouilli, mouton rôti, levraut cuit au four, chapon apprêté,
l'empereur ue refusa rien. «Il plongea, dit Asham, cinq
fois sa tète dans le verre, et chaque fois il ne but pas moins
d'un quart de gallon de vin du Rhin ( 2). »

Van-Male, ayuude de camera de Charles-Quint, écrivait,
deux ans après, ii Louis de Flandre, seigneur de Praet :
« Le ventre et une fatale voracité sont la source ancienne
bt très-profonde des nombreuses maladies de l'empereur.
Il y est assujetti à un tel point que, dans sa plus mauvaise
santé et`au milieu des tortures du mal, il ne peut pas se
priver des mets et des boissons qui lui sont les plus nuisibles.
Vous vous récriez, et contre cette intempérance de César, et
contre la légèreté, l'indulgence, la faiblesse îles médecins.
C 'est le sujet de toutes les conversations. L 'empereur dé-
daigne-t-il la viande, qu'on l'emporte ! Désire-t-il du poisson,
qu'on lui en. donne ! Veut-il de la .bière, qu'on ne lui .en
refuse pas? A-t-il le dégoût du vin, qu'on le retire. Le
médecin est devenu un complaisant. Ce que César veut ou
rei'use, il l'ordonne ou le défend. Si la boisson n'est pas
glacée, elle lui déplalt:Il est bien certain qu 'affligé de tant
de maux, la froideur de la bière-exposée à l'air pendant
la nuit et qu'il boit avant le jour ne lui convient pas. II s'y
est néanmoins tellement habitué qu'il n'a pas craint d 'en
boire au péril d'une dyssenterie imminente. Gomme je suis
pour cela son échanson avant le jour, je l'ai entendu pous-
ser des gémissements qui attestaient ses souffrances... Nous
maudissons souvent ici le soin affectueux qu 'a la. reine de
Hongrie de lui envoyer des poissons. Dernièrement il en
dévora, et avec un très-grand péril, pendant deux jours
de suite. Il fit venir des soles, des huîtres qu'il mangea
crues, bouillies, rôties, et presque tous les poissons de la
mer. „ (5)

Incessamment en proie aux souffrances physiques les plus
vives, Charles-Quint trouvait quelque soulagement dans la
pensée d'aller vivre en repos au fond d'une retraite pai-
sible. ll avait toujours aimé les moines, surtout ceux de
l'ordre presque uniquement espagnol de Saint-Jérôme, qu'il
avait souvent visités dans leurs couvents de Santa-Engracia,

(4) Mignet, p. 20 et 9?t.
(4) Le gallon conticntquatre litres et demi.
(') Lettre de Malinaeus (Male), écrite le 24 décembre 1552, du

camp devant Metz.

de la Sysla et de laMejorada. Ce fut sans doute après avoir
consulté quelqu'un d'entre eux qu'il résolut de terminer ses
jours dans leur cloître deYnste.

Ce monastère de Yuste était situé sur la lisière d'une forêt
de châtaigniers, de noyers et d'oliviers, prés d'un petit
cours d'eau dont il avait pris le nom, dans une chitine de
l'Estremadure, coupée de vallées, couverte d'arbres, ar-
rosée par des ruisseaux qui descendaient des cimes nei-
geuses de la Montagne. De ce site pittoresque, la vue
dominait le` cours dn Tietar et da Tageplongeait sur les
belles cultures et les riants villages qui s'élancent du milieu
des bois dans le magnifique bassin de la Vexa de Plasencir,
et apercevait à l'horizon lointain les monts azurés du
Guadalupe:

Au petit cloître ancien, de forme gothique, les moines
avaient ajouté un cloître` assez vaste dont le style rappelait
l'architecture gréco-romaine de la renaissance; ils avaient
planté de beaux vergers d'arbres fruitiers : rien n'avait été
négligé par eux de ce qui pouvait rendre leur solitude
aussi agréable qu'elle était salubre.

Cependant Charles-Quint n'eut pas l'idée d'habiter avec
les moines et `dans leur couvent -méme ; mais , trois ails
avant son abdication , il donna ordre de construire à côté
un édifice séparé sur un plan que lui soumirent les deux
plus célèbres architectes de l'Espagne : Gaspard de Vega
et Alonzo de Covarrüvias.

Tandis qùe l'on bâtissait ce petit palais sur le flanc du
monastère. de Yuste, Charles-Quint continuait a. régner. etc
à guerroyer. Il fit une campagne contre la France et maria
son fils à la reine Marie d'Angleterre :; puis il déposa
ses couronnes, non pas toutes â la fois en un seul jour,
mais unca une d'abord celle des Pays-Bas ; puis celles
des royaumes de Castille, de Léon, de Grenade, d'Aragon,
de Sardaigne et de Sicile. Quant à sa couronne d'empe-
reur, il la garda et l 'emporta au couvent_Ce fut, en effet, le
3 février 1557 que Charles-Quint entra à son palais de
Yuste pour n'en plus sortir, et il conserva son titre d'em-
pereur jusqu 'au 28 février 1558, jour où sa renonciation
l'ut acceptée par la diète électorale. de Francfort, qui, le
1.2 mars suivant, lui donna son frère Ferdinand Ier connue
successeur.

	

La suite ù une autre livraison.

i OIJVEL ÉIMSODE

DE L'HISTOIRE DES ABEILLES.

Un voyageur américain raconte comment, lors d 'une
récente excursion faite, au Irlois de juillet, sur les rives
de l'Essequibo, dans l'Amérique méridionale, il eut occasion
d'observer un nouveau trait de la merveilleuse intelligence
des abeilles

« Impatients d'étendre nos membres fatigués , après une
pénible navigation de dix heures, nous primes terre, dit-il,
sur une plage basse et sablonneuse qui_ longeait le cours
du fleuve. La chaleur était intense. Nos Indiens se disper-
sèrent : les hommes allèrent en quête du gibier pour le repas
du soir ; les femmes; à la recherche du menu bois pour ali-
menter le feu de la nuit. La réverbération du soleil sur le
sable me brûlait les yeux; je me frayai i# coups de couteau
un passage à travers les murailles de lianes et de mousses
pendantes qui défendaient l'entrée des bols, et parvins, non
sans peine, aux bords frais et ombreux d'une petite crique,
abritée par une magnifique vaste de verdure.

» Assis sur un tronc grisâtre qui gisait en partie couché
le long des eaux dormantes, et que drapait, en sa décré-
pitude, un splendide manteau de fleurs écarlates de l'épi-
phyte, j'allumai mon cigare, et, tirantün livre de ma poche,
j'en tournai nonchalamment les pages. ,De temps k autre,
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mon attention était attirée, tantôt par le martellement in-
cessant du pic à tête jaune , sondant laborieusement les
cavités d'un arbre voisin, tantôt par les éclairs lumineux 1
que projetait, en traversant un rayon de soleil perdu sous la 1
feuillée, le karabimitas, oiseau-mouche à gorge de topaze,
qui liante de preférence les criques abritées et solitaires : là,
sur les pétales fraîchement éclos, il peut faire ample récolte
(le mouches qu'il rapporte à sa compagne, fidèle gardienne
de l ' imperceptible nid que la brise du soir balance à quelques
pas, an-dessus du courant. J ' étais, depuis un quart d'heure,
partagé entre mon poète favori et la poésie animée et vi-
vante qui bourdonnait dans des myriades d'insectes, dans
le bruissement des feuilles, dans le murmure des eaux,
lorsque mes yeux tombèrent par hasard sur une toute pe-
tite abeille d'un gris brillant, longue d'un quart de pouce
environ , et qui disparut dans ce qui me semblait être la
portion solide du tronc sur lequel j'étais assis.

» L 'oeil ne pouvait apercevoir à la surface ni trou ni fis-
sure : je m'étais probablement trompé. Comme j ' en arrivais
à cette conclusion, je vis tout à coup se soulever un atome
d'écorce, et la même petite personne, ou tout au moins une
de ses soeurs, la ressemblance de famille ne permettait pas
de douter, prit son essor. Le mystère était résolu.

» L'ingénieux architecte de la république avait inventé
une porte d'entrée fermant si juste et si bien qu ' elle dé-
fiait toute investigation. Je me croyais certain de pouvoir
mettre le doigt sur l ' endroit même, et cependant le plus
minutieux examen ne me laissait découvrir aucune trace de
contour extérieur. L ' écorce, quoique polie, était recouverte
çà et là de pâles petites raies qui se remarquent sur les
écorces les plus lisses, et l 'habile charpentier avait mis à
profit, pour son but mystérieux, ce tracé naturel. Anxieux
d ' inspecter ce chef-d'oeuvre sans compromettre sa déli-
catesse, il me fallut attendre patiemment que la porte dé-
robée se rouvrît. Mon attente ne fut pas trop longue : un
autre membre de la communauté avant affaire dehors, la
trappe lilliputienne se souleva de nouveau , et un bout de
branche que je tenais tout prêt l'empêcha de retomber.
Je vis alors que la trappe était à dessein de forme irrégu-
lière, dentelée aux bords, large d'un quart de pouce et du
double de longueur. Elle se composait de l'épiderme de
l ' écorce, et, s'y rattachant par un bout, elle s'ouvrait et se
fermait comme mue par un ressort. Le rusé ouvrier sem-
blait avoir calculé que s 'il la faisait plus courte (ce qu 'eût
permis la taille exiguë des habitants) , l'angle d 'ouver-
ture serait nécessairement plus grand , et exercerait sur
les gonds élastiques une force de tension qui en détruirait
rapidement l ' élasticité et nuirait à la précision de la ferme-
ture.

» Sous la trappe, et pour ainsi dire sur le seuil de la ré-
publique, on avait ménagé une antichambre, ou loge de
portier, à l'usage d'un petit individu en livrée grise qui,
sans quitter sa retraite, manifesta son déplaisir de mon in-
discrétion, s 'efforçant, dans sa petite capacité, d ' ébranler des
pattes et de l'aiguillon le fétu qui retenait la porte entre-
bâillée. A partir du vestibule, deux tunnels circulaires con-
duisaient dans l'intérieur de la ville, d'où sortaient les mur-
mures confus d ' une population nombreuse et affairée. Je
laissai la porte se refermer, et j ' admirais la merveilleuse
netteté du travail, quand une nouvelle venue annonça son
arrivée, et se fit ouvrir d'une façon aussi singulière qu'ori-
ginale.

» Après s'être lancée contre l'entrée, et l'avoir touchée de
ses pattes, elle s'éleva dans l'air, fit le tour de l'arbre, et
reparut de l ' autre côté, volant droit cette fois vers la trappe
qui se leva vivement lorsqu'elle en fut tout proche, et se
referma aussi vite sur elle. La soeur tourière qui m'avait
montré son aiguillon remplissait réellement l'office de con-

cierge, et, avertie par un léger coup extérieur de l'appro-
che d'une de ses compagnes, lui ouvrait juste à point, lui
laissant le temps d'éluder les regards indiscrets. Les abeilles
se succédaient, et toutes suivaient la même marche, frap-
pant d'abord, puis s ' envolant dans différentes directions,
pour revenir juste au moment où la porte s'ouvrait.

» Je les épiai pendant quelque temps, et finis par décou-
vrir pourquoi elles n ' attendaient pas tranquillement à l 'en-
trée. Tapis sous des feuilles flétries et dans les rugosités de
l ' écorce, il y avait d ' innombrables petits insectes, de même
couleur que les abeilles , ailés comme elles , ayant de plus
sur le dos deux légères raies noires et de 'volumineux ab-
domens qui trahissaient des parasites de la ruche ; espèces
d ' ichneumons, empressés de déposer leurs oeufs en lieu sûr
où ils pussent éclore et où les petits fussent nourris aux
dépens de la république. En les voyant planer au-dessus des
abeilles, et parfois essayer de s'accrocher.à elles comme elles
franchissaient le seuil, j ' imaginai que, selon les habitudes
de ce genre d 'insectes, ils cherchaient à se glisser à l ' inté-
rieur; mais pas un ne réussissait: ils avaient donc quelque
autre moyen de pourvoir à l 'existence de leur sanguinaire
progéniture? Je découvris, en effet, que les bandits s ' effor-
çaient de coller leurs oeufs aux petites boules de pollen que
rapportait chaque abeille; souvent ils réussissaient, en dépit
de l ' admirable tastique déployée par ces dernières.

» L'activité de la soeur tourière se ralentit peu à peu :
toutes les abeilles étaient de retour au gîte, à l 'exception de
quelques rares attardées, en petit nombre. Les rayons obli-
ques du soleil m 'avertissaient que les oiseaux crépuscu-
laires allaient commencer leur ronde nocturne, et que dans
quelques minutes j 'aurais grand 'peine à m 'orienter sous
l'épais fourré du bois; car j'étais dans un climat où le soleil
disparaît tout à coup ét fait place à la nuit. J ' abandonnai
donc l 'essaim sauvage, qui m 'avait révélé en quelques mo-
ments d'observation tant de combinaisons ingénieuses, et
je rejoignis mes compagnons qui, affairés sur la plage, ap-
prêtaient le repas du soir, et suspendaient atix branches
basses des arbres les hamacs où nous devions passer la nuit,
bercés par les piaillements des singes, les hurlements du
jaguar, et les cris variés du hibou, de la chauve-souris
vampire, de l'oiseau-tigre, et de toutes les tribus qui habi-
tent ces sauvages contrées. »

LES BORDS DE LA CREUSE.

Grâce à une bonne tendance générale, les artistes et les
poètes commencent à savoir et à dire que la France est
un des plus beaux pays du monde, et qu'il n 'est pas né-
cessaire, comme on l'a cru trop longtemps et comme la
mode le prétend encore, de franchir les Alpes pour trouver
la nature belle et le ciel doux. Si, comme toutes les vastes
contrées, la France a de vastes espaces encore incultes et
frappés d'une apparente "stérilité, ou des plaines uniformes
fatigantes de richesses matérielles pour l'oeil du voyageur
désintéressé, elle a aussi, dans les plis de ses montagnes,
dans le mouvement de ses collines, et dans les sinuosités de
ses rivières, des grandeurs réelles, des oasis délicieuses
et des paysages enchantés. Tout le monde connaît main-
tenant les endroits pittoresques fréquentés par les savants
et les artistes, l'âpre caractère des sifes bretons, les splen-
deurs étranges du Dauphiné, les riants jardins de Touraine,
et les volcans d'Auvergne, et les herbages splendides de
Normandie, etc.

Le centre de la France est moins connu et moins fré-
quenté. Le Berry, le Bourbonnais et la Marche sont comme
des noyaux qui envoient le rayonnement et ne le reçoivent
pas. Une partie de ces populations émigre, et rien n'attire



vers elles. Bourges, là ville centrale de la nationalité fran-
çaise, est une ville morte, sans activité expansive, sans
autre individualité que la force d'inertie qui caractérise les
vieux Berruyers. II ne semble pas qu'un point central
puisse être un point d'isolement. Il en est pourtant ainsi.
La stagnation des habitudes et 'des idées est remarquable
dans cette ancienne métropole et dans les populations en-
vironnantes.

A part les monuments de Bourges, qui sont d'un grand
intéret, nous ne conseillerons_ d'ailleurs à personne d'aller
chercher par là les délices de la promenade. Si l'on tra-
verse le, Berry, il faudra éviter aussi le navrant pays de
Brenne et les froides plaines d'Issoudun et de Château-
roux. Ceux qui voyagent en piste ouéh wagon ne ver-
t'ont jamaisde cette régionque ce qu'elle a de morne et
de stupéfiant. Pourtant, si 1on se dirige au chemin de fer

Paysages de la Creuse. - Gargilesse. - Dessin de Grandsire.

jusqu'à Argenton, et que l'on veuille descendre, en voiture
ou à cheval, le cours de la Creuse pendant deux lieues, on
arrivera dans cette partie du bas Berry où il faut néces-
sairement aller à pied ou à âne, mais dont le charme vous
dédommage amplement des petites fatigues de la prome-
nade.

C'est une gentille et mignonne Suisse qui sa creuse tout
â coup sous vos pieds, quand vous avez descendu deux ou
trois amphithéâtres de collines douces et d'un large con-
tour.' Vous vous trouvez alors en face d'une déchirure pro-
fonde, revêtue de roches micaschisteuses. d'une forme et
d'une couleur charmantes; au fond de cettegorge coule
un torrent furieux en hiver; un miroir tranquille en été :

c'est la Creuse, ou se déverse un torrent plus petit, mais
pas beaucoup plus sage à la saison des pluies, et non moins
délicieux quand viennent les beaux jours. Cet affluent, c 'est
la Gargilesse, un bijou de torrent, jeté dans des roches et
dans des ravines où il faut nécessairement aller chercher
ses grâces et ses beautés avec un peu de peine.

Depuis quelques années, le petit village de Gargilesse,-
situé près du confluent de ces eaux courantes, est devenu
le rendez-vous, le Fontainebleau de quelques artistes bien
avisés. Il en attirera certainement peu à peu beaucoup
d'autres, car-il le mérite bien. C'est unnid sous la ver-
dure, protégé des vents froids par des masses de rochers
et des aspérités de terrain fertile et doucement tourmenté.
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Des ruisseaux d'eau vive, une vingtaine de sources, y bai-
gnent le pied des maisons et y entretiennent la verdeur
plantureuse des enclos.

Quelque rustiquement bâti que soit ce village, son vieux
château perché sur le ravin et son église romane d'un très-
beau style, fraîchement réparée par les soins du gouver-
nement, lui donnent un aspect comfortable et seigneurial.
La fertilité du pays, la rivière poissonneuse, l 'abondance
de vaches laitières et de volailles à bon marché, assurent
une nourriture saine au voyageur. Les gîtes propres sont
encore rares; mais les habitants, naturellement hospitaliers
et obligeants, commencent à s'arranger pour accueillir con-
venablement leurs hôtes.

Une fois installé chez ces braves gens , on n'a que

l 'embarras du choix pour les promenades intéressantes et
délicieuses. En remontant le cours (le la Creuse par des
sentiers pittoresques, on trouve, à chaque pas, un site en-
chanteur ou soleénel. Tantôt le rocher du Moine, grand
prisme à formes basaltiques, qui se mire dans des eaux
paisibles; tantôt le roc des Cerisiers, découpure grandiose
qui surplombe le torrent et que l'on ne franchit pas sans
peine quand les eaux sont grosses.

Ces rivages riants ou superbes vous conduisent à la col-
line escarpée où se dresse l'imposante ruine de Château-
brun. Son enceinte est encore entière, et vous trouvez là
une solitude absolue. Ce serait l'idéal du silence, sans les
cris aigus des oiseaux de proie et le murmure des casca-
telles de la Creuse.

Paysages de la Creuse. - Châteaubrun. - Dessin de Grandsire.

Toute cette région jouit d'une température exception-
nelle, et particulièrement le village de Gargilesse, bâti,
comme nous l'avons dit, dans un pli du ravin et abrité de
tous côtés par plusieurs étages de collines. La présence de
certains papillons et de certains lépidoptères qui ne se ren-
contrent, en France, qu 'aux bords de la lléditerranée, est
une preuve frappante de cette anomalié de climat, enfermée
pour ainsi dire sur un espace de quelques lieues, dans le
ravin formé par la Creuse. C'est comme une serre chaude
au milieu des plateaux élevés et froids qui unissent le bas
Berry à la Marche ; et c'est ici le lieu de dire que la France
manque d 'une statistique des localités salubres et bienfai-
santes qu'elle renferme à l'insu de la Faculté de médecine.
On n'a encore trouvé rien de mieux à conseiller aux per-
sonnes menacées de phthisie, que le littoral piémontais, oit
les riches seuls peuvent se réfugier, et où il n'est pas prouvé
que l'air salin de la mer, engouffré dans la corniche des

hautes montagnes, ne soit pas beaucoup trop violent pour
les poitrines délicates.

Jusqu'à présent, les antiquaires, les naturalistes et les
peintres ont seuls la bonne fortune et le bon esprit de pé-
nétrer dans ces oasis dont nous parlons et dont nous pou-
vons signaler au moins une dans le rayon de nos pro-
menades. Combien ne découvrirait-on pas de ces abris
naturels dans !:r différentes provinces? Est-ce qu ' un voyage
médical entrepris dans ce but par une commission compé-
tente, et devant amener l'établissement de maisons de santé
sur un grand nombre de points de notre territoire, ne
serait pas digne de l ' attention du gouvernement? Ce serait
une source de bien-étre pour ces petites populations, en
même temps qu'une immense économie pour les familles
médiocrement aisées qui demandent pour un de leurs
membres, languissant et menacé, un refuge contre nos
rigoureux hivers. Il faut nécessairement que ce refuge soit



à leur portée,' et certainement chaque province, chaque
département peut-être, en renferme au mains un.' Mais
qui le sait ou qui le remarque? Il faudrait le trouver et le
signaler. L'expérience 'seule des habitants et des: proches
voisins les initie à ce bienfait qu'ils ne proclament pas, la
plupart ignorant peut-être qu'à quelques lieues de leur
clocher le climat change et la vigne gèle, tandis .que chez
eux elle fleurit et prospère. Nous avons remarqué qu'à
Gargilesse on était, cette année, en avance de quinze jours,
pour la fauchaille et la moisson, sur des localités:. situées
à très-peu de distance. Quinze jours, c'est énorme; n'est
la différence de Florence à Paris. Et si nous parlons de
l'Italie, nous ferons remarquer que, dans presque'toutes
ses villes renommées et recherchées, il faut payer un tribut
souvent gravé, quelquefois mortel, à l'insalubrité ou à
l'excitation du climat. Le voyage, long ou rapide, produit
chez les malades, ou une fatigue funeste, ou une secousse
de trop brusque transition, mi les nerfs s'exaltent. Les
accès de fièvre de Rome et de Venise sont terribles.,Ce
qu'on appelle la distraction da déplacement, c'est-à-dire
l'émotion et l'agitation; n'est un remède que pour ceux qui
ont la force de le supporter. Et, en effet, au physique
comme au moral, il n 'y a que les natures énergiques qui
supportent la transplantation et qui se retrempent en chan-
geant de milieu.

C'est donc risquer le tout pour le tout que d'envoyer les
malades en Italie: Il faudrait trouver l'Italie à la porte de
chaque ville de France; et elle y est, mus en sommes
certain. A le bien prendre, l'Italie, c'est-à-dire ce que nous
nous imaginons de l 'Italie, comme saveur et beauté de
climat, est loin d'être partout sur le sol de la Péninsule.
On peut mémo affirmer que, dans cette Iongue chaîne de

.montagnes entre deux mers qui forme son territoire, il faut
beaucoup chercher pour trouver une exposition qui ne soit
ou très-froide, ou brûlée d 'un soleil dévorant. Nous avons
de ces inégalités de température en France; raison de
plus pour chercher, sur un espace bien autrement vaste et
assaini par la culture=, les sites heureux où régnant les
bénignes influences, la facilité des transports; la vie à bon
marché, et le grand avantage d'être à proximité de ses
devoirs et de ses affections.

LE ROI DES MÉTAUX. -

TRADITION POPULAIRE DES SLOAFAQUES.

Autrefois, dans le pays des Slowaques, vivait uneveuve
qui avait une fille très-belle. Cette veuve était humble et
modeste; sa fille, au contraire, fort orgueilleuse. Plusieurs
propositions de mariage lui avaient été adressées= aucune
ne lui convenait; et plus ses prétendants paraissaient dé=
sireux de lui plaire, plis elle se montrait fière et dédai-
gnetise. Une nuit, sa mère, ne pouvant dormir, prit son
rosaire entre ses mains et se mit à prier pour le bonheur
de sa Judith, qui lui causait d'amers soucis. Judith, en ce
moment, sommeillait -près d'elle, et sur ses lèvres errait
un doux sourire. « Quel rêve fait-elle en ce moment? se
disait la mère; quel rêve heureux, qui Iui donne cette ra-
dieuse physionomie?,» Puis, ayant achevé sa prière, elle
suspendit son rosaire à son chevet, posa la tète sur son
oreiller, et s'endormit. Le matin en s'éveillant, elle dit à
Judith :

- Quel beau songe as-tu donc eu cette nuit?
- Un beau songe, en effet, répondit la fille. Je voyais

un grand seigneur, assis sur 'un char de cuivre, qui me
mettait au doigt un anneau de cuivre orné de pierres-bril-
lantes comme des étoiles; nous nous rendions ensemble à

l'église, et les gens du village ne regardaient quela Vierge
et moi.

-Ah! mon enfant s'écria la mère en secouant la tête,
quel rêve insensé!

Judith se mit à chanter;
Ce jour-là même, un chariot rustique s'arrêta à sa porte.

Un honnête paysan vint demander la superbe Senne fille
en mariage. Ce_ nouveau prétendant plaisait à la veuve;
mais tJudith le renvoya en lui disant : « Quand même tu
viendrais ici dans un char de cuivre, et que tu me mettrais
au' doigt un anneau de cuivre orné de pierres brillantes, je
ne voudrais pas de toi. »

A ces mots, le jeune homme s'éloigna avec tristesse. La
veuve réprimanda sa fille. Mais l'orgueil de Judith résistait
à toutes les remontrances. ..

La nuit suivante, la pauvre mère.prit de nouveau son
rosaire, et, en regardant,sa fille, fut frappée de son expres-
sion de physionomie, plus animée encore que la veille,

-Qu 'as-tu donc rêvé cette nuit? lui dit-elle.
-J'ai rêvé qu'un grand seigneur arrivait dans un char

d'argent, et me mettait'sur le front un bandeau d'argent.
Je suis entrée avec lui à l'église, et les regards des paysans
se tournaient moins vers la Vierge que vers moi.

- Oh! malheureuse enfant! Quelle criminelle présomp-
tion! Prie, prie, pour ne pas être induite en tentation.

Mais Judith sortit pour ne pas entendre les leçons de sa
mère.

Ce jour-là, un gentilhomme entra avec une belle voiture
dans la cour de la maison, et offrit d'épouser Judith. La
mère s'écria que c'était un grand honneur qu 'on lui faisait;
mais Ju`ditlt dit au galant gentilhomme : « Quand vous
viendriez ici dans un char d'argent, et que vous me poseriez
sur le front un bandeau d'argent, je ne voudrais pas de
vous. ,1

- Quel orgueil! s'écria la malheureuse mère. Un tel
-orgueil conduità l'enfer.

Judith la regarda d'un air de dédain,
La troisième nuit, la veuve ne cessa de prier; et, prés

d'elle, sa fille dormait et, dans son sommeil, éclatait de
rire.

- Qu'as-tu doncrévé? lui dit-elle; 'le matin.
-Vous allez encore, si je vous le dis, m'accuser de

folie:
C'est possible; mais parle.

-Eh bien , j'ai vu entrer dans notre cour un chariot
d'or, et il en est descendu un magnifique seigneur qui- m'a
donné une robe d'or, et à l'église, tous les assistants ne
regardaient plus que moi.

La mère, à ces mots, pleura et se tordit les mains dans
sa douleur. Judith. se hâta de sortir.

Ce jour-là, trois chariots s'avancèrent à la suite l'un de
l'autre dans la cour de la veuvele premier en cuivre,
attelé de deux chevaux ; le second en argent, avec quatre
chevaux; le troisième en or, avec huit chevaux superbes.
Des deux premiers descendirent des pages avec des habits
rouges et des bonnets verts; du troisième, un beau jeune
homme avec un vêtement d'or,

Judith, en le voya'nt, reconnut celui qui lui était apparu
dans son troisième songe, et se retira dans sa chambre pour
préparer son bouquet. Puis elle revint lui offrir un bouquet
de fiançailles, et il lui remit un anneau de cuivre, un ban-
deau d'argent etun vêtement d'or. Elle se retira de nouveau
dans sa chambre pour s'habiller. Pendant ce temps, sa mère
demandait au fiancé ; - Comment comptez-vous nourrir nia
fille?

-= Avec du pain de cuivre, répondit le beau seigneur,
du pain d'argent et du pain d'or; nous n'en avons pas
d'autre,
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- Quelle étrange chose! se disait la mère. Mais Judith
n ' avait aucun souci.

Elle prit la main de son fiancé, et s ' éloigna sans penser
même à demander la bénédiction de sa mère, qui , debout
sur le seuil, la regardait avec angoisse et priait.

Après la célébration du mariage, elle monta dans son
char d'or, et partit sans dire adieu à sa mère. Elle alla
bien loin, bien loin. Enfin les chevaux s'arrêtèrent à l'en-
trée d'une grotte ouverte dans d 'immenses rochers. Sou-
dain la terre trembla, la grotte se referma derrière elle,
et elle se trouva dans une profonde obscurité. Alors elle
eut peur; mais son époux lui dit : « Ne crains rien, bientôt
notas reverrons la lumière. » Bientôt, en effet , apparut une
légion de nains des cavernes montagneuses, portant des
torches enflammées, qui saluaient reur maître et éclairaient
son chemin. Au sortir de cette première cavité, le jeune
couple arriva dans de vastes profondeurs hérissées de forêts.
Mais tous ces bois, qui avaient la forme de pins et de chênes,
étaient en plomb, et le sol sur lequel ils s ' élevaient était
aussi en plomb.

De cette terre de plomb, les mariés descendirent dans
une plaine splendide au milieu de laquelle brillait un châ-
teau d'or parsemé de pierres précieuses. Le jeune époux,
qui était le roi des métaux, conduisit Judith dans ce palais
resplendissant, et lui dit : « Tout ce que vous voyez vous
appartient. » Elle contempla avec bonheur ces trésors sans
pareils. Cependant elle se sentait fatiguée, elle avait faim,
et elle remarqua avec plaisir que les valets du château pré-
paraient le dîner. Elle s 'assit avec empressement à la
table qu'ils venaient de couvrir de différents mets. Mais
tous ces mets étaient en cuivre, en argent ou en or. Le
roi mangeait de bon appétit, elle le regarda tristement et
demanda un morceau de pain.

- Très-volontiers, dit le souverain de la montagne.
Il fit un signe, et aussitôt on présenta à Judith un pain

de cuivre, elle ne pouvait y mordre; puis un pain d 'argent,
et puis un d'or.

Elle reconnut alors la folie de son orgueil, et se mit à
pleurer.

- Que faire? dit le roi, nous n 'avons pas d ' autre nour-
riture à t'offrir, et il ne sert à rien de te lamenter. Le sort
qui t'afflige, c'est toi-même qui l'as voulu.

La malheureuse Judith fut condamnée ainsi à rester
dans les entrailles des montagnes, et à souffrir la faim
dans les trésors de la terre. Trois fois pax an seulement,
il lui est permis de sortir de son royaume. Alors elle erre
pendant vingt-quatre heures à travers champs et mendie
son pain.

Ornée de splendides vêtements , je ne t 'en mettrais point
d'une couleur sombre; mais ta tunique serait verte , em-
blème d'un céleste espoir; ton front pâle couronné de roses
s 'animerait, à leur reflet, ta bouche entrouverte nous sou-
rirait avec calme; et pour consoler qui succombe à.ton mys-
térieux appel, ton doigt montrerait un tombeau quand tes
yeux fixeraient le ciel. ( 1 )

	

.

SUR LES CHANGEMENTS D ' OPINION.

Il ést non-seulement excusable, mais encore utile de
changer, « si, par changement, on entend le progrès ra-
» tionnel d ' une intelligence embrassant chaque jour un
» horizon de plus en plus étendu, tout en conservant le
» sentiment de ce qu'il y avait de bon et de vrai dans les
» états qu'elle a quittés. » (4)

DE QUELQUES ÉCRITURES.

Suite. - Voy. tome XXV (1857), page 359.

Il. - ÉCRITURES SYLLABIQUES.

Nous avons maintenant à nous occuper de la seconde
grande section des écritures, que nous avons désignée,
dans l'article précédent, sous la dénomination collective
d'écritures syllabiques.

Par écriture syllabique, il faut entendre une série de
caractères qui ne séparent pas graphiquement les voyelles
des consonnes, et qui figurent, par un seul et même signe,
la consonne avec chacune des voyelles qu 'elle est suscep-
tible de s'adjoindre. Ainsi, dans cette sorte d 'écriture, par
exemple, ba, ke, mi, go, ru, seraient reproduits seulement
par cinq lettres, tandis oqu " il en faut dix dans nos écri-
tures dites alphabétiques. Une autre condition indispen-
sable pour qu'une écriture soit véritablement syllabique,
c'est que dans une même série de syllabes aucune d'entre
elles n ' ait un trait qui présente des éléments semblables à
ceux des autres. Un exemple fera mieux comprendre cette
observation : dans les syllabes fa, fe, fi, fo, fit, nous trou-
vons, dans nos écritures, une certaine partie, partout iden-
tique, qui représente I'f aussi bien dans fa que dans fe,
fi, etc. Si, au contraire, on a affaire à une écriture rigou-
reusement syllabique, on ne retrouve plus aucune de ces
ressemblances. Exemple en écriture syllabique japonaise :

UN PORTRAIT A REFAIRE.

O Mort, pourquoi te représenter sous un aspect hideux ,
n'ayant point de vêtements stir tes os décharnés ? Devrais-
tu glacer d'épouvante le coeur du sage et du chrétien, alors
qu 'aucun repos n 'est si profond que celui que tu nous offres?
lorsque ta puissance l'emporte sur nos chagrins et nos dou-
leurs, et que par toi nous échappons à tous deux? lorsque
ton bras libérateur nous fauche, pâles épis courbés vers la
terre et mirrs pour le ciel.? quand ton ombre favorable au
talent le fait briller comme un flambeau et que tu verdis
de lauriers sa tombe honorée? lorsque tu fais que l'on ou-
blie nos défauts et nos torts et que notre ombre protégée
par toi semble plus pure que notre vie? Ah ! si j'étais un
grand peintre, comme je te ferais un costume moins lugu-
bre ! comme je te donnerais un aspect moins repoussant !
Tu serais, grâce à mon pinceau , une belle et noble femme
dont la vue inspirerait aux humains confiance et sérénité.

fa

	

fo

	

fi

	

fo

	

fu

On ne connaît que deux peuples qui fassent usage de
caractères purement syllabiques; car c 'est à tort qu'on a
dit que les Tartares-Mandchoux et les Mongols avaient une
écriture de ce genre. Les lettres mandchoues et mongoles
sont aussi analytiques que celles de notre alphabet; seule-
ment elles sont liées les unes aux autres, comme dans notre
écriture anglaise ou dans la coulée.

Les deux écritures syllabiques reconnues jusqu ' à présent
par les savants et les philologues sont : 4 o celle des Japo-
nais, 20 celle des Tchérokais ou sauvages corxtemporains de ,
l 'Amérique du Nord.

L'écriture japonaise, que les anciens jésuites et les autres
missionnaires au Japon qualifiaient d'artifice du démon,
ayant pour objet d 'augmenter les peines des ministres du

(') J. Petit-Senn.
(_) Ernest Renan, Revue des Deux Mondes, 1857, p. 786:



leur vie à l'apprendre : les femmes japonaises, qui la pra-
tiquent constamment, la lisent avec assez de facilité; 30 le

saint Evangile, est, en effet, la plus compliquée et la plus
diûicile à lire de toutes les écritures. La plus . communé-
ment employée, nommée /tria-kana, se compose de qua-
rante-sept lettres représentées par des signes extrêmement
cursifs et dont la variété est presque infinie. En outre, il
est permis à tout écrivain japonais d'entremêler les signes
de cette écriture, déjà très-complexe, avec les signes de
trois autres syllabaires également très-riches en variantes.
Ce qui augmente encore les difficultés, c'est que les écri-
vains ont la faculté d'y mêler à leur fantaisie tel nombre
qu'il leur plaît de signes empruntés à une tachygraphie
chinoise qu'on ne- peut mieux comparer qu'aux grimoires
les plus embrouillés des notaires du seizième siècle, à cela-
près que dans ces grimoires de notaires on n'a que vingt-
quatre lettres avec leurs variantes déchiffrer, tandis que
dans les textes japonais on aaffaire à plus de 25 000 signes
différents, dont quelques-uns n'ont pas moins de soixante
à soixante-dix traits dans la forme correcte, et qui, en
tachygraphie, présentent toutes lès variations que le caprice
de chaque écrivain se plaît à imaginer. Bien que la matière
soit toute nouvelle, nous ne pouvons entreprendre d'exposer
ici le système complet de l'écriture japonaise; nous nous
contenterons de renvoyer nos lecteurs au nouvel ouvrage
que vient de publier M. Léon de Rosny sur la grammaire
japonaise ('), dans lequel il expose pour la première fois,
avec exactitude, le système do l'écriture des Japonais.

Les écritures japonaises dont nous donnons ici des spé-
cimens sont : 1 o le kata-kana (no 9) , ou écriture dé-
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No 9. Écriture japonaise kata-kana.

rivée de caractères chinois droits; elle est peu usitée au
japon, où elle ne s'emploie guère que comme notre ita-
lique; elle est facile à lire, , mais ne sert jamais à imprimer
des livres; 20 l'écriture fira-kana (no 10) , ou écriture
commune des Japonais, qui passent une grande partie de

tsao (no 11) , ou écriture cursive de la Chine , sous la
forme communément usitée au Japon.

Je.
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No 12: Écriture' du Japon. - Sinise: japonais.

Enfin, parmi les écritures dit Japon, il en est fine qui se
rattache directement aux caractères hiéroglyphiques de la

Hh$ (^i1^s9,Z °,P4 a9 SJd'M%!8 _

No 13. Écriture tchérokaise.

troncs d'arbres ou sur des morceaux debois* coupés à cet
dot. Le hasard ayant fait tomber, une feuille imprimée en
caractères européens entre les mains d'un Tchérokais qui
avait vu l'usage qu'on en faisait, cette feuille lui donna l'idée
de formerune écriture pour sa langue natale avec les signes
de notre alphabet, dont il ignorait la valeur. Telle fut, dit-on,
l'origine de l'alphabet de ces Indiens de l'Amérique du Nord,
les seuls qui aient jusqu'à présent su inventer une écriture
particulière et nationale. Aujourd 'hui, l'écriture tchérokaise
est généralement répandue parmi ces peuples naguère
sauvages, et il est déjà sorti des presses de l'Europe et de
l'Amérique plusieurs ouvrages en ces caractères, destinés
â répandre la religion et les sciences européennes sur le
plateau centrai de l'Amérique du Nord.

II ne nous reste plus à présent qu'à.nous occuper des
écritures alphabétiques, qui forment la troisième grande
division primordiale de notre classification des écritures.

La suite à une autre livraison.

	

_

Chine; le spécimen de°l'imprimerie impériale, â l'Expo-
sition universelle de 1855, la désignait sous le nom de
sinico japonais (voy. no 12). Elle se compose d'un mélange
de signes hiéroglyphiques chinois et de caractères sylla-
biques japonais. Dans ce genre d'écriture, le sens ou la
prononciation de certains mots chinois se trouve indiqué
à droite par des caractères japonais; de plus petite dimension.

Le spécimen no 13 nous donne quelques exemples de ca-
ractères tchérokais, inventés par un sauvage de l'Amérique
du Nord au commencement de ce siècle. Voici l'histoire
que l'on raconte à ce sujet ;

Au siècle dernier, les Tchérokais, comme tous les autres
peuples indigènes de l'Amérique septentrionale, n'avaient
point d'écriture. Ils se servaient de la peinture même des
objets pour en conserverie souvenir, et marquaient leurs
comptes à l'aide de petites échancrures pratiquées sur les

(') Introduction â l'étude de la langue japonaise, in-ho; â la
librairie Maisonneuve, à Paris.

@bis,--?+pographie de J. Ben, rua saint ltaer-saisi-Geraain, 96,
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LA CHAPELLE SIXTINE.
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Vue de la Chapelle Sixtine, d'après un dessin de François Pannini, conservé au Musée du Louvre. - Dessin de Thérond.

Le Vatican, comme tous les palais des princes catho- rapport des dimensions, toute l'importance d ' une petite
liques, a sa chapelle particulière, encore qu'il en ait église. Les architectes Baccio et Bartolommeo Pintelli
moins besoin qu 'aucun autre, étant contigu h Saint-Pierre, l'achevèrent en 4-476. Sixte IV en fit commencer la déco-
la plus grande et la plus célèbre église du monde. Cette ration intérieure par les meilleurs peintres de son temps.
chapelle , que l'on appelle Sixtine parce qu'elle a été Pierre Pérugin, le maître de Raphaël , y représenta le

construite sous le pontificat de Sixte IV, a , sous le. Baptême de Jésu,-Christ et Jésus-Christ donnant les clefs

Tome TTVI.-Mans 1858.
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à saint hem; Luca Signorelli de Cortone, AIessândro
Filippi de Florence, Cosme Rosselli , Sandre Botticelli ,
Matte() Leccio , Domenico Corradi de Florence, dit le
Ghirlandaio, y peignirent aussi d'autres sujets de l'histoire
sainte. Ces peintures; qui existent encore, ornent la partie
inférieure des deux longs côtés de la chapelle, entré des
draperies peintes au-dessus du sol et la corniche. On en
était là lorsque Sixte IV mourut. Jules Il , neveu de ce
pontife, résolût de faire achever la décoration de toutes les
sommités de cette grande salle, dans sa longueur comme
à ses extrémités. I1 confia l'ensemble de ce vaste travail à
Michel-Ange, malgré les insinuations de l'illustre architecte
Bramante qui avait voulu le faire exécuter par son jeune
parent Raphaël.

Michel-Ange , àgé seulement de trente-huit ans, et qui
jusgialors, à l'exception de quelques rares dessins de
peinturer s'était consacré à la sculpture exclusivement,
voulut d'abord refuser une entreprise si' considérable et
pour laquelle il se croyait si peu préparé. -« Il-ne préten-
dait, disait-il, qu'à une renommée de sculpteur, et s'il
devait quitter par intervalles ses ciseaux, ce devait être, à
son sentiment, pour prendre-le crayon et non le pinceau. »
Mais il n'y avait pas de résistance possible A. la volonté de
Jules Il, Michel-Ange fit venir quelques bons peintres de
Florence sa patrie , avec l'intention de profiter de leurs
conseils et de leur travaux : ils se mirent aussitôt à l'oeuvre;
mais leurs essais parurent au grand artiste aussi faibles
que Ieurs leçons; il les remercia donc, et s'enferma tout
seul dans la chapelle, broyant lui-même, dit-on, ses cou
leurs. Ce ne fut pas cette fois qu'il exécuta le Jugement
dernier. ll couvrit de ses compositions les voûtes de la
chapelle, et cet ensemble immense fut terminé à la fête de
la Toussaint, le ter novembre 4512 : qe pape y tint chapelle
le même jour, avec les cardinaux et un grand concours de
monde. On admira unanimement avec une sorte de stupéfac-
tion la puissance d'invention, la grandeur de style et de dessin
qui, donnaità toutes les figures un caractère si imposant et si
supérieur à tout ce que l'on avait imaginé jusqu'à ce temps;
en les comparant avec les peintures qui étaient au-dessous,
l'étonnement redoublait encore,-et on se demandait si entre
les peintres les plus habiles de la génération qui venait à
peine de s'éteindre et ce nouveau génie, il n'y avait pas une
distance égale à celle de plusieurs siècles, et une différence
de nature plus extraordinaire encore.

Quelque difficile qu'il soit de décrire les sujets de ces
peintures, nous entreprendrons d'en donner une idée en
prenant pour guide le savant Quatremère de Quincy (i).

On peut considérer toute la région supérieure -de la
chapelle comme étant composée de trois parties :la.som-
mité de la voûte, divisée par Michel-Ange en onze compar-
timents; les douze pendentifs; les parties circulaires in-
scrites au-dessous, dans les espaces qui eh-pontent Ies
fenêtres.

A partir du dernier espace de la sommité de la voûte, en
manière de pendentif, où est représenté Jonas, on voit se
développer sur toute la Iongueur dii plafond une suite de
tableaux représentant : -le Père éternel se balançant dans
les airs; - le Père éternel accompagné de petits anges et
chassant le chaos; - l'Homme créé recevant de Dieula
connaissance et le sentiment; -Adam endormi et la femme,
tirée de côte de l'homme, remerciant son créateur; --
l'Arbre de la vie et le serpent alentour, 'présentant le fruit
défendu à Ève, qui, assise au bas de l'arbre, l'offre à son
époux; - l'Ange qui chasse Adam et Ève du paradis ter-
restre; - un Sacrifice; - le Déluge; - Noé endormi et
ses fils. - Aux deux extrémités de la voûte, d 'un côté ,

(' I Histoire (le ilfiehel-Ange.

David terrassant Goliath,- et. Judith- emportant la tète
d'Holopherne; -dé l'autre, le Serpent d'airain, et le Sup-
plice d 'Aman.

Dans chacun des douze pendentifs est une figure colossale.
Ces douze personnages sont : -- les cinq sibylles : Lybica,
Cuma}a, Deiphica, Erythrsea et Persica; eues sept prophètes
Jérémie, Ézéchiel, Joël, huas, Daniel, Isaïe et Zacharie.
La plupart de nos lecteurs connaissent, au mains parla
gravure, ces images majestueuses et saisissantes qui, ré-
duites mémé aux plus minces proportions par les copistes,
continuent à produire l'effet-de colosses.

Enfin les parties circulaires inscrites au-dessus des rené--
tees, et les compartiments-angulaires de la voûte, sont remplis
par des couples de figures vues dans une variété prodi-
gieuse d'attitudes, et auxquelles le-peintre a donne des
noms empruntés à l'Ancien Testament.

Vingt et un ans s'écoulèrent.141iclïel-Ange était retourné
a= la sculpture, et ne chef-d'oeuvre en chef-d'oeuvre était
parvenu à la vieillesses lorsque, en 150$, Clément VII lui
donna l'ordre d'achever ladécoration de la chapelle Sixtine,
en peignant les deux côtés qui en forment la largeur et
comportent chacun un espace de 40 pieds de large sur 70
en hauteur. Il était décidé depuis longtemps que sur l'une
des surfaces on représenterait la Chute des anges rebelles,
et sur -1 autre le Jugement dernier. Le premier de ces
sujets n'a pas été traité; mais on sait avec quel art prodi -
gieux Michel-Ange a exécuté le second,:. Paris possède, à
l'École des beaux-arts une admirable copie du jugement
dernier par Sigaion; c'est là que doivent étudier cette
composition gigantesque les Français qui ne peuvent aller
à Rome. Quiconque-est doué d'un véritable-goût peur les
arts, ne sortira pas d'une contemplation semblable sans
avoir éprouvé une émotion profonde qui lui laissera de

grands et longs souvenirs.
Une description complète du Jugement dernier, si elle

était possible, exigerait un volume entier. Il faut se con
tenter d'en indiquer les grandes masses.

Apartir du sommet et dans les champs demi-circulaires
formés par la retombée des deux arceaux, à l'extrémité de
la chapelle; Michel-Ange a figuré des groupes de jeunes
anges sans ailes) portant dans les airs les instruments de la
Passion; douze portent la croix, cinq ou six ln. couronne
d'épines; huit ou dix portent la colonne, l'échelle, l'éponge.

Au-dessous sont le_Christ et sa mère entourés, à droite
et à gauche; de la multitude immense des patriarches, des
justes, des prophètes, des apôtres, des saints, des martyrs,
présentant en hommage ou-montrant au Juge suprême les
instruments de -leurs supplices ou leurs blessures.

kudessus du Christ et de la Vierge, dans la partie
centrale, on remarque un groupe de huit anges : les uns
soufflent dans dei trompettes; deux tallent ouverts deux
livres, I'um petit et l'autre grand, et appellent de la terre
les bons pour qu'ils mentent' au ciel, les méchants pour
qu'ils soient précipités en enfer.

A droite de ce groupe d'anges, on voit les hommes et les ;
femmes qui ont mérité le ciel s'élever vers les régions supé-
rieu res comme par l'effet d'une attraction naturelle, les uns
rapidement, les autres plus lentement, d'autres enfin grâce
aux secours que leur prêtent de plus vertueux qu'eux-
mêmes : c'est ainsi qu'on distingue une -femme qui -tend
un chapelet à son mari pour l'aider, ce qui est une allusion
à l 'efficacité de la prière.

De l'autre côté, à gauche, les corps des réprouvés sont
emportés et poussés vers l'abîme; les péchés capitaux, tous
les crimes et tous les vices, y sont personnifiés avec une force
d'invention et une énergie d'expression indicibles :le regard,
charmé un instant auparavant par les scènes touchantes
du groupe des bons, est ici épouvanté et ose à peine per-
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lister à étudier cette variété extraordinaire de tortures.
Enfin, au bas du tableau, sont, it droite, les figures de

ceux qui ressuscitent, d ' abord squelettes , puis à demi
revêtus de chair, et enfin retrouvant entièrement leur forme,
hésitant à la lumière, étonnés, effrayés, disputés et par-
tagés par les puissances contraires du ciel et de l ' enfer, et
enlevés en grand nombre dans une barque ailée 'qui les
conduit aux lieux effroyables du supplice.

Cette création de Michel-Ange, terminée, après huit ans
de travail assidu , le jour de Noël 1541, a, dans l 'histoire
de la peinture, une importance que l'on est porté natu-
rellement à comparer à celle de la Divine Comédie du Dante
dans la poésie. Ces deux oeuvres uniques , quelles que
soient leurs imperfections , sont des monuments extraor-
dinaires du génie humain. On ne saurait , 'il est vrai, les
proposer comme des modèles, et rarement ceux qui ont
voulu s'en inspirer ont réussi. Elles approchent moins 'de
la perfection que plusieurs peintures moins hardies de
Raphaël ou du Corrége : elles participent cependant des
qualités du sublime, et, en admettant tontes les réserves
raisonnables du goût, il est impossible de ne pas admirer
avec une sorte de fierté respectueuse leur prodigieuse ori-
ginalité, qui donne la mesure des hauteurs où il est permis
i[ l ' intelligence humaine d ' atteindre.

IIENTZNER, VOYAGEUR EN FRANCE.

SEIL[ExE SIÈCLE.

Suite. - Voy. p. 3.

llentzner et ses compagnons passent le Rhône, prennent
terre clans le Languedoc, et commencent par nous avertir

de nous défier des juifs, fort nombreux clans ce pays, où
ils ont de grands priviléges. » Après Aramon vient le pont
du Gard, et le savant Silésien, plutôt naïf qu ' enthousiaste,
ne peut retenir un cri d 'admiration à l'aspect de la mer-
veille romaine. Il est vrai qu'il y mêle assez maladroite-
ment quelques vers latins de Bèze , bien tournés du reste ,
et le souvenir de Henri IV, qui est venu admirer le pont
et dîner dans une grotte voisine.

Plus loin, I-fentzner étudie, avec une certaine sagacité,
les habitudes et les procédés agricoles des populations du
Midi. Il apprécie fort le système d ' irrigation usité à Nîmes,
au moyen d 'arrosoirs portés par des mulets : il paraît
moins comprendre le dépiquage du blé, au moyen de boeufs
et de mulets, au lieu du battage allemand. A Montpellier,
il remarque, avec quelque surprise, qu'en lui servant du
vin, l'hôtelier lui apporte en même temps de l'eau pour
l'y mêler : cette sobriété méridionale le déroute évidem-
ment.

En histoire naturelle, il observe que les petits paysans
des Cévennes chassent le scorpion pour l 'usage des phar-
maciens; et dans les belles ruines de Maguelone, il admire
de beaux grands lézards verts, si peu sauvages qu'ils ne
se sauvent pas à son approche , et penchent la tête en le
regardant passer.

A Carcassonne, le savant avoue naïvement son embarras
an milieu d'une population dont le patois lui est complé-
tement inconnu. Il lui semble pourtant que cet idiome est
un français très-mêlé d 'espagnol, « à cause du voisinage de
l'Espagne ». On voit qu 'il sent confusément le rapport du
patois languedocien avec le catalan ou limosin. A Alzonne,
il est témoin d'un enterrement accompagné de cérémonies
demi-païennes et de bruyantes expressions de la douleur
méridionale ; sujet de surprise remplacé, à Castelnaudary,
par les danses et les « merveilleuses gesticulations » lies
jeunes filles sur les places publiques.

Décidément nos étrangers marchent de scandale en scan-
dale. Ils nous signalent, avec une insistance qui semble ac-
cuser des souvenirs très-personnels, les étudiants de Tou-
louse qui bernent les étrangers, leur extorquent par impor-
tunités et menaces de l 'argent pour des aumônes ou pour
des messes, puis dépensent cet argent dans des galas
de joyeux compagnons, qu'ils nomment me/le en leur pa-
tois. « Du reste, ajoute le narrateur, ils ont des épées si
longues qu ' elles dépassent la hauteur d'un homme.

« Ces gens, dit-il plus loin, sont d une curiosité fati-
gante. S ' il arrive un étranger qui semble avoir quelque im-
portance, il semble, aux regards dont il est poursuivi , que
ce soit un animal sorti des sables de l 'Afrique. » Aussi est-
ce avec bonheur qu 'il quitte cette ville turbulente, dont il
n'admire guère que les moulins. Il s'embarque sur la
Garonne, passe devant Moissac, Agen, Aiguillon, et s 'arrête
à Bouleaux (8 juillet 1596).

Suit la description obligée des antiquités romaines, du
cirque, du palais Galien , et ensuite du palais moderne, où
l 'auteur décrit un sanctuaire entouré de colonnes, et ré-
servé, dit-il, comme lieu d'asile pour les débiteurs honnêtes
et insolvables. C 'est à Bordeaux que la petite caravane s'em-
barque sur nla Gironde; elle passe à Blaye, « où les navires
anglais sont tenus de déposer leur artillerie avant de pou-
voir remonter le fleuve»; puis elle débarque à Saujon ,
contrariée par le gros temps,

La suite â une autre livraison,

Bien écrire suppose une discipline austère, une habitude
de châtier sa pensée et d'en sacrifier les excès , qui sont
inconciliables avec l'infériorité ou le désordre de l 'esprit,

ERNEST RENAN,

DUPLESSI-BERTAUX.

La vie de Duplessi-Bertaux est bien peu connue; on
sait seulement qu'il naquit à Paris en 1747, et qu'il mourut
en 1813. Nous ne pourrons donc parler que de ses oeuvres.
C 'est par l'esprit surtout que se distinguent ses composi-
tions. Est-ce de l'esprit bien vif? Non, certes. Duplessi-
Bertaux n 'avait qu'une intelligence assez ordinaire, mais il
ne manquait ni de sens, ni de finesse, ni de goût. On a eu
bien tort de lui donner le surnom de Callot moderne; il n'y
a d 'autre qualité commune à ces deux artistes qu'une fécon-
dité extraordinaire. Callot, bien supérieur, observait ses
contemporains en poëte; il voyait le côté idéal et moral de
ses sujets, tandis que Duplessi-Bertaux ne dessinait guère
que ce que chacun de nous voit ou croit voir, et presque sans
rien y ajouter de lui-même; seulement il savait choisir des
situations heureuses, ce qui est déjà un mérite incontes-
table.

Une estampe bien connue, et que pendant longtemps on a
vue à tous les étalages de Paris, ne donnerait qu'une bien
triste idée de son talent, si l'on ne connaissait ses autres
oeuvres; nous voulons parler de son Grétry arrivant aux
champs Elysées. Un poëte, - on veut bien lui donner ce
titre, - nommé P. Villiers, inscrivit au bas les quatre
vers suivants :

Pour charnier l'ennui de ia route,
Grétry, la lyre en main, traversait l'Achéron.

- Ramez donc, dit-il à Caron ;
Que faites-vous? - J'écoute.

Ceux de nos lecteurs qui ont rencontré cette estampe se
souviendront de sa lourdeur, du décousu de la composition



Portrait de Duplesâi-Bertaux gravé par lui-même, - Dessin de Geoffroy

Gravure à l'eau-forte de Duplessi-Bertaux. - Dessin fac-simile par Boeourt,

et du travail pénible du graveur; mais si c'est une des pièces heureusement la meilleure. Duplessi-Bertaux a prépare un
les plus connues de l'artiste qui nous occtipe i ce d'est pas 1 grand nombre de planches pour des graveurs au burin. Il
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dessinait sur la planche, mettait en place chaque personnage,
faisait mordre son dessin, et ne laissait au graveur au burin
que le soin de terminer l'oeuvre. Dans quelques-unes de ces
eaux-fortes préparatoires, il y' a plus d 'esprit, plus de

finesse que dans les planches terminées; on sent plus 1 ar-
tiste, on apprécie mieux le dessin. Mais là où il faut réel-
lement voir Duplessi-Bertaux, c 'est dans ses batailles .et
dans ses sujets de la révolution. Maître de sa planche, guidé

Gravure à l'eau-forte de Duplessi-Bertaux. - Dessin fac-simile par Bocourt.

uniquement par les récits qui lui ont été faits, il peut à son 1 gie ; on ne petit rendre avec plus d 'exactitude les marches et
aise retrancher et ajouter, et il parvient toujours à rendre contre-marches d'unearmée. Les scènesde la révolution qu'il
avec habileté ce qu'il conçoit. Duplessi-Bertaux avait l'in- a gravées ont tout le mérite de petits tableaux complets.
stinct militaire, et peut-étre même avait-il étudié la straté- Il y a une vie, une animation et une vérité remarquables

Gravure à l'eau-forte de Duplessi-Bertaux. - Dessin fac-simile par Bocourt.

dans , toutes ces vignettes, qui prouvent une imagination
active et une facilité de dessin peu commune; c'est encore là
que l'on peut le mieux étudier cette période de notre his-
toire, dont tant d'artistes ont tenté, avec moins de succès, de

nous donner des représentations fidèles; Duplessi-Bertaux
nous paraît étre le seul qui ait su exprimer parfaitement l ' état
de surexcitation au milieu duquel il vivait. Duplessi-Bertaux
était, si l'on peut s'exprimer ainsi, graveur de la foule;



mieux que personne il savait représenter distinctement,
sur une petite estampe de quelques centimètres, la Chambre
envahie, une cérémonie publique, ou une tribune remplie
d'e monde; pour lui, dix mille personnages ne sont rien à
placer; il les groupe habilement et on les distingue fort
bien.

Citons encore ses « Métiers » coiniieun vrai service rendu
à l'histoire : dans cette série, on a sous les yeux les habitudes
de l'époque; on voit toutes les petites professions, la bou-
quetière; le marchand d'estampes, le rémouleur, le scieur
de pierre, et mille autres conditions de la vie qui font re-
vivre devant nous tout le commencement de notre siècle.
Les portraits qu'il a gravés n'ont pas moins d'intérêt et de
prix; il nous montre le fameux M. Pigeon sous son uniforme
(le garde national, Préville avec sa physionomie intelli-
gente et fine; on sent la vérité dans l'expression de toutes
ses figures Il a gravé aussi son propre portrait, et sans
doute il s'est fait ressemblant; mais on s'étonne de lui voir
une grosse tête ronde, une bouche pincée, un nez épais,-
un oeil terne, une tournure grossière : rien dans cette tete
ne laisse deviner la finesse de son talent.

L'ÉTAGI RE.

Bien que je n'eusse jamais eu aucunes relations d'amitié
ni mc?me de voisinage avec le château (on appelait ainsi le
petit manoir situé sur la colline, et dont la propriétaire,
ill me'Walter , venait de mourir) j'avais voulu assister au
service funèbre et accompagner le corps de la défunte
jusqu'à son dernier asile. Quand les paroles sacrées, s'é-
chappant avec peine des lèvres tremblantes du vieux curé,
eurent été prononcées sur la tombe, et que celle-ci se fut
lentement refermée sous les regards émus des assistants,
je sortis du cimetière, et, laissant les groupes de paysans
regagner le village par la ,grande route, je m'acheminai
vers ma demeure en suivant un sentier solitaire, afin de me
livrer en liberté aux pensées solennelles qu'une telle céré-
monie ne peut manquer d'inspirer. A peine m'étais-je
engagé dans l'étroit chemin qui serpente à travers la prairie
entre deux rangées de saules, qu'un pas se fit entendre
derrière moi, se rapprocha vivement, puis se ralentit comme
pour se mesurer sur le mien. Je tournai la tete, et je vis
à côté de moi l'inconnu que, depuis le matin, j'avaisre-
marqué à plusieurs reprises, et qui avait fini par exciter
singulièrement mon intérêt.

A. l'église, il avait d'abord attiré mon attention, quand,
après être entré _avec luné sorte d'hésitation, comme un
étranger dans un lieu nouveau pour lui, au _lieu de se
joindre aux parents et aux amis, qui occupaient les premiers .
bancs de la nef, il était allé se placer à l'écart, derrière un
pilier, au fond d'un des bas-côtés. Il eût été impossible,
après un premier coup d 'oeil jeté sur lui, de ne pas le
regarder de nouveau, de ne pas être frappé de l'élégance
de ses habits et de ses manières, de la distinction de toute .
sa personne, où à la grâce encore persistante de la jeunesse
s'alliait la dignité de l'aga mûr, et surtout de la noblesse
de sa physionomie. Ce qui me l'avait fait considérer avec
un croissant intérêt, c'est le recueillement qu'il avait montré
durant l'office religieux. Bien que parfois il demeurât debout
quand l'assemblée était assise, ou que, tout le monde s'étant
levé, il restât sur sa chaise, le front caché dans une de ses
mains, il était évident qu'il était plongé dans une profonde
et pieuse méditation. Une fois, il s 'était avancé de quelques
pas hors de l'bmbredu pilier où il s'était jusqu'alors tenu
retiré, et il avait fixé' sur le cercueil un long et pensif
regard, puis il avait regagné sa place et était resté long-
temps' immobile, la tete °levée vers unepetit 'e fenêtre

ouverte par laquelle entrait un rayon de soleil, les yeux
perdus dans la profondeur du ciel bleu. Au cimetière, je
'avais encore aperçu, à quelque -distance de la fosse que
nous entourions, appuyé contre le tronc d 'un sapin, dans
une attitudede religieux respect; et quand la première
pelletée de terre, jetée par le prêtre, avait retenti sur le
cercueil,j'avais.. cru le voir tressaillir et baisser la tète,
comme s'il eût-voulu cacher une larme.

Tandis que je me rappelais ces diverses circonstances,
l'étranger s'était encore rapproché de moi et mé regardait
de tempsen temps comme s'il désirait me parler. Je pensai
que peut-être, ne connaissant pas le pays, il voulait mode-
mander son chemin, et j'allais lui offrir de le renseigner,
quand il me prévint et prit la parole.

-Nous venons d'assister à une touchante cérémonie,
Monsieur, me. dit-il, après m'avoir saluée Sans doute la
personne dont la mort causeune émotion si générale était
aimée dans ce pays, et une telle perteest non-seulement
un chagrin, mais' encore un malheur pour les habitants du
village?

- En effet, Monsieur, répondis-je, Mme Walter faisait,
dit-on,`beaucoup de bien, et plus d 'une famille est son
obligée. C'est à elle que la commune doit sa nouvelle -salle
d'école; ainsi-que l'asile.

- Il doit y avoir dans cette vie, reprit-il, bien des traits
de dévouement dont le souvenir mérite d'être_ précieu-
sement conservé et qu'il serait intéressant de recueillir.

-Je le mois, répondis-je; mais peur moi, je n'ai pas
connu Mme Walter, bien que depuis de longues années
j'habite tous les étés ce pays. vivant fort retiré, je n'ai
entendu parler d'elle que vaguement, et-je ne saurais citer
aucuns détails.

11 se fit un moment de silence qui parut désappointer
mon compagnon de route et qu'il cherchait évidemment le
moyen de rompre:

-Je comprends votre, réserve; me dit-il tout à coup,
et les questions d'un inconnu ne peuvent être attribuées
qu'à une vaine et indiscrète curiosité. Et pourtant j'ai un
autre motif de m'intéresser à ce qui concerne celle dont
nous parlons, un motif plus pur et plus sérieux... Mais
pourquoi ne le dirais-je pas et ne mériterais-je pas votre
confiance en vous témoignant la mienne? _ajouta-t-il en
fixant sur moi un regard direct et bienveillant qui nie
toucha.

Il vit sans doute à l'expression de mon visage qu'il
pouvait parler sans crainte de s'adresser à un indifférent,
et il reprit

- J'ai = connu autrefois Mme Walter, quand elle était
jeune fille; je la rencontrais fréquemment dans le monde,
et l 'impression qu'elle fit sur moi fut telle que je résolus
de demander sa main... Malheureusement, j 'arrivais trop
tard. Elle était fiaiicée à son cousin, qu'elle aimait et de
qui elle était aimée depuis Iongtemps : quel jeune homme ,
capable d'apprécier la grâce et la pureté, eût pu la con-
naître et ne pas l'aimer?... Je m'éloignai et ne la revis
plus. Depuis, ma vie duit prendre une -autre direction , je
dus accepter d'autres devoirs , et aussi, - je ne veux pas
me montrer ingrat,_- un autre bonheur; mais je n'oubliai
pas celle qui fut l'objet de mon premier attachement. Hier,
me trouvant à la maison de campagne d'un de mes amis,
située ü deux lieues d'ici, j'ai appris par hasard la mort
de Mme Walter, et j'ai voulu, ce matin, rendre à sa niés
moire l'homage d'un fidèle et respectueux souvenir. Il
m'eût été précieux, puisque les circonstances semblaient
m'en offrir l'occasion, d'apprendre quelque chose çl;unc =
destinéequi n 'a jamais cessé de m'intéresser, et de com
piéter ainsi une image qu'il me sera toujours doux de con-
templer.
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- Rien ne saurait me donner un plus grand désir de
vous satisfaire que les paroles que je viens d'entendre, ré-
pondis-je, et j'éprouve un véritable regret de ne pouvoir
mieux reconnaître votre confiance. Mais où vous m'avez
cru discret, je n'ai été que sincère. Il est bien vrai que je
n'ai pas connu personnellement. M me Walter; je n'ai même
que fort peu entendu parler d'elle, comme je vous l'ai dit,
par suite de la retraite presque absolue où mes goûts m'ont
toujours retenu. Cependant je ne suis pas tout à. fait sans
renseignements sur la personne dont nous parlons, et j'y
attache maintenant un nouveau prix, puisque je vais avoir
la satisfaction de vous les communiquer. Encore une fois,
je ne vous apprendrai rien de l'histoire de sa vie, dont je
ne connais pas un seul fait; mais je crois avoir quelque
chose à vous dire de celle de son coeur, dont je me suis
trouvé à même de deviner les sentiments. Je dois vous
avouer d 'avance que je n 'ai à vous proposer que des con-
jectures; mais j ' espère qu'elles vous paraîtront fondées, et
qu'elles ne laisseront pas dans votre esprit une conviction
moins solide que dans le mien.

La fin à la prochaine livraison.

L'EXPOSITION DE LA JEUNESSE.

On désignait autrefois sous ce titre une exposition de
peinture que l'on avait fondée par réaction contre les pri-
viléges de l 'Académie royale; elle avait lieu tous les ans, à
la place Dauphine, dans l'angle du nord, le jour de la pétite
Pète-Dieu, depuis six heures du matin jusqu'à midi. « Les
tableaux et dessins s'attachaient, dit Gault de Saint-Germain,
sur les tentures des tapisseries exigées par la police sur le
passage de la procession du Saint-Sacrement. Beaucoup de
gens de talent y ont débuté. La révolution ayant fait dis-
paraître ce vieil usage , on essaya de le faire revivre dans
un local plus commode : une exposition eut lieu hôtel de
Cléry, rue du Gros-Chenet, etc. »

La révolution supprima toutes les expositions particu-
lières (celle de l 'Académie de Saint-Lue, etc.), et, par un
décret en date du 27 août 1 791, l 'Assemblée nationale or-
donna que « tous les artistes, français et étrangers, membres
» ou non de l'Académie de peinture et de sculpture, seraient
» également admis à exposer leurs ouvrages dans la partie
» du Louvre destinée à cet objet. » (')

L ' ENCIE.

On s 'envie, on se hait, on se poursuit en croyant heu-
reux l 'adversaire qu'on déteste, tandis que tous, la tête
courbée sous le fardeau de la vie, on marche au milieu des
mêmes douleurs à des malheurs presque pareils! Les
hommes s'envieraient moins, s'ils savaient combien avec
des apparences différentes leur fortune est souvent égale,
et, au lieu de se diviser sous la main du destin, s ' uniraient
au contraire pour en soutenir en commun le poids acca-
blant.

	

THIERS ( 2 ).

['N GRAIN DE BLÉ

DE L 'ANCIENNE EGYI'TE.

En 1 7.., des graines de sensitive (Mimosa pudica) furent
envoyées du Pérou par de Jussieu. On en sema chaque
année une pincée, pendant un demi-siècle : elles levèrent.

(') Voy. une Notice sur Lazare Bruandet, peintre (1153-1803), par
Charles Asselineau ; 1853.

(s) Histoire du consulat et de l'empire, t. XVI.

toujours parfaitement. ( Jobard , l 'Industrie, tome II.)
En 1707, on a fait à Metz du pain excellent avec du blé

oublié dans un souterrain de la citadelle depuis 1553,
(A. d'Orbigny, Dictionnaire d'histoire naturelle, article
GERMINATION).

En 1759 , de l 'orge récoltée depuis cent quarante ans,
c ' est Home qui l'affirme, a donné d'excellents produits.

Au commencement de ce siècle, on a obtenu le même ré-
sultat en plantant des haricots tirés de l'herbier de Tour-
nefort, âgés par conséquent de près de cent ans. (Diction.-
naire pittoresque d'histoire naturelle.)

En 1834, on découvrit à Mongis-Saint-Martin (Dordogne)
un tombeau de l'époque gallo-romaine (du cinquième au
dixième siècle). Sous le crâne du squelette qui y était ren-
fermé , et dans une cavité, ouverte exprès, on trouva des
graines de bleuet et d'héliotrope, qui , confiées à la terre,
germèrent rapidement. (Même recueil, tome III.)

« Des pois, des marrons, des glands, renfermés par mon
aïeul, en 1735, dit M. T. de Bernard dans l'ouvrage précité,
ont retrouvé, cent ans après, sous mes yeux, leur puissance
germinative, du moment qu'ils ont été semés. »

« En 1835, dit encore M. de Bernard, nous avons mangé
du pain fait avec un froment obtenu du semis de grains
enfouis, depuis le seizième siècle, dans un caveau en maçon-
nerie caché dans la forêt de Neu-Kirchen, près Sarregue-
mines (Moselle ). »

Notons encore une dernière observation : - Il existait à
Péronne, avant la révolution, une église romane connue sous
le vocable de Saint-Quentin, qui remontait au neuvième et
peut-être au huitième siècle. Elle fut détruite en 1793. En
1805 seulement, on commença à construire des habitations
particulières sur' ses ruines. Une tranchée fut pratiquée
dans une nef où ne se trouvait aucun tombeau. Sur la terre
que l'on en retira on vit pulluler quelques jours après
quantité de plantes d 'espèces diverses. Or la situation des
lieux était telle, dit-on, qué ces végétaux ne pouvaient pro-
venir que de semences enfouies sous les dalles de l ' église, et
non du vent qui les aurait apportées ou des oiseaux qui les
auraient laissé tomber : deux causes principales des végé-
tations spontanées.

Les personnes qui considèrent ces faits comme parfaite-
ment constatés sont disposées, on le conçoit sans peine, à
admettre qu'il n'est pas impossible de voir germer aujour-
d 'hui un grain de blé enseveli depuis deux ou trois mille ans
dans une tombe égyptienne. L 'année dernière, un agriculteur
a fait présenter à la Société impériale et centrale de Paris
une gerbe provenant, disait-il, de grains de blé trouvés
dans fun sarcophage égyptien près d 'une momie. Par
malheur, pour établir l'origine de ce blé et les circon-
stances de son ensemencement, on ne produisait que des
affirmations individuelles : ce n 'était pas assez pour servir
de base à une étude sérieuse et utile. Toutefois les épis de
blé furent soumis à l ' examen de deux membres de la société,
qui ont acquis une autorité légitime et incontestée dans la
science et dans la pratique ('). L'un et l 'autre déclarèrent
que ce prétendu blé égyptien n'était qu'un blé des régions
du nord de l'Europe et de qualité médiocre. A la vérité, ce
n'est là qu'une épreuve particulière; elle ne prouve nulle-
ment que le blé des cercueils égyptiens soit privé de fa-
cultés germinatives; mais, ce phénomène n 'étant attesté
jusqu'ici par aucune expérience faite dans les conditions
nécessaires pour offrir aux esprits prudents toutes les
garanties désirables, il est au moins permis d'attendre
pour l'affirmer qu'il ait été l'objet d'une suffisante démon-
stration.

(') MM. Vilmorin et Darblay. - M. Payen, de l'Institut, a expéri-
menté les facultés germinatives de blés âgés de huit, dix et quinze
ans, etc., et le résultat de toutes les épreuves a été négatif.



Epi de blé que l'on suppose produit, par un grain trou dans tin sarcophage de l'ancienne Égypte. =- Dessin de Freeinan, d'après une
esquisse de M. Achille Durieux communiquée par M. le secrétaire de la Societé d'émulation de Cambrai.
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LE CHATCAU DE LAUZUN

(LOT-ET-GARONNE).

Une Porte du château de Lauzun. - Lessin de Lço Urou}'n.

Le château de Lauzun est bâti sur une éminence , pris 1 et-Garonne. Possédée d'abord par une ancienne maison de
de la petite ville du même nom, dans le département de Lot- ^ la Guyenne, la baronnie de Lauzun appartenait, au treizième

Toue XXVI. - AIAns 1838.
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siècle, à Nompar de Caumont, qui se distingua par son ' et orné d'argent artistement ciselé, peut-ctre premier ca-
refus de se soumettre a l'Angleterre. La ville. devint comté
en 1570. Elle fut érigée; en duché par lettres enregistrées
au Parlement le 13 mai '1692, en faveur du trop célèbre de
Lauzun, qui avait été fiancé et peut-être marié secrètement
à la grande Mademoiselle. Ce courtisan étant mort 'sans
enfants en 1723, le duché de Lauzun échut à- sa nièce;
Marie-Antonine de Bautru de Nogent, mariée au maréchal
de Biron.

Entouré de fossés de deux côtés et précédé d'une cour
dont on a fait un jardin -dessiné dans le style anglais , le
château de Lauzun, d'une forme carrée, se compose de
brltiments qui appartiennent à diverses époques. On ydis-
tingue une tourelle fort élégante, du seizième siècle ,_ gin
conduit sur une terrasse ou promenoir, et deux cheminées
très-riches ornées de sculptures représentant des sujets de
chasse;

	

-
On a retrouvé en 4790, près de la chapelle, un autel

votif en marbrez dut temple des Dieux tutélaires, à Bor-
deaux, qui avait été transporté à Tonneins. Ce marbre,
précieux pour l'histoire du Midi., porte une inscription qui
parait établir que la ville de Bordeaux a joui sous Ies em-
pereursdes privilèges accordés aux colonies romaines; et
qu'elle avait, en conséquence; des magistrats particuliers.

L'I TAGl RE.
Fin. -Voy. page 58.

Il y a une.quinzaine d'années, j'allai visiterllaugarny :
c'est, vous le savez sans doute, le nom de l'habitation de
Mme Walter. Les jeunes maîtres, nouvellement mariés,
étaient partis la veille en voyage,et, pendant leur absence,
les domestiques avaient ordre de Iaisser entrer au château.
Après avoir parcouru les salles du rez-de-chaussée, dont
les vastes dimensions , les voûtes massives, les tapisseries,
assez bien conservées, ne manquent pas d'un certain- carac-
tère d'antiquité et reportent agréablement la pensée vers
des temps disparus, je visitai le premier étage, qui seul
avait été approprié aux habitudes de la vie moderne et était
habité par les propriétaires. Toute cette partie de la maison
n'aurait eu sans doute que peu de mérite aux yeux d'un
antiquaire; 'mais pour un observateur non moins curieux
du présent quedu passé, de la vie que de la mort, ce que
je vis n'était pas indifférent. Non-seulement l'ordre et l'har-
monie régnaient partout, mais encore mille indices que l'on
ne saurait décrire._ révélaient clairement que là respiraient
la jeunesse et le bonheur. Mais ce qui me donna des notions
plus précises sur M ule Walter; ce , fut une petite chambre
ronde, cachée comme un nid dans une des tourelles, qui
était la retraite favorite de la jeune femme (ainsi que l'in-
cliquaient une broderie commencée et un cahier de musique
laissé ouvert sur le piano), et dans cette chambre une éta-
gçre en bois eébène qui-fixa -particulièrement mon atten-
tion. Sur ses rayons-étaient symétriquement rangés de petits:
objets qu'évidemment une sollicitude quotidienne défendait
de l'oubli ainsi que du moindre grain de poussière. C'étaient
de petites boites de marqueterie ou d'ivoire, de menues cor-
Treilles remplies de coquillages roses, des carnets en minia-
ture proportionnés aux secrets de pensionnaire qu'ils de-
vaient renfermer, un éventail à l'usage d'une grande dame
du royaumede Lilliput, des flacons et ries tasses de toutes
sortes, qui avaientfrguié, sas smuldnùt ,Jt pans d

I
n dé

jeuner de poupée, que sais-je?... enfin c'étaient de ces
jolies reliques de jeune fille, aimées pour le passé qu 'elles
rappelaient, et non moins peut-être pour elles-mêmes; au
milieu, sur le rayonle'mieux en vue, à la place d 'honneur,
il y avait un coffret de nacre de plus grandes dimensions

deau d'un. fiancé, tresor plus précieux que tous les autres
et de jour en jour plus chéri. - Etait-il diflicile de deviner
ce, piétait alors la jeune femme? de se la représenter,
tendre et naïve enfant, abordant la vie avec la touchante
confiance et la gracieuse liberté de ses dix-huit ans, heu-
reuse du-passé, plus heureuse encore du présent, ne voyant
autour d'elle que des joies à recueillir, n'ayant pour tout
devoir que d'aimer, pour tout travail que de ressentir et de

_montrer son honheur?
- C'est ainsi qu'elle était quand je {l'ai connue, mur-

mura l'étranger, comme se parlantà lui-même;
- J'eus l'occasion de retourner ,nt château, environ

cinq ans plus tard. J'avais un hôte uàdistraire, ,et c'était-un
but de promenade. Je revis la chambre ronde et, à la même
place, la même étagère ; mais je ne retrouvai pas les jolies
babioles que j'y avais remarquées la première fois. Des
livres Ies avaient remplacées et faisaient ployer sous leur
poids les minces tablettes_ d'ébène. Sauf quelquef oltnncs
de: poésie, choisis avec un gofit sévère, c'étaient :pour la
plupart des ouvrages d'éducation : les uns, graves et pro-
tends traités, s'adressant aux intelligences d'élite, tels quo
celai de liante Ne:Iteu'•ele Saussure et d'autres, traduite du
l'anglais on de l'allemand, dont j'ai oublié les auteurs; les
antres, livresde récréation ou d'étude, destinés ii la lire-
infère: instruction de l'enfance. Seul, l'élégant coffret de
nacre occupait encore la place oui je l'avais vu, et faisait
briller ses beaux reflets d'arc-en-ciel ;parmi les reliures
plus ternes des volumes. Evideninient la jeune épouse était
devenue mère, - ainsi que m'en` avait l'ailleurs averti, a
mon arrivée, une hétacombe de petits soldats rouges cul-
butés par de petits soldats bleus sur le sable de la terrasse,
- et sa maternité l'avait transportée dans une vie noir
telle. Ce n 'était plus le temps des loisirs sans fin, des
douces impressions longuement savourébs dans le vide des
heures. Elle avait entendu dans les premiers bégayenients
de son fils l'annonce, la révélation de sa responsabilité. Il
fallait maintenant sortir du cercle immobile et trop. étroit
des joies personnellcc, porter ses regards au dehors, cher-
cher de tons côtés la lumière pour s'or'ienter, et, une fois
le but découvert, y conduire, à travers les difficultés et les
périls,-la jeune-lime, si fragile et- si carres, confiée à sa
garde. Certes, c'était toujours lie du bonheur, un grand
bonheur, soutenu par uneinaltérable affection, mais de-
sormais composé minent de dévouement, fondé.suf l'ac-
complissement -de graves devoirs, gagé à travers et au
prix de nobles soucis.

- Je suis heureux de vous entendre parler d'elle ainsi,
interrompît mon compagnon; je suis heureux do tout ce
qui l'honore.

- Enfin, l'année der.nière, me trenvalr réuni àquelques
personnes qui voulurent entrer au château, je revis une
troisième fois l'étagère de la chambre ronde. J'y aperçus
encore des livres, mais en plus petit ntrïrihre,couvrant sr
peine la moitié des rayons, et enm'approclrant, je reconnus

-que ce n'étaientpas les mêmes. Aux livres d'éducation
avaient succédé dés ouvragésdé piété; choisis parmi les
chefs-d'oeuvre de la -littérature religieuse; je remarquai,
sur la tablette la plus accessible à la main, plusieurs vo-
htmes de Bossuet et de Fénelon, fine traduction de quelques
traités de saint Augustin, et, ià côté de l'Imitation de Jésus=-
Christ, une Bible out* nombreux signetsmarquaient les
passages fréquemment relus. Aux deux angles supérieurs
de l'étagère étaient suspendues de ces cquronnes de feuil -
lage que l'on donne, dans les collées, aux élèves qui rem-
portent les prix. Le coffret de nacre était toujours a sa
place; il était ouvert, et je -vis qu'il contenait un anneau de
mariage avec un petit médaillon renfermant une mèche de
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chet'eux. Ces deux derniers objets, en me rappelant que
M me Walter avait perdu son mari l'année précédente, m ' ex-
pliquèrent le nouveau changement qui frappait mes yeux.
Il était passé pour elle, le temps des heureux devoirs de
la famille, des douceurs de la vie domestique, des délices
de l'affection; elle était entrée dans une phase nouvelle,
hélas! celle de l'épreuve, des larmes, niais aussi des con-
solations sublimes et des pensées immortelles. Cet époux,
dont la tendresse était le fondement de tout son bonheur,
la mort le lui avait ôté, et rien au monde ne pouvait com-
bler le vide immense qu'il avait laissé en s'en allant. Son
fils vivait, mais vivait éloigné d'elle ; il avait fallu le confier
à d'autres mains que la sienne, à des mains plus fermes,
plus savantes, qui devaient l 'armer pour la lutte sociale, et
elle ne pouvait plus qu'applaudir dans son coeur à ses pre-
miers succès. Mdis elle avait compris que son affliction lui
était envoyée par la volonté divine, et elle avait voulu la
supporter avec patience, l ' accepter avec soumission. Peu à
peu , depuis que la terre `avait manqué à ses pas, le ciel
s'était rapproché et lui avait ouvert ses perspectives infinies;
à mesure que le soleil d'ici-bas s'était dépouillé pont• elle
de ses rayons, elle avait tourné les yeux vers une autre
lumière, celle qui devient toujours plus brillante et qui ne
peut s 'éteindre, celle de l ' éternelle cité, où il n 'y a plus de
deuil, ni de séparation, ni de tristesse...

- Et où elle est entrée aujourd'hui, ajoutai l ' étranger
en s 'arrêtant, couronnée de son innocence d ' enfant, de ses
vertus de femme et de ses espérances de chrétienne.

Et, après m'avoir remercié, il me salua et prit le chemin
creux qui descendait vers la rivière. Au bout de quelques
instants, je me retournai, et je l'aperçus monté sur un des
talus du chemin, d'où il regardait le château de Maugarnv,
puis le cimetière, qui, situé sur un tertre élevé, paraissait
toucher le ciel bleu, et dont les tombes étaient noyées dans
une éclatante lumière. C'était une magnifique journée d'au-
tomne ; les mésanges sautillaient et chantaient dans les
buissons. Après avoir contemplé ce spectacle, cette radieuse
nature qui semblait sourire et nous entretenir de paix et
de joie, l'étranger se remit en marche et disparut sous les
ombrages entrelacés de la route.

LES DÉCOUVERTES RÉCENTES

D\NS L 'AFRIQUE CENTRALE.

Fin. - Voy. p. 49.

NIORT DE M. RICHARDSON. - EXPÉDITIONS DE MM. BARTH

E1' OVERWEG.

Les trois voyageurs qui composaient l ' expédition s 'étaient
séparés à leur entrée dans le Soudan. Pendant que Barth
continuait sa route au sud pour aller visiter Iianb , « dont
le nom retentissait à son oreille depuis plus d'une année
Overweg avait entrepris une excursion dans l 'ouest, et
Richardson , chef officiel de la mission , avait pris droit à
l ' est vers Konkà, la capitale du Bornou , où ses compa-
gnons (levaient le rejoindre. Il n'atteignit pas cette ville.
Frappé par les brusques alternatives du climat, il succomba
dans un village de la route, le 4 mars 1851. La nouvelle
de ce triste événement, promptement arrivée jusqu 'à Barth,
le fit partir au plus vite pour Iioukâ, d'où il écrivit à
Londres pour connaître les intentions ultérieures du gou-
vernement. La réponse qu 'il reçut plus tard lui confiait la
conduite de l'entreprise, en lui adjoignant un nouveau com-
pagnon, le docteur Vogel, particulièrement exercé aux ob-
servations astronomiques:

Sur ces entrefaites, Overweg avait rejoint Barth dan&le

Bornou. L'état précaire où la mission se trouvait réduite
jusqu 'à ce qu ' on eût reçu des lettres de Londres, ne per-
mettait pas de songer à un long voyage au sud vers les ré-
gions inconnues de l'Afrique équatoriale; cependant, pour
mettre le temps à profit, Barth et Overweg se tracèrent le
plan de plusieurs excursions vers quelques-unes des con-
trées qui avoisinent le grand lac. Le résultat de ces excur-
sions, dont le récit occupe la seconde moitié des trois gros
volumes jusqu'à présent publiés, est d'un très-grand intérêt
pour la géographie du Soudan oriental et pour l'ethnogra-
phie. Des états que l'on connaissait à peine de nom, l 'Ada-
màoua, le Iianèm, le llàndarà, le Baghirmî, ont été par-
courus en plusieurs sens, et des notions précieuses ont été
recueillies sur leur configuration physique, sur leurs popu-
tiens, leurs traditions historiques, leurs productions et
leurs ressources commerciales. La carte de l'Afrique s'est
remplie, dans cette direction, de détails abondants et tout
à fait nouveaux.

Parmi ces excursions, il en est une surtout qui pré-
sente un immense intérêt par les informations qu 'elle a
procurées, et qui peut ouvrir une nouvelle ère dans les
destinées de l 'Afrique, c'est celle de ] 'Adamaoua,

LADAMAOUA.

L 'Adamaoua est un royaume d'une assez grande étendue,
situé vers le sud-ouest du Tsâd, à la distance de deux
degrés et demi de latitude. Le fond de la Itlpulation est
nègre, mais les chefs sont d'extraction foulah._ On savait
qu'une large rivière, appelée le Bénoué, traverse le pays
de l'est à l'ouest, et Barth avait conjecturé depuis long-
temps que cette rivière devait aller porter ses eaux au
Niger inférieur. Il regardait comme au moins très-pro-
bable qu'un confluent considérable, signalé sous le nom de
Tchadda par une expédition anglaise qui remonta le bas
Niger en 1832 , ne (levait pas différer du Bénoué de l'Ada-
maoua. Ses observations personnelles et les informations
qu'il put recueillir sur la direction précise de la rivière
et le volume de ses eaux, changèrent sa supposition en
une presque certitude. Il se hâta, de retour au Bornou,
d'en écrire dans ce sens au cabinet anglais, et la chose
parut d'une telle importance, qu'une expédition par mer
fut immédiatement organisée pour aller reconnaître le
Tchadda, et le remonter aussi haut que possible au moyen
de bâtiments à vapeur. La reconnaissance a eu lieu aux
mois de juillet et de septembre '1854, et les résultats,
maintenant publiés, ont pleinement confirmé les prévisions
de notre voyageur. Une route est ainsi trouvée, beaucoup
plus courte et infiniment plus facile que les routes de ca-
ravanes à travers le désert, pour nouer des relations sûivies
avec les contrées intérieures du Soudan oriental. Non-seu-
lement il y a là, pour l'Afrique comme pour l'Europe, un
avenir commercial qui peut et doit prendre un grand dé-
veloppement; niais, en attaquant l ' esclavage africain dans
un de ses foyers les plus actifs, ces relations futures doi-
vent apporter une immense amélioration dans la condition
de ces populations infortunées, aujourd'hui décimées pé-
riodiquement par de véritables chasses aux esclaves. La
plupart des expéditions armées que les princes musulmans
du Soudan oriental entreprennent contre les tribus païennes
du Sud n'ont pas d'autre mobile, et c'est une (les sources
importantes de leurs revenus. Il y aura (les préjugés à
vaincre, des habitudes à changer, des obstacles et des op-
positions à combattre, cela est hors de doute; mais le
temps, la persuasion et les vrais intérêts mieux compris,
seront, il faut l'espérer, de puissants auxiliaires.

Une conversation de nos deux amis Barth et Overweg
avec le vizir du sultan de Bornou , met dans tout son jour
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cette question ott la politique et les développements du pcom-
merce africain se trouvent si heureusement d'accord avec
l'humanité. II est bon de se rappeler qu'au Bornoü, comme
dans la plupart des 'autres États du Soudan oriental, le
pouvoir souverain est entre les mains d'une tribu musul-
mane d'origine arabe, dont la domination sur lesnoirs
aborigènes date de plusieurs siècles. Il était question des
moyens par lesquels le sultan pouvait retrouver sou-an
cienne puissance, et le pays sa grandeur affaiblie par les
Foulah; naturellement les chasses aux esclaves arrivèrent

sur le tapis. Barth, en opposition à ce système, signalait
la nécessité d'une bonne administration Intérieure; avec
une force militaire suffisante polir se faire respecter au
dehors; il appelait aussi l'attention du vizir sur ce point,
que, comme l'arrivée des marchandises étrangères par le
nord dépendait -de la bonne volonté toujours incertaine des
pouvoirs de la côte barbaresque, il serait grandement de
leur intérêt de s'ouvrir une autre route par la grande ri-
vière (le Bénoué) qui passe à peu de distance de leur fron-
tière du sud, et qui les mettrait à même de se fournir

directement de marchandises européennes à beaucoup meil-
leur marché qu'ils ne peuvent le faire par les caravanes.
Barth n'exposait ici ni toutes ses raisons, ni toute sa pensée;
mais ce qu'il disait n'en était pas moins parfaitement vrai.
Sur ce, tirade éloquente d'Overweg pour l'abolition de
l'esclavage. On pense bien que le vizir, - un homme re-
marquable, cependant, qui depuis est tombé victime de ce
qu'en style classique on appelle une révolution de palais,
- on pense bien, disons-nous, que le vizir était peu ac-
cessible au côté purement moral de l'argument. « Je le
veux bien, disait-il; mais avec tout cela, la vente des_es-
claves est le seul moyen que nous ayons d'acheter des
fusils. ss - « Si triste que cela soit, ajoute Barth, il faut
bien dire que le vizir réduisait la question à ses véritables
termes. Si les Africains n'avaient jamais connu cette inven-
tion destructive du génie européen, le commerce des es-
claves n'aurait jamais atteint les proportions gigantesques
auxquelles il est arrivé. D'abord les Africains ne recher-
chaient les armes à feu que pour maintenir leur indépen-
dance vis-à-vis de leurs voisins, ou conquérir la supério-
rité; plus tard, ce fut pour eux un moyen de donner la

chasse aux tribus moins favorisées, afin de se procurer des
esclaves, et, avec ces esclaves les recherches de la civili-
sation européenne qu'ils avaient aussi appris à connaître. n

C'est une grande dette que l'Europe a contractée envers
l'Afrique. Nous avons mis les Africains en contact avec le
côté démoralisant de notre civilisation; c'est à nous main-
tenant à leur en faire connaître les bienfaits. Montrer aux
peuples qui sont en relation avec nous, aussi bien qu'à
ceux avec lesquels nous voulons nouer de nouveaux rap-
ports, que leur pays a comme moyens d'échange des res -
sources naturelIes plus sures et plus durables que les es-
claves, voilà notre devoir: et notre fiche. Mais que de
difficultés à prévoir dans cette réforme, qui doit s'attaquer
tout à la fois aux habitudes et à l'inertie de la race africaine t

Dans 1'Adamàôua et dans les contrées environnantes, ou
plutôt dans tout le Soudan, les habitations des indigènes ne
différent essentiellement ni de construction ni d'aspect. Ce
sont des huttes circulaires dont les murs en claies et en
terre battue sont surmontés d'un toit en roseaux quia la
forme d'un chapeau chinois, et qui est agencé avec assez
de soin pour résister aux pluies torrentielles de ces climats,
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L'esquisse suivante donnera l'idée d'un de ces villages. Le
pays des Moûsgou est situé au nord-est de l'Adamaoua.

Pendant l ' excursion de Barth à l'Adamaoua, Overweg
n 'était pas demeuré oisif. Il avait fait entre autres une
reconnaissance dut nad ou Grand-Lac. C'est une nappe
d'eau d'une cinquantaine de lieues de longueur, qui a peu
de profondeur même dans ses parties centrales, et dont les
bords, couverts de forêts de roseaux où s'abrite le vorace
crocodile et le lourd hippopotame, se prolongent en terrains

marécageux qui permettent difficilement de distinguer où
finit le lac et où la terre commence. L 'aspect du Tsâd
change, au reste, selon les saisons; au temps des pluies et
des débordements, les eaux envahissent au loin les terres
environnantes, tandis qu 'en été, on a vu quelquefois le lac
se dessécher presque entièrement. Ceci explique la quali-
fication de Palus que les anciens ont employée en men-
tionnant plusieurs de ces lacs intérieurs. L'intérieur du
Tsâd est semé d'îles boisées où habite une t ribu parti-

Afrique'centrale. - Vue du village de Mu lebu, dans le pays des Moûsgou. - Dessin de Freeman. (')

culière appelée Bidoûma, redoutée pour ses pirateries. j
Tel est l'aperçu très-sommaire des travaux de cette ex-

pédition, qui tiendra une des premières places dans l'his-
1

Loire des explorations contemporaines.

LA PAUVRE PETITE VILLE.

J'habitais la province, il y tantôt dix ans; à cette époque,
j'ai passé trois longues années dans une petite ville, une
pauvre et triste petite ville, en vérité. Cependant deux ri-
vières, aux eaux salubres et vivaces, viennent se réunir à
peu de distance de ses murs qu'elles lavent ; autour d'elle,
au milieu d'elle, de riches usines frappent l 'air de leur
bruit joyeux elle est entourée de champs ameublis, labou-
rés, où a la main de l'homme passe et repasse s, et qui
produisent de fertiles moissons. Les pentes du chaos de
montagnes au sein desquelles elle est assise, mtirissent,
sur les escaliers dont les encercle le travail indigène,

(') Voy. la note de la page 49.

d'abondants raisins, et le i vin aigrelet exprimé de leurs
petites grappes noires s 'adoucit et s'améliore en voyageant
vers le nord. Les bois qui, çà et là, couronnent les pla-
teaux, mêlent des arbres verts, pins, mélèzes, sapinettes,
au chêne, au frêne, au châtaignier. Tantôt l'utile et pré-
cieuse feuille du môrier, tantôt les rameaux verdoyants du
noyer, tantôt des bouquets d'arbres à fruits, ombragent les
étroites vallées qui l 'avoisinent où la sillonnent. L'in-
dustrie les anime, et au fond de leurs détours gracieux
on entend le frémissement des hauts peupliers qui se confond
avec le murmure argentin de ruisselantes cascatelles, à demi
cachées sous des touffes de vergnes et de coudriers. Le
sourd tintement des cylindres, des marteaux, des machines,
vient, par rafales, se mêler aux bruits des eaux et du feuil-
lage, et dénoncer la présence de l'homme et son infatigable
activité. De toutes parts s 'élèvent des roches d'un granit
bleuâtre qui, protégeant d'un côté la végétation qu'elles
arrêtent de l 'autre, cèdent aux efforts du pic et de la mine
des blocs pour bâtir, tandis qu'entourées de nerpruns,
d'ajoncs, de lierres, de bruyères, de plantes parasites et
grimpantes, et d'arbrisseaux cpuyçrts de baies, elles offrent
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au gibier d'abondants repas et de favorables retraites. Dans un savoureux r6tt it des vagabonds, peut-être it des voleurs,
cette pauvre petite cite, entourée des campagnes que j'essaye
de décrue, eroiipit fine population aussi misérable que celle
qui,pttllure au milieu des fanges de nos vastes métropoles.
Il ne manque pas de braconniers, certes, parmi les malheu-
reux entassés dans Ies faubourgs qui cernent la ville, parmi
les paysans parqués, avec leur immonde pore ou leur chèvre
infecte, dans les huttes juchées sur les bruyères arides des
montagnes, ou enfouies au centre des ruelles bourbeuses
des villages environnants ; population qui ferait pitié, Bit-
on, aux plus misérables habitants des banlieues de Paris.
Pourtant, comme cela devait être, le double et intelligent
travail de l'industrie et de l'agriculture a produit de grandes
fortunes dans la pauvre petite ville. Ce n'stpointnonplus
la dissipation et leluxëque l'on peut accuser d'y engendrer
leur habituelle postérité, l'ignorance, l'indigence et la
corruption.` Non, les riches n'y sont point oisifs; ils ont
contracté, grtce ait travail, des-habitudes rangées etmo-
destes; ils vivent renfermés dans le cercle étroit de la fa-
mille, gagnent assez, dépensent peu, et passent pour- avoir
(le la moralité (à juste titre, je le crois) dans leur égoïsme
tiplusieurs. Ces propriétaires; fabricants on nobles, car il

y a là une aristocratie comme ailleurs, formeraient-ils donc
une race dure et inhnmain? Mais non; ils ne se refusent
point à l'aumône; ils ont des assemblées charitables; ce'
sont peut-être même les seules de tout le département qui
soient périodiques et nombreuses; l'on ytravaiIle, l'on y
quête pour les, pauvres; les loteries et les sermons de cha=
rité ne sont point inconnus dans cette ville; et pourtant 1...
c'est une pauvre petite ville.

Les maisons y sont noires, tristes, sordides : pourquoi
les embellirait-on pour l'oeildu voisin? Les rues sont tor-
tueuses 'et sales : pourquoi les assainirait-on au profit du
tiers et du quart? La cité entourée_ d'eau manque d'eau :
pourquoi dépenserait-on beaucoup d'argent en fontaines
dont jouirait le grand nombre quine payerait pas? n 'a-t-on
pas des gens pour aller tout en bas puiser à la rivière'? Les
routes environnantes, tracées sur des corniches à brusques
retours, manquent de parapets, et sontdangereuses. beau-
eoup'il'etidroits; I'on cite des accidents fréquents, mais
chacun -encule devant toute dépense qui n'est pas indivi-
duelle et qui peut profiter à d'autres qu'à lui. Rappelez à
cet opulent propriétaire que son meilleur ami s'est cassé la
jambe dans la traverse qui conduit à son chàteau, et dites-
lui qu'il serait bon de réparer ce mauvais sentier. Nenni
vraiment : « Le chemin sert aussi à'n ês voisins, arguera-
t-il, je ne vois pas pourquoi je serais tenu de l'entretenir
et de le réparer pour eux; on est exposé à des accidents sur
les meilleures routes, et désormais mes amis avertis pren-
dront mieux leurs mesures. »

Ainsi c'est l'individualisme qui inflige les souffrances de
la pauvreté à de riches provinces. Allez donc proposer à
ceux qui ne songent qu'à retenir, pour eux et les leurs, les
premières places au large banquet que nous offre la pro-
vidence, allez leur proposer de multiplier les mets ! ils ne
songent qu'a écarter les convives. On restreindra le droit
de chasse, on accroîtra le nombre des gardes (ce qui-n'est
pas toujours un sûr moyen de protéger le gibier), mais
personne ne songera à repeupler d'habitants nos bruyères
et nos forêts. Le fermier préférera de beaucoup mettre.au
pot la volaille qui maigrit « parce qu'elle s'obstine à couver,
dit-il, bien que les oeufs manquent sc, il aimera mieux la
sacrifier que de lui donner à l'essai les oeufs de perdrix, de
caille, de vanneau, de coq de bruyère, dénichés par ses en-
fies et dont ils se jouent. Une fois sortis de la coquille,
les oiseaux sauvages pourraient prendre leur volée et ttu
mentor, non la basse-cour de l'individu, mais la provision
de tous. « A quoi bon (mot funeste!), à quoi bon préparer

et, qui sait! lés attirer dans mon voisinage? » dira le prudent
.propriétaire.

h j'en appelle à . celui qui nous ordonna de l'imiter-et
qui fait luiresoc soleil sur le bon et sur le méchant; ii celui
qui fait mttrir le fruit, quelle que soit la main qui doit le

a
cueillir

caché
;
le
k ce

donluidiv
qui; dansclaque acte d'amour et de bonté,

in, et sacré;-le don qui bénira l'obligé
retournera verser sur le bienfaiteur une triple bénédiction

et
!

J'en appelle au créateur qui jette à foison ces biens dont
nous sommes avares! me disais-je, lorsque je quittai les
environs:

	

La suite a une autre livraison.

La plupart des plantes alimentaires, industrielles on or-
nementales que nous cultivons sont originaires de,̂ contt'ées
éloignées. La France, si favorisée du ciel, réduite à la cul-

ture des végétaux indigènes, ne pourrait lias nourrit' le
quart de ses habitants. Toutes les céréales excepte le seigle
et l'avoine, tous les arbres fruitiers excepté le poirier et le
pommier, nous viennent de l'Asie centrale, L'Amérique nus
a donné le maïs, la pomme de terre et le tabac. Quoique
cultivés depuis des siècles, ces végétaux ne sont pas natu-
ralisés en Europe; ils ne se_ propagent pas spontanément
et sans culture. Les soins de l'homme seul peuvent les per-
pétuer. Abandonnées à elles-rnétces, les.céréales ne se re-
produisent plus et disparaissent; les fruits à couteau rode-
viennent acerbes, la vigne dégénère; Il faul<toute la science,
tous les soins de l'agriculteur, pour conserver et améliorer
ces précieuses _plantes, sur lesquelles repose 1 émistent'e
même des -peuples_ européens. De redoutables avertisse-
ments, la maladie des pommes de terre, celle de la vigne,
ontmontregne ces conquêtes végétales, réputées définitives,
peuvent encore -liens échapper. Une culture prolongée pen-
dant des siècles, des modes anormaux de Multiplication, des-
agglomérations trop considérables des mêmes v égetaïix dans
une même contrée, sont peut-cire, comme les grandes ag
glomérationshumaines, des causes permanentes d'épidémies
destructives. Quoi qu'il en soit, l'éveil a été donné, et l'on
a cherché de tous côtés dans les-plantes exotiques des es-
pèces alimentairespropres_à remplacer celles dont la perte
est sinon probable, du moins possible.-Cette recherche est
logique et sera couronnée de succès; Presque tous nos vé-
gétaux utiles provenant de ce vasteconfinait de l'Asie, dont
nous ne connaissons que les bords, et la moitié des plantes
du globe étant encore inconnue, il est évident que minus
devons trouver parmi les espèces cultivées par d 'autres-
peuples, ou même parmi les plantes sauvages, îles végétaux
alimentaires nouveaux. Onne saurait donc trop multiplier
les essais sur le nombre, quelques-uns réussiront mais
il faut se garder des illusions dont l'expérience a désabusé
tous les bons esprits. Un végétal naturalisa et définitive-
ment acquis à une contrée est celui qui se reproduit sponta .
nément , sans le secours de l'homme , comme il le ferait
dans son pays natal. L'acacia commun, par exemple, origi-
naire de l'Amérique septentrionale, est naturalisé dans l'En-

, et devient
sauvage dans nos haies et danse ns. bais Leo marronnier
d'Inde n'est pas naturalisé ; sa graine , tombée sur le sol,
germe sans doute et l'arbre commence û pousser mals
il périt bientôt , si l'homme ne lui 'donne .._des soins. Ainsi
dope, rien de plus rare que les,iiaturalisations complotes;
mais, non content de naturaliser les plantes et les animaux
utiles, l'homme a prétendu les acclimater. 11s'est flatté de
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l'espoir qu'un végétal provenant d ' un pays chaud s'hahi-
tuerait peu à peu iv un climat plus rigoureux ; il a cru que
la graine récoltée sur l'individu cultivé dans sa nouvelle
patrie donnerait des sujets plus robustes. Douce chimère t
comme l'a dit Dupetit-Thouars. Le végétal vit tant que le
tliermométrç et l'hygromètre se maintiennent dans les li-
mites qu'il peut supporter; cette limite dépassée, il périt.
Chaque hiver rigoureux est pour les horticulteurs passion-
nés une source d'amères déceptions. L'arbre qu'on croyait
acclimaté, parce qu 'if avait traversé plusieurs hivers sem-
blables à ceux de son pays, meurt dés que le thermomètre
s 'abaisse au-dessous du minimum de son climat natal. Les
grands hivers de '1709 , '1789 , 1820 et '1830 ont tué des
arbres que nous sommes Habitués à considérer comme in-
digénes, tels que les noyers, les châtaigniers et les mûriers.
Tous les vingt ans, les oliviers de la Provence et les oran-
gers de la Ligurie meurent de froid sur un point ou sur un
autre. Leur mort nous rappelle que, dans les contrées d'où
ils proviennent, le mercure ne descend jamais au-dessous du
point de congélation. Je n'ai garde toutefois de vouloir
décourager les météorologistes et les botanistes qui se
livrent à des essais de naturalisation : ou ne saurait trop
les multiplier, et l ' expérience prouve que les témérités
mêmes ont souvent été suivies de succès. Quel est le bota-
niste qui aurait cru que, par exemple, l'agave d' Amériqué,
le Lagerstro;rnia et le Nelnrnbo de l'Inde pourraient vivre
dans le midi de la France? Mais, tout en proclamant l'im-
portance et l'utilité de ces tentatives, il ne faut pas s ' abuser
sur le but qu'on peut atteindre. Naturaliser des plantes
est possible; les acclimater ne l'est pas. ( 1 )

LE GNOMON DE L 'ÉGLISE SAINT-5[l I'1CE.

Ce gnomon (ou cadran solaire), établi par Lemonnier,
eu 1742, a sept mètres de hauteur. La plaque percée est
adaptée à la partie supérieure du portail latéral du sud, et
la trace du plan méridien mené par le trou de la plaque
est figurée sur le pavé de l'église par une ligne de cuivre
qui traverse l'édifice dans sa plus grande largeur.

	

)

Si un parvenu se souvient (le son origine, on l 'oublie;
s' il l'oublie, on s ' en souvient.

	

J. PETIT-SENN.

La conscience, suivant un poète indien, est un solitaire
qui voit au fond du coeur, et à l'ail de qui rien n ' est caché.
Il apprend à considérer le pétillé comme une chose inca-
pable d être voilée, et il enseigne que chaque trangression
de la loi morale est non-seulement connue de la conscience
et de tous les dieux, niais encore sentie avec un tremble-
ment sympathique par les éléments mêmes qui paraissent
inanimés, par le soleil, la lune, l'air, le ciel, la terre, la
iner, comme un criant outrage à la nature et un déran-
gement de tout l ' univers.

HISTOIRE
DE L ' ANCIENNE FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS.

Suite. - Yov. p. 55.

IL - JETONS DES DOYENS DE LA EXULTÉ DE MÉDECINE. (Suite.)

Jean Boudin. Au droit, la tète du doyen à droite;
années 1696 et 1698. Au revers, on voit le centaure

(1) Charles Martius.
( = I oy., sur les cadrans solaires ou gnomons et la manière de les

établir, t. ZVI. p. 383 ; t. XIX, p. 387.

Chiron et Achille : SERVAT ET DOCET. L'exergue : '1700.
Aimé de M. Fagon , il fut nommé successivement mé-

decin de 1i111 e la Dauphine et du -Dauphin jusqu'à leur
mort, médecin perpétuel ordinaire du roi et conseiller
d'État, premier médecin de la reine jusqu 'en 1725, époque
de sa mort.

C'est nu sujet du premier médecin de la reine qu'il con-
vient de mentionner un empiétement sur ses attributions
et sur celles de l'apothicaire, que révèle Saint-Simon dans
ses notes sur le Journal de Dangeau (tome M. L'anecdote
est curieuse. Saint-Simon la raconte en parlant de M me de
Cizé. « i1I 1ne de Cité était une soeur bâtarde de la reine,
la seule Espagnole qui demeurât avec elle, etc. Tous les
jours, dès qu 'après le dîner la reine s'était tenue un mo-
ment avec ce qui s 'y était trouvé, elle entrait dans un ca-
binet où Mine de Visé l 'attendait avec un remède qu 'elle
prenait aussitôt. Elle ne faisait pourtant que manger à
crever après un déjeuner de viande suivi de chocolat. La
collation y répondait, et elle n'en soupait que mieux. Il t'-
aurait de plaisants contes à faire de cette lionne et ver-
tueuse princesse, si c 'en était le lieu.

Un chapitre inséparable de l'histoire de la médecine
serait celui de chaque régime. La manière de vivre d'une
société et d'une époque se révèlent dans les ordonnances
de ses médecins.

Les décanats de Farcy, de Vernage, de François de
Saint-Faon , de Louis Poirier, de François A/Tolly , de
Philippe Douté, 1 700 à 47i0, ne présentent aucun évé-
nement bien important. L ' influence exercée par Fagon
sur le corps médical est attestée parla présence de son
portrait, qu ' un retrouve sur les jetons de plusieurs doyens,
entre autres de Vernage, avec cette légende : sCHOLsE.

TVTELA . PRiESE\S.

Philippe Haquet. Au droit, un serpent, emblème d ' Escu-
lape, se dirige vers un temple : MOINSTRAT ITER. A u revers,
les armes de la Faculté : •vnml ET onm, 1713.

Sur un autre ,jeton, au droit , le portrait du doyen à
gauche , signé des initiales N. n. Au revers, le même
sujet que sur le jeton précéclent,'avec un dessin différent
et la date 1714e

Jean-Baptiste Doye. Portrait à droite. Au revers, la
lutte de Jupiter et des Titans : CLARVS CICANTEO TRIv'MPHO.

A l'exergue : 9 715 et 1716. Signé Duvivier.
Ce sujet mythologique ne renfermerait-il pas une allu-

sion peu modeste à la victoire de la Faculté de Paris,
personnifiée dans Jupiter, sur les universités provinciales?

Deux revers des Jetons de J.-B. Donc.

Un autre jeton représente ce sujet traité différemment.
Il est signé N. R. La comparaison de ces pièces est in-
téressante au point de vue de l'art.

Armand Douté. Au droit, tète à droite. Au revers, les
armes de la Faculté. Signé D. V. (Duvivier).

II fut élu doyen en novembre 1796. Nous avons vu que
les électeurs nommaient plusieurs candidats dont les noms
étaient mis clans un bonnet de docteur. On tirait au sort
celui du doyen. Pour que le nom de Douté ne .restât pas
au fond du bonnet, les électeurs le désignèrent par accla=
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mation. L'augmentation de moitié des honoraires des pro-
fesseurs, l'établissement de l'enseignement de la chirurgie
en langue française, l'institution gratuite, etc., Inar-què-
rent ce décanat.

On trouve sur un autre jeton le chiffre de Douté, avec
les années 4717 et 1718

Erastne Emerez. Au droit, la tète du doyen â droite,
1711 et 1712. e, R. Au revers, une femme tenant une
balance : PONDERE NON NUMERO. A l'exergue : SERVATA .

STATUTA.

Philippe Caron. Au droit, la tète du doyen, 1 724.
Au revers, les armes (le la Faculté.

Nicolas, Andry, élu doyenen 1724.
Elierie-Frangois Geoffroy, Au droit, la tète du doyen.

Signé Duvivier. Au revers, les armes de la Faculté, 4728.
Pharmacien et chimiste distingué avant de s'occuper de

.Ieton de pharmacien.

médecine, Geoffroy ne passa ses thèses de bachelier et
de licence qu'assez tard et âgé de plus de trente ans. Il
prenait toujours, dit IIazon, pour ses thèses des sujets
utiles et intéressants. Celle oui il demandait : Si l'homme e
commencé par être ver , piqua tellement la curiosité des

dames, et des dames du plus haut rang, qu'il fallut la
traduire en français , afin de les initier aux mystères dont
elles n'avaient pas la théorie. M. Andry se chargea de la ,
traduction.

linon donne plus loin une preuve, choisie avec plus de
discernement, de l'estime que les médecins avaient pour
Geoffroy, et de son mérite, en disant qu'on l'appelait tou-
jours en consultation, et qu 'il était celui dont tous les an-
tres voulaient emprunter les lumières, chacun le plaçant
le second après soi dans son esprit.

Les deux années de son décanat expirées, il fut appelé
une seconde fois à l ' exercice de cette magistrature, dont les
fatigues abrégèrent ses jours.

Hyacinthe-Théodore Baron. Nous reproduisons le dessin
de deux jetons intéressants de ce doyen. Ils portent les
dates 1731-32-33-34.

Pendant son décanat, il eut à défendre les droits de la
Faculté contre le premier médecin du roi, qui, soutenu par
l 'autorité, voulut établir une académie rivale de la Faculté.
L'exemple de Renaudot et de la Chambre royale était en-

core récent. Le danger paraissait grave pour la Faculté,
lorsque la mort du premier médecin assura son triomphe.

Sous son décanat, la bibliothèque de la Faculté fut fondée
par un legs de M. Picoté tin Belétre. Philippe Hoquet
ajouta, aux 2 000_volumes qu'elle avait reçus , 1 30.0 vo
lames de bons ouvrages; et, en mourant, 400 volumes
in-fo et in-4°. La présidente Amelot enrichit encore labi-
bliothègne, a laquelle Baron donna un règlement pour as-
surer au public l'usage et la conservation de ces utiles
collections.

Reneatinte, 1734 â '736. Le Jeton de ce doyen
porte au revers les dates 4134, 1135, 1736. Dans la liste
publiée par M. Sabatier, Ibn nom manque et a été rem-
placé par celui de la Garanne. II y a là erreur, vraisem-
blablement.
- Disons une fois pour toutes que le jeton de Reneaume
et que ceux qui suivent portent tous le portrait du doyen.

.La plupart sont signés Duvivier.
Louis-Glande Bourdelin. Sur le jeton de ce doyen , ore

lit au revers : SUPREMIE COUR DECRETO SERVATX ET AMIE

PARISIENS. MEDICORUM ORDINI ANNULE PEÏ9S10NES. A l 'exer-
eue-: '1736, 1737, 1738:

Son père, Claude Bourdelin , aussi bon mathématicien
que savant helléniste, avait fait de la médecine par goût,
et on peut ajouter par bienfaisance. Quand il était appelé
par des malades, il accordait la préférence aux plus pan-
vies. .11 souffrait visiblement, dit Hazon lorsqu'on lui
donnait ce qui lui était dut. Au retour de ses visites; il
était toujours accueilli par une troupe de malheureux qui
l'attendaient. - Son fils fut doyen en 1736. Sous son dé-
canat, il fit adopter des règlements utiles. pour la biblio
thèque.

J. I3. Chomel.' Au droit, la tète du doyen. Au revers,
ses armes avec les dates _1738, 1739, 4740.

Jeton de 7.-B. Chenal '

Sur un autre jeton, on voit, au revers, les armes dela
Paculté.

Urbain Leauté, 1738-39, Au droit, le portrait de
Chomel. Sul: le revers, on lit : DEGAN. 1738 outrr 4° mu
1740. HIIIC UNANI% VOLE SUFFEÇTUS EST DECANUS ai.-UR-

BANUS LEAULTEANTIQUIOR SCHOLIE MAGISTER.

Elias Col de Villars, 1741, 1142. Sur les`. revers de
deux jetons figure l'amphithéâtre de médecine.

La fin à une mitre livraison.

ERRATA.

Les deux vues du château de Pailly publiées dans notre précédent
volume (1851), pages 308 et 303, sont la reproduction de deux
planches lithographiées insérées dans les Mémoires de la Société
historique et archéologique de Langres.

M. Gailhabaud nous informe qu'on l'a induit en erreur quand on lui
-a désigné comme étant à Pistoia. la chaire gravée dans son bel ou-
vrage de l'Architecture du ctnquiéme au septième siècle, et dans
le Magasin. pittoresque, page 345 de notre tome XXV (1851) : cette
chaire est àPrato, ville voisine de Pistoia.
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COUPE RUSSE DE 4630.

Voy. p. 3:,

Coupe russe en vermeil de 1630. - Dessin de Freeman.

Tou XXVT. - Mans 1858.
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La base de cette coupe en faïence figure une montagne
d'argent doré, surmontée d'un tronc da corail. Voici com-
ment elle est décrite dans les registres officiels de l'année
1663 : « Un gobelet de faïence, dont le couvercle et la base
sont dorés; sur le couvercle est un homme ailé, qui tient
dans la main gauche, élevée au-dessus de sa tété; un an-
neau ; les ailes et l'anneau sont peints en rouge et en vert.
Entre le gobelet et la base est lin tronc de corail rouge,
naturel, avec des branches ; sur la branche de corail est un
oiseau, et à ses pieds un homme avec une hache. Sur la base
sont dispersés des hommes, des animaux, des oiseaux et des.
grenouilles ; prés d'une grille est un hommes. cheval. Les
hommes et les animaux sont peints de différentes couleurs.
Ce bijou a été donné au grand souverain (Michel Féodo-.
rovitsch) par le prince royal Voldemar ailes envoyés de
Danemark , le 28 janvier 1644. On estime sa valeur à
30 roubles. »

On ne retrouve plus sur cette coupe ni le couvercle, ni
l'oiseau sur la branche de corail ; mais °on y remargiiè`si
la croix, au pied de la montagne, les vestiges d'une in-T
scription et le chiffre de l'aimée 1630.

Notre gravure est la reproduction de l'une des planches
du bel ouvrage russe auquel nous avions déjà fait un em-
prunt (p. 32), et qui est intitulé : Antiquités de t empire de
Russie; 4 volumes in-folio ( planches coloriées) et 1 volume
in-40 ( texte ).

Cet ouvrage, publié par ordre de l'empereur Nicolas I
à Moscou, en 1849, a été composé et rédigé par un comité
nlficiel , dont les recherches archéologiques se -sont éten-
dues sur toute la Russie. L'album , dessiné et colorié par
l 'académicien Solntseffforme quatre volumes. Le texte
comprend des notes historiques et descriptives. Les anti-
quités, représentées telles qu 'elles existent aujourd 'hui,
sont classées dans les séries suivantes : -1° images, croix,
objets à l'usage du culte, et veements des patriarches;
-- 20 ornements et vêtements des czars; - 3° bannières,
armures, voitures et harnais; - 4° costumes et portraits;
--- h" vaisselle et ustensiles de ménage;- 60 monuments
architectoniques.

LUMIÈRE ET CIIALEUR.

ANALOGIES. - EXPÉRIEiNCES.

La chaleur se propage en suivant les lois qui règlent la
marelle de la lumière. Comme la lumière, dans un rame
milieu, elle se meut en Iigne droite; elle subit une réflexion
quand elle frappe une surface polie exactement ainsi que le°
fait le rayon lumineux; en franchissant la surface qui limite
deux corps, ellese brise ou, comme l'on dit, se réfracte
suivant la loi à laquelle obéit la lumière. En un mot, dans
toutes les épreuves, l'identité des lois qui régissent ces deux
agents s'est vérifiée, jamais elle n 'a été démentie.

Parmi les résultats qui ont été obtenus en poursuivant
l'étude comparative des deux rayonnements, il en est un
grand nombre qui ont établi la composition complexe de la
chaleur, comme les expériences de Newton avaient montré
la complexité de la lumière. Newton avait fait voir qu'un
rayon de lumière, solaire est composé de rayons diversement
colorés qui se séparent parle prisme et donnent les bril-
lantes couleurs du spectre solaire. De ,même, Melloni a
prouvé qu'il existe différentes espèces de rayons de cha-
leur; il les a séparés, étudiés; et de cette étude sont sorties
les conséquences les plus intéressantes.

La composition da la lumière blanche, la diversité des
couleurs. qui la .constituent,peuvent être reconnues ait
moyen d'un organe très-parfait, l'organe de la vue, qui -dis-

tingue les moindre différences des rayons lumineux. Pour
la chaleur il n'en est pas ainsi ce qui nous permet de l'ap-
précier, c'est la toucher, dont les-indications sont bien
imparfaites; il ne peut distinguer que l'intensité plus ou
moins forte; quant il la qualité, il n'en donne aucune no-
tion, il iiefait éprouver rien de comparable à ces sensations
que l'oeil ressent quand il est frappé par des lumières diver-
sementcolorées. La petite flamme qui brille au-dessus de
charbons à peine allumés est bleue, cella du gaz del'éclai -
rage est }flanché : notre oeil les distingue bien, il nous dit

_etleur intensité et leur couleur; le toucher nous fait con-
naître seulement si elles sont plus chaudes ou moins'
chaudes. Là s'arrête sa compétence.

II a donc fallu; polir apprécier les diverses espèces de
chaleur; avoir recours à des procédés spéciaux; il a fallu

creerpour la chaleur un nstrument ou un ensemble d 'in-
struments qui permissentde remplacer cet organe qui nous
manque pour apprécier la chaleur. Oit l 'afiiit : on a cherché
des corps inégalement impressionnables par les divers rayons
calorifiques, et 1on a, complétenient réussi. On est enfin
arrivé à rendre le toucher, le toucher lui-mène. , jugé `de'
ces sortes de questions qu'il ne semblait pas pouvoir ré-
soudre'.-Ainsi notre nature a été relevée de son.imperfec-
tion, et la vévité s est découverte.

,Sans entrés dans les détails des expéricnees, nous cite-
rons- la suivante, qui fera comprendre une des méthodes
employées dans ces recherches; nous l m,ehoisissons de pré -
férénce, parce que chactn de nos lecteurs pourra la répéter
facilement.

Un observateur placé au 'soleil' éprouve une ser ation
de chaleur dont il peut apprécier l'intensité, un peu vague-
ment, il est vrai, mais cependant avec assez d'exactitude
pour reconnaître si le soleil se coure-ou s'il se manifeste
quelque perturbation qui enlève unie partie de la chaleur. En
portant son attention sur la sensation qu 'il éprouve, l'obser--
vateurreconnaîtra qu'elle subit une très-faible modification
au môment oïi_ vient s'interposser entre lui et le soleil une
lame de verre telle qu'un verre à vitre. Cette sensation,
quoique un peu moins vive; a persisté assez forte :la cha-
leur envoyée par le soleil franchit donc l'obstacle que la
vitre oppose; elle le franchit en ne perdant qu'une faible
partie de son intensité, surtout quand la lame interposée
est mince.

Que l'observateur se place ensuite à côté d'un calorifère,
et qu'il en approche son visage assez pour sentir une vive
impression de chaleur : il reconnaîtra qu'au moment mi le
verre avitre vient ee placer entre lui et le calorifère, la
sensation éprouvée disparaît presque_ entièrement. La
chaleur qui émane d'un calorifère est ainsi presque tout
entière interceptée par une lame de verre, et par consé-
quent n'est pas composée des mêmes éléments qui consti-
tuent la chaleur du soleil. II y a donc différentes espèces de
chaleur.

Les expériences que nous venons de citer ont été re,-
pétées avec mi très-grand nombre de substances - et des
sources de chaleur très-variées; qn a mesuré les proportions
relatives de chaleur qui traversaient les corps, soit trans-
parents, sait opaques, dans les circonstances diverses où l'on
se plaçait, et l'on a tiré de l'ensemble des résultats tune
série de lois qui forment une dés belles parties dela phy-
sique.

Parmi les faits qui se sont présentés, on doit signaler
la facilité avec laquelle la chaleur provenant des sources
lumineuses traverse les substances transparentes, et d'autre
part, la difficultéavec laquelle la chaleur des sources ob -
scures se propage à travers les mêmes substances. L'exilé-
riénce que nous avons citée plus haut est un cas particulier
de ce_fait générale On a reconnu également que certains
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corps noirs qui se laissent difficilement traverser par la
lumière, le cristal de roche enfumé, par exemple, se laissent
traverser par la chaleur des sources obscures. Une sub-
stance, le sel gemme, présente une indifférence singulière

l'espéce de chaleur qui la frappe; il donne un passage
ègalernent facile à tous les rayons calorifiques, se laisse
traverser par les neuf dixièmes du la chaleur qui arrive,
et cela quelle que soit l'origine de cette chaleur. C'est
une propriété qui rend le sel gemme très-précieux dans
l'étude du rayonnement calorifique.

Les recherches purement scientifiques, celles qui n ' ont
en d'autre but que la solution d ' une question de philosophie
naturelle, ne manquent pas, quand elles aboutissent au
succès, de conduire à des résultats pratiques et de relier,
par une explication commune, des faits épars qui ne sem-
blaient avoir aucune analogie.

H en est ainsi de, la théorie que nous avons exposée.
La terre, dès qu'elle n'est plus échauffée par le soleil,

commence à se refroidir. C'est une preuve que les espaces
planétaires au milieu desquels elle se trouve sont à une
très-basse température, plus froids que les régions po-
laires les plus froides. Le refroidissement du sol est très-
actif pendant les nuits sereines, où la terre, échauffée dans
le jour, émet sa chaleur vers les espaces planétaires qui ,
en compensation , ne lui en envoient qu ' une très-faible
quantité. Mais ce refroidissement est considérablement ra-
lenti par l'atmosphère qui nous entoure; elle absorbe, sans
la laisser passer, presque toute la chaleur émise par la
terre, chaleur obscure qui traverse peu ou point les sub-
stances transparentes. L'air joue donc pendant la nuit un
rôle tel qu'il nous protège contre le froid. Pendant le jour,
son rôle est inverse, il nous garentit de l'excessive chaleur
en interceptant celle qui est rayonnée par le soleil Cette
protection serait très-faible si la couche d'air qui nous
environne n ' était pas très-épaisse; mais l'atmosphère a une
telle hauteur que dans un beau jour, à midi, elle rie nous
laisse arriver grie la moitié de la chaleur qui se dirige vers
nous. Ainsi, l'air nous protège contre les variations exces-
sives de température.

On explique par la même théorie la douce chaleur qui
règne en hiver dans les serres, dans les appartements ex-
posés au soleil. La chaleur solaire pénètre facilement à tra-
vers les vitres minces qui servent aussi au passage de la
lumière, et vient échauffer les plantes, vases et autres objets
sur lesquels elle tombe. Ces objets échauffés rayonnent de
la chaleur vers le dehors, mais de la chaleur qui n ' est
pas lumineuse, et qui passe en très-faible proportion à tra-
vers le verre. Aibsi la chaleur du soleil entre, puis, connue
emprisonnée, ne peut plus sortir; la température s'élève
plus qu 'elle ne le fait au dehors. L'effet est surtout très-
remarquable quand de doubles fenêtres ferment les ouver-
tures, et que les murailles sont peintes en gris ou mieux
eu noir mat, couleur qui possède le pouvoir d ' absorber en
gratifie quantité les rayons calorifiques.

D'après la même théorie, on reconnaîtra aisément que
pour regarder dans un four chauffé au rouge, on aura
avantage à placer (levant les yeux une lame de verre, qui
interceptera une partie de la chaleur sans intercepter la
lumière. Les yeux, le visage, ne seront pas absolument
protégés, mais ils le seront assez pour que l'on puisse
l'aire les observations que l'on jugera nécessaires sans
souffrance.

Nous terminerons en indiquant une application toute
scientifique des principes que nous avons développés; elle
n'est pas la moins curieuse.

Aux mois de mars et d 'avril, après le coucher du soleil et
lorsque la nuit est complètement venue, on aperçoit vers le
côté du ciel où le soleil a disparu, -à l'ouest, -une lumière

pâle qu'on appelle lumière zodiacale. Un physicien eut l ' idée
de rechercher si cette lumière envoyait de la chaleur à la
terre. A cet effet, il disposa un thermomètre très-sensible
(pile thermo-électrique) dans un tube dont l'ouverture
était dirigée vers la lumière zodiacale. Le thermomètre
indiqua une élévation de température; tandis que dès qu'il
était dirigé vers un autre point du ciel, il s 'abaissait. La
lumière zodiacale envoie donc de la chaleur.

La conclusion, qui paraît juste et qui l 'est en réalité, don-
nait lieu à une objection. C 'était du côté du soleil couchant
que la chaleur était venue; on pouvait supposer qu'elle
devait son origine aux' couches d 'air échauffées par le soleil
à son coucher. Pour résoudre l'objection, on plaça une lame
mince de verre sur le trajet de la chaleur; malgré cette
lame, le thermomètre donna des indications très-sensibles.
La chaleur qui l'avait échauffé d'abord était'donc de la
chaleur lumineuse, puisqu 'elle pouvait traverser le verre.
Il était ainsi prouvé qu'elle émanait non de l'air, mais de
la lumière zodiacale.

Une comète envoie une si faible quantité de chaleur, que
la même expérience ne permit pas de constater au ther-
momètre la moindre élévation de température. Cependant
l'instrument était d'une sensibilité extrême; le fluide s'éle-
vait de I5 divisions quand on le plaçait à:10 mètres de la
flamme d'une bougie.

KUSÏ'ENDJÉ.

DU LIEU DE L ' EXIL ET DE LA MORT D ' OVIDE.

Sept villes dans l ' antiquité se sont disputé la gloire d'avoir
donné naissance à Homère. Sept villes aujourd'hui, d'après
le compte des érudits, prétendraient à l'honneur d'avoir été
le tombeau d ' Ovide.

En effet, si le motif de la disgrâce du poète de la cour
d'A uguste forme jusqu'ici un mystère impénétrable, la même
incertitude -a longtemps subsisté au sujet de l'endroit où il
fut exilé, sur le déclin de sa vie, et où il termina, dans les
plaintes et les larmes, une existence commencée sous de
plus riants auspices. L'on savait bien, d 'après lui-même,
que cet endroit était une ville d'origine grecque, du nom
de Tomi, située sur le rivage du Pont-Euxin, à peu de
distance de l'embouchure de l'Ister; que l'on y parlait un
grec corrompu, mélangé de gète et de sarmate; que la
contrée , l'hiver, quand le fleuve était pris par les glaces,
était exposée aux incursions des barbares. Mais où fallait-

.il chercher au juste l'emplacement de cette Tomi, dont
toute trace disparaît dans l'histoire à partir du douzième
siècle? C'était à faire aux savants, et, comme on pense bien,
les conjectures ne manquèrent pas.

Un érudit italien dn seizième siècle, Celio Calcagnini,
chanoine de la cathédrale de Ferrare, s'avisa le premier
que l'ancienne Tomi devait être Temeswar, dans le banat
de Ilongrie. Ternes-war, l'analogie était frappante.

Après lui, d ' autres commentateurs placèrent Tomi, les uns
à Stain (l'ancienne Sabarium) sur la Save, d'autres sur les
bords du Borysthène , à Riova ou Kiev; et comme on objec-
tait à ces commentateurs que ces deux localités, aussi bien
que Temeswar, étaient trop éloignées du Danube pour qu'on
pîit y appliquer la description qu'Ovide lui-même a tracée
du lieu de sou exil, ils répliquèrent par cette hypothèse toute
gratuite que le poète, quelques années avant sa mort, aurait
obtenu de résider dans une ville de l'intérieur , plus rap-
prochée de l'Italie.

Hoffmann, dans son Dictionnaire universel, est le premier
qui semble s'être approché de la vérité en désignant pour
l'emplacement de Tomi la ville turque de Baba-Dagh, dans
la Dobrodja. C ' est aussi l'opinion- admise par le voyageur
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anglais Neale, trompé comma lui par le voisinage d'un lac,

qu'il confond avec le lac d'Ovide (Lacul Ovidului) situé
prés du Dniestr, dans cette portion de la Bessarabie qui
vient d'être restituée à la Moldavie, et à plus de 30 lieues
de l'embouchure méridionale du Danube. Là, en -effet, une
tradition en apparence fort ancienne semble avoir conservé
le souvenir de notre poète; car à quel autre.qu'à lui pour-
rait se rapporter cette légende e Qu'il vint des bords du
Tibre un homme extraordinaire, qui avait la douceur d'un
enfant et la bonté d'un père; que cet homme soupirait sans
cesse et parlait quelquefois tout seul; mais quand il adres-
sait la parole à quelqu'un, le miel semblait couler de ses
lèvres » Catherine entendit parler de cette tradition lors de
son fameux voyage de Grimée avec Potemkin : il n'en fallut
pas davantage pour qu'elle se crût autorisée à donner le
nom d'Ovide (Ovidiopol) à la forteresse qu'elle fit construire
plus tard à l'embouchure du Dniestr. Cette évocation des

noms célébrés de l'antiquité était une des manies ou, si l'on
veut,. des roueries de la grande impératrice.

Saffarik , dans ses Antiquités slaves, toucha plus près
encore du but, en désignant Mangalia, petit port de la
nier Noire, dont il fait dériver le nom de Tomi mémo, par
une combinaison de grec et de turc: Tomi, Tomeas, Mea-
polis, illankalè, Mangea.

«ms vient d'equus, sans doute..

Tel était le point où était arrivé ledébat , lorsque, au
mois d'août 1551, M. Papadopoulos-Vretos, consul de
Grèce à Varna, se rendant de Kustendjé à Rassova sur le
Danube, découvrit, à deux lieues environ de la première de
ces villes, dans'nn -endroit désigné sur les cartes sous le
nom d'Anadoli-Iieui (Village-Oriental), une inscription qui
a servi à déterminer le véritable emplacement de Tomi.

Voici la traduction de cette inscription, revue et corrigée

Vue de Kustendjé, près du Danube, lieu de l'exil d'Ovide. - Dessin de Freeman, d'api
service médical dans la mission danubienne de 1855.

par M. Léon Renier, dont le nom, en pareille matière, fait
autorité, d'après un fac-simile pris sur les lieux mérules :

A LAnONNE FORTUNE.

La corporation des navigateurs de Terni au césar Airelles Verus,
fils de l'em ereur. _ La statue a été élevée aux frais de Publies le
Jeune, fils de Titus.

La colonne sur laquelle a été sculptée l'inscription, et qui
doit enrichir notre Musée du Louvre ({), est en pierre dure,
et longue de trois pieds sur deux pieds de largeur. Quant
au césar mentionné dans le texte, ce n'est point, comme
le traduit M. Papadopoulos, le fils adoptif de Marc Aurèle,
Lucius Verus, mais Mare Aurèle lui-méme qui, jusqu'à son

(') Embarquée à Kustendjé méme pari les soins de MM. Léon La-
lanne, ingénieur des ponts et chaussées, et Robert; spus-intendant
militaire, cette colonne a été déposée à Marseille , d'où elle doit étre
dirigée sur Paris.

avènement à l 'empire, porta toujours ce nom de Marcos Au
relius'Verus. M. Papadopoulos paraît également se tremper,
quand il s'autorise de sa découverte pour fixer le véritable
emplacement de Tomi dans l'endroit mémo où la colonne
a été trouvée, c'est-à-dire à Anadoli-Keui, au lieu de le
chercher à deux lieues plus loin, à Kustendjé, l'ancienne
Constentia, ainsi que l'exige la vraisemblance historique et
topographique. En effet, il est impossible d'admettre qu'une
ville aussi considérable que Tonii, siège du gouvernement
de la province, eût disparu sans laisser au moins quelques
traces. Or, on ne trouve à Anadoli même aucun reste d'an-
tiquités, tandis qu'ils abondent à Kustendjé. M. L. Lalanne
y a relevé', -lors de la dernière occupation française , un
grand nombre d'inscriptions, transmises par lui à M. Léon
Renier, et portant tontes l'indication de Tomi. L'une
d'elles est relative à un monument élevé en l'honneur
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il Antonin et de son fils adoptif ( Marc Aurèle), par la
corporation des négociants d'Alexandrie établis à Tomi :
ce qui est une nouvelle. preuve de l'importance commer-
ciale de cette ville. Quant à la distance du gisement, elle
s'explique par l'étendue de la ville dont les faubourgs pou-
vaient atteindre jusque-là, et mieux encore par la barbarie
des Turcs, qui faisaient servir les débris des monuments
anciens à la décoration de leurs tombeaux.

Aujourd'hui l'ancienne Constantia n'est plus qu'une
méchante bourgade, située à l 'extrémité d'une petite anse,
incessamment battue par les vents du large, et comptant à
peine quelques centaines de maisons. Les Russes, après la
paix d'Andrinople, firent sauter ses fortifications; et lorsque
les Français y arrivèrent en '1854, ses ruines offraient
l ' image du chaos et de la désolation. âlais que ces ruines

elles-mémes viennent à disparaître, leur souvenir sera im-
périssable. Tel est le privilège de la poésie.

LE CHANT DU CALVAIRE.

u Au déclin du jour, je traversais un étroit vallon que rie
hautes collines préservent des vents de mer, et qui est re-
nommé dans le pays pour la salubrité rie l'air qu'on y res-
pire. Parmiles ignobles masures éparses dans ce vallon,
je remarquai une petite habitation d'une propreté britan-
nique... une espèce de cottage... Comme je m'en approchais,
poussé par une curiosité banale, j'entendis tout à coup
s'élever, du fond d'un verger attenant à la maisonnette, les
sons graves et veloutés d ' un violoncelle... Je reconnus l'ar-

Salon de 1857 ; Dessin. - Le Chant du Calvaire, par Bida. - Dessin de Freeman.

chet... je reconnus la main!... Un homme de moyen âge, à
face carrée et à favoris roux, se tenait sur le seuil du
logis... Je l'interrogeai... Il avait dans la ferme, depuis un
an, deux hôtes qu ' il me nomma... Le violoncelle chantait
toujours... J'entrai dans le verger... je me glissai sans
bruit derrière -les arbres, et je pus voir un groupe de trois
personnes que le feuillage d ' un figuier protégeait contre les
rayons du soleil couchant... Une d ' elles m'était inconnue,
mais je compris que c'était un médecin... Quant aux deux
autres, je les connaissais. Le vieillard seul me parut changé.
Les traits de la jeune fille me semblèrent à peine altérés,
et cependant son attitude; le fauteuil garni d 'oreillers oà
elle était à demi couchée, l'éclat singulier de son regard, tout
m'annonçait que le médecin venait pour elle. Comme j'ar-

rivais, son père déposa son archet, et lui demanda comment
elle se trouvait. - Mieux, dit-elle en souriant, de mieux
en mieux; mais l'Allemagne seule me guérira tout à fait.
- Puis elle ferma les yeux, et murmura quelques mots
indistincts. -Mon enfant, dit alors le vieillard, confie-moi
tout. Ce secret que tu t'obstines à garder, il double ton
mal. Confie-moi tout, je t'en prie; je te promets de ne pas
le maudire. Il t'a trompée, n'est-ce pas? - Elle couvrit les
yeux : - Non, non, reprit-elle; je me suis trompée moi-
même, moi seule; il n'y a d'autre coupable que moi; aimez-
le toujours. -Puis, dés que sa paupière se refermait, comme
si le délire la reprenait subitement, elle changeait de lan-
gage, elle t ' accusait, elle priait Dieu de te pardonner.

Pendant ce temps-là, les doigts du vieillard, posés sur les



cordes du violoncelle, en tiraient par saccades des sons, des
plaintes qui m'entraient dans l'âme. La jeune tille se ré-
veilla et dit : -Mon père, j'ai deux choses à vous deman-
der : souriez-moi d'abord . - II essaya de sourire! -Merci,
reprit-elle; et maintenant jouez-moi le chant du Calvaire.
- Non, non, dit le bonhomme avec l'accent d'une gaieté
poignante, le joui' de ton mariage, fillette. - L'enfant
sourit en le regardant fixement : il baissa les yeux sans
répliquer. D'un geste plein de douleur, il secoua ses che-
vaux blancs sur son. front plus pâle que le marbre, et prit
son archet... J'entendis alors le chant du Calvaire, le chant
du Calvaire , oui?... Pendant qu'il jouait , je voyais de
grosses larmes tomber une à une sur ses pauvres mains
amaigries et tremblantes... II pleurait? Le bois et le cuivre
pleuraient ?... Le médecin détournait les yeux... et moi 1...
L'enfant seule ne pleurait pas; elle n'avait plus de larmes.

Je sortis. J'attendis le médecin à la porte. Je lai de-
mendai s'il lui restait quelque espérance. Il me montra le
ciel... »

Cette scène est extraite d'une oeuvre bien connue, écrite
par l'un de nos jeunes auteurs les plus consciencieux et les
plias délicats, iii. Octave Feuillet ('). Elle revit; pour les
',ctix, sous le crayon savant et énergique de M. Bida, de
manière à doubler le plaisir que l'imagination devait ait
livre.

Quand on dit à nomme :Connais-toi, ce n'est pas sou-
louent pour rabaisser son orgueil, c'est aussi pour l ►i faire
sentir ce qu'il vaut.

	

CIctnoN.

LALLY-TOLLE:NDAL.

Les évènements de l'Inde ont reporté nos pensées sur
la période de notre histoire oit l'influence française a été
si près de régner souverainement sur ces contrées lointaines.
ramaient ne pas évoquer alors involontairement les grandes
figures de ëe temps : Lebourdonnais;Busse;Dupleix, le
marchand devenu, un hélios et un grand politique, nommé
marquis par_ le roi de France et nabab par le Grand Mogol;
Dupleix, le fondateur d'un vaste empire français aux Indes,
trop tût rappelé par les timides ministres de Louis XV, et
remplacéen 1 x53 par Godeheu, qui raya d' un trait de plume
lesconquctes de uni prédécesseur et signa nn t ete dont un
historien anglaisa pu dire : c Par ce traité, les Français per-
diren t tous les avantages qu'ils avaient obtenus jusqu'alors;
los Anglais obtinrent tous les points pour lesquels ils avaient
combattu. >f

Le moine de Lally-Tollendal est plus populaire encore que
celui de Dupleix. Envoyé dans Pinde pour rétablir la puis-
saucefrançaise qu 'on avait ahmidomnée et qui ne pouvait
plus que s ' écrouler, Lally fut obligé d 'assister_ à sa ruine .
dont on l'a rendu responsable : l'opinion publique justement
irritée porta toute sa colère sur lui. Plus tard on a reconnu
cette injustice et on a été entraîné, par une réaction natu-
relle, im faire de Lally non-seulement une victime sacrifiée,
niais un grand homme méconnu. Il y eut exagération clans
ces deux arréts, niais exagération sinistre dans le premier
qui a reçu son exécution sur un échafaud, exagération qu'il
faut peut-être respecter dans le second, car elle a pris
naissance dans les réclamations ardentes d'un fils demandant
avec une piété attendrissante et obtenant enfin la réhabi-
litation d'une, mémoire chérie.

	

-
Thomas-Arthur, comte de Lally, baron de Tulfendaly ou

('1 M. Octave Feuillet nous pardonnera l'onnsson ife quelques mots
qui, se rattachant au plan général de son oeuvre, n'auraient pas ' été
compris par les lecteurs de cc seul fragment.

Tollendal, en Irlande) naquit en '170>_à Romans (Dain-»
pliiné) : il appartenait à une famille attachée à la maison
de Stuart qu'elle avait suivie dans l'exil : son père, sir Gé-
earilLally, était colonel commandant du régiment irlandais
de Dillon. Pourra,. presque dés le berceau, d'une commis-
sion de capitaine, Lally, à l'âge de huit ans, campait auprès
de Girone avec son père, qui voulait, disait-il, «lui faire
sentir l'odeur de la poudre pour gagner sot_ premier grade ».
A douze ans il montait sa première tranchée à Barcelone,
et c'était là une récréation des vacances; car ces exercices
prématurés n'interrompaient que momentanément de études
auxquelles l'enfant se livrait avec succès,:

Par son éducation, Lally sepréparait à devenir tin excel-
lent soldat; il avait, ait dire des contemporains, la bravoure,
l'ardeur, l'instruction spéciale, nécessaires t l'art militaire.
Aussi,-malgré la mort da régent qui le protégeait spé-
cialement et voulait le flairé colonel à dix-huit ans, sa car -
rièrefut brillante. Aide-major au régiment de Dillon dei
173e, il sert air siége de Kohl, sauve la vie à son père à
l'attaque des lignes d'Etlingen, prend part à la défense de
la Flandre en 17a;?. On le voit à la journée de Dettinluc
aux sièges de Menin, d'Ypres, de Furnes.

Un régiment irlandais ale son nom est créé pour lui; il
le discipline en quatre omis,, et â sa tête se couvre de gloire
dans la journée de Fontenoy : il est nommé biigadier:sur
le champ de bataille:

On le retrouve encore, en 1747, à la défense d'Anvers,
à la bataille de Laufeld, au siège de Berg-op-Zoom. II est
à côté du maréchal de Saxe, qu'il aide de sa valeur et de
ses conseils, dans la fameuse opération de l'investissement
do Maestrichl :.it est élevé au grade de maréchal de camp
le jour de la prise de cette ville.

	

-
Cette esquisse suffit pour indiquer que c'était là un

homme de guerre plein d'activité et de mérite; malheu-
reusement, à ces qualités brillantes il ne joignait pas (Vol-
taire nous l'apprend l la prudence, la modération ; la pa-
tietiçe,nécessairesà l'homme politique. Aussi, lorsqu'on
voulut faire m1 homme d'état de. ce vaillent général; on se
mit sur le chemin d'une catastrophe.

-Lall
y

avait cependant donné dans den circonstances la
mesure' de sa capacité politique.

En 1737, il avait été envoyé en Russie_ par le cardinal
Fleury, avec omission d'examiner si une alliance avec cotte
puissance était possible et de poser les premières bases d'une
négociation dans ce sens. II avait été adni1rablem'uit reçu
cette grande aflâira était en bonne voie; rimais comme il nie
recevait pas assez tût de son gouvernement une réponse
définitive, la patience lui fit défaut il rentra en France sans
être rappelé, et parut tout à.coup au milieu du conseil, oit
il se livra presque à une scène de violence. « Un capitaine
de grenadiers va droit au but! » dit-il, ne comprenant pas
que dans une Mission diplomatique comme dans une- di-
rection administrative ou politique, la patience est la pre-
mière, l'indispensable condition du succès. Ii ne suffit pas,
en effet; de prouver, comme il le lit dans un mémoire re.-
marquable, qu'on a parfaitement compris une question;
pour arriver à une solution, il faut de plus savoir persuader
et faire agir les hommes après avoir étudié les choses.

Le lendemain de cette négociation, que " l ' impatience de
Lally fit échouer, la Russie envoyait 35 000 hommes au se-
cours des ennemis de la France.

En 1745, Lally, dévoué par tradition à la fortune des. .
Stuarts, se méla activement aux tentatives faites par le petit-
fils de Jacques II polir ressaisirla couronne d'Angleterre,
11 était l'aune de l 'entreprise, dit Voltaire; niais, plus ardent
que sage, il;futsur lepmoint d'être pris atemilieu mime de
Londres, oie sa tête était mise a prix, et obligé de fuir sous
un deguisement prouvant encore que s ' il avait le dévoue-
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nient et le courage du partisan, il manquait de la prudence
qui est le devoir du chef politique.

On connaît maintenant l'homme qui fut désigné, en 1 -156,
pour commander l'expédition de l'Inde. La Compagnie elle-
mème l ' avait demandé, car on connaissait sa haine contre
l'Angleterre. Le ministre d'Argenson hésita un moment et
adressa au comité secret de la Compagnie ces paroles pro-
phétiques : « Vous vous méprenez. Je sais mieux que vous
tout ce que vaut M. de Lally, et de plus il est mon ami ;
mais il faut nous le laisser en Europe. C'est du feir que son

'activité. Il ne transige pas sur la discipline , a en horreur
tout ce qui ne marche pas droit , se dépite contre tout ce
qui ne va pas vite , ne tait rien de ce qu'il sent et l'ex-
prime en ternies qui ne s'oublient pas. Tout cela est excel-
lent parmi nous ; mais dans vos comptoirs d'Asie, que vous
en semble? A la première négligence qui compromettra
les armes du roi, à la première apparence d'insuhordina-
ioi ou de friponnerie, M. de Lally tonnera s'il ne sévit pas.

t hn fera manquer ses opérations pour se venger (le lui. Pon-
dichéry aura la guerre civile dans ses murs avec la guerre
extérieure à sa porte. Croyez-moi : les plans de pion ami
sont excellents ; mais dans l'Inde, il faut charger un autre
que lui de l'exécution. Allez délibérer de tout cela , et
revenez nie voir. »

Le comité insista : d'Argenson céda. Lally fut nommé
lieutenant général , grand'croix de Saint-Louis, commis-
haire du roi, syndic (le la Compagnie, et commandant - gé-
néral de tous les établissements français aux Indes orientales.
Il avait sous ses ordres la fleur de la noblesse : Crillon ,
Montmorency, d'Estaing, Confins, la Tour du Pin, la rare.
Le roi avait promis six millions, six vaieeeaux et six batail-
lons. La Compagnie s'engageait à payes magnifiquement les
frais,

Au dernier moment, le gouvernement retrancha le tiers
des forces et des sommes promises. On partit le 2 mai 1757,
après des retards funestes. On mit douze mois à la traversée,
et on arriva le 28 avril 1758.

La flotte et les renforts anglais , partis trois mois après,
avaient touché l'Inde six semaines avant l'expédition fran-
çaise.

Nous ne suivrons pas les détails de cette lutte qui se ter-
mina, le 14 janvier '176'1, par la prise de Pondichéry, bien-
Mt suivie de la démolition de ce dernier refuge de la domi-
nation française.

Lally se montra ce qu'il avait toujours été, brave soldat,
général ardent; il mérita (le son vainqueur, le colonel an-

lais Coote, ce bel éloge :
Personne n'a une plus haute idée que moi du général

Lally, qui, à ma connaissance, a lutté contre les obstacles
que je croyais invincibles et les a vaincus; personne en même
temps n'est plus son ennemi que moi, quand je le vois rein-
porter ces triomphes au préjudice de ma nation.

» Il n'y a certainement pas un second homme, dans toute
l ' Inde, qui exit pu tenir aussi longtemps sur pied une ar-
mée sans paye et sans aucune espèce de secours. »

Malheureusement , ici encore , l'homme politique resta
bien au-dessous du militaire. Il tourna contre lui ceux qui
devaient être ses auxiliaires, Bussy, par exemple, qu'il retira
de l'Inde centrale où il servait utilement l'intérêt français ,
pour l'enchaîner auprès de lui, inutile et mécontent. Il re-
buta par ses violences des princes indigènes disposés à le
servis'.

Sa conduite vis-à-vis des autorités de Pondichéry fut plus
inhabile encore : incapable d'user de patience et d ' adresse
pour obtenir , au milieu des difficultés , les secours qui
étaient nécessaires à son armée et l'assistance dont. il avait
besoin auprès de la population civile, il eut sans cesse re-
cours à l'intimidation , déployant à chaque instant, le pou-

voir qui lui avait été donné de réformer « les abus sans
nombre du gouvernement de la Compagnie et son despo-
tisme absolu » .

Il s 'aliéna ainsi le gouverneur, M. de Leyrit; les mem-
bres (lu conseil, menacés dans leurs positions; les habitants
eux-mêmes, irrités (les mesures rigoureuses imposées par
le siége, et qui trouvaient contre.l'autorité militaire un appui
dans l'autorité civile.

Au jour du malheur, toutes ces haines devaient se réunir.
L'infortuné Lally, au moment où il quittait Pondichéry, fail-
lit périr victime d'un rassemblement populaire.

Mais l'orage ne (levait pas se terminer ainsi ; il allait
éclater plus haut. Les actionnaires de la Compagnie ruinés,
les employés sans fonctions, le conseil qui sentait sa respon-
sabilité engagée, tous s'accordaient dans un concert d'ac-
cusations terribles contre celui qu 'on présentait ii l ' opinion
émue comme l'auteur du désastre.

Lally, qui était prisonnier à Londres, obtient sa liberté
sur parole; il arrive à Paris : « J'apporte ici, dit-il, nia tête
et mon innocence. » On l ' engage à fuir; il se rend volontai-
rement à la Bastille. 11, y reste quinze mois sans être inter-
rogé et sans savoir devant quel tribunal il devra compa-
vaitre. Enfin des lettres patentes du roi renvoient à la
Grand'Chambre et à la Tournelle assemblées « la connais-
sance de tous les délits commis dans l'Inde, pour être le
procès fait et parfait aux auteurs desdits délits, selon la ri-
gueur des ordonnances. » On refuse tin conseil à l 'accusé.
Ou cherche dans le titre vague de l'accusation la concussion
ou la trahison ; on ne trouve rien (le précis, et cependant, le
6 niai 1766, le Parleraient condamne « Thomas-Arthur Lally
à être décapité, comme dément atteint et convaincu d 'avoir
trahi les intérêts du roi, rie l'État et de la Compagnie des
Indes , d'abus d'autorité, vexations et exactions. » On n 'é-
pargna pas à l'illustre victime les derniéres'humiliations;
il fut traîné à l'échafaud dans un tombereau de boue, ayant
dans la bouche un bâillon.

On a accusé le Parlement d'être intervenu pour faire hâtes
le supplice, qui eut lieu le 9 mai 1766.

Louais XV, qui avait refusé la grâce de Lally, disait sept
mois après, à l'oreille du duc de Noailles : « Ils l'ont mas-
sacré. » Et quatre ans après, publiquement, au chancelier
Maupeou : « Ce sera bien vous qui en répondrez, et ce ne
sera pas nioi ».

Avant de mourir , Lally avait recommandé le soin de sa
mémoire à un fils né d'un mariage secret, et auquel on ré-
véla en même temps sa naissance et le devoir qui lui était
assigné. Ce fils ne recula pas devant sa tâche, et sa noble
persévérance fut couronnée de succès.

	

.
Après trente-deux séances de commissaires, le 21 mai

'1778, le roi , en son conseil , à l'unanimité de soixante-
douze magistrats et sur des motifs qui n'établissaient pas
moins l'injustice que l'illégalité de la condamnation, cassa
l'arrêt du 6 mai 1766. Le conseiller rapporteur Lambert,,,
rendant compte de cette procédure, avait prononcé ces deux
paroles significatives : >« Il n'y a pas de témoins; il n'y a
pas de délit. » L'arrêt de cassation ne suffisait pas à l 'houe .=
rable susceptibilité du fils de ' Lally il voulait faire établir
juridiquement l'innocence de son père. On avait renvoyé le
procès devant le Parlement de Rouen pour être statué sur
le sort des inculpés encore vivants : Lally obtint d'être
nommé curateur à la mémoire de son père. Son zèle éclata
devant les Parlements de Rouen et de Dijon qui furent
saisis de ce grand débat. La révolution , qui emporta ces
cours de justice , suspendit la solution légale ; mais la ré-
habilitation était complète depuis longtemps.

Lotis XVI voulut récompenser cette piété filiale par des
lettres et brevets où il témoigna de sa satisfaction particulière
de la conduite du comte de Lally-Tollendal; et il n'accorda



plus une faveur k ce fils dévoué sans l'appuyer sur ce motif :
En considération des services de sa famille et du régiment
de son nom.

PEUPLES ET PERSONNAGES FABULEUX
SELON LES CHINOIS.

Suite. -Voyez page 40.

LES KOUEI-JIN (1).

Les Koueï-jin habitent les bords de la mer du Sud. Ils ont
le cou du serpent avec la tête humaine; leurs pieds ressem-
blent a ceux des dragons. Amis des hommes, ils indiquent
aux pêcheurs les régions poissonneuses, et ils avertissent les
voyageurs de l'approche des caïmans.

LES FEI-TÉOU-MAN (e).

L'empereur Vou-ti, de la dynastie des Han ( s), ayant
entendu dire que du côté de la mer du Sud, dans la grande
contrée nommée Tou-po, il y avait des hommes à tête vo-
lante, y envoya Tché-koué pour s'informer de la vérité des
choses. Le récit de l'ambassadeur confirma ceux des pre-
miers voyageurs qui avaient fait connaître l'existence de ce
peuple extraordinaire. Les Feï-téou ont la tête mobile et
libre, si bien qu'elle peut s'élancer loin du corps. A la partie
antérieure du cou on voit comme une cicatrice qui marque
la ligne de séparation. Derrière la tete il y a une sorte de
pelote qui se déroule en un long fil rouge quand la tête
s 'envole. Les Feï-ténu ont les yeux sans pupille mobile, ce
qui les empêche de pouvoir supporter l'éclat du jour. Ils

vivent d insectes ailés. C'est pendant la nuit qu'ils se livrent à
la poursuite de leurs victimes. Pour cette chasse, ils se cou-
chent au 'pied des arbres et ils lancent leur' tête comme
une flèche, de l'une ou de l'autre main, selon la direction

(') Les hommes-tortues.
(9) Les barbares a tête volante.
(`) Vu-Li régna cinquante-quatre ans, de l'an 135 it l'an 181 avant

Jésus-Christ.

qu'elle doit suivre. Si c'est de lamain gauche, la tete vole du
côté de la mer orientale; de la main droite, elle va vers les
marais occidentaux. Dès que la tête est lancée, le fil se
déroule jusqu'à ce que la bouche puisse saisir sa proie.
Ensuite la tête revient d'elle-mémo sur les épaules, où les
deux mains l'affermissent à salace. Mais s'il survient un
ouragan pendant le voyagede la tête, alors le fil est brisé
et la tete s'en va outre-mer.

Les Encyclopédies chinoises et japonaises, qui se sont
copiées l'une l'autre, mêlant sans transition le sacré au pro-
fane, donnent une suite d'images des esprits du ciel et de
personnages élevés au rang des immortels. Nous Ieur em-
pruntons les deux figures suivantes :

LES Ti- KIANG (4).

Dans les montagnes nommées Tien-chan (les montagnes
célestes) (2), il y a des esprits qui ressemblent à des outres':
le dessus de leur dos est de couleur jaune-rougeâtre comme
dû feu; ils ont six pieds et quatre ailes; leur figure est, une
sorte de chaos; ils chantent et ils dansent; on les nomme
Ti.-kiang (gouvernant en souverains les fleuves).

Ho-sien était du district de Thsang, dans la province dite
Khouang tchéou son père- se nommait Ho-tsin. Elle = avait
au-dessus du-front une touffe de cheveux qui s'élevait en
anneau et couronnait sa tête. Al'age de quatorze ans, elle eut
un songe dans lequel un immortel lui apparut et lui dit:
Mange de la farine nommée la mère des nuages, et tu rendras
ton corps si léger que tu pourras prendre ton vol dans toutes
les directions; de plus; tu garderas ta jeunesse et tu` ne
mourras point. Au réveil, elle suivit le conseil de l'immortel,
et puis elle forma le souhait d'être transportée sur lesmonta-
gncs célestes; elle y arriva bientôt, mais,pour y demeurer
toujours. Comme elle regrettait son père, elle obtint devenir
parfois, la nuit ,levisiter pendant son sommeil et lui ap-
porter les fruits divins de la montagne céleste, qui pro-
longent la vie. et font qu'au dernier jour-on s'endort dans
le calme du pis doux sommeil.

(") Ceux qui règlent souverainement lés fleuves.
(a) Tien-chan, grande chaîne-de l'Asie centrale one court de ''

à l'ouest par.41 à 43 degrés de latitude nord, du 70° au 10.00 de lon-
gitude est de Paris.

(°) L'Immortelle Ho.
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OBERSTEIN

(DUCHÉ D OLDENBOURG).

Vue d'Oberstein.

Le duché d'Oldenbourg est un petit état resserré entre la
Prusse et la Bavière, et traversé par le cours de la Nahe
qui se jette dans le Rhin. Les rochers escarpés au milieu
desquels la Nahe s'ouvre un chemin difficile en formant de
murmurantes cascatelles, semblent se presser et s'entre-
choquer autour d'Oberstein : cette ville, bâtie sur un haut
versant, au-dessus de la rivière, n'a guère qu'une seule

Ton XXVI. - Mes 1858.

rue ; ses vieilles maisons se dressent contre le roc , ou
baignent leurs pieds dans la Nahe qui, plus tranquille en cet
endroit, reflète ses bords comme un miroir. Deux montagnes
couronnées de châteaux dominent ces antiques demeures
allemandes, aux balcons couverts en bois. L 'un des châteaux

est presque entièrement conservé; l'autre est abandonné, et
on n'en voit plus qu'une tour ruinée et garnie de lierres.
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Sous ces ruines, dans une caverne. que forme la mon-
tagie, est blottie, comme iun nid d'hirondelle, une petite
église gothique dont le clocher seul s'avance en dehors du
rocher; pour arriver à ce sanctuaire, il faut gravir des
escaliers dont lest-nombreuses marches conduisent sous
un petit porche ouvert à tous les vents; une porte ogivale
donne accès dans l'église; un- des côtés est formé par les
parois de la caverne; les baies des lancettes oitencorecon-
servé de curieux vitraux qui rappellent Ies dessins d'Albert
Durer; quelques triptyques ornent les nous, et sur les dalles
seigneuriales on remarque des sculptures en haut relief.

C'est du porche de cette église qu''il faut jeter un coup
d'oeil sur le pays si accidenté du duché d'Oldenbourg et
suivre le cours sinueux de la Nahe.

On entend sousses pieds, dans ces maisons qui élèvent
leurs bleuatres fumées, les travaux des habiles ouvriers qui
façonnent en mille façons los agates que le pays fournit avec
une inépuisable richesse, et qui, travaillées, se répandent
dans toute l'Europe.

IIENTMElt, VOYAGEUR EN

melba:, 5ticLm.

Suite. - Vor. p. 3, 75.

En approchant de Royan, nos Allemands reprennent la
mur, et longent les cites do l'Aunis. Vers Mortagne, on
signale;« force dauphins, que les Fi aiçais appellentporcines
ou cochons de mer, présage- de tempête ». = Et en effet le
navire, chassé par la bourrasque, est contraint de jeter
l'ancre sur une *o. presque déserte. Les passagers dé-
barquent en vue d'un misérable_ hameau, oui. ils trouvent a
Iraucl'peine des moules et autres coqui1agvs qu'ils dévorent
avec un gros pain- , et qu'ils arrosent d'un mauvais
vin aigrelet deSaintgnge; le-lit estàl'avenant. Le lendemain
matin, l'orage : un-peu calmé - leur permet de se remettre- en
ratite-et .d'atteindre Marennes, « oui il-=y a force dragons

du Poitou. En approchant de la Loire, il énumère succes -
sivement le Cher et son pont de dix-huit arches, les-villages
de Touraine creusés dans les coteaux , enfin cette féconde
province et sa métropole pleine des souvenirs de Grégoire et
de ses successeurs.

Blois l'enchante par ses riches environs, son pont qui le
relie au faûbourg = de Vienne, et son_ argile à potier qui
rappelle_celle deLemnos et porte le nom de Guérin, le
premier qui la mit en vogue. Après Beaugency, Meung,
arrive Orléans, « centre du beau langage français s. NOUS'
nous attendions ici à un pèlerinage aux sources de ce beau
Loiret, déjà fleuve à deux lieues de sa source, merveille de
la France centrale, si majestueux dans sa- course indolente
sous le plus beau rideau de -verdure qu'on puisse vair, Notre
prévision est déçue; et pourtant IIentznerpasse la rivière
vin Il nomme Olivet) pour entrer dans la maigre Sologne,
«terre infertile, mais pleine de forêts et de troupeaux ».

Hâtons-nous, sur los pas de notre voyageur, de traverser
Bourges et aussi les trois ou quatre pages d'érudition fort
ennuyeuse dont il ne se fait pas faute en parlant de cette
grande ville, et gravissons avec lui.la colline rouge tro de
Saint-Ceaulx, d'où abstraire, en hème temps quo Bourges,
Sancerre et Nevers.

A Sancerre, notre savant Germain n'oublie ni les étvnio-
logies absurdes (Sanaa eues, San Cern'e), n les détails poi-
gnants du siège que cette petite ville soutint si héroïquement
çoutu e Charles IX après la Saint-Barthélemy. Les assiégés
mangèrent les animaux Ies plus immondes , jusqu'aux
taupes; le euh de leurs chaussures, le parchemin de leurs
Bibles, rien n'y échappa. On dévora de la chair humaine
dent époux mangèrent leur petite-fille, meurtre-affreux
qui fut puni du dernier supplice. Quand llcntzner passa ii
Sancerre, il n'y avait pas plus de vingt-cinq, ans que ces
faits s' étaient passés,

Par le val de Loire, Hentzner se dirige sur Orléans,
puis sur la Beauce, qu'il traduit en son latin Imi' &rotua.
Est-ce épigraninie ou est-ce candeur de pédantisme?.

A Arpajon, qui se nommait alors Cliastres„comme on le
voit dans l'histoire et dans un vieux noël :

Tous les bourgeois de'Chastre
Et du Mont-Saint-Lhery
S'en allaient quatre n quatre
En chassant le souci...

à ArpaJen, disons-nous, il se délecta de l'aspect de la fêle
des vendanges, et des bandes de vignerons qui couraient les
champs aux flambeaux par une belle soirée d'été (c'était
le 9 août).

Mais rien ne le frappa autant que les jardins de Chan-
telou, à un demi-mille environ de-Chartres. Le seigneur
de cette terre avait crééun jardin_ que limiteur appelle le
plus beau de France, et oit l'art avait acëiimulé, au. moyen
d'arbres taillés et disposés de mille façons, aine foule de
personnages et de scènes historiques et mythologiques. Sept
jardiniers Suffisaient à peine à entretenir cette merveille et
à servir de cicerone aux curieux qui y affluaient de toutes
contrées.

Voici quelques-unes de ces beautés que notre voyageur
-énumère avec une complaisance si admirative.

A l'entrée, un bosquet _sillonné d'allées pour la prome-
nade, avec l' inscription : Apei'tam Musardes Nette.

Hercule choisissant entre le chemin du vice, représente
par une foret Grés-épineuse, et celui de la vertu, qui est
en jardin fort agréable. Ceci a quelque peu l'air d 'un contre
sens, pour = qui se rappelle cet épisode de l'histoire des
héros.

	

-
Trophée du mémo Hercule il est coxhé à terre, se

reposant de ses travaux,- figurés autour 4ic lui par diverses

dont la mors
u
re est mortelles.

	

_
Le port-ruiné de Châtelaines' se recommande aux -oh-

servations gastronamïilues de ',feulerpar de belles «écre
visses de nier», des langoustes et des homards. ,'dais l'at-
tention-du voyageur se concentre sur la Rochelle, dont il
décrit assez longuement les monuments, l 'administration et
surtout les fortifications «inexpugnables ». Ce qu'Il admire
moins, ce sont-desrues et des places pleines_ d'imon
dices; mais avant de quitter l'Amsterdam français, il décrit
avec une naïve complaisance les «moulins de sues, qu
Ira encor vue dans aucun pays. Nous n'avons pas besoin
de rappeler au lecteur français que ces moulins sont mus
eu moyen de réservoirs que la mer remplit à chaque marée
et qui peuvent donner, ail moyen d'écluses habilement
ménagées, des chiites d 'eau. d 'un assez fort volume.

lientzner ne donne qu'un coup d'oeil aux îles voisines de_
l'Aunis, Oloron et Rhé, qu'il . appelle « lie de- Roy », par
une`erreur de nom assez singulière. Il tire vers_ le Poitou,
`et passe à Lusignan, qui, de tous ses souvenirs royaux des
croisades, ne lui rappelle rien, hors t» une belle claire fors-
taille, qui jaillit devant la porte de la grande hôtellerie ».
il arrive à Poitiers. «D'est une ville mal peuplée, bien
qu'elle soit la plus vaste de France après Paris; mais son
enceinte est pleine de champs, de vergers, de prés et de
jardins. »

A Chatellerault, dont notre voyageur n'oublie pas la coutel-
leric, il signale un touchant exemple d 'hospitalité clivas les
animaux. Il remarque sur toutes les cheminées des pots de
terre destinés à recevoir les nids dos oiseaux de passage
aussi ces oiseaux sont-ils très-nambreux dans cette partie effigies.
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L'Assemblée des dieux, présidée par Jupiter. Le jardi-
nier qui servait de cicerone à Ilentzner mettait le pied soir
un ressort caché, qui faisait mouvoir Jupiter; un autre
ressort faisait agir Vulcain et ses forgerons frappant sur

ne enclume,
Aspects divers de la mer ;

Phases de la lune, figurées par des arbres recourbés de
diverses t'acons.

Métamorphose de la nymphe Lotis en lotus.
Circé changeant ses amants en bêtes.
Triclinium romain avec gladiateurs.
Bâcher antique avec le cadavre destiné à être consumé.
Camp romain avec fossés , prketorium , machines de

guerre, panoplies.
L'entrée d'Enée aux Enfers, d'après Virgile.
La sottise des femmes, représentées par des figures qui

-gesticulaient , avec des oreilles d'ânes. Ces épigrammes
étaient fort communes alors, et passaient pour fort spiri-
tuelles.

Le grand cirque de Rome ; lutte de chars; le juge tient
un drapeau blanc.

Bacchus traîné par des éléphants.
Un étang, et Vile de Délos au milieu.
Un triomphe romain, avec tout le cérémonial d'usage.
Amphithéâtre rempli d'hommes et d'animaux qui com-

battaient.
Spoliarimn oit l'on jetait les cadavres des gladiateurs.
Enfin , un jet d'eau accompagné de la figure du globe

terrestre, avec la nier et ses îles; la sphère céleste et les
douze signes du zodiaque l'entouraient.

L'inscription qui décorait la porte de sortie était celle-
ci : Homini diligenti semper aliquic deest ; « L'homme qui
aime à s'instruire a toujours quelque chose à apprendre.

De là, Ilentzner se rend à •inas, puis à Paris, oii sa
curiosité trouve fort à-se satisfaire pendant douze grands
jours. Il trouve, bien entendu, moyen d'en raconter les ori-
gines fabuleuses, qu'il tire -de Paris, dix-huitième roi de
la Gaule et descendant de Japhet. Sa description n'a rien
de neuf, et le lecteur lira avec plus de fruit Sauvai ou
Corrozet que cette médiocre énumération de monuments.
Il s'occupe beaucoup de quelques actualités , comme la
pyramide commémorative du régicide Jean Châtel, élevée
trois ans auparavant. La fin à une autre livraison.

Les choses vont mal pour ceux qui n'ont plus personne
à craindre ni personne à respecter. 	 PLUTARQUE.

SOUVENIRS DU CHILI.
Voy. p. 4.

III. — ANDACOLLO.

Dans le nord du Chili, et à une douzaine de lieues de
Coquimbo, que l'on appelle aussi la ville de la Serena,
s'élève un petit village né, comme tant d'autres centres de
population, à la suite de la découverte d'une One dont l'ex-
ploitation a fait accourir les travailleurs sur un point jadis
parfaitement désert. Là mine, qui a donné son nom au village
d'A ndacollo, avait acquisune grande renommée par la quan-
tité d'or qu'on pouvait en extraire. Aujourd'hui, l'exploita-
tion des sables aurifères est complètement délaissée, ou,
Four mieux dire, on l'abandonne aux enfants, en raison de
,on peu d'importance ; mais la localité elle-même n'a, par
!e fait, rien perdu de sa célébrité dans le pays, et elle doit
cette renommée à une église de structure élégante, bâtie,
il y a plus d'un siècle, grâce au zèle religieux des habitants.
Elle a été consacrée dès l'origine ie Nuestra-Seitora del

Rosario , et c'est fflS. cette ri-merlan qu'elle jouit de la
liante réputation qui fait affitrer. Sur son . esplanade les
fidèles des evx:n'ons. Spa renom. sI saintote- -nt pouvait se
comparer, naguêm erieor-e ,, qu'a &fluide Copavalla, le sanc-
tuaire du Pérou. Ce- glig. nous disons ici suffit white pour ex-
pliquer comment nue édis4, confflund. rit un point reculé,
possédait déjà tant de richesses au temps du gouvernement
colonial. Dès cet époque, elle devait son opulence à la mul-
titude des pèlerins , qui y accouraient de cent et même de
deux cents lieues à la ronde, s'ils ne venaient d'endroits
bien autrement éloignés, soit du Pérou, soit de Buenos-Avres
ou de l'Assomption. La réputation dont jouissait Andaiollo
n'est plus la même, il s'en faut bien; toutefois cette église
est de temps à antre visitée par de pieux pèlerins qui y
apportent encore leurs offrandes.

C'est principalement du 26 au 29 décembre, époque mar-
quée pour les fêtes de la sainte patronne, que les fidèles
affluent de tous les points. Ce fut aussi en ce mois que
M. Claude Gay la visita et assista aux solennités reli-
gieuses qui y ont lieu et aux divertissements que donne
aux nombreux visiteurs le mayor-domo. Ce mayor-domo
est un personnage que la population du lieu élit tous les
ans en lui adjoignant pour compagne obligée une mayor-
doma , qui a pour fonctions avec lui de présider aux fêtes
pendant toute leur durée. Comme les individus appelés
à cette dignité temporaire sont choisis ordinairement parmi
les personnes riches de l'endroit, il résulte de l'élection
même qu'elles contribuent par un don de quelques milliers
de francs aux dépenses- obligées de la fête, plus ou moins
gaie, plus ou moins somptueuse selon leur générosité. Des
mascarades vraiment organisées avaient lieu jadis sur l'es-
planade de l'église, et un grand nombre d'individus déguisés
en Indiens y figuraient à côté d'autres personnages travestis
en cucurachos (porteurs de bonnets de papier ) ; bien d'autres
déguisements venaient répandre une certaine variété de
costumes dans ces mascarades assez profanes, qui suivaient
la procession. Ces folies, oit le burlesque se mêlait, comme
cela avait lieu durant le moyen âge, aux choses les plus
sacrées, se prolongeaient pendant trois jours entiers, et l'on
ne saurait raconter toutes les pasquinades que débitaient
dans ces occasions les boute-en-train de l'endroit. TouLcela
a cessé, à partir de l'époque oit le général Aldunate fut
revêtu de l'intendance. Non-seulement les anciennes mas-

. carades ont été défendues, mais les quelques habitants qui
suivent encore la procession sont vêtus d'une façon .conve-
nable, et ne rappellent que d'une manière bien pâle ce qui
avait lieu en d'autres temps. Notre vile d'Andacollo repré-
sente le moment où la procession sort de l'église et précède
la statue de Nuestra -Senora del Rosario, qu'on a ornée d'un
arc d'argent massif; quelques femmes brûlent de l'encens
devant l'effigie sainte, et plusieurs Indiens qui l'environnent
s'agitent en cadence, tandis que d'autres tirent d'un instru-
ment à vent, qui affecte la forme d'un-canon de fusil, des sons
fort peu harmonieux. La seule portion du costume de ces
pieux pèlerins rappelant les anciens déguisements, consiste
en un long bonnet qui a la forme d'un pain de sucre; ces
braves gens dansent ainsi au son de la guitare et des tam-
bours. Les musiciens chargés d'exécuter leur partie dans
ce concert ambulant précèdent la sainte effigie, tandis
que les deux conducteurs de cette espèce de mascarade ,
tenant chacun un sabre à la main, marchent en avant. Sur
la place même, comme on le voit, il y a grande affluence
de curieux, parmi lesquels on remarque divers mineros
dans le costume qu'ils portent habituellement. Bien que la pro
cession ait lien en plein jour, l'usage est d'animer sa marche
par l'explosion de nombreuses fusées ; c'est, du reste, une
coutume générale dans l'Amérique du Sud. L'église d'An-
dacollo ne remonte pas à une époque bien ancienne ; elle a



été Mile dans les dernières années dudix-huitième siècle.
L'intérieur est -orné de colonnes de styles divers, mais
elles sont en bois, tandis que le maître autel est en argent
massif. Les offrandes-faites à l'église, provenant de dons
volontaires et même d'aumônes, peuvent être évaluées au-
jourd'hui à 20.000 francs. C'est un chiffre bien différent,
sans doute, de ce que la piété des habitants parvenait

à

réunir avant les guerres de l'indépendance. L'église toute-
Ibis possède en réserve une somme considérable, et son tré-
sor renferme surtout une grande quantité de bijoux.

Le manque d'eau, qui se fait sentir d'une manière si

ficheuse dans cette localité, condamne le pays à une sté-
rilité déplorable. Les habitants d'Andacollo remédient heu-
reusement, par la construction de =puits-peu profonds, à
cet inconvénient. En 1837, il n 'y avait encore qu'un-seul
jardin, néanmoins, qu'onfùt parvenu à

pourvoir d'eau-de
cette façon; depuis, ils ont pu se multiplier. Les pluies
sont si rares dans cette portion du Chili qu'on ne compte
-guère que sur une ou deux ondées dans le cours de l'année.
Le plateausur lequel a été construit le village où s'élève
l'église n'est pas à moins de 1148 métres au-dessus du
niveau de la tuer. C'est dti côté de Coquimbo que la menthe

Andacollo, au chili, Dessin de Freeman, d'après l'Atlas de M. G

offre le moins de difficultés. Quelques lieues avant d'arriver
à Antlacolle , les fidèles ont planté un certain nombre de
croix : elles servent simplement ir de pieuses` stations. Nous
rappellerons ici que l'or recueilli dans les sables aurifères
du Chili a passé pendant longtemps pour être le plus pur
de l'Amérique du Sud.

L'ART DES BRONZES EN FRANGE.

L'histoire des arts en France a trop longtemps été écrite
d'après des documents étrangers et incomplets; trop long-
temps aussi on a négligé de puiser aux sources, d'étudier
les monuments eut-m@mes et de s'occuper de nos artistes.
Depuis quelques années, de nombreuses publications de do-
cuments et une critique éclairée ontvraiment créé l'histoire
de l'art français, rectifié mille erreurs accréditées, et mis

en lumière les auteurs jusqu'iciinconnus de tant de chefs-
d'oeuvre qui honorent notre école.

	

-
'Si l'on ouvre le Rapport dia jury de l'Exposition de l'in -

dustrie en 1830 (t. III, p. 48), on' lit : «Le bronze fut en

usage chez les Hébreux, les Egyptiens et les Grecs; à Rome,
on le retrouve en bas-reliefs sur les pertes des temples, en
statues sur les places publiques; ildevietit le dépositaire des
Iois on le nomme le métal sacré; puis il disparait tout à
coup avec la civilisation romaine pour reparaître à cette
époque de renaissance des arts où Donatello, Ghiberti et
Benvenuto lui confient les titres de leur renommée: C 'est

"seulement vers 1624 que le bronzese naturalise en France.»
Que l'on feuillette tel livre que l'on voudra sur la fonte et
les bronzes ('), ' toujours cette erreur est répétée, malgré
sa fausseté évidente et la facilité cle la réfuter par des mo-
numents et des témoignages irrécusables. Le _but de cet
article est précisément de combattre cette erreur.

Nous comprenons sous le nom de bi onzes : les statues et
bas-reliefs; les objets d'ameublement et de décoration en
bronze ou en bronze doré ; les cloques, les médailles; en un
mot, toutes les oeuvres d'art dont la substance est le cuivre

(')antre autres, l'excellent article Deum du Dictionnaire tech-
nologique de Thonine, l'article Foant me du Dictionnaire du com-
merce par Savary, l'article intitulé: Essai sur la fonte des an-
mens, dans le élagesirt encyclopédique de décembre 1800.
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fondu avec l'étain. Aux objets de bronze nous ajouterons
ceux de cuivre, la différence étant trop peu sensible quant
aux procédés de fabrication.

Le bronze ou airain (ces en latin, chalcos en grec) est un
alliage plus dur que le cuivre, et que l'on emploie de pré-
férence à ce métal pour transmettre à la postérité le souve-
nir des hommes illustres et des grands événements par
(les statues, des bas-reliefs, des inscriptions, des médailles,
des tombeaux, etc. , et qui par son bel aspect est partial-

fièrement propre à l'ornementation des palais, des parcs et
des églises.

	

-
La composition du bronze est variable ; la moyenne des

beaux bronzes des heller est :

Cuivre,	 91,40
Étain	 1,70
Zin c,	 5,53

Plomb	 1,37

100,00

Cabinet de M. Albert Lenoir. - Statuette de Charlemagne, en bronze.

Le bronze des cloches est formé de 78 parties de cuivre
et (le 2 d'étain. On y ajoute quelquefois,. mais inutile-
ment, du zinc, du plomb, du fer, du bismuth, ou de l'ar-
gent.

Moyen âge. - Bien loin que le bronze ait disparu en
France avec la domination romaine et n'ait reparu qu'en
l624, le nombre des oeuvres d' art, en bronze ou en cuivre,
fondues en France pendant le moyen âge, est tellement con-
sidérable que l'on n'en pourrait que difficilement dresser le
long catalogue. Il nous suffira d ' indiquer les principales
(le ces oeuvres.

Parmi les tombeaux, on peut citer le tombeau de Charles
le Chauve , fondu à l ' époque de l'abbé Suger (douzième
siècle) et placé à Saint-Denis. Ce monument, aujourd'hui
détruit, est gravé dans les Monuments de la monarchie fran-
çaise, par Montfaucon; Charles le Chauve était représenté
revêtu des ornements impériaux. Le mausolée de la reine
Blanche à Maubuisson, le tombeau de saint Front à Limo-•
ges, n'existent plus; mais on voit encore, à la cathédrale
d'Amiens, deux tombeaux d'évêques, du treizième siècle,

d'un exécution remarquable. Le tombeau du fameux Bar-
bazan, à Saint-Denis, était entièrement de bronze et datait
de '143?. Ce monument a été détruit pendant la révolu-
tion.

Parmi les statues ou les bustes, fondus en si grand
nombre en France pendant le moyen age, on voit encore,
à Saint-Nectaire, le buste d ' un saint, en cuivre fondu et
ciselé; le style de ce buste, qui est roman primitif, doit
le faire attribuer au dixième ou au onzième siècle. Dans les
premières années du dixième siècle, le portail de' Saint-
Martin de Tours était décoré de dix statues de bronze re-
présentant les apôtres. Presques tous les trésors de nos
églises renfermaient des statues en bronze de la Vierge. Le
savant architecte M. A. Lenoir possède une petite statue
équestre de Charlemagne, d'un fort beau travail, et qui est
l'un des restes les plus importants de la bronzerie du moyen
âge (».

Quant aux bronzes de décoration ou d'ameublement,

('1 Cette statuette était dorée.



le moyen âge a fondu une immense quantité de retables
d'autel ornés d'histoiresreligieuses de reliquaires émail-
lés et ciselés, de pupitres, d'aigles, d'encensoirs, de ciboria
ou baldaquins pour les autels, de ciboires, de colombes
émaillées ou ciselées pour conserver les hosties, de croix ,
de chandeliers, et demilleautres objets mentionnés ou dé-

- erlts sans cesse dans les chroniques ou dans les-inventaires,
statuettes de bronzé doré, coffrets, etc.

biais de tous les monuments de bronze que le moyen tige a
produits, les plus beaux' taient, sans nul doute, les battants
de la grande porte de l'abbaye de Saint-Denis, faits par les
ordres de l'abbé Suger. « Il appela des divers points du
royaume, dit le moine Guillaume ('), des maçons, des me-
nuisiers, des peintres, des forgerons, des fondeurs, des or-
févres et des lapidaires, tous renommés par leur habileté»,
pour exécuter Iesgrands travaux de décoration qu'il fit faire
à l'abbaye. Ces artistes et ces artisans fondirent en bronze
les deux battantsde la grande porte, et y ciselèrent l'his-
toire de la Passion , de la Résurrection él de l'Ascension:;
l'abbé Suger y était représenté prosterné en terre. Les bat-
tants de la porte de droite étaient en . bronze dore et
émaillé (a).

Nous avons déjà publié de beaux spécimens dè bronzes
du moyen àge. Nous rappellerons le superbe fragment
d' un candélabre du dixième siècle, conservé au Musée de=
Reims et gravé dans notre tome XY, p. -165;=- leseul!
de saint Bernard, tonie p. 352; -les ornements de-la
pible de Souvigny (douzième siècle), tome V, p.240; -le
tombeau en argent et eu bronze doré du comte de Cham-
pagne IIeuri le Libéral, mort en 1181, tome XIX, p. 229.

Il existait en France, ài Paris et ailleurs, des corporations
de fondeurs, dont les règlements nous sont parvenus. A
Paris, la corporation des fondeurs remonte au moins au
règne de saint Louis, puisque Étienne Boileau lui donne
des règlements, insérés dans son célèbre-livre des Métiers
(titre 41). On y lit que- les fondeurs et mouleurs (mol--
leurs) font des boucles, «mordus (agrafes), fremaus (fer-
moirs) , aniaux (anneaux), seaux (cachets etsceaux),»
des ouvrages pour les harnais, des cloches. La corporation
lies lampiers fondait spécialement les lampes et les chan-
deliers. Les fondeurs, les mouleurs en terre et en sable, et
les ciseleurs, formaient des corporations distinctes.

Sans vouloir faire ici l'histoire des cloches, il est utile au
moins de rappeler que leur invention remonte an cinquième
ou au sixième siècle. Pendant tout le cours du moyen âge,
il est certain gnon a fondu en France un grand- nombre de
cloches pour les églises et les beffrois, et de fort belles
clochettes pour le service divin. Quelques-unes existent en-
core; beaucoup furent refondues au seizième siècle: Parmi
ces dernières, les plus célèbres sont les cloches des cathé-
drales de Rouen et tic Reims. En 1501, Jean le Machu, de
Chartres, fondit la cloche de Rouen, appelée Georges d'a-
‘m-boise et pesant 36 000 livres; elle se fila en 1786 et fut fon-
dute en 4 793. Pierre Deschamps, en 1570, fondit la cloche
de lacathédrale de Reims-: Charlotte pèse 23000 livres;
sa belle forme, les ornements qui la décorent, le son qu'elle
Produit, tout se réunit pour en faire un chef-d'oeuvre. Le
bourdon de Paris, appelé. Emmanuel pèse 32000 livres
et a été fondu cinq fois, en 4400, 1680, 1681, 4682, et
enfin en 1685. -La vibration de cette cloche est surtout
remarquable; sa basse articule le fa dièze de ravalement,
et sa résonnance répète l'accord parfait.

Lit suite à une autre livraison.

t'i Vie de Sure,', dans la collection Guizot, t. XXII, p. 181.
(sl Doublet, Histoire de Saint-Denis,'t. I, p. 240.

HISTOIRE D'UN CANON DES'ILÊS SANDWICH

La capitale du roiI améliamélia, la brillante Honolatilou,
possède un.Mafasin pittoresque imprimé en kanak. Selon
toute probabilité, on a consacré dans ce recueil quelques
lignes â une conlevrine qui fait â bon droit l'admiration de
File, et qui sort des fonderies françaises, Comme nous igno-
rons complètement l'Idiome kanak, nou empruntonsà l'ex-
cellent Voyage de l'amiral du Petit-Thouars quelques ren-
seignements sur cette pièce curieuse et qui a fait une si
longue pérégrination .

« Parmi les canons du fort d'llonoloulou, il y a une cou--
levrine française en bronze, dut calibre de •18; elle est
très-ornée-de sculptures ; sur le premier renfort de la ce-
lasse est gravé :. e lletz (le nomdu graveur est effacé), mois
» d 'auguste 1666 » Entre les renforts de culasse et les
tourillons, qui représentent deux dauphins, on voit un soleil,
avec l 'exergue Nec pluribus imper. Entre les tourillons
et le renfort de volée sont deux légendes; sur la première,
on lit: «Maréchal d'IIunlières, en 4666 ; sur la seconde,
le nom de la pièce, le Partisan.- Sur le renfort da boulet,
cette devise : alluma radioregitm; lm bouton de culasse
représente une pomme de pin. - Cette pièce de canon a
etévendue au gouvernement des îles Sandwich par un Iia
tiraient américain; ztaicli 7tad brought it from home (qui
l'avait apportée de son pays J. » (Du Petit-Thouars, Voyage
autour dm monde.)

L'histoire rend l'liomme plus `prudent; la poésie le renia
plus spirituel les mathématiques, plus pénétrant; la phi-
losophienaturelle, plus profond ; la morale , plus sérieux
et plus réglé; la rhétorique et la dialectique, plus conten-
tieux et plus fort dans la dispute; en un mot, la lecture .
se transforme en moeurs

	

Berov,

DE L'ËTABLISSEIIENT

D' UNE COMMUNICATION ÉLECTRIQUE ENTRE LA FRANCE
ET L'ALGÉRIE.

La France est du petit nombre des États européens qui
ont eu ce singulier privilége, dans l'histoire moderne, de
pouvoir réunir 5. leur propreterritoire un territoire qui en
double, pour ainsi dire, I'étendue, â pet de distance, Mais
cette distance ; toute Minime qu'elle soit, ne peut co tre par-
courue que sur'Cine mer capricieuse, quelquefois difficile, et
qui jette une certaine incertitude dans des-rapports pour ainsi
dire indiscontinus. Or, quel que soit le. sort que l'avenir
réserve à l'Algérie, elle aura pendant de langues années
encore grand besoin d'étre en relations rapides avec sa
métropole: Qu' an l'envisage comme colonie, ce qu 'elle n 'est
plus, qu'on n'y voie qu'une partie de la France, la question
n'en conserve -pâ moins toute son importance. Et si enfui,
se plaçant d un point de vue plus élevé, on se représente
l'influence que peut exercer la France sur l' Afrique entière,
celle qu'elle a prise dans les destinées futures de l'Orient,
elle atteint à des proportions considérables.

Une lettre transportée par les bateaux 1 vapeur et les
chemins de fer, met aujourd'hui trois jours pour arriver
d'Alger à Paris. Il y a de l 'une à l'autre 4 645 kilomètres.
C'est à peu près 23 kilomètres par heure, la moitié de la
vitesse d'un train ordinaire. Il fallait effacer la distance
d'abord, et substituer à cette marelle si lente la rapidité de
l'éclair.

L'électricité était seule capable de réaliser nue pareille
merveille ; elle l'a réalisée.
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La pensée d'unir, par un câble électrique, Paris aux
rivages algériens remonte seulement à 1854. Elle appar-
tient à M. Walkins Brett, ingénieur civil anglais, qui venait,
par un moyen semblable, de mettre la capitale de la France
à quelques secondes de celle de l'Angleterre. Son projet se
rattachait, du reste, intimement à un autre projet d'un
intérêt pius grand encore , celui d'une communication
directe entre l ' Inde et l 'Europe. Procéder à son exécution
en rattachant tout d'abord l'Algérie à la France, l'Afrique
à l ' Eu rope, c 'était lui donner de suite une valeur qui ne
pouvait manquer d'avoir une influence décisive sur son en-
tier accomplissement. Aussi les propositions de M. Brett
tinrent-elles favorablement accueillies par le gouvernement
français.

En 1854, une convention fut passée entre le ministre
de l 'intérieur et l ' ingénieur anglais , agissant en son nom
personnel et pour le compte d'une compagnie qu'il se pro-
posait de former. M. Brett s'engagea 'à construire à sie
risques et périls, dans le délai de deux années, une ligne
télégraphique électrique, tant sous-marine que terrestre,
qui, partant de la pointe sud de la Spezzia, irait toucher au
cap Corse, traverserait file de Corse en passant par Bastia
et Ajaccio, franchirait le détroit de Bonifacio, passerait
enfin à travers la Sardaigne potin atteindre le cap Teulada,
d'où elle partirait en ligne sous-marine pour aborder à la
côte aie l'Algérie , entre la frontière ale Tunis et la ville de
Bône, en un point désigné par le gouvernement français.

De sou côté, le ministre de l'intérieur s'engagea à ga-
rantir, au nom de l'Etat, à la compagnie formée par M. Brett,
pendant cinquante années, un intérêt de quatre pour cent
sur le capital employé par elle à l'exécution des tra-
vaux, capital qui, dans aucun cas, ne pourrait excéder
4 500 000 francs, soit '180 000 francs par an.

Au mois de juillet '1855, toute la partie de la ligne télé-
graphique, tant sous-marine que terrestre, qui s 'étend de
la Spezzia à Cagliari, était achevée, et le 5 août on pro-
céda à l'immersion du câble qui devait relier Cagliari à la
côte d'Afrique. Deux navires, le Dutchman, trois-mâts à
hélice qui portait le câble, et le Tartare, vapeur français
envoyé par le gouvernement pour le seconder, partent de
Cagliari à 5 heures du soir pour le cap Spartivento; ils y
arrivent à 8 h. 40 m., et y mouillent. Le lendemain matin,
le câble est porté à terre pont' y être fixé à une roche,
et le départ a lieu le 7, à 6 heures du matin.

Les débuts de l'opération se compliquèrent de difficultés
qui, en définitive, comme on va le voir, en compromirent
le succès.

Le 7, on était déjà à 68 kilomètres de la côte, on avait
filé 93 000 mètres du câble, lorsqu ' on s 'aperçoit que la
connrmnication électrique entre la terre et le bord est
interrompue. Après y avoir remédié, on veut reprendre,
le 8 au matin, l ' immersion; mais le câble se casse. Les
jours suivants se passent à prendre les mesures nécessaires
pour le relever, et on y était déjà parvenu en grande partie.
Cependant son poids devient tellement puissant que, pour
ne pas mettre le navire en danger, on est obligé d'en sa-
crifier 48 000 mètres, représentant une valeur d 'envi-
ron 400 000 francs. Mais aussi, quand, le 15, à 4 heures du
sgir, on se trouva en vue de la Galite, petite île située encore à
78 kilomètres de la côte d 'Afrique, il n'y' avait plus à bord
que 900 mètres de câble, et la terre était à plus de 22 000 mè-
tres. On dut donc renoncer à le fixer ; le bout du câble
resta à bord du Dutchman, et à 7 h. du soir le Tartare
faisait route pour Alger, afin d'aller chercher un chaland sur
lequel l ' extrémité du câble devait être placée, pendant que le
Dutchman se rendrait à Londres afin d ' y prendre la quan-
tité de câble nécessaire pour compléter l 'opération. Déjà,
du reste, on communiquait sans difficulté avec l'Angleterre,

et, afin d'éviter tout retard, des ordres furent immédiate-
ment transmis aux ateliers oit se confectionnaient les ap-
pareils électriques.

Mais, quelque diligence que l 'on mit dans tout ceci et
bien que la saison ne flat pas très-avancée, un de ces inci-
dents instantanés comme il en arrive si fréquemment à la
mer ne tarda pas à remettre tout en question.

Dans la nuit du 17 au 18, un violent coup de mer, parti
du nord-ouest, bouleversa les parages de la Galite, imprima
au navire un mouvement de tangage si violent que le
câble, raguant sur les fonds avec force, finit par s 'érailler
et par se rompre entièrement.

Ce fut ainsi que le caprice ces flots décida du sort de
l'une des entreprises les plus hardies que l'homme ait tentées.
La perte s 'élevait à 1 700 000 ou 1 800 000 francs.

Du reste, ce funeste événement, qui venait s'ajouter
d'une manière si fatale au premier, n 'abattit pas le cou-
rage des promoteurs de l 'entreprise; elle jeta seule-
ment quelque incertitude dans leur esprit au sujet de la
direction qu ' ils devaient donner à la seconde opération.
Cette incertitude fut telle qu ' on alla jusqu ' à faire l'étude
des communications par l 'Espagne et Oran, et même celle
d'un trajet direct entre Marseille et Alger par les Baléares.
Parmi les considérations qui ramenèrent l ' attention sur la
ligne de l'est, on fit surtout prévaloir celle-ci, qu'elle était
déjà achevée sur plus de la moitié de son parcours, et qu'en
admettant qu'elle donnât quelques peines sur le reste, ces
peines seraient toujours bien moins considérables que sur
les deux autres directions où tout était à faire. Cet avis
prévalut; seulement, commue on ne possédait que des ren-
seignements assez vagues sur la configuration du fond de la
Méditerranée entre la Sardaigne et l'Afrique, un navire de
l'Etat français procéda avec un soin minutieux à la recon-
naissance et au_sondage de cette région sous-marine. En
même temps on confectionnait, dans les ateliers de MM. Ne-
wall et C ie , en Angleterre, un nouveau câble que par pré-
caution on eut soin de faire plus léger que le premier, afin
qu'il occupàt un volume moins considérable et qu'il fût plus
facile à manier.

Aux derniers jours du mois d'août 1857, tout fut prêt
pour la reprise de l'opération. Les appareils de pose fu-
rent installés à bord de l'Elba, qui se dirigea vers la côte
d'Afrique, naviguant de conserve avec trois autres vapeurs
sardes, le Brandon, le Mozambano et l'Inchinuzo, envoyés
par le gouvernement sarde pour lui prêter leur concours.

La pose devait, en effet, se faire cette fois dans un sens
inverse de celui qui avait été adopté en premier lieu, c ' est-
à-dire en marchant des rivages de l'Algérie vers la Sar-
daigne, et non pas de la Sardaigne sur les parages de la
province de Constantine.

Le 8 septembre, dans la matinée, on fixa le câble à terre,
dans une petite crique au nord du fort Génois, prés de
Bône, et les quatre navires mirent le cap sur la Sardaigne,
laissant les fils, protégés par leur enveloppe de gutta-percha
et leurs spirales de fer, s'immerger tranquillement dans
l'abîme. L'opération, favorisée par un temps exceptionnel,
marcha avec une telle régularité, qu'à onze heures du soir
l'Elba se trouvait en vue de Cagliari. Mais, par une impré-
voyance qu'à la suite des incidents fâcheux survenus lors
de la pose du premier câble, on devait espérer ne pas-
se renouveler, celui-ci se trouva trop court, et on était
encore à 40 milles (74 kilomètres) de la côte. On fut donc
obligé de le fixer et de le retenir sur un fond d'une tren-
taine de mètres, en attendant sa partie complémentaire
qu'il fallait faire venir d'Angleterre. Ce nouveau retard,
qui eût pu devenir funeste, puisqu ' il se prolongea jusqu'aux
derniers jours d ' octobre, n 'eut heureusement aucune consé-
quence regrettable ; les flots semblaient, comme les hommes,



Itinéraire d'une pensée transmise de Paris en Algérie par le télégraphe électrique. - Tracé par

sous l'influence d'une anxieuse attenté qui les maintint tran-
quilles et calmes.

Le 31 octobre, Cagliari communiquait avec Bene par
l'un des quatre fils; le lendemain dimanche-, P r novembre,
les trois autres étaient complètement soudés, l'audacieuse
entreprise était achevée, les deux continents étaient irré-
vocablement et intimement unis l'un à l'autre, Paris et
Alger ne faisaient plus qu'un; la France et le Sahara, ces
deux grandes antithèses, la France, la plus belle région de
la terre, le Sahara, le plus vaste désert du globe, allaient
désormais pouvoir se parler et s'entendre pour le plus grand
profit dela civilisation du monde.

Le 5, on publia dans le11loniteur algérien, le prix des
dépêches qu'if partir de ce jour le nouvel agent allait trans-

toujours, parles télégraphes électriques, parvenir à Guelma,
Constantine, Philippeville, Sétif, Aumale, Alger, Blida,
Médéa, Miliana, Orléansville, Mostaganem, Oran, Maskara,
Sidi-bel-Abbès et Tlemsen; par les fines aériennes, jus
qu'aux points qui appartiennent à la lisière du Grand-Dé-
sert, de la véritable Afrique.

De Paris à Bône, par Lyon, Turin, la Spezzia et Cagliari,
il y a •1.500 kilomètres; de Bône à Alger, 550; d'Alger à
Oran, 400; d'Oran à Tlemsen,'130.

mettre avec cette rapidité prodigieuse que la lumière em-
ploie pour traverser l'espace.

	

.
Mais nous n'aurions donné qu'une idée fort incomplète

des communications électriques entre la France et l'Afrique,
si nous ne disions pas quel est l'itinéraire suivi aujourd'hui
par une pensée transmise de Paris jusqu'aux points les
ptus éloignés de l'intérieur de l'Algérie.

De- Paris, le fil la conduit, par Lyon, Chambéry, Turin
et Gênes, jusqu'à la Spezzia, d'où elle atteint Bastia pour
traverser la Corse et atteindre Ajaccio. Puis, elle franchit
le détroit de Bonifaclo, unit la côte nord de la Sardaigne à
.sa côte sud, s'arrête un instant à Cagliari, s'élance d'un
bond à travers le vaste espace (300 kilomètres) qui la sé-
pare de la côte d'Afrique, et arrive à Bône. De là elle peut

Mais, en Algérie comme en France, les communications
par les télégraphes électriques n'auront lem véritable valeur
que du moment où l'on pourra les mettre l la portée de
tout le monde, que quand le prix d'une phrase de 25 à
30mots ne dépassera pas 25 centimes; or le tarif pour
une dépêche expédiée de Paris k Alger est fixé a f9 fr. 50 c.
Le télégraphe autographique, imprimant lui-môme les mots
qui lui sont transmis, nous parait être un véritable progrès
dans la voie que nous indiquons.

haras. =tihograp6(¢ de J. }lest,` rua Satnt=3taur•Saint-Germain; 45.
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Cette grande et vieille forât, entourée de plantations ro-
unies appartenant au gouvernement, commence aux bords
dia bassin d'Areaçhon, et borde la plage de bains de - mer
qui, en moins de dix années, a donné naissance ai-petit
bourg d'Arcaclion, déjà célèbre parmi les villes de bains

' de mer. Elle court ensuite parallèlement à la côte océane,
jusque par le travers de l'étang do Cazeaux, où elle se rac e
corde aux semis exécutés de nos jolies pour la fixation des
sables voyageurs: Son ancienneté lui.donne une physiono-
mie différente de celle des. jeunes forêts de pins; non-seu-
lement un y rencontre de vieux chênes plusieurs fois sécu-
laires, mais encore une foule d'arbustes très-variés, qui
rompent la monotonie du pin maritime.

Occupant les sommets et les vallées d'anciennes dunes,
elle est sillonnée de sentiers sinueux et d'allées couvertes
qui présentent le spectacle d'une végétation; arbustive qui
varie d'un instant à l'autre, suivant-que l'on franchit les
sommets desséchés de la dune, ou que Pen serpente lelong
de ses flancs, ou encore que l'on descend à travers les
bas-fonds marécateaix. C'est dans ces sentiers que les
baigneurs aiment à lancer à fond de train les excellents
petits chevaux des landes, qu'on ruine de si bonne heuro
par les courses forcées auxquelles on les soumet.

Les produits résineux provenant des forêts assises sur
des. dunes sont plus estimés que ceux des forêts situées
dans l'intérieur de la lande et loin du littoral; ils sont plus
riches en essence de térébenthine.

La caisse carrée, ou bac , que roll aperçoit dans notre
gravure, reçoit les dépôts de résines molles d'éte, suintent,
dans l'extrême chaleurs le long des incisions faites aux pins.
Les portions les phis imprégnées d'essence coulent àt tra-
vers les intervalles des planches, et tombent nulle à goutte;
semblables à des larmes. Ces larmes; -ou perles transpa-
rentes, constituent la térébenthine au 'sôteit , dont il est
rare que lon puisse fabriquer des quantités notables= hors
des dunes.

La for Lt est la propriété d'un grand nomlire d'habitants du
pays; mais elle cet soumise à une servitude extraordinaire.

En vertu d'une concession de Frédéric de-Foix, captal
de Bucl (1j, connue dans le pays sous le nom de bai itelte de
I5-r3, tous les habitants ayant leur domicile légal dans les
communes actuelles de la Teste et ale Gnjan,iont le droit de
faire couper ii leur profit, et sans indemnité, les pins dont
ils ont besoin pour construire des maisons, gran

g
es, étables

et mi gasins.Ces coupes de bois sont-réglées Piler un syndi-
cat; qui établit une rotation 'entre les propriétaires, afin que
chacun ne supporte qu'une charge proportionnelle lu son
domaine. Cette proportionnalité n'est point déterminée par
la superficie, tuais par le revenu en résine; car l'exercice de
cette servitude a causé dans la forêt beaucoup de Vides, et
le propriétaire de la plus grande superficie n'est pas tou-
jours celui qui a le plus d'arbres.donnantrésine. ti'estdif-
ficile, en effet,. de concevoir un mode de jouissance plus
sauvage, plus arriéré, plus funeste à tons les intérêts, Les
propriétaires ne sont pas disposés à donner desnouas à une
forêt soumise à ce pillage' légal et égulier. Les usagers,
ou habitants nonpropriétaires, travaillent à ttiérla poule
aux veufs d'or, en saccageant- un niii'neuble qui constitue
la principale fortune d pays.

	

-
Indépendamment du droit de couper des 'pins vivaces

pour des constructions, tout habitant petit emportés, sans
}iniîtes m survoltait-me, k dos do cheval et même par cl
rate, tous les pins morts 4lit'il trouve dans la forêt, ét "tous
les chines vitaces. Le premier venu, armé d'une hache,
peut couper, où bon lui semble, le phis beau chêne qu'il

(') Captal, mot gascon qui signifiait chef ou seigneur. Le captal de
lluch, Jean de Grailly, s'est rendu célèbre dans les guerres du qua-
torzième siècle. (À. Chéruel.)

rencontre, le débiter et l'emporter, sans que personne ait
le droit de lui faire une observnition quelconque. --Quelques
habitants ont construit autrefois des navires avec les chênes
du pais, sur lesquels on trouvait ces balles courbes esti-
méesdes constructeurs, et ont vendu k la fois, dans les*
ports étrangers; la ta rgaison et le navire qui la transmis

-tait, sq'guidant ainsi d'après le proverbe dti meunier, qui
tire cran sac deux moulures:

La forêt de la T'este; dite Grande-Foret; est entourée
d'une forât domaniale-où un habile industriel, M. Frioud,
est allé appliquer des procédés de distillation très-perfec-
tionnés, pour obtenir une essence de térébenthine rectifiée
du .premier jet.

	

-
La pratique séculaire des Landes remonte aux temps les

plus anciens; car le poêle Ausone donnait déjà l'épithète
de picos,au producteurs de poix, aux Boïens habitants de
la Testa de Iincli.'La matière résineuse découlant due in-
cisions est disposée dans de chaudières placées à nu sur
un feu vil. L'essence de térébenthine; qui constitue le pro
duit le plus précieux, se distille et va se e ne ►idenser dons Ica
alambics; niais la nécessité de pousser le feu peur extraire,
les dernières Parties d'essence détermine dans la chaudière
des soubresauts, des décrépitations;= et finalement-la dé-
con positioon.d'une partie de lamatiôre résineuse, gitï donne
lieu à. des Huiles empyreumatiques et colorées. Emplo yée
dans la peinture, cette essence altère la fretehuurdes cota
leurs; elle est très-longue à sécher; ààcause des huiks
visqueuses qu'elle renferme, et l'odeur e maintient très
longtemps dans les appartements. Dans le nouveau procédé,
on emploie la vapeur d'eau, commedansune foule d'autres
distillations; on la fait pénétrer dans les cliaudiMtes, oit
elle liquéfie les matières et, barbotant â travers toute la
niasse, s'y unit

à
l'essence; qu'elle: entrai-ne avec elle,

dans un état de pureté tel qu'un cltiiniste ne pourrait
l'obtenir plus parfait dans son laboratoire. Ce procédé, dei -
à 'un contrôleur des poudres et salpêtres, ill. Violette,
supprime les incendies, si fréquents _dansles ateliers or-,
(linaires de distillation; il exige moins de main-d'œuvre,
chose importante dans une contrée où la population est si
rare, et il extrait environ un tiers de plus d'essence. Ce
sera un accroissement de revenu de deux millions au moins
pour le forêts du pays.:.

IL FAUT PAIIDONNEfti

SOC veuU .-

maure des Charmcaux.

« Ne condamnez point et vous ne serez point condamnés
pardonnez et on.vous. pardonnera.» Celui qui a dit'cela,
c'est le'Sauveur lui-mémé, quand 11 Instruisit le peuple, avant
d'entrer dams Capliarnaiim. _ -

	

-

	

_
Sans avoir. l'étrange folie de prétendra éclairer ce qui

est la lumière, on peut dire que par ces paroles, tombées -
'comme une loi d'apaisement au tiullett de la lutte sans Merci
des intérêts aveugles et des opinions passionnées; il.fut
annoncé aux, hgninies que l'indulgence était née, 'el `tire;
désor mais, =1mllexiihilit4devait cesser dêtre la oison este-

"même du monde Or, depuis-les enseit;n iuents tau Clir st, ,---
deux mots qui, jusqu'alors , n'avaient ,eu d etltnvrtittit,
exacts dans aucune ltiaigue connue; out été écrus au f6iid

-de là cdi sciéii e ptîbliilue:: L'un de ces deux mots résulte
- les plus.àrdeiites manifestations intériètires de la piété Mil-
Cère, c'est : GRATUIT! ;,l'autre marque le terme divin ou doit
tendre toute justice humaine, c' est 1t1ÎSÉRIÇOBAE. brais_
toutes les ,graines semées par la=main de la Providence ne
rencontrent pas un sol fertile eù elles puissent germer; de
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nais l'alternative qu ' elle .lui offrait l'effraya. Il lui fallait, ou
aller demeurer dans la nouvelle famille de son fils, ou établir
celle-ci dans sa maison. Ne pouvant se résigner au rôle
eliacé de pensionnaire chez qui que ce fût, et redoutant de
partager chez lui l'autorité du maître, il demanda deux
jours de délai avant de se prononcer sur ce point impor-
tant. Durant ces deux jours, il étudia . l'anxiété silencieuse,
niais toujours croissante, de son fils, à mesure qu'on appro-
chait du ternie qu'il avait fixé pour donner sa réponse. Le
dernier moment étant venu, Léon, poussé par l'inquiétude,
descendit de sa chambre au salon, où il croyait trouver son

nutuo, il est (les cœurs inféconds où l ' esprit de la parole
ne pénètre pas. C'est de l ' un de ces coeurs rebelles au pré-
cepte d'indulgence qu'il va être question dans ee qui suit.

Il s'agit d ' un certain colonel Morin, homme juste, disait-
' on, partant fort estimé de tous, niais peu sympathique à

ses égaux. Quant à ses inférieurs, trop de terreur entrait
dans le respect qu 'il leur inspirait pour que l'affection y
pût trouver place. Habitué, par état, à imposer l'obéissance
passive, le colonel Morin faisait consister sa justice dans
l'application , à la vie domestique, des principes de la con-
signe 'militaire. Volontiers il récompensait le mérite, niais
seulement tant que le mérite ne se signalait que dans le
cercle étroit des devoirs prescrits par le maître. Au delà
comme en deçà de cette rigoureuse limite, le colonel n'aclntet
tait pas qu'il y eût d'actions méritoires. Par suite (le sa
eoutiance dans l'efficacité morale de la discipline, il était de
régie, chez lui, que foute faute , quelle qu'elle Mt , devait
être inexorablement punie. Tenir compte d ' une excuse ,
c'était, disait-il , donner au mal une prime (l'encourage-
ment. L'indulgence des bons, il la nommait complicité des
haches, et, convaincu que le châtiment profite au coupable,
il considérait le pardon comme un tort fait à relui qui est
pardonné. Partisan du pouvoir absolu , il ne lui contestait
qu'un droit, le meilleur de tous , le droit de faire grâce.
Hais, il faut le dire, cette obéissance sans bornes qu'il
exigeait des autres, il I !avait toujours scrupuleusement pra-
tiquée envers qui de droit, et sa sévérité à l'égard du pro-
chain n'allait pas au delà de celle qu'il avait pour lui-mème.

(in se t romperait en.supposant que l'inflexible rigueur
du colonel Morin avait éteint autour de lui tout ce qui
ravonne et réchauffe au'forer de la famille ; car, après un
quart (le siècle passé dans une intimité constante, sa femme
le remerciait de ce qu'il ne lui avait donné que des jours
heureux, et elle lui laissait un fils qui avait pour son père
une sincère tendresse. Il fallait bien que ce terrible homme
n'eût pas le coeur fermé aux sentiments affectueux , puis-
qu'il avait su inspirer aux deux témoins les plus intimes de
sa vie moins de crainte encore que d'amour. Mais aussi
quelle femme c'était celle qu'il avait perdue ! et quel fils il

devait ! L'abnégation absolue de celle-là ne pouvait se
comparer qu'à la soumission parfaite de celui-ci. Disons
aussi que chacun des devoirs imposés au jeune Léon par
son père, ne mettait pas toujours l'obéissance filiale à dif-
ficile épreuve: Par exemple, quand Léon eut atteint l ' âge
où l'on pouvait songer à lui donner une compagne, le
colonel Morin ordonna un jour à son fils de faire agréer
sa recherche en mariage par la famille du conseiller-juge
Vandiére , leur voisin de campagne. Le jeune lionne ne put
voir dans cet ordre qu ' une nouvelle preuve (le la sollicitude
paternelle. Depuis longtemps déjà, il aimait Louise Ver
diére et croyait l'aimer sans espoir. Il savait que M. Van-
ibère ne pouvait assurer à sa fille la dot importante que,
d'après sa fortune personnelle, le colonel Morin était en
droit d'exiger pour son fils. Nous l'avons dit, on tenait en
haute estime le nom et la personne du colonel : aussi la
perspective de cette alliance fut-elle accueillie avec orgueil
pal' les parents de Louise; par la jeune personne , avec
bonheur. Le conseiller juge ne mit que cette condition à
sou consentement : - «Nous vivrons en famille avec le
jeune ménage. » - Ceci soulevait une double difficulté. Sans
doute, M. Morin n'avait pas compté sur l ' isolement en ma-
riant Léon ; il songeait, au contraire, à se donner chez lui
un enfant de plus. Mais en formant ce dessein, le colonel
n'avait pensé qu ' à la loi civile, qui dit : « La femme doit suivre
son mari » , et il mettait en oubli la loi humaine, qui se sent
ton jours blessée quand, pour obéir à l'autre, la jeune épou-
sée délaisse ses propres parents. Le colonel comprit ce qu'il
y avait de respectable dans l'exigence de M. 1 'andière;

père.
-. 11 y a deux heures que monsieur est sorti, lui dit

M lle Carnier, la gouvernante.
Au noème instant le colonel rentra; il ne laissa pas à

Léon le temps de l'interroger sur sa résolution.
-Je viens de chez M. Vandière, lui dit-il; fais-toi trés-

beau, car il s'agit d'une présentation officielle et d ' un dîner
de cérémonie ; au dessert, nous fixerons l'époque du ma riage.

Léon embrassa son père, et pour bien exprimer toute sa
joie il s'écria : -Ah! ma mère, que tu serais heureuse !

M. Morin attendri lui serra cordialement la main; c 'était
un remercîment qu'il adressait ià son fils.

Autrefois, dans le vague de l'avenir, »" e Morin avait
entrevu la possibilité de ce mariage, et la pensée de mourir
trop tôt pour le voir s'accomplir compta parmi ses regrets
de la dernière heure. Dès ce moment, le colonel se promit
de réaliser un jour le désir de la défunte, et alors qu ' il se
tenait parole, il remerciait Léon d'aimer selon le Vuu i!e
sa mère.

. A ha date précise où commence ce récit, il n'y avait plus
à laisser passer que la durée d ' un mois pour Voir ci l: la . r
l'union de Léon Morin avec Louise 1'andiére. Les grand:
préparatifs qui se faisaient chez le colonel disaient. as:ez
comment avait été résolue la difficile question de l'habitation
en commun. La maison des champs de M. :florin était,
d'ailleurs, assez vaste pour abriter les deux feuilles. ----
Cette maison, c'est celle des Chameaux qui, (In haut de
la hutte dite les Denises, regarde à travers bois la vieille
tour de Montlhérv. - On était à l`heure accoutumée où
le colonel sortait tous les jours pour faire sa promenade
matinale. Deux personnes , un vieux garde forestier, le
bonhomme Matthieu, et un jeune garçon, attendaient sur le
chemin, non loin de la maison des Charmeaux, le passage
du maître.

	

La suite à une autre livraison.

MUSEE DU LOUVRE.

COLLECTION DE M. C. SALVAGEOT.

Les journaux ont annoncé, l'an dernier, que M. C. San-
vageot avait fait don de son cabinet au Musée du Lomme,
mais ils n'ont fait que mentionner cet acte de générosité,
et la plupart de nos lecteurs ignorent de quelle importance
est la collection. Sa valeur vénale est certainement de
plus d'un million, si l' oh peut s ' en rapporter aux offres
des spéculateurs, plus d'une fois rejetées par M. Sau-
vageot, qui, se contentant de l'aurea mediocritacs si peu
de mode de nos jours, a mieux aimé donner sa collec-
tion à son pays que oie la voir dispersée, par une vente,
en France et à l'étranger. En échange de ce présent,
M. Sauvageot n'a demandé que le titre de conservateur
honoraire, et la nue propriété de sa collection, c'est-à-dire
que tout en assurant son cabinet à la France, il s ' en est
réservé la jouissance exclusive et particulière durant sa vie.

Œuvre de la vie de M. C. Sauvageot et son unique
pensée, la collection se compose de 1 680 objets qui peuvétit



soutenir la comparaison avec CO que contiennent de plus
remarquable les plus belles galeries de l 'Europe.

Ici, ce sont les verreries de Venise et d'Allemagne (cent
cinquante et une pièces), dont les formes admirables sont re-
haussées d'émaux aux brillantes couleurs; là se trouvent ces
émaux (quatre-vingt-dix pièces) de Limoges, champ-levés ou
peints, appliqués sur des custodes, des diptyques, des coupes
et des portraits sortant des ateliers de Pierre Courtois; de
Léonard Limousin, des Penicaud, et de Pierre Raymond.
Chacune de ces merveilles mériterait un article détaillé;
nous signalerons .particulièrement un coffret en émail peint
du seizième siècle, orné de colonnettes cannelées, dù â.
Pierre Courtois, ainsi qu'une superbe aiguière avec pla-

teau à panse ovoïde, de Pierre Raymond, représentant
le passage de la mer Rouge, et enfin le charmant coffret
dont nous donnons le dessin. Ce petit coffret k parfums, en

bois d'ébène, monte sur quatre pieds, est recouvert d'un ré-
seau d'émail qui encadre chaque pan d'un cordon de doubles
perles bleues, avec points noirs, entouré lui-mêfne d'un
autre cordon de perles blanches plus fines dont quelques-
unes se détachent pour séparer les perles bleues. Au milieu'
de chaque cadre, on voit un rinceau dont les branches sont
vertes et les fleurs alternativement bleues avec points blancs,
et blanches avec points noirs. Le fermoir est en émail
bleu avec points noirs et perles blanches; le fleuron du
bout est blanc avec points noirs; au sommet est un anneau
oblong, le milieu à jour avec points noirs et petites perles
blanches sur émail bleu, L'intérieur est divisé en six cases ;
les_ trais qui +se trouvent du côté de la charnière contiennent
choane un petit flacon en cristal blanc et doré pour mettre
les essences; les trois du devant, fermées par un petit cou-
vercle en hôis, sont destinées à contenir les parfums solides,

Musée du Louvre ; collection Sauvageot. - na Coffret espagnol - Dessin de l'éontalan.

tels que bois d'aloès et desandal. Ce coffret, qui est de travail
espagnol, est en émail cloisonné dit de plique ou d'applique..
Les couleurs claires de l'émail se détachent admirablement
bien sur le fond noir, et font de ce petit coffret un bijou
délicieux d'harmonie.

Plus loin, deux armoires contiennent les brillantes com-
positions de Bernard de Palissy (quatre-vingt-dix-sept pièces).
Dans l ' espèce de course au clocher que nous faisons aujour-
d'hui, passons sous silence ces admirables plats à reptileset
poissons, négligeons môme ces charmantes statuettes, ravis-
santes de naïveté, pour signaler de suite cette grande pièce
unique représentant la Charité humaine entourée de cinq
petits enfants, dont le cadre ovale. est formé de trente
et un coquillages,, puis une paire de flambeaux fond bleu
à baguettes blanches, et enfin une aiguière à anse formée
par une femme renversée. , L'admirable fini du travail de
ces trois pièces les ferait plutôt croire l'oeuvre d 'un habile
orfèvre que celle d'un simple potier de terre.

Que dire de ces cinq pièces en faïence aux armes du roi de
France Henri II, ainsi que de ces plats d'Urbino et de Pesaro

aux reflets nacrés, rehaussés les uns d'un rouge cerise, les
autres d'un bleu dont l'éclat_ éblouit? L'intérêt historique
ainsi que la rareté, de ces objets seront facilement appréciés
lorsqu'on saura 'qu'on ne connaît aujourd'hui en Europe
que trente pièces du service de Henri UI; qu'il y ea peu de
semaines encore un petit plat de Pesaro fêlé a été payé
en vente au prix de x000.0 francs; et que, plus récem-
ment encore , une aiguière du service de Henri II a produit
20 000 francs. Avant de clore avec la céramique , nous
;citerons la superbe custode d'Andréa della.Robbia ; ce mo-
nument qui, par sa'grandeur, sa conservation et sa rompt-
:sinon architecturale, du style de l'époque de Louis XII,
est Certainement un des morceaux les' plus remarquables de
ce maître, provient de San-Miniato:

-Jans la sculpture, qui ne se compose pas de moins dé .
trois cents pièces, signalons d'abord, parmi les albàtres,
unn statuette d'Othon Henri, comte palatin du Rhin, élec-
teur de Bavière; dans les pierres lithographiques, deux
bas-reliefs d'Aide Graver; arrive ensuite une charmante
collection de médaillons en cire colorée, parmi lesquels on
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Musée du Louvre; collection Sauvageot.- Horloge portative du seizième siècle. - Dessin de Montalan.

distingue le portrait du connétable Anne de Montmorency,

	

Dans les ivoires (quatre-vingt dix pièces) des onzième,
et celui présumé (le Francisco della Rovere, duc (l'Urbino. douzième,. treizième, quatorzième et quinzième siècles,



mentionnons d'abord un coffret du onzième siècle, portant
ces mots : MM )rat rr çIT; puisdnr superbe triptyque reli-
quaire du quinzième siècle, auquel les volets et le fond, cou-
verts de fleurs de lis sans nombre, assignent certainement
une provenance royale; d'Immenses peignes du seizième
siècle, à deux fins, avec médaillons à figures et ornements
aussi fantastiques que gracieux; un délicieux petit buste de
Diane de Poitiers; un chapelet ou corons composé de trente'
et un grains taillés en triangle et portant chacun trois têtes
différentes du travail le plus exquis; et enfin , toujours
dans les ivoires, une cassette flamande à eduvercle et mon- .
Eure vermeil, ornée d'un bas-relief représentant le Triomphe
de Bacchus d'après Jules Romain.

Si nous regrettons d'avoir été obligé° de ne citer qu'un
objet , là oit cinquante devaient trouver place sons notre
plume, nous avouons qu'il nous en coûte plus encore d'être
si rapine en arrivant aux bois sculptés: cent quarante-deux
pièces, toutes plus importantes les unes que los autres, se
présentent à .nous avec un droit égal; mais, forcé d'user
envers eux du même laconisme que pour leurs-voisins,
nous nous contenterons de citer : - un grand bas-relief
représentant saint Georges terrassant le Dragon :cette ad-
mirable pièce porte les armes du cardinal d'Amboise, et
provient du chàteau de Gallien; une délicate statuette de
Vénus sortant du bain, qui, par le fini ati travail, petit être•
attribuée à Jean de Bologne; un superbe portrait de Joss
'l'rnelrsess, commandeur provincial de l'ordre Teutonique,
d ►l an ciseau d'Albert Durer; de charmantes ripes à tabac;
une quenouille-de Ia,plus grande élégance; et enfin le F
initial de François lCt', acheté par. M. Sauvageot an prix da
diamant, à la vente de M. Hope. Outre son mérite parti-
culier, cet objet unique a l'inappréciable avantage de venir
se joindre au M, lettre initiale de Marguerite, soeur unique
de François f er, que possédait déjà le Louvre.

Dans l 'orfèvrerie en fer (soixante-seize objets), nous re-
marquons un chef-d 'oeuvre d'art connu sous le nom de
monture de l 'escarcelle de Henri Il, reproduite par Janet
flans le portrait que possède le Musée du Louvre; et une
bague-cachet en fer ciselé, de l'époque de Françoisf er ,
portant cette devise : Riens sans amour.

La collection de.M. Sauvageot, déjà si remarquable en
objets de toute nature, est, encore très-riche en horloges
portatives du seizième siècle. Deux surtout frappent d'abord.
L'une, en cuivre doré et ciselé, est de forme carrée, à quatre
cariatides-surmontées de quatre lions appuyés sur les écus-.
sons des ducs de Parme et de Plaisance, grands gonfaloniers
du pape; l'autre, dont nous donnons le dessin page 109,
est à sonnerie, d'un travail évidemment allemand, et porte
la date de 1508. L 'origine de ces petites pendules porta-
tives remonte à l'invention du ressort spiral, qui eut lieur
vers le commencement du règne de Louis XI. Cette inven-
tion française ayant piqué d 'émulation les horlogers italiens
et allemands, ce fut à qui produirait les horloges los pld
compliquées. Quoique très-rares aujourd'hui, on trouve ce-
pendant encore quelques-unes de ces horloges de la pre-
Iniére moitié du seizième siècle ,qui sont devrais prodiges
de mécanique. Elles indiquent tout à la fois l 'heure du jour
et de la nuit, l 'année, le mois; le gtiantiéme, le jour de la
semaine, les -fêtes de l'église, les phases de la lune, ainsi
que le mouvement du soleil et des planètes à travers les
constellations. Ce fut principalement à Nuremberg et à
Augsbourg que furent fabriquées les horloges les plus re-
marquables par la complication de Ieur mécanisme, ° Si celle
que nous, représentons n'est pas aussi conipliquée, elle est
certainement une des plus gracieuses que l'on conna iisse Elle
se compose d'un cadran supporté par un pied en cuivre re-
poussé_ et doré. Dans le petit, médaillon du centre, où se
trouve l'axe des aiguilles eq fer bleui, est uri génie ailé avec

compas et sphère. Autour de ce médaillon se déroule une
chasseciselée à jour sur cuivre dorés-Au sommet est une.
jiguee de soldat armé, debaut, et en costume allemand.

On lit dans la plupartdes Histoires de Paris l 'aventure
d'un paysan du Maine, qui avait une corné au front ét qui
fut amené au-rot Ilenri IV, Iequel en fit présent à un da ses
favoris. Hentzner vit cet homme, dont nous avons donné
la figure (page 399 du tome IN), dans un spectacle forain
de la place Saint-Antoine. -

	

-
Ilentzner ne pouvait manquer l'occasion d'aller voir Saint

Denis et d'inventorier les curiosités de la célèbre abba ye.
Puis il s'embarque sur la Seine, descend le fleuve, en nom-
mant successivement les villas qu'il rencontre, et s'arrête
à Rouen, qui ne l'occupe guère. II quitte cette ville et se
rend à Dieppe, mit il s'embarque pour l'Angleterre à la fin
d 'août 1508.

Moins .d'un' mois après, il revoit les Mes de France à
Calais, - dont le port lui parait beau, 'sauf la citadelle du
Risbank,,récemment ruinée:-Une aventure flclieuse. liii
rend ce lieu désagréable : il y perd ;des pistolets de - prix ,
qu'il° avait achetés ii Genève, et soupçonne son hôte, mais
sans pouvoiir arriver à des preuves. Tl s'adresse au gourer--
neur de la place, nommé Fick, qui le reçoit très-obligeam-
ment, à cause des sosuvenirs agréables qu'il avait rapportés
lui-même d'Un voyage en Allemagne ; mais les pistolets ne
se retrouvent pas, etHentzner, mécontent du retard qu 'il
n éprouvé,' apprenant de plus que le port des pistolets est -
défendu dans toute la France sous peine «le la corde, se
décide à repartir, en faisant remercier le gouverneur et en
lui recommandant si les `pistolets se retrouvent, de les
donner à ses gardes, afin que son fripon d'hôte n'en profite
pas.

De Calais, il se dirige sur Boulogne par Wimillc en
ayant constamment sous les yeux les falaises blanches de.
l'Angleterre, visibles_ par un ciel serein, et d'où vient, re-
marque-t-il, le nom d'Albion.

il visite la double ville de Boulogne et_ son port, croit re-
trouver (taris ses plages de sables mouv=ants l'étymologie
du nom de Bolania (ce que .nous ne comprenons pas très-
bien), 'et après avoir visité la tour d'Odre, « phare ou
vigie très-antique, ouvrage des Romains, mais que le vul-
gaire attribue aux Anglais, il fait remarquer que, de Ca-
lais à Boulogne, il a p trcouru un pays. d ' une fertilité in-
signe, mais actuellement pauvre et dévasté, et que l'on
appelle le pays conquis, parce que le roi de France l'avait
récemment recouvré _par les armes. En effet, le pays re-
conquis a formé, jusqu'en 1789, un gouvernement parti-
culier, représentant l'ancien comté de Calais, avec Ardres
et Gaines, et conservant jusque dans son nom le souvenir

_de la-conquête du duc de Guise.
Les guerres toutes récentes contre ,al'Espagne avaient

multiplié dans le Boulonnais Ies actes de brigandage; car
nos voyageurs n'osèrent le traverser, par crainte de mau-
vaises rencontres, et ils s'embarquèrent pour Dieppe, où
ils arrivèrent après une navigation d'une nuit, favorisée par
un beau clair de lune.

« Gomme nous-"lvrons-: déjà vu .Dieppe, nous nous h1
tunes, après dinar, de prendre des chevaux de poste et de
nous°rendre à Amiens.- Nous vîmes d'abord, à droite, une
forteresse entièrement ruinée, dernier refuge, dit-on, d'où
les Anglais furent expulsés et obligés de quitter le royaume.

,I Eu ;qui appartient aux Guises, a rie belle forteresse
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et de superbes jardins... » Abbeville, qui vient ensuite, se du voyageur d'un trias-haut intérêt par son exactitude, par
reconmmancle à notre étranger par son grand commerce de le reflet du temps, ainsi que par ses contrastes d'ingénuité
poisson sec; Picquigny, par son château ; Amiens, par le et d'érudition un peu pédante.
souvenir tout récent de sou siège : Henri -IV y courut
quelques dangers ; ou mantra à lfentzncr le lieu oit un
arbre, fracassé par un boulet, faillit tomber sur le roi et
l'écraser.

« La Picardie est un pays très-fertile en blé et en pro-
ductions de toute espèce; niais elle n'a pas de vin, ce que
plusieurs attribuent beaucoup plus à la nonchalance et à la
paresse des habitants qu'au sol ou à l'intempérie du ciel. »
Nous n'avons pas besoin de l'aire ressortir l ' injustice de
cette accusation, et de faire observer que notre Allemand
montre ici un - peu d'ignorance en matière de climatologie
franraise. Ou sait, eu effet, que toute la Picardie t saut' une
très-petite portion sud du département de I'Aisne) reste
en dehors de la zone ale culture et de production de la
vigile.

Le coche d 'Amiens à Paris fait traverser à notre savant
Breteuil, Clermont, Saint-Leu, Luzarches. De Paris, il
court admirer Fontainebleau, « dans .le Gâtinois, pays sa-
blonneux, mal habité, couvert de forets... Cette résidence,
entourée de murs et de fossés, est, au jugement de bien
des gens, la plus magnifique de toute la France. »

Après avoir décrit toutes les beautés pittoresques du lieu,
tlcutr.uer retou rne à paris. «Nous laissions à droite uu
palais et un château appelé Bissait, en grande partie dé-
truit, et où bien des gens prétendent ètre un refuge de sor-
ciers et de dénions. Nous avons certainement entendu parler
de gens qui, s ' y étant rendus par curiosité, en sont revenus
glacés d'horreur, ce qui peut faire comprendre quelle école
devait se tenir dans ces ruines. »

De Paris, il se dirige vers la Champagne par Marmiton
et Vincennes, qu ' il appelle le bois de la Vie saine, ridicule
étymologie, qui avait grand crédit alors; - Brie-Comte-
Iiobert, le beau château de la Grange; - Provins, « dont
la situation topographique, au rapport des voyageurs, rap-
pelle Jérusalem » ; Nogent, Bavillon, dont les habitants
se servent de la craie pour bâtir leurs maisons; - Troues,
« ville commerçante, à ce point qu'on l'appelle la fille de
Paris. 'fout le pays environnant est fertile , abendantt en
prés et en superbes pâturages. »

Il fallut ici quitter la voiture, car les pluies avaient nota-
blement dégradé la route, et la rupture d ' une roue avait
forer nos voyageurs de séjourner quelque'temps'dans les
faubourgs. Ils passèrent à Bar-sur-Seine, entrèrent en
Bourgogne par Châtillon, et remarquèrent que presque
tous les villages de re pays étaient entourés de murs.A
Saint-Seine, Ilentzner admire la source de la Seine, déjà
assez lbf'te pour faire tourner une roue de moulin. Il ap-
précia beaucoup moins le vin de cette contrée, « qui, dit-il,
ne se conserve pas plus d ' un an ». Le pays est montueux
et rocheux, mais fertile en grains.

Après avoir passé Chanseau , et avoir laissé à droite la
forteresse de Tallant, il entre à Dijon, dont il vante la si-
tuation, l ' antiquité, et surtout le vin.

Nous en aoitinnes en poste, par un fort mauvais temps,
et dînâmes à Auxonne; entre cette ville et Dôle est un
petit ruisseau avec moulin , séparant la Bourgogne de la
Comté. n

Cette dernière province appartenait à l'Espagne ; c'est
donc à la frontière de France que nous nous arrêtons ici,
et n'oublions pas que nous sommes en 1598. Du reste, à
part quelques lignés , sur Besançon, Hentzner ne s'arrête
guère en franche-Comté'; la Suisse l'attire bien davantage,
et l'Italie, qui vient après, occupe la première place dans
son livre. On voit, par tout ce que nous avons tâché d'en
extraire, que ce livre est à la fois une relation et un Guide

La vaine gloire est la tunique que les plus sages dé-
posent la dernière.
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BALLANCIIE.

M. Ballanche était né à Lyon en '1776. Sa sauté faible
et languissante lui avait donné de bonne heure le goùt de
l ' étude et de la méditation. Il était un peu triste, réveur,
doux et bon. Il .a décrit les impressions douloureuses qui
fréquemment tourmentaient son -corps et agitaient sou es-
prit, dans l'un de ses plus courts et de ses meilleurs ou-
vrages, la Vision d'Hébul : s C'étaient des accidents nerveux
d' une nature extraordinaire, des phénomènes singuliers de
somnambulisme et de catalepsie. Il reconnaissait ses propres
sensations dans les variations de l'atmosphère, et il en
éprouvait tous les troubles. Il était sensible au plus haut
degré à toutes sortes de bruits, au son des cloches, aux
météores passagers de l'air. » Elevé dans un temps où l'on
était généralement persuadé que l'homme n 'est pas né seu-
lement pour le bien-être matériel et que c'est un devoir
impérieux pour lui de se faire 'dès l 'adolescence une règle
de la vie, à la fois religieuse, morale et politique, il s 'ap-
pliqua et arriva par degrés à se former une théorie géné-
rale dont ses principaux ouvrages, Antigone, Orphée, la Pa-
lingénésie sociale, ont été l'expression et l'enseignement. On
a résumé les données premières de cette théorie très-pure,
très-élevée, mais d'un caractère un peu personnel, dans les
lignes suivantes : « Dieu, en créant l 'homme, lui donna la
» parole et en fit un être social, capable par son essence
» d 'enseigner et. de transmettre à toute sa descendance re
» qu'il avait appris lui-même par une révélation supérieure.
» Les évolutions successives de l 'humanité ne sont que le
» développement graduel, perfectible et nécessaire (le cette
» révélation prenniére. Dieu a imprimé l'impulsion au genre
» humain, toujours en marche et ne s 'arrêtant jamais. Ce
» n 'est pas le petit nombre, c'est l'humanité tout entière qui
» se rachètera du péché par l'épreuve et par la douleur. » ( r )

De cette théorie, M. Ballanche déduisait l'amotu' cle l 'hu-
manité, la foi dans le progrès, et le devoir pour chacun de
nous de travailler à l'amélioration .de tous. Il avait beau-
coup étudié les religions antiques, et sa pensée était tout
empreinte'des souvenirs de la poésie grecque, surtout de celle
d'Hésiode et de Sophocle. Son style, qui se rapproche de celui
de Bernardin de Saint-Pierre, est ample et cadencé. On lui
reproche d'être obscur, nais cette critique s'adresserait plus
justement à sa pensée, qui est, en effet, un peu vague comme
l'était son systçine religieux. On ne petit refuser le mérite
de la clarté aux petites oeuvres où M. Ballanche a développé
avec une haute poésie quelques-uns de ses sentiments poli-
tiques : par exemple , l'Élégie, l'Homme sans atome, et le
Dialogue d'un vieillard et d'un jeune homme. Lors mène
qu'on ime partage point les opinions de il. Ballanche, on est
i flin ale sympathie, de respect pour la noblesse de ses as-
pirations, la délicatesse de ses pensées, la beauté de ses
imagos; on a très-bien dit de lui que, '« semblable aux
âmes presque heureuses telles que les dépeint Dante, il
allait cueillant partout des fleurs Inconnues, - et en compo-
sait tin pat'fummm unique, d'une concentration puissante et
d'une merveilleuse douceur . »

Il faut tout au moins respirer ce parfum dans quelques

(') M. À. de Saint-Priest, Discours de réception à l'Académie
française.



pages de l'eeuvrede M. Ballanche, si l'on ne veut ignorer
une des personnalités les plus originales, de la littérature
de ce siècle. Les personnes qui ont la bonne habitude de
faire des extraits de leurs lectures trouveront à faire une
belle moisson dans les Iivres de M. Ballanche ; nous-même,
nous avons déjà cité quelques-unes des aimables et -belles
pages do cet homme affeçtueux et sage (_). C'est lui qui a
dit : « Le mérite de cette vie est de prédire l'autre. -
L'homme fait en quelque sorte le climat et le sôl ; il les

fait, les perpétue, les modifie; mais sitôt qu'il s'arrête,
l'invincible nature reprend ses droits. Le marais impur
croupit dans les fontaines de marbre ; le lierre s'élance

chaque chose, de chaque état de choses, il naît une révé-
lation, Le spectacle de la nature est une immense machine
pour les pensées de d'homme. Les propriétés des êtres; les
instincts des animaux, le spectacle'de l'univers, tout est
voile à soulever, tout est symbole à deviner, tout contient
des vérités à entrevoir, car la claire vue n'est pas de ce
monde. Co grand luxe de la création, cet appareil des corps
célestes semés dans l'espace comme une éclatante pous-
sière, tout cela n'est pas trop pour I 'homme, parce que
l'homme est un être libre et intelligent, parce que l'homme

{') Voy. la Table des vingt premières années.

-autour des colonnes de- porphyre; l'herbe croît sur les
parvis des temples et sous les portiques des palais. Tyr
n'est plus qu'un cadavre jeté sur le rivage de la mer. -
Ce qui arrive' au sol, lorsqu'il cesse d'être travaillé par
l'homme social , .arrive à l'homme lui- même , lorsqu'il
fuit la société pour la solitude les ronces croissent dans
son coeur désert. _ Les voix qui crient dans le désert.
finissent toujours par remplir le monde. - Ce qu'on
sait le mieux, c'est ce que l'on devina. - L'homme ne
sait bien que ce qu'il peut communiquer aux autres. --
L'esprit humain forme comme un Haste firmament, éclairé
de toutes parts d'étoiles de différentes grandeurs. -'De

est un être immortel. -- On s 'est imaginé que l'homme
créaitla poésie : la poésie consiste à dire des faits ou - des
doctrines poétiques pareux mêmes. Un homme de talent;
quel que soit d'ailleurs son talent, ne peut rendre poétique
une chose qui ne l'est pas, une chose qui n'est pas déjà de
la poésie. La poésie est une langue, et non pas la forme
d'une langue; la poésie est universelle, et non point locale :
c'est la parole vivante dû genre humain. - La Providence
secoue violemment le genre humain pour le faire avancer.
Il n'a d'intelligence qu'à la sollicitation du besoin; il n'a
'de vertu qu'à la sollicitation de la douleur. e M. Ballanche
est mort au mois de juin -1849.
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Dit:rem est un nom donné par Elien k un oiseau in-
connu. Les naturalistes s'en servent pour désigner un genre
de l'ordre des passereaux ténuirostres (passereaux anisa-
dactyles de Temminck) , petits oiseaux qui habitent les'
Indes, les îles de l'archipel -Indien et la NoiuvelleéHo1lande.
Ils rassemblent atm sucriers.

Le dicée nommé Dicoum hirundinaceum et Sruallow
Dieteu n par Gould, paraît être commun sur presque tous
les territoires de l'Australie qui sont colonisés. Il choisit
de préférence, pour y construire son nid, le voisinage des
cours d'eau et les arbustes les moins élevés, tels que le
Casuarina, le Louant/tus et l'Acacia pendula. Il se nourrit
d'insectes et probablement aussi de fruits. Son chant est
très-animé et longuement soutenu, -mais il est si discret,
il a si peu de portée et d'éclat, qir on ne peut guère l'en-
tendre que lorsque l'on-est presque au pied de l'arbre où
l'oiseau chante. Son nid, qui a la forme d'une petite bourse,
'ressemble assez au coton et est fabriqué avec, les filaments
de diverses plantes. Les œufs sont d`in blanc terne semé
de petites pointes brunes. Le mâle a la tête, le dos, les
ailes et le dessus de la queue noirs avec un reflet bleu; la
gorge, la poitrine et le dessous de la queue sont d'un rouge
écarlate; les flancs sont noirâtres, l'abdomen"-blanc. La
femelle est de méme couleur à la partie supérieure; mais
elle a le cou et le centre de l'abdomen jaunâtres, les flancs
légèrement bruns, le dessous de la queue d'un écarlate
pâle. Les aborigènes de l'Australie occidentale donnent à ce
joli petit oiseau le none de 7noo-ne je-sang.

IL FAUT PARDONNER.

\0CVELLE.

Suite. - vol°. p. 906.

Inquiet, souciuex., comme on-peut l'être au moment
d'une tentative jugée à l'avance presque désespérée, le
vieux garde s'agitait continuellement sur place, mais sans
cesser d'avoir l'oeil ,et l'oreille au guet du côté de la maison
du colonel. Son compagnon, au contraire, tranquillement
assis sur la marge d ' tnn fosé et cassant des noix à la force
des mâchoires, ne regardait que les feuilles' tombées qui
couraient chassées par Ie vent, et n'écoutait que les oiseaux
qui chantaient dans les arbres. A les voir ainsi tous deux l 'un
parfaitement calme, l'autre comme enfiévré, on eût dit que
le bonhomme Matthieu, était en, grand'peine pourlui-même,
touchant ce qui allait se passer tout â l'heure : nullement;
il ne s'inquiétait si fort qu'en faveur de ce jeune casseur de
noix, de qui l'avenir se trouvait alors terriblement compro-
mis. Irrité à la tin d''une imperturbable placidité qui s'ac-
cordait mal avec la gravité de la situation, le vieux garde
s'arrêta tout à coup, et, frappant sur l'épaule de sou com-
pagnon pour obliger celui-ci à le regarder en face, il l'apos-
tropha ainsi :

- Tâche un peu voir, Jean le Perdu, à ne pas tant
manâeuvrer des dents sur tes cailloux debois et à réfléchir
tout haut, devant moi, sur ce que tu vas dire au maître
quand il passera, si toutefois il est d'humeur aujourd'hui à
s'arrêter pour t'entendre

- C'est tout réfléchi, reprit le jeune gars d 'un ton
assuré, mais dans lequel il y avait de la candeur et non de
l 'effronterie; je dirai au colonel la chose telle, qu 'elle est :
nui, c'est vrai, un homme qui sa trouvait attardé hier au
soir m'a demandé un gîte pour la nuit, et je l'ai fait cou-
cher dans l'écurie. C'est vrai encore que le règlement de la
maison défend d'héberger qui que ce soit sans la permission
du maître; mais alors même qu'on me l'aurait refusée,
cette permission, cela ne m'aurait pas empêché de recevoir

ce pauvre diable. Il était si fatigué qu'on ne 'pouvait pas,
en-bonne -conscience, l'inviter à aller coucher plus loin.
D'ailleurs, il n'a gêné que moi,' vu queje lui al cédé la
moitié de mon lit. De plis, quoi qu'en- dise la gouvernante, -
qui nous a mis, ce matin, tous lés• deux à la porte, mon
camarade de la nuit passée ne coûte rien à la maison, puis-
qu'il n'a vécu qu'aux dépens de mon souper. Donc, je ne
méritais pas d'être renvoyé; car en rendant service à
quelqu'un, je n'ai fait de tort à personne.

Le bonhomme Matthieu ne trouva rien â redire quant au
fond du discours; mais il fut moins satisfait de la forme.
Sans être, d'aucune façon, familiarisé avec les artifices du
Iangage, il jugea, d'après son grossier bon sens, que celui-
ci manquait de l'humilité indispensable à une demande en
grâce, et, en effet, c'en était une qu'il s'agissait de for-
muler. Le vieux garde ayant rencontré, vers le point du
jour, le petit valet d'écurie comme il s'en allait au hasard,
et s'étant fait raconter par lui sa mésavanture, l'avait ra-
mené vers la maison des Charmeaux pour qu'il essayât de
remonter du jugement rigoureux de la gouvernante à la
clémence douteuse du mitré. Ainsi, telle était la donnée
du problème àrésoudre pour le bonhomme Matthieu un
serviteur du colonel étant congédié, trouver des paroles
assez puissantes pour lui rouvrir la porte qu'on lui avait
fermée. Pénétré de l'importance du choix heureux des
termes, il pesa chaque mot de la supplique verbale de Jean
le Perdu, ce qui l'amena à la démolir complétement pour
vice d'inconvenance. Ceci-fait, il s'évertua. en reconstruire
un antre, pourvue d'une physionomie présentable. Ce fut
une rade besogne pour le vieux garde., qui n 'avait pas,
comme on dit, la parole en main. Jamais course dans le
bois, à la poursuite d'un braconnier, ne lui avait eoùté
autant de sueurs que ce voyage de l'esprit dans le jardin de
la rhétorique. Enfin , quand, à force de précautions ora-
toires, il crut avoir trouvé précisément ce qu 'il fallait dire,
il se mit en devoir d'imprimer son morceau d'éloquence
dans la mémoire de Jean le Perdu. Celui-ci, qui voulait se
montrer docile à la leçon, attendait les' paroles que le vieux'
garde allait lui dicter , quand soudain on vit s'ouvrir la
porte de la maison des Chameaux et paraître le colonel à
l'extrémité da chemin. A l'aspect du maître, le bonhomme
Matthieu se troubla de telle sorte que le discours si labo-
rieusement préparé se brouilla dans sa tête sans qu'il en pfut
retrouver le fil. Le colonel s'approchait des deux guetteurs.
Jean le 'Perdu, maintenant incertain, demanda au vieux
garde ce que décidément il fallait dire,

-Ma foi ! répondit Matthieu, dis lavérit petit, dis-la
comme tu pourras, et puis... à la grâce de Dieu !

L'abandon de soi-même renfermé dans ces derniers mots,
le vieux garde l'exprima du geste plutôt que de la voix; car
en méme temps qu'il parlait, il mesurait avec un croissant
effroi la courte distance qui, maintenant, les séparait de
M. Morin , et , si prés du maître, telle était l'émotion du
brave homme qu'il n'osait plus que mentalement prier pour
son protégé. Protégé est bien le mot propre; la "preuve, la
voici:

A part une bienveillance naturelle qui portait Matthieu i
prendre en phié tous ceux qu'il voyait dans la peine, un
intérêt particulier l'attachait à Jean le Perdu, - Jean le
Trouvé aurait pli être aussi bien son nom. - A quinze ans
en deçà, le garde forestier, faisant un soir sa ronde, l 'avait
ramassé, enveloppé d'un. vieux: lange et criant la faim, dans
ce méme fossé où tout â l'heure Il cassait des noix. Le
premier soin de Matthieu avait été de porter au- plus vite
l'enfant chez une nourrice, sa voisine. Le lendemain il lui
servit de parrain, après toutefois que le maire de la commune
eut inscrit le petit abandonné au" livre des actes civils sous
les noms de Jean le Perdu. L'idée de cette dernière appel-
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latin appartenait à l 'officier municipal. - Mauvaise in-
spiration, car elle attachait au nom de l 'enfant le souvenir
incessant de son malheur. - Deux jours plus tard, quand
le messager du pays reçut, avec d'autres commissions pour
le chef-lieu, l'ordre de porter le petit Jean à l'hospice, la
protection de Matthieu envers l'abandonné n'alla pas au
delà d ' une chaude recommandation au messager , laquelle
en outre, il accompagna d'un pourboire. S'il ne fit pas
plus, ce ne fut pas faute de bon vouloir, mais attendu l'état
de sa bourse. En fait d 'aumônes, le bonhomme ne pouvait
guère offrir que des voeux. Si fait, pourtant, il pouvait plus
encore pour son filleul : par exemple, ne pas l 'oublier,

.saisir toute occasion d 'avoir de ses nouvelles, et, quand il
serait en âge de se faire un gagne-pain de ses forces, le
suivre du plus près possible, dans cette vie un peu au hasard
des enfants de la charité, qu'on livre pour le travail à qui
les demande. Matthieu ne manqua à rien de tout cela. Il
sut à quelle nourrice l'hospice avait confié le petit Jean, et,
bien qu'elle demeurât à longue distance de chez lui, il alla
lui recommander l ' enfant comme il l'avait déjà recommandé
au messager, c'est-à-dire avec la pièce blanche en main,
pour mieux l'intéresser à son filleul.

- Je reviendrai, dit-il à la nourrice, vous apporter
l 'étrenne de la première dent.

Il revint en effet, mais ii tard qu 'on ne l 'attendait plus.
Lors de la seconde visite du parrain, le tilleul, au lieu d'une
seule dent, possédait les râteliers complets, et il mordait gail-
lardement dans le pain dur et dans les pommes vertes. Mais
qu'importe le retard? Matthieu apportait à la nourrice le
cadeau annoncé ; ce qui prouvait que pour faire plus tôt ce
second voyage, c'était le loisir qui lui avait manqué et non
pas la mémoire. La même sollicitude, persévérante du moins,
si elle n'était pas assidue, permit au garde forestier de re-
trouver, de loin en loin, son filleul chez les différents maîtres
oit il s'essayait à gagner sa vie. Se préoccupant du sort de
l'enfant, comme s'il eût été responsable de son avenir, il
interrogeait de çà et de là, pour apprécier la condition qui
lui était faite, et, quand il la jugeait mauvaise, le bonhomme
Matthieu poussait son voyage jusqu'à l'hospice, afin de prier
qu'on y reprît son filleul ou qu'on lui trouvât une place
meilleure. Deux de ces requêtes furent favorablement ac-
cueillies, niais à la troisième on répondit au parrain de
Jean le Perdu :

- Si votre protégé ne reste pas oit il est maintenant,
comme ce sera par sa faute et que nous ne pouvons pas ne
nous occuper que de lui, on le mettra dans une maison de
travail où il sera bien forcé de se tenir.

Or, jamais le filleul de Matthieu n'était tombé aux mains
d'un aussi mauvais maître que celui qu'il servait au moment
où son parrain s'attirait cette menaçante réponse. Néan-
moins le vieux garde s'obstina à venir en aide à l'enfant, '
et, se mettant du courage au coeur, il alla recommander
son filleul au colonel Morin, chez qui justement on était
alors en quête d'un valet d'écurie. Voilà comment, l'autre
année, l'orphelin était entré dans cette maison d'où, ce matin
même, on venait de le chasser. Il fallait donc de toute né-
cessité qu'un pardon lui fft rendre sa place; car, privé
d'emploi, il n'avait plus en perspective que l 'hospice, et on
sait ce qui l'y attendait s 'il osait y rentrer.

On a compris maintenant combien pour Jean le Perdu
la situation était grave : aussi le bonhomme Mathieu n 'eùt-
il pas, d 'ordinaire, tremblé comme les autres devant le
terrible maître, qu'en ce moment décisif pour le sort de son
filleul il eût de même éprouvé au coeur cette commotion
qui venait de mettre son esprit en désarroi.

La suite à une autre livraison.

ARMES ET USTENSILES DE L'ILE DE TIMOR.

Timor et Solor font partie de ces groupes d 'îles que les
Orientaux appellent un peu poétiquement les Paupières du
monde. Les Portugais s'en emparèrent vers 4511, et les
Hollandais s'y établirent, au détriment de ces derniers,
en 1613; ils occupèrent alors Coupang, cette ancienne
capitale, qui compte aujourd'hui trois cents maisons envi-
ron et une population de sept mille âmes.

L 'île de Timor, dont la fertilité a peut-être été exagé-
rée, mais qui offre certainement de grandes ressources à
l 'industrie, peut avoir soixante lieues de long, sur dix-huit
lieues dans sa plus grande largeur (') : aussi l'ancien sou-
verain de l'île portait-il le titre pompeux de Lioerai, qui
équivaut à celui d 'empereur. On serait dans l'erreur si l'on
supposait que les Timoriens, qui forment aujourd'hui une
population d ' environ deux cent ou trois cent mille indi-
vidus, sont des Malais de race pure. « Sous le rapport de
la taille, de la conformation et des traits du visage, ils res-
semblent beaucoup, a dit M. Temminck, aux Dajaks de
Bornéo et à quelques tribus des Alfoeres des Moluques. Cette
affinité, évidente d 'ailleurs, est confirmée par leurs tradi-
tions, d ' après lesquelles Timor aurait été peuplée par des
hommes venus de contrées situées plus à l'est. » (-)

Sous le point de vue politique, l'importance de cette île
n'est pas douteuse, ainsi que l'a dit l'écrivain judicieux que
nous venons de citer, aux yeux du géographe et de l ' éco-
nomiste ; « elle rattache l 'Asie à l 'Australie, ces deux vastes
régions, aussi différentes cependant l'une de l'autre par
leur constitution physique que par leur état ethnogra-
phique. » Aujourd'hui, les Portugais ne possèdent plus que
la portion nord-est de l'île; c'est la partie la plus fertile.
On peut évaluer l'ensemble des possessions néerlandaises à
une superficie de 361 lieues géographiques, ou 498,2 my-
riamétres; mais le revenu qu'elles donnent étant à peu prés
égal à celui des dépenses qu 'elles exigent, il a été un
moment question d 'abandonner ce territoire : c'est, dit-on,
aux vives représentations du général Daendels qu'on doit sa
conservation ( 5).

La capitale des établissements portugais a été transportée
à Dieli, petite ville de deux mille habitants. Il est fort in-
exact de dire, comme on l 'a fait en ces derniers temps, que
le gouvernement de Lisbonne ne fait rien pour mettre l 'Eu-
rope au courant des ressources offertes par le territoire
soumis à sa juridiction ; sans doute, il ne peut offrir aux
curieux un magnifique ouvrage, comme celui dans lequel
la Hollande expose la géographie et l 'ethnographie des
peuples, à peu près inconnus, soumis à ses lais; mais le gou-
vernement portugais a fourni dernièrement, dans une re-
vue officielle consacrée à ses possessions maritimes, les
plus précieux renseignements sur Tinior et sur Solor ( 4 ).

Bien que les richesses métalliques de l'île aient été peut-
être tin peu exagérées dans ces documents, il paraît cer-
tain que la partie portugaise renferme en notable quantité
de l'or, du tombac et du cuivre; mais ce qui fait surtout
la richesse du pays, ce sont les teintures éclatantes, les
bois précieux, les arbres à épices, encore peu exploités;
on y recueille une espèce de cannelle sauvage, sans doute

(') Elle est située entre les 80 20' 15" et 100 22' 19" de latitude
sud, et les 1230 27' 24" et 1270 0' 32" de longitude orientale du
méridien de Greenwich. Solor n'a que quarante-cinq lieues de long.

(2) Voy. C.-J. Temminek, Coup d'oeil sur les possessions néer-
landaises dans l'Inde archipélagique; Leyde, Anz et compagnie,
1849, 3 vol. in-8. Les documents cités ici sont empruntés aux vastes
travaux de M. S. Muller.

(') Le revenu colonial de Timor, partie néerlandaise, peut être
porté annuellement à 30000 florins; les dépenses s'élèvent, à peu de
chose près, à la même somme.

(4) Voy. les Annaes maritim.os e coloniaes; List., 1840.
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inférieure à celle de l'île de Ceylan, mais infiniment plus
odorante que celle de la côte du Malabar; le gamuttifournit

-des filaments d'une finesse extréme, avec Iesquels on fa-
brique des cordages qui l'emportent, dit-on, en élasticité
et en durée sur tout ce que l'on connaît en ce genre en
Europe et en Asie;

Le véritable objet d'exportation de Timor et .de Solor,
néanmoins, c'est ce bois de sental, ou sandal, qui figure
si souvent dans Ies récits merveilleux des Orientaux. Ill

y en a de trois couleurs : le blanc, le rouge et le citrin;
mais le commerce local désigne trois qualités sous les noms
de : kapala, la tete; badan., le tronc; et kaki, le pied; la
première coûte 20 ou 26 florins les 125 livres.

La race malaise de Timor a un sentiment inné d'élégance
qui lui fait trouver les. plus charmants motifs d 'ornemen-
tation, les plus heureuses combinaisons de couleurs, dans
l'emploi des substances les plus fragiles ou les plus simples,
offertes par le règne végétal et le règne animal, Tout le

Armes de l'tle de Timor (archipel de la Sonde).

	

n'après les dessins de M. T:-G. Bruining.

monde sait le rôle important que joue, dans le cérémonial
des Orientaux, le bétel uni à l'arec; ces deux substances
sont présentées d'ordinaire dans des boîtes élégantes ; à
Timor, on les offre aux étrangers dans I'haloeck kosae, sorte.
de petit panier d'étoffe, monté sur quatre baguettes flexibles,
qui se ploient avec une grâce infinie et s'unissent à leur ex-
trémité par un noeud. Les petites boites cylindriques que
l'on aperçoit autour de ce joli meuble sont pour la plupart
des tiwa-sawota, c'est-à-dire des boîtes à mettre le tabac
en poudre, telles qu'on en voit parfois dans nos campagnes,
formées par l 'enroulement d'une écorce flexible à laquelle
on adapte un fond de bois blanc; lacorne flexible de cer-
tains animaux, des bois aux teintes plus ou moins riches,
ont donné ces peignes si artistement sculptés; c'est la corne

de buffle, c'est l'écale de la noix de coco, qui ont fourni lea
matière premiére de ces cuillers découpées â jour. Pour
tresser cette corbeille cylindrique, enjolivée de tant d'or-
nements bizarres qui semblent la, surcharger d'insectes
ailés, I'artiste malai n'a pas eu besoin d'aller chercher bien
loin ses matériaux : le palmier lontar (Borassus /labelli-
j'oumis) les lui a fournis, et il lui a suffi de quelques jours
de patience pour tresser, avec les folioles de ce beau vé-
gétal, si utile pour la nourriture de l'homme, quelques-uns
des meubles charmants que nous reproduisons. -

En parlant des habitants primitifs de Timor et de So-
lor, quelques chroniqueurs portugais ont prétendu que ces
hommes simples ignoraient, à l'arrivée des Européens, jus-
qu'à l'usage du feu.,On a fait le mémo conte à l'égard des
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Mariannais ; mais le père Gobien, qui nous transmet cette
historiette, ne nous vante pas les ouvrages en acier sortis
des ateliers mariannais. Les armes des habitants de Timor,
leurs instruments, leurs ustensiles de guerre, dénotent des
habitudes d'industrie plus anciennes qu'on ne voudrait le
faire supposer. La lance de bambou (aoeni) est parfois une
arme redoutable entre les mains d'un Timorien , qui s ' en
sert mème à cheval ; il en est de mème à l 'égard des sabres
de forme étrange, dont la poignée est ornée de filaments
colorés de gamutti; le petit poignard recourbé, qu'enjo-

livent des perles de verroterie vénitienne, ne paraît pas
avoir l'aspect redoutable du kriss malai, affectant la forme.
d'une lame flamboyante, et dont on a si fort exagéré le
danger dans les anciennes relations. Les habitants de Ti-.
mor, de Solor et. d'Ombay sont d'habiles archers, et l'un
d'eux se vantait à m. Bérard de l'emporter sur nos meil-
leurs tireurs par la rapidité de ses coups ; cependant l'arme
que nous figurons est de l'aspect le plus simple , et ne peut
point se comparer à l'arme du même genre dont font usage
les habiles archers de l'Amérique ou du nord de l'Asie.

Ustensiles variés de Timor. - D'après les dessins de M. T.-G. Bruining (').

Les autres objets que nous représentons peuvent être
d'une utilité directe en campagne. Tel est le joli baril à ro-
binet de bambou, destiné à conserver l'eau puisée à quelque
source fraîche des montagnes ; telles sont ces coupes rus-
tiques en écale de coco, que les Timoriens ornent de des-
sins si originaux, et qu 'on ne craint guère de briser. Les
instruments de musique sont, comme on le voit, de la plus
grande simplicité : une corne de buffle, une sorte de galou-
bet, un disque métallique à grelots , font tous les frais de
cette musique sauvage, qui n'a rien â envier à celle des
Polynésiens.

(') Voy. le grand ouvrage sur les Indes néerlandaises, publié par le
gouvernement hollandais de 1839 à 1849.

LA PAUVRE PETITE VILLE.

Suite. - Voy. p. 85.

Durant mon long séjour parmi ces rochers si gris, si
ternes , au milieu de ces hommes si prudents, il m 'avait
semblé que mon esprit se pétrifiait. Pareil au pharisien de
la parabole, je m'applaudissais dans ma critique. Quelques
insignifiantes aumônes avaient, à mon sens, payé ma dette,
attendu que je n'étais pas du pays. Certes, la charité
n'était pas moins morte, moins stérile en moi que chez ceux
que j 'avais blâmés avec tant d'âcreté, sans avoir, comme
eux, l'excuse de l'habitude qui blase et qui aveugle : car ce
que l'on a vu toute sa vie, on ne le voit pas.

Les années se sont écoulées; ont-elles mûri mon juge-



ment, adouci l'âpreté de mes censures? je ne sais. Mais
les circonstances m'ont ramené au sein de ces sites pitto-
resques dont j'avais gardé un souvenir aride et froid; j'ai
revu les maisons grises et mal alignées qui me semblaient
jadis lugubres: je ne les reconnaissais plus, j'ai cru rêver.
D'où leur venait cet air de propreté; de gaieté, cette parure
de fête? Des fleurs décoraient les perrons dont l'irrégu-
larité devenait une grâce, et le fond harmonieux du granit
bleuâtre faisait ressortir les fraîches-nuances des rosiers,
des myrtes, des grenadiers, des lauriers roses. Dès que
l'espace le permettait, un étroit tapis, velours de gazon,
encadré dans les noirs sentiers où scintille le mica, venait
reposer l'oeil. Si mes regards. se portaient vers les_hautes
montagnes sur lesquelles ondulait l'ombre fugitive des nuées,
j'y cherchais en vain les anguleuses déchirures qui sillon-
naient naguéres leurs flancs dénudés; d 'épais rideaux de
pins à la profonde verdure les avaient recouverts.

J'avançais lentement, cherchant à me recônnaitre au me-
lieu de toutes ces améliorations, dont la route sur laquelle
je marchais n'était pas la moindre. Elle avait été aplanie,
élargie', macadamisée. Le Iong des roches inégales qui la
bordent d'un côté, se suspendaient en gracieuses draperies
la citrouille, le giraumont, la coloquinte, l'aubergine.
Des plantes grimpantes, la plupart légumineuses, avaient
pris pied sur chaque méplat, accrochaient leurs racines
dans chaque fente, et laissaient flotter çà et ln leurs guir-
landes variées. Du cité de la pente abrupte, un parapet
de granit consolidait la corniche, et, séparant les voyageurs
de l'abtme au-dessous, leur permettait de contempler, sans
crainte d'étourdissement, les ravissantes profondeurs du
vallon. Les grandes fabriques se succédaient, comme jadis,
sur les bords des torrents qui ont creusé- ces gorges; mais
de gracieuses vérandas en éclairaient, en égayaient les
abords. Les-longues galeries, aux toits plats et noircis, des
usines se dissimulaient derrière les touffes de feuillage, et
alentour s'élargissaient en échiquier une multitude-de jar-
dinets de cultures diverses.

-Bravo! me disais-je, nos provinciaux ont enfin compris
quelque chose aux aisances, aux délicatesses, aux élégances
de la vie. Ce n'est pas, je présume, pour s'y. claquemurer
en ermites, s' isolant les uns des autres par économie, qu'ils

., ont embelli et paré leurs demeures. II. y. aura désormais
moyen de s'amuser ici et d'y perdre agréablement son
temps.

L'avouerai-je? tandis que je passais en revue cette suite
d'objets gracieux, le sort des classes laborieuses me pré-
occupait beaucoup moins. Peu jaloux de scruter ce luxe de
bon goût, je laissais volontiers sur l'arrière-plan la misère
et les haillons qui jadis s'étalaient si effrontément aux
yeux. Les plaies hideuses, si elles ne 'se peuvent guérir,
doivent tout au moins se cacher. C ' était 1k le fond de ma pen-
sée, bien que je n'eusse osé la formuler, j'espère.

Je venais de tourner un des sentiers qui conduisent à la
fabrique vers laquelle je m'acheminais; un brusque détour
m'amena à l'improviste en face d'une personne qui montait
la traverse : je la descendais, et il y eut presque choc.
Mon vis-à-vis, poussant un léger cri, fit un pas en arrière,
et j'ôtai poliment mon chapeau à la paysanne que j'avais
failli renverser.

--Eh! sainte 'Vierge! c'est le brave monsieur du Grand-
Clos, dit-elle en me dévisageant; et à peine d'un tantinet
changé!

Surpris d'être reconnu après une dizaine d'années d'ab-
sence, j'examinai; sans me pouvoir rappeler où je l'avais vue
auparavant, cette figure hâtée par la bise qui donne l'uni-
forme teinte du pain bis aux joues qu'elle caresse trop fré-
quemment. La femme à la taille ramassée, aux épaules
hautes, que je contemplais, pouvait avoir vingt-cinq ans.

Son large et franc sourire dévoilait une double rangée de
dents, semblables à des perles, dont l'émail illuminait son
terne visage. Une scrupuleuse propreté, qui eût encore aidé
à égarer mes souvenirs, donnait, dirai_je de l'attrait? à
ce costume, celui du pays, qui n'est rien- moins que gra: -
cieux. Elle portait le gros jupon d'épaisse bure, le caraco
court et relevé par derrière comme la queue du roitelet,
le tablier à bavette, le bonnet a; barbes d'une éclatante
blancheur rattachées sur la passe, plissée a petits plis; le
tout coquet à force de netteté:

- D'où me connaissez-voe donc, la jeune fille? de-
mandai-je en finissant ce rapide examen...:

- Comment, Monsieur ne remet-il pas la petite Fran-
quette? dit-elle. C'est Monsieur qui m'a donné ma première
pièce de vingt sous; pour la pannerée de morilles qu'avais
cueillies devers Taillaneieux, sur la Céve>fne.

Peste' vous souvient-il aussi longtemps de tous vos_
chalands, la gentille marchande? dis-je, un peu flatté peut-
être d'avoir, a' si peu de frais, produit une aussi durable
impression.

- Dame, mon bon Monsieur c'étaitla première fois
que j'en tenais si gros dans ma main. De, l'argent blanc?
ça ne foisonnait pas ail logis alors. Il n'y avait pas un
rouge liard chez la Marie Bossue quand je lui rapportai la
petite pièce ronde, qui en valait quatre-vingts, des liards!

le nom de la Marie Ressue réveilla soudain ma mémoire.
Je nie rappelai l'humble abri où cette ouvrière infirme
trouvait moyen d'élever une pépinière d'enfants. C'étaient
de petites filles de la montagne, que leurs parents mettent
a la porte lorsqu'ils ne les peuvent plus nourrir, _et qui
vont de proche en proche, cherchant leur vie. La bonne
créature infirme (ellen'avait pour se soutenir elle-même que
le travail de ses dix doigts) prit en pitié` cette misère ,
et recueillit -chez elle ces enfante sales et demi-nus dont
personne ne voulait. Elle leur enseignait a lire , leur mon-
traita. tricoter, à marquer, à coudre, inventait de petites
industries_ _à leur portée, et finissait Oit les placer. Les
plus adroites lui servaient d'apprenties; do chétives créa -
tures, que l'on aurait pu croire idiotes (la_misére à un cer-
tain degré attaque l'esprit, après avoir-étiolé le corps),
commençaient sous sa direction à se rendre utiles. Elle les
envoyait sarcler, faire de l'herbe, faire des fagots, ra-
masser les fumiers, aider aux récoltes ; écosser les lé -
gumes. Petit à petit; 'des ,-voisins, puis des gens de toute
la ville et des environs, s'h.abituérent às'adresser «à la
chaumière -proche le Grand-Clos » quand se faisait sentir
le besoin d'une petite aide obtenue à peu. de frais, d 'une
fillette pour garder les cochons, les dindes, pour le ser-
vice de la laiterie, et même pour les menus travaux de
l 'intérieur d'une maison. Plus tard, la Marie fournissait
de petites bonnes passablement stylées; et des ouvrières
qui ne gâchaient pas trop la, besogne. L'ouvroir, tout
à la fois école et refuge, devenait en outré bureau de place-
ment.

Le clos de la maison que j'habitais confinait avec le bout
du jardin de la digne fenïune. En lui reportant l'étrange
petit panier, fait par ses élèves, qui avait contenu les mo-
rilles, j'avais été assez _frappé de ce curieux intérieur
pour désirer le revoir. C'était un spectacle touchant' que
celui de cette patiente infirme, clouée sur son fauteuil de
paille, courbée sur son ouvrage, et cependant l'oeil a. tout,
gouvernant autour d'ello toute cette petite population. Fière
dans sa pauvreté prodigue, qui.. donnait toujours et trouvait
toujours à donner, elle n'acceptait mon obole, j'aimais à la
lui porter, que comme échange. Chez elle, on ne men-
diait pas , on travaillait, on vendait. C'étaient de petites
corbeilles remplies d'airelles cueillies au pied des bois de
sapins; c'étaient des azeroles, des mûres ou des fraises, par- .
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fois des sorbes ou des bouquets de fleurs sauvages; et
pendant les dix-huit mois que durèrent mes rapports avec
l'ouvroir et la petite pépinière d'enfants, jamais il ne manqua
à mes vêtements bouton, boutonnière ou cordon.

Je prouvai à Franquette que je n'avais rien oublié, en lui
demandant, avec un véritable intérêt, des nouvelles de toute
la petite école, et surtout de la Marie?
- Elle est morte, la bravonne ! il y aura cinq ans

à la seconde Notre-Dame, répliqua Franquette avec un
soupir. Et tout aussitôt elle rebroussa chemin et me suivit,
m'indiquant la route, et décidée à me conter toute sa vie , à
se dégonfler, comme elle disait. C'était si bon , de pouvoir
parler de sa chère maîtresse et du cher vieux temps! Sa
pensée se reportait avec bonheur, avec amour, vers l'époque
où je l'avais connue. Maintenant elle était mariée , bien
placée`, heureuse, sauf les soucis du ménage; mais son
homme était laborieux et rangé, les deux petites et le petit
dernier venaient bien ; n 'importe, l'éveil de sa vie s'était fait
dans la petite chaumière , oit sa misère avait été tout d'a-
bord recueillie, où l ' enfant sans foyer avait trouvé un coeur
maternel et des soeurs d ' adoption, où elle avait appris à
gagner son pain par son travail, où son existence avait pris
une valeur. C 'était plaisir de l'entendre : elle rappelait avec
détails son arrivée dans la chaumière; comment elle était
tout ahurie, tout épeurée, ne sachant pour quel usage
effrayant on l'avait recueillie, et par quel coin elle se sau-
verait. Puis la joie suffocante, l'étourdissement qui la pa-
ralysèrentlorsqu'elle se trouva entourée de secours pré-
voyants , traitée avec affection, avec sympathie. Enfin com-
ment le coeur lui avait bondi dans l'estomac, un jour où il
s' était fait comme une lumière dans son esprit; elle avait
compris qu'elle aussi pouvait apprendre, s'instruire, de-
venir utile à elle-même et aux autres. Je sentais, disait-
elle, une puissance que ma bonne maîtresse faisait entrer
en moi.

	

La fin à la prochaine livraison.

LES DENTS FOSSILES.

De tous les corps ou débris de corps organisés que re-
ctient les couches solides de la terre, et qui fournissent,
comme l'on sait, au géologue de véritables médailles pour
rétablir l 'histoire des temps antiques, les mieux conservés
sont les dents. La dureté de la dent dépasse celle de toute
autre pièce du squelette chez un vertébré ; l'émail, en par-
ticulier; qui forme la couronne et constitue à la surface
tin noyau ou ivoire une sorte de vernis; est assez dur pour
faire feu au briquet à la manière d'un caillou.

La petite molaire de lllierolestes (fig. 1) ('), mammifére

Fic. 1. Molaire de Micro/estes, mammifère fossile
le plus ancien connu.

carnassier le plus ancien connu, découvert dans le terrain
de trias, nous montre encore les plus fines aspérités qui
couronnaient la dent à l ' état vivant et caractérisaient son
genre. Sans la conservation de ce reste précieux , jamais
le géologue n 'aurait imaginé qu'à une époque aussi reculée
de l'histoire de la terre dtit exister un mammifère d 'une

(') Les figures jointes' à cet articles sont empruntées à un impor-
tant ouvrage de géologie paléontologique publié sous ce titre : Manuel
de géologie élémentaire, etc., par sir Cb. Lyell; traduit de l'an-
glais sur la cinquième édition, par M. Hngartt; 2 vol. in-8, 750 gra-
vures intercalées dans le texte. Paris. Langlois et Leclcrrq, 1856-57.

organisation déjà si élevée; car, jusqu'à présent, on n 'a;
encore signalé aucun autre débris de son squelette au sein
des couches du même àge.

Fie. 2. Dent de Squale, requin gigantesque.

La dent de Squale ou requin gigantesque (fig. i) con-
serve également jusqu 'aux plus minimes détails de sa struc-
ture extérieure, en particulier ce bord tranchant et fine-
ment dentelé qui forme l'un des traits caractéristiques du
genre, si répandu dans toute la série des terrains ter-
tiaires.

Par leur composition chimique, les dents étaient aussi
de nature à résister longtemps aux agents ordinaires de
destruction. Une dent de vertébré vivant , et en parti-
culier celle d'un mammifère, f-urnit à l'analyse une lé-
gère proportion de matière animale, une très-forte quan-
tité de phosphate calcaire ( environ 64 pour 100 chez
l ' homme adulte), du carbonate de chaux, et un peu d;
phosphate de magnésie. L'émail, à lui seul, contient en-
viron 9 dixièmes de phosphate terreux. De tels éléments,
it combinaison si tenace, ne sauraient subir inc facile ou
prompte séparation. Aussi les dents que l'on recueille à

différents niveaux de l ' écorce solide
ont-elles conservé, la plupart, lime
composition primitive ; la matière
animale seule, que constituaient des
principes volatils (hydrogène, oxy-
gène, azote), a disparu; la plus forte .
proportiôn de sels terreux subsiste.
Et cette conservation de la compo-
sition s'observe non-seulement dams
les débris dont l'enfouissement au
sein des roches solides date des épo-
ques les plus modernes, mais encore
dans ceux dont l'àge remonte aux
périodes les plus reculées. Citons un
seul exemple, emprunté à la classe

FIG. 3. Dent de poisson
Seoroïde.

	

des poissons : chez les genres par-
ticuliers de cette classe auxquels on

donne le nom de Sauroïdes (fig. 3), genres qui caractérisent
les dépôts de l'ère carbonifère, la dent retient encore ses

Fie. 1. Palais du poisson Lepidolus, pavé de dents coniques.

anciennes proportions de phosphate terreux; il on est de
même de celle des Lepidolus (fig. 4) qui vivaient à une
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Lepidatus, le Ceslracion (fig. 7), etc. Les reptiles, plus
élevés en organisation:, n'ont fourni-_t-Fe plus tard des

époque moins` ancienne, ou de celle des espèces analogues
vivantes.

Non-seulement la composition et la forme . ont été con-
servées dans les dents fossiles, mais la structure organique
est souvent aussi restée intacte. Examiné au microscope,
l'ivoire, comme l'on sait, offre une disposition très-com-
plexe et laisse apercevoir, =en particulier` chez les mammi-
fères, une multitude de tubes flexueux et rameux qui
constituent une sorte de réseau à cellules plus ou moins'
serrées. L'émail, à son tour, parait formé d'une multitude
de prismes perpendiculaires'à sa surface. Ces. dispositions
varient toutefois dans les différentes classes de vertébrés.
Une dent fossile sciée en plaque mince, et observée au mi-
croscope, présente les mémes détails de structure inté -
rieure, à tel point que si la forme extérieure est plus ou
moins oblitérée, ou n'offre pas un caractèresuffisant pour
la détermination du rang_ zoologique auquel le fossile ap-
partient, un simple fragment, étudié dans son organisatidn
intime, peut facilement suppléer à ce défaut. Le célèbre
anatomiste anglais M. Owen a poussé loin les résultats
dans ce genre d'investigation; grâce à ses savantes obser-
vations, les paléontologistes connaissent aujourd'hui les
véritables affinités de l 'animal étrange le Chefrotlaeriutn,
qui, à d'anciennes époques géologiques, a laissé sur le sol
mou qu'il foulait des empreintes de pas distinctes encore
aujourd'hui. Cet animal ne fut point un saurien comme son
l'avait d'abord supposé, mais, d'après la structure de la
dent (fig. 5),-un batracien gigantesque, désigné aujour-
d'hui sous le nom de Labbyrintlmdon..

Fm. 5. Dent de Labyrinthodon, batracien, montrant
la structure intérieure.

A l'aide d'aussi précieux caractères; le géologue par-
vient facilement à rétablir l'histoire primitive de l'organi-
sation à la surface du globe, l'ordre suivant lequel les
différentes races- de vertébrés ont successivement apparu.
L'organisation , d'une manière générale , semble s'étre
perfectionnée successivement depuis les temps les plus
reculés jusqu'aux plus modernes. Les vertébrés ne se sont
montrés sur la scène du globe que longtemps après les
ordres plus inférieurs de l'échelle organique, après les
rayonnés, les articulés et les mollusques: Pour la première

FIG. 6. Dent (sous forme de pavé) d'Acrodus, poisson.

fois, dans les assises les plus basses, ils ont été représentés
par des poissons, les sauroïdes, I 'Acrodus (fig. 6), le

Fie. 7. Mâchoire (hérissée de ses dents) de Cestracion, requin.

vestiges fossiles le Lab rinthodou, I'Iguanodon (fig. 8),
l'icthyosaure, le plésiosaure, le ptérodactyle, etc. En der-
nier lieu ont commencé à vivre Ies mammifères, très-rares

d'abord: le ilLierolester dans le trias, en Allemagne; puis
quelques autres un peu plus nombreux, au sein de couches
oolitiques, en Angleterre par exemple, le didelphe de
Stonesfield (fig. 9); enfin, durant la période tertiaire,

,apparaissent les zeuglodons (cétacé
,

fig. 10), les masto-
dontes, les éléphants, les édentés des pampas, les lions,
les ours, les hyènes des cavernes, le mammouth des glaces
polaires.

L'homme, le dernier être créé, et le plis parfait de tous,
date d'une époque trop récente àla surface du globe pour
que l'on retrouve, au sein de couches solides, aucun débris
de son squelette.
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La petite ville de Moustiers est située à 44 kilomètres
de Digne, au bord d'un précipice et au pied d'une très-
haute montagne d'oit. jaillit une abondante et belle source.
Son nom paraît être une corruption du mot latin monaste-
riolum (monasteriunn, mosterias, civitas mosteriarum).
„ Il vient, dit Millin ( t), d'un monastère fondé par les re-
ligieux de Lérins, vers la fin du onzième siècle. On re-
marque à côté de cette villa la chapelle de Notre-Dame de
Beauvezer (Belle-Vue), qui est bâtie entre deux montagnes
très-escarpées. Au sommet de chacune de ces montagnes,
on a fixé une chaîne au milieu de laquelle est une étoile à
cinq pointes, qui est suspendue sur l'abîme. » Ce site est
représenté dans l'ancien écusson de la ville.

La chaîne, détachée des deux montagnes en 1793, et
portée au chef-lieu du district, ne tarda pas à être reportée
à Moutiers et t être scellée de nouveau aux extrémités des
deux pics ardus. Elle fait partie du paysage, pour ainsi dire,
et l'on ne comprend pas bien qu'on ait jamais eu la pensée
d'en vouloir priver les yeux des habitants et des-voyageurs.

Un mémoire historique sur la-ville de Moustiers a été
écrit, vers 1756, par Jean Solomé, né en cette ville, et vi-
caire général de l'évêque de Riez. En 1842 seulement, on
a imprimé à Digne la première partie: de ce mémoire :c'est
une brochure in-12, de 55 pages; la seconde partie,
imprimée en 1849, forme une brochure in-8, de 79 pages,
mais n 'a pas été mise en vente.

Voici ce que Jean Solomé écrivait, il y a cent ans, au
sujet de la chaîne suspendue :

« Il est bien désagréable, j'ose même dire il est honteux
a nous de ne pouvoir rien dire a notre jeunesse, ni aux
étrangers qui passent à Moustiers, sur la véritable raison
et origine de la chaîne, ni sur sen époque.

» La chaîne de fer attachée au sommet de nos deux
montagnes s'étend de l'une à l'autre dans un espace de
cent cannes ou, _suivant Soleri et Bouche, de deux cent
cinquante pas. La chaîne était autrefois composée de di-
verses barres de fer` qui s'enchâssaient l'une dans l'antre
par autant d'anneaux, et du milieu de la chaîne pendait un
chaînon au bout duquel était attachée = une étoile â cinq
raies, autrefois surdorée, et de neuf palmes' de diamètre,
selon Bartel, qui l'avait mesurée lorsqu'elle tomba, et que
M. de Saint-Vint, évêque de Riez, fit réparer. Elle tomba'
derechef vers 1685, et celle qu'on y mit, et qu'on y voit
encore, est de cuir bouilli garni et couvert de cuivre jaune
ou laiton, n'ayant qu'un pan et demi de diamètre.

» Cette chaîne, suivant la tradition de notre peuple et
selon le témoignage de Bartel, est le vaut d'un chevalier
de Rhodes, natif de Moustiers, délivré par l'intercession de
la sainte Vierge, d'une manière, à'ce qu'on prétend, mira-
culeuse, de la dure captivité qu'il ,endurait chez les maho-
métans. On ignore le nom du chevalier et l'époque de sa
délivrance, parce que, dans le temps des guerres civiles,
les papiers de la chapelle Notre-Dame, qui est au-dessous
de la chaîne, entre les deux montagnes, et même ceux de
la comté, furent portés, partie à Lérins, et partie aux
Baux et à Monaco , lieux de sûreté , sans qu'on se soit

,jamais avisé de les aller prendre, ce qui est une négli-
gence très-considérable. Mais de quelle maison était le
chevalier dont nous voyons dans la chaîne le monument
perpétuel de sa délivrance? Il était de- la maison de Pen-
tevés, à ee qu'on disait en -1565, selon Soleri et même
selon Bouche; mais celui-ci ajoute « quela vraie connais-
» sauce de l'origine de cette chaîne s'est perdue. » M. l'abbé
de la Chue, prieur de Moustiers, eut la bonté de me com-
muniquer, en '1719, un extrait d'un vieux livre de raison
de' feu François Riquetti, appartenant à M. Antoine Ri-

(9 Voyage dans le midi de la France, t. III.

quetti, chevalier, marquis de Mirabeau comte de Beau-
mont, brigadier des armées dit roi, portant : «`:.: Que
» Giraud de Riquetti, eoseigneur d'Aiglon, fit faire une
» main d'argent qui est avec Ies saintesreliques de la même
» ville;t qu'Aime Riquetti, cousine germaine, du susdit Gi-
» Taud; fit faire l'étrille de la chaîne de fer qui est entre
» Ies deux rochers de Notre-Dame de Moustiers. » D'autres
prétendent que le chevalier étaitda la noble et ancienne
maison de Blacas. Il me paraît plus vraisemblable que notre
chevalier était de la maison de Penna, qui, en certain
temps, portait :une seule étoile a cinq raies. »

Aujourd'hui, la population de Monstiers s 'élève à quinze
cents âmes. Le climat est salubre et favorable aux magna ..
neries.

	

-.

IL FAUT PARDONNER.

tOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 106_, 1. 4.

IL La demande en grâce.

Encore quelques pas, et le colonel allait passer devant ceux
qui l'attendaient. Jean ôta respectueusement son bonnet;
quant au bonhomme Matthieu, campé droit sur ses jambes,
il se tint immobile et muet, dans l'attitude du salut mili-
taire. M. Morin, n'ayant regardé ni l'un ni l'autre des deux
attentifs, qui, à son approche, s'étaient postés chacun sur
l'un des côtés du chemin, devina néanmoins qu'on le saluait,
mais sans le voir pourtant, car il était fort préoccupé; il
porta machinalement la main k son chapeau et il passa outre.

Jean le Perdu, a qui le coeur battait fort, voyant qtie le
maître se dirigeait vers le tournant d'une allée et qu'il alhiit
disparaître sans se douter que sa disparition devait mettre
à néant l'espoir d'un pauvre enfant; Jean le Perdu, disons-
nous, hasarda un : -Pardon, monsieur le colonel,-arti-
culé assez distinctement pour attirer l'attention du prome-
neur distrait. M. Morin jéta alors un coup d'oeil en arrière;
niais quand il eut reconnu le filleul de son garde, il con-
tinua à marcher sans daigner répondre à celui qui venait
cependant de l'interpelIer avec autant de respect que de .
confiance.

Le rapport obligatoire dela gouvernante avait déjà in-
struitle colonel du renvoi. de Jean le Perdu; or,'comine le
maître avait approuvé la décision prise parM lle Garnier t
l'égard du petit valet d'écurie, il n'avaie, rien a dire à celui
qui n'était phis â son service, comme aussi il n'avait rien
à entendre de lui_ De la son silence.

Le bonhomme Matthieu, comprenant que les choses en
resteraient au pire pour son filleul s'il ne s'en mêlait point,
gourmanda tout bas sa timidité; il força la hardiesse a lui
venir au coeur et toussa très-fortafn &assurer sa voix.

An bruit de cette-toux, le colonel se retourna pour Jase-
ronde fois.

-t Tu es bien enrhumé! dit-il an vieux garde.
-Vous-me faites honneur, colonel, répliqua_Matthieu,

balbutiant encore; mais, sans vous démentir, continua-t-il,
il y a ici quelqu'un qui est plus malade que moi. --_Et, tout
glorieux d'avoir trouvé ce joint pour entrer dans la cause
qu'iI voulait plaider, il désigna son filleul.

-Vraimentl dit M. Morin, prenant avec intention au
positif des paroles dont il ne voulait pas avoir l'air de com--
prendre -le`véritable sens. Eh bien', qu'il se soigne! il n'a
plus que cela à faire.

- Oui, il a perdu sa place, c'est 1k justement ce qui fait
son mal, dit encore Matthieu, abordant cette fois franche-
ment son sujet.

Le colonel fronça les sourcils, revint sur ses pas et s'ar-
rêta devant Matthieu
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- C'est donc pour me demander quelque chose que
vous vous êtes ainsi plantés sur mon chemin? dit-il sévère-
ment.

Bien que cette question eût une double portée, c ' est au
vieux garde que M. Morin s'adressa directement. Le sour-
cillement du maître, le ton sec de sa voix et l'expression
décourageante de sa physionomie, firent perdre toute con-
tenance au bonhomme Matthieu ; il renonça à répondre.
Jean le Perdu, qui ne se sentait sur la conscience qu ' une
bonne action, mal appréciée, pensait-il, par la gouver-
nante, prit alors la parole :

--- Vraiment oui, monsieur le colonel, c'est vous que nous
attendions. Ce matin, j'ai été mis à la porte ales Charmeaux ;
niais comme le coeur me manquait un peu d 'être forcé de
partir de chez vous, j'ai été consulter le père Matthieu, qui
m'a assuré que je pouvais revenir pour vous demander
quelque chose.

- En effet, répondit M. Morin, tu peux me demander
tout ce qui t ' est dù, si, par hasard, en te chassant on a
oublié de te payer tes gages.

Jean le Perdu, à ces mots, eut un de ces navrants sou-
rires du pauvre diable qui se prend lui-même en pitié.

-Mes gages! est-ce que je gagne des gages, moi?
L'hospice me donne à un maître pour qu 'il me loge, me
nourrisse et m 'habille tant qu'il me fait travailler ; quand
on me renvoie, je n 'ai plus droit à rien, et, pour le mo-
ntent, je suis renvoyé.

- Je le sais, repartit sèchement le colonel ; Mme Garnier
m'a fait son rapport, il est conforme à mes ordres.

- Ainsi, demanda naïvement Jean le Perdu, cela vous
convient tout à fait que je m'en aille?

- Précisément, répondit M. Morin. Je vois bien, con-
tinua-t-il, que tu es tout près de me dire qu'il te convien-
drait, à toi, de rester aux Charmeaux; ne te donne pas cette
peine, mon garçon, ce serait inutile; quand un valet s'est
exposé à sortir de chez moi, il peut aller chercher fortune
ailleurs; je ne reprends jamais celui que j'ai chassé.

- Ainsi, demanda encore le filleul (le Matthieu, c'est
bien le gîte que j ' ai donné à l'homme, la nuit dernière, qui
me vaut mon renvoi ; Monsieur ne me reproche pas autre
chose?

Le colonel, comme s ' il eùt trouvé la question imperti-
nente, toisa Jean d'un coup d 'oeil et riposta :

- C'est, parbleu, bien assez!
- Faites excuse, repartit le petit valet d ' écurie, sou-

tenu par un mouvement du coeur qui donnait de l 'assurance
à sa voix, mais je ne peux pas trouver que ce que j'ai fait
soit assez mal pour que l'on m'ôte mon pain et qu'ou m'ex-
pose à aller en demander à l'hospice, où l'on doit me faire
enfermer comme un vaurien, si j'y viens dire que je suis
sans place.

M. Morin fouilla vivement dans la poche de son gilet, et
il en tira deux pièces de cinq francs qu'il jeta dans le bonnet
que Jean le Perdu tenait à la main.

-Avec cela, lui dit-il, tu auras le temps de chercher
une autre condition.

-Merci pour le petit, dit Matthieu, qui, jusque-là,
avait gardé le silence. Supposant, d'après ce mouvement
de générosité, que le colonel pourrait bien s 'humaniser
complétement en faveur de son filleul, le bonhomme ajouta :

- Mais, de l 'argent, ce'n'est pas bon pour la jeunesse;
il serait meilleur pour lui de rentrer chez vous.

Le maître s'était donc laissé entraîner, contre l 'ordinaire,
à discuter avec un de ses justiciables, sans doute parce
qu'il était impossible de se défendre d'un certain intérêt
pour celui-là; mais le colonel fit plus encore : après avoir
écouté jusqu'au bout la réflexion de Matthieu , il se con-
sulta tout bas pour savoir s 'il ne pourrait pas faire fléchir

sa rigueur sans porter atteinte à son autorité ; lui qui
n 'admettait aucune des excuses présentées par les antres,
il se donna la peine d ' en chercher une qui lui permit de
réformer la sentence de sa gouvernante. Il se tourna vers
le filleul de Matthieu :

- Savais-tu, lui demanda-t-il, que l 'homme en ques-
tion s'était déjà présenté une première fois dans la soirée,
et que j 'avais ordonné qu'on le mit à la porte?

Au ton de ces paroles, il était impossible de ne pas com-
prendre que le colonel inclinait à passer condamnation sur
la faute du coupable, pourvu que cette faute n ' intéressât
pas d'une façon directe la défense exprimée personnelle-
ment par le maître. Ainsi le sort de Jean le Perdu dépen-
dait de la réponse qu ' il allait faire. Matthieu, profitant de ce
qu'il se trouvait posté hors de la direction des regards
de M. Morin, fit signe à son filleul, de répondre qu 'il ne
savait rien de l'ordre donné par le colonel à propos de l 'in-
trus qui avait passé la nuit aux Charmeaux.

Jean comprit les signaux du bonhomme, il hésita un mo-
ment; mais, sa franchise naturelle l ' emportant, il répondit :

- Oui, monsieur le colonel, je le savais !
-Le brave enfant! il n'a pas voulu mentir, dit alors

un survenhnt qui, à quelques pas de là, sous la feuillée,
avait, dés le début, assisté à la scène précédente et, de son
poste d 'observation, saisi l ' intention des gestes du vieux
garde.

Celui qui venait de révéler ainsi sa présence, c 'était
M. Vandière, le conseiller-juge. Comme on touchait à
l ' époque fixée pour le mariage, la pensée de son prochain
changement de domicile le préoccupait fort, et il s 'était mis
matinalement en route, pour aller s'entretenir avec le père
de Léon des dernières dispositions à prendre touchant son
établissement aux Charmeaux. Informé, par le hasard d ' une
rencontre, des griefs du colonel contre Jean le Perdit, et ne
mettant pas en doute l'heureuse influence de son interven-
tion en faveur du jeune garçon qui l ' avait touché au coeur
par sa sincérité, M. Vandière continua, s 'adressant au
colonel :

- Il est assez puni, et vous ne vous pouvez plus lui re-
fuser sa grâce. - lei le colonel sourcilla avec impatience.
- Non, vous ne le pouvez plus, répéta M. Vandière; car ce
n'est pas lui qui vous la demande, c'est moi!

Interpellé de la sorte, le colonel répondit :
- De votre main, mon cher monsieur Vandiére, je pren-

drai aveuglément à mon service qui vous voudrez; mais
j 'ai pour devoir envers mes gens de ne laisser sous leurs
yeux aucun mauvais exemple. Or je me vois contraint de
repousser votre demande; nulle considération humaine ne
me fera reprendre un valet qui a bravé ma défense et mé-
prisé mes ordres.

Cela dit, il se mit à marcher vers la prochaine allée du
bois qui faisait coude avec le chemin, et il disparut sous les
arbres. M. Vandière, qui ne se tenait pas encore pour
vaincu, adressa ià Jean le Perdu un geste rassurant qui
semblait dire : -Attends-moi là, et bon espoir. -Après
quoi, il se Mata de rejoindre le colonel.

La suite à une autre livraison.

LES LANDIERS. (')

Il y a, dans le Musée de Cluny, deux appareils en fer
dont tous les visiteurs ne. comprennent peut-être pas, au
premier abord, la destination : c 'est une paire de landiers,
chenets du bon vieux temps. Quoique très-ancien, l'usage
d'ustensiles de cette forme n'est pas complétement perdu;

(') Article communiqué par M, Bretagne, magistrat+



do ên retrouve dans l'Auxois et le Morvan ; on en retrouve
sans doute ailleurs.

La coupe de ce meuble n'est pas gracieuse, il est plus
sblide qu'élégant; mais ses formes massives ne sont pas
dénuées d'avantages; ses fortes membrures de fer pou-
vaient supporter les troncs d'arbres que nos pères met-
taient dans le foyer en guise du bûches; les branches in-
férieures, hardiment écartées, assuraient la stabilité` de
l 'appareil , et lorsqu'il plaisait à nos bons aieux de prépa-
rer un plantureux festin, ces crochets, arrondis en avant,
supportaient plusieurs étages de broches superposées, de
façon que trois ont quatre sortes de rôtis allaient ensemble
au feu, comme de nobles alliés, et participaient à une sa-
voureuse communauté de jus et de lauriers. Enfin, quand
les broches étaient dégarnies, elles faisaient encore, par
leur réunion, grille et garde-feu. Tout, dans ce meuble an-
tique et robuste, avait son utilité manifeste.

Ce que je ne pus m'expliquer pendant quelque temps,
c'était la destination dès petites corbeilles de fer qui cou-
Tonnent l'édifice. Je me disais Sont-ce des pots à feu pour
éclairer la salle ü manger-, basse et aux étroites fenêtres?
Mais ils auraient fait double emploi avec le large brasier
de l'âtre et enfumé les environs. Est-ce un ornement? Mais
c'est plutôt laid et encombrants Était-ce pour placer le
çhanvre de la ménagère qui filait au coin du feu? Mais
gare l'incendie! nos grand'mères étaient prudentes, et
c'est d'elles que nous tenons le proverbe : « Ni la filasse
près du tison, ni la fille prés dit garçon. ss

Je ne trouvais donc pas d'explication satisfaisante. Un
jour, je trouvai le mot de l 'énigme dans une ferme du Châ-
tillonnais. C'était le repas du soir, et de nombreux mois-
sonneurs assiégeaient la table commune; dans le foyer
étaient encore la braise et les tisons qui avaient fait cuire
le festin rustique; l'âtre était garni d'une paire d'antiques

Un Foyer de cuisine au moyen âge. - Dessin de Thérond, d'après M. Viollet-Ledue (Dictionnaire raisonné du mobilier).

chenets ; il y avait des charbons et des cendres chaudes
dans les corbeilles, et sur celles-ci, de chaque côté, une
terrine odorante, quoique couverte. Je m'adressai à l 'un
des ouvriers, et le priai de me dire ce que signifiait cet ap-
pareil, et pour qui étaient ces portions mises à part après
le repas de la communauté. « Ça? me répondit-il en met-
tant en sûreté une odorante potée de légumes, ça, c'est la
soupe des vieux. Vous savez , ils arrivent toujours après
les autres; on met ainsi leur écuelle au chaud et à l 'abri
des chats; ils s'asseyent à côté, sur un escabeau; ils ont
les genoux it la hauteur du plat et le menton à même,
de sorte qu'ils ont le temps de mâchonner leur pitance avec
leurs dents branlantes, et ils sont bien à leur aise pour
chauffer leurs pauvres jambes; s'ils mangeaient avec nous,
ils nous gêneraient et nous les gênerions. »

Ces simples paroles me parurent caraetéristiques. N 'y
a-t-il pas quelque chose de touchant dans un meuble, d'une
solidité impérissable, préparé pour la débile vieillesse? Ces

corbeilles de feu placées auprès du foyer de nos pères
étaient l'autel de l'infortune et de la faiblesse. (»

Remarquez que le moissonneur ne me dit pas : tes vieux

(') Voici une expliration plus générale, donnée par le savait archi-
tecte M. Viollet-Leduc dans son précieux ouvrage intitulé Diction-
naire raisonné du mobilier pallient de l'époque carlovin pîenne
â la renaissance :

u Dans les cuisines, l'usage des fourneaux divisés en plusieurs cases
n'était pas fréquent comme de nos jours; les mets cuisaient sur le feu
de la cheminée, et on comprend facilement que ces foyers ardents ne
permettaient pas d'apprêter certains mets qu'il fallait reflue . pendant
leur cuisson ou qui se préparaient dans de petits poêlons. Les ré-
chauds remplis de braise, â la tête des landiers, se trouvant à la.hau-
teur de la main et hors du foyer de la cheminée, facilitaient la prépa-
ration des mets. Les gens de la cuisine mangeaient même sut' Ces
petits fourneaux, tout en se chauffant.

» Les landiers de cuisine, ajoute M.Viollet-Leduc, étaient simples
quoique forgés avec grand soin; mais ceuxqui devaient être placés
dans les appartements étaient souvent fort fiches, ornéade brindilles
de fer estampé soudées sur la tige, de pièces de forge finement axé-
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ou le vieux; il me dit : ces vieux, ces pauvres vieux. Le
paysan, heureusement, conserve encore l 'esprit de la fa=
mille, du travail et de la propriété. Son idéal, c'est une
bonne ferme, une vaste cour, des granges pleines, la vo-
laille, le bétail et les enfants grouillant au bord de la mare,
des ouvriers robustes dans la salle commune, une vaste
cheminée, un bon brasier, et ces vieux assis prés des
chenets.

Ces vieux ne sont pas toujours les aïeux de la famille :
tantôt c'est un pauvre voisin qui accepte une hospitalité que
légitime une vie longue et laborieuse, et peut-être des ser-
vices rendus, ou bien c 'est le magnieu ou le taupier.

Autrefois ce pouvait être un vieux religieux mendiant, ou
un soldat, ou un pélerin.regagnant ses foyers. Quoi qu'Il en
soit, de nos jours encore, bien heureusement, le foyer est
.pour le paysan un objet vénéré; c'est un symbole, un lieu,

Landiers conservés au llusée•de Cluny. - Dessinés par Thérond.

un souvenir instinctif. Que de hameaux groupés autour
d ' un foyer commun, que de localités terminent leur nom
par le mot igny (du mot latin ignis, feu)!

Les chenets sont l'âme du foyer; un vieillard auprès, des
enfants à ses pieds, complètent ce tableau.

Riche ou pauvre, paysan ou citadin, celui que l'infor-
tune chasse de la demeure oit il pouvait encore vivre long-
temps de ses souvenirs, c'est vers son foyer, ses dieux
lares et ses chenets qu' il jette un dernier regard, et le plus
ferme ne peut s'en détacher sans laisser échapper une
larme avec un soupir.

culées. On rencontre peu de landiers, antérieurs au quinzième siècle,
qui aient quelque valeur comme travail.

» Il existait encore, il y a quelques années, des landiers à deux ré-
chauds dans une cuisine dépendant de l'hôtel de la Poste, à Saulieu. »

LA PAUVRE PETITE VILLE.

Fin. -Voy. p. 85, 117.

Aies rares questions dirigeaient et encourageaient ses
épanchements, et, à travers les paroles, confuses, mais
acérées, qui me pénétraient, j'arrivai à comprendre com-
ment la Marie parvenait à développer l'âme, la conscience,
dans ces natures rustiques , les soulevait de terre en
quelque sorte, et les faisait passer de la vie animale à la
vie intellectuelle. Franquette ne tarissait pas sur le compte
de la digne femme. Sa vénération tremblait dans sa voix ;
ses expressions, aussi vives qu'incorrectes, faisaient ta-
bleau. Je voyais l'héroïque petite; vieille à son lit de mort,
entourée de son jeune troupeau silencieux et frappé d'une
respectueuse douleur. « Sa figure de sainte tournée vers le
ciel, le réverbérait. » C'était la véhémente expression de la
paysanne. - « Et quel convoi elle avait eu, cette chère



maîtresse! les rois, les seigneurs les riches, qui roulent sur
l'or, n'ont pas de cortège pareil à celui de la Marie : ah !
en était-il accouru, de toutes Ies céveaaies (», de toutes
les paroisses ! Les jeunes filles, les femmes, qu'elle avait
placées à plus de dix à douze lieues à la ronde, venaient
sur des charrettes à boeufs, si elles en rencontraient ;la plu-
part s'acheminaient à pied, marchant toute la nuit pour
arriver à temps et porter leur cierge au convoi de la Marie!
La procession tenait depuis le petit bois de pins, an bas de
la montagne, jusqu'à la sapinière de tout en haut. Le ci-
metière s'était trouvé trop étroit pour la foule : les sanglots
avaient interrompu le chant des cantiques ; Ies clergés de
plusieurs villages s'étaient réunis comme pour une sainte.
canonisée... » Franquette conservait un petit lambeau de
la dernière robe qu'avait usée la chère maîtresse; pauvre
dépouille que ses filles d'adoption s'étaient partagée comme
une relique ! Le petit carré' d'indienne noire à pois blancs
fit tiré, pour me le montrer, d'un sachet de velours que
Franquette portait au cou. Elle ne voyait pas pourquoi il
ne ferait pas des miracles : elle l'avait mis sur la tête de
chacun de ses enfants lorsque leurs dents allaient percer :
a Et, voyez plutôt, aucun d 'eux n'avait eu de convulsions! »

'Les véritables miracles opérés par la Marie, ils étaient;
là, autour de moi, et j'ai pu les étudier à loisir la salle
d'asile à l'entrée de la ville; les crèches, les ouvroirs, mut-
tipliés à distances rapprochées ; l'organisation d'un prêt
de linge à domicile, aux malades et aux accouchées, fait par'
les soeurs de l'hospice; les lavoirs publics, où les lessives
se font par association. Deux bibliothèques populaires, dont
les livres sont choisis chaque année par une commission
composée de dames auxquelles s'adjoignent le curé, les
deux recteurs du collège et de la pension religieuse,
deux médecins , et deux chefs de fabrique d'industries
diverses. Les ,ouvrages catalogués sont prêtés, sur reçu,
le dimanche, jour mi la bibliothèque est ouverte à tous. Les
bibliothécaires de semaine sont de pauvres vieillards ou des
impotents, auxquels on alloue une petite rémunération;
aumône faite à la faiblesse et à l'âge, qui soutient le moral
en conservant à l ' individu. une occupation et la responsa-
bilité d'un petit eûaploi. Ces fondations, beaucoup d'autres
trop longues à énumérer, avaient Ieur origine dans les
humbles vertus, dans le secret travail d'une pauvre femme
infirme, et dans l'exemple donné par elle. Son héritage
enrichissait la pauvre petite ville.

Les récits de la Franquette, et mes souvenirs qu'elle avait
stimulés, ont aiguillonné en moi un vif désir d'en savoir da-
vantage, et d'arriver à la source de tous les changements
heureux que je remarquais. Partout j 'ai retrouvé le même
obscur commencement. A l'origine de chaque progrès, j'ai
revu la petite chaumine du bout da clos, et la fée cour-
bée sur sa couture et entourée de ce noyau d'enfants et de
jeunes filles, flots constamment `renouvelés; toujours je.
suis arrivé à l'humble germe qu'avait développé le temps.
C'est de l'imperceptible graine de la plus petite des se-
mences, comme dit l'Évangile; que sort « l'arbre immense,
et les oiseaux du ciel se reposeront sur ses brandies. »

Un fameux naturaliste (son nom m'échappe), en exami
nant les 'échantillons des nombreux cailloux qu'une vaste
rivière jette 'sur ses bords, a pu désigner et nommer les
différents pics d 'oie descendent les plus petits affluents qui
apportent au fleuve leur tribut. Je pouvais, moi aussi, à
chaque progrès, à chaque charitable institution, à. chaque
nouveauté, utile ou seulement gracieuse, qui attirait mes
regards, assigner son origine. En cherchant bien, j'arri-
vais toujours au même point de départ.; et l'écho m'a ren-
voyé toujours un même nom.

Q') Dans le pays, on -dit Mienne pour montagne, hauteur.

du logis.
- C'est la Claudie qu'Il en faut remercier, me répon-

dit la dame. J'aime les fleurs, plus encore que je ne les
aimais jadis; mais je ne suis plus assez jeune pour me fati-
guer à inventer ces gentillesses la Claudia s'y entend, et
je Iui laisse le plaisir de me faire des surprises.

- Qui est .donc la Claudie?hasardai-je :
-Ah! une brave' créature, comme toutes celles que

nous a élevées une digne vieille estropiée, que ma mère
aimait beaucoup, et dont notre bon curé parle souvent.
Vous me eroirez_si -vous voulez, Monsieur; mais, en vérité,
la pauvre femme a fait une révolution dans le pays.

Je n'avais pas de peine à croire mon hôtesse. La Marie
avait cultivé jusqu'au goût de ses élèves, etsapépinière de
jeunes plantes développait les fleurs avec Ples fruits. Les
richesses de la petite ville, jadis enfouies dans les coffres-
forte, se répandent aujourd 'hui en bienfaits, en travaux
utiles, en embellissements : elles se multiplient par l'usage
qu'on en fait. Le luxe, modéré, bien entendu, qui fait tra-
vailler des intelligences variées, qui développe des aptitudes
diverses, et qui rapproche les hommes par des jouissances
délicates et pures, est bon et sain. Le Créafeur n'a-t-il pas
revêtu partout l'utilité de la beauté et de la grâce?

lin mon particulier, j'ai dû, je dois beaucoup à la Marie.
Ce qu'elle a fait-pour la ville où elle était née, où elle a vécu,
et qui, grâce à elle, n'est plus une pauvre et stérile petite
ville, elle l'a fait pour moi. J'ai retiré un enseignement per-
sonnel de l'étude de ses actes. J'étais venu me fixer dans
cet endroit pour y finir des jours désormais, à ce que je

croyais, inutiles. Morose, vieilli, désenchanté, n'ayant plus
rien à attendre de l'ambition, rien à demander à l'amour,
isole, malheureux, j'avais calculé qu 'une petite pension de
retraite suffirait à mon égoïste aisance dans ce coin reculé,
et je venais y vivre pour moi, Tien que pour ibùi Oit! quelle
aridité désolante ces résolutions-là sèment dans le coeur!
le véritable désert, c'est le coeur égoïste; rien n'y germe
et tout ymeurt, Eh bien! grâce à la bénigne influence

_Je ne puis tout raconter; mais un détail, insignifiant ;i
çe qu'il semble, donnerait, par sa puérilité même, l'idée
de la diversité, et cia l'étendue des changements préparés,
amenés par cette cause cachée, à laquelle j'arrivais tou-
jours avec une secrète joie. Revenu, pour m 'y fixer, dans la
petite ville, je remarquai'-, au premier grand repas auquel
je fus invité, l'élégance inaccoutumée du_ couvert. Jadis,
aux longs et fastueux dîners qui s'échangeaient cérénionieu-
sement, à époques marquées, trois ou quatre fois l'an, la
table gémissait sous sa charge de plats et de bouteilles; il

• s'agissait de bien manger et de bien boire. L'amphytrion ti-
rait vanité du prix et de la rareté des mets ; sa°digne moitié,
de leur nombre et de leur abondance. C'était tout. Les
grandes maisons rivalisaient sur ces deux chapitres, la con-
versation s'y rattachait et s'y bornait. Rien n'était-accordé,
pas plus au plaisir des yeux qu àceux de l'esprit. On ne
sacrifiait point aux grâces dans le pays. Cette Ibis, quelle
différence!. Je ne sais quel charme était répandu dans l'at-
mosphère; on se sentait allégé, égayé. Je promenais autour .
de moi des. regards ravis, et ils s'arrétèrentenfin au milieu
de la table qu'ornait un surtout: d'un goût original et char-
mant. J'avais vn, je ne sais où, pensais-je vaguement,
quelque chose de ce genre. C'était une corbeille de joncs
et de feuillages élégamment entrelacés; elle se couronnait
du plus gracieux mélange de fruits sauvages, de fleurs des
champs et des montagnes, et ses bords renversés épanchaient
des deux côtés ces champêtres trésors. Œuvre d 'art, en
vérité, qui ;rappelait les riantes imaginations des Grecs.
Les nymphes, les oréades, les sylvains; devaient avoir uni
leurs inspirations pour dresser ce chapiteau de fleurs. Je
ne pus m'empêcher d'en faire compliment à la maîtresse
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de la pauvre estropiée , j'ai senti reverdir quelque chose
en moi. Je n'ai pas, hélas! les ailes puissantes que cachait
sous sa frêle enveloppe celle dont l'exemple a réveillé mon
éme; mais je sens que tant que le souffle existe il v a devoir,
et par conséquent puissance d'agir, et d'agir pour autrui.

BLE QUI REPOUSSE DE LUI-MÊME.

En Arménie, aux environs d'Orfa, le blé croit natu-
rellement et se reproduit de lui-même , tandis que dans
toute autre partie du monde (on le suppose , dit moins)
le hlé disparaît après peu d'années, si la main de l 'homme
ne le sème. Ce fait, signalé par M. Beulé dans son cours
d'archéologie à la Bibliothèque impériale, est mentionné
pat' Jaubert dans son Voyage en Perse et en Arménie,
et par bureau de la Malle dans son mémoire sur l'Agri-
culture chez; les anciens et les origines des plantes cé-
réales (Mémoires de l 'Académie des inscriptions et belles-
lettres). Parmi les anciens, les Léontins affirmaient que
le blé poussait citez eux à l'état sauvage; mais cette -asser-
tion parait ne pas avoir été fondée. (Voy. Diodore de
Sicile, liv. V, chap. 2.j

PE QUELQUES ÉCRITURES.
Suite. - Voy. p. 71.

- ÉCRITURES CUNÉIFORMES.

On entend par l'expression collective d'écritures cunéi-
formes, plusieurs systèmes de signes formés d'un élément
principal ayant la forme d'un coin ou (l'un clou, d'où est
venu le nom (le cunéiforme. Ces écritures se retrouvent
sur une quantité considérable d'inscriptions, de monuments
et de sculptures de l 'Asie Mineure et de la Perse.

Jusqu'aux premières années de ce siècle , le déchiffre-
ment des inscriptions cunéiformes était entièrement inconnu
au monde savant; et, faute de secours, surtout d'idées
heureuses pour en tenter l 'explication, on alla jusqu'à
prétendre que les briques de Babylone et de Persépolis
ne contenaient point des caractères réels, mais seulement
des lézardes ou fissures qui n'étaient que l'ouvre du temps.

Vers la fin du siècle dernier, on reconnut enfin que parmi
les nombreuses inscriptions cunéiformes de Persépolis, il
en était plusieurs de trilingues; on conclut, en outre, que la
première version devait être écrite dans la langue des vain-
queurs, c'est-à-dire l ' idiome perse, un dialecte tenant tout
à la fois du sanscrit et du zend. Et comme le hasard voulut
que les inscriptions de ce premier système fussent com-
posées d'un nombre de caractères différents assez minime,
on ne désespéra plus d'en acquérir un jour l'intelligence.

Un savant du Hanovre, Georges-Frédéric Grotefend, au-
quel on doit les premières tentatives heureuses de déchiffre-
ment des texte cunéiformes de Persépolis, crut reconnaître
un signe servant à la séparation des mots (premier pas vers
la découverte). Peu de temps après cette juste et utile obser-
vation, il pensa avoir constaté, par la comparaison des lé- .

gendes en lettres cunéiformes des portes de Persépolis, qu'il
y en avait deux presque entièrement identiques (deuxième
pas vers la découverte). Dans ces deux légendes, un mot se
trouvait souvent répété : Grotefend crut qu'il signifiait roi.

La différence que présentaient les deux légendes con-
sistait en ce que l 'une commençait par un certain groupe
inconnu que nous appellerons x, et la seconde par un
autre groupe également inconnu que nous désignerons
par y. Le reste de l'inscription était à peu près le même
sur les deux portes, sauf un groupe z qui se rencontrait
seulement dans le premier texte.

Dans la seconde inscription, le groupe x se trouvait
substitué à la place du groupe z du premier •texte.

Le savant hanovrien supposa , par une de ces intuitions
remarquables qui sont le propre dé quelques esprits par-
ticulièrement doués, que ces groupes x, y et z, repré-
sentaient des noms propres, et qu'en outre il devait y avoir
entre ces noms propres une filiation telle que z fût le père
de x, et x de y. De plus, comme z n ' était pas accompagné
du signe si fréquent désignant un roi, il en conclut que
z n'avait pas joui de la couronne et que x avait été fonda-
teur d'une dynastie.

Ces hypothèses étaient ingénieuses, sans doute; mais il
fallait encore deviQer quel pouvait être le roi en question ,
et quel était son fils.

On savait, par les anciens, que le palais de Persépolis
avait été édifié par les rois de la race des Achéménides.
Or, parmi les rois de la Perse, il ne s'en présentait que
deux auxquels on pût assigner le titre de fondateur de
dynastie : c 'étaient Cyrus et Darius. Le groupe x parut
trop long pour représenter le nom de Cyrus, et, de plus,
s'il avait représenté ce nom, les groupes z (le père (le x)
et y (le fils de x) eussent été nécessairement semblables,
puisque le père et le fils de Cyrus s'appelaient également
Cambyse. Grotefend crut donc devoir lire

les groupes....

	

J
par	 Darius`	Xercès

	

Hytaspe.

Telle fut la base de la découverte de l 'écriture cunéi-
forme, découverte déjà riche en résultats historiques, et
qui promet encore d'amples moissons pour la science lorsque
l'on aura expliqué les innombrables inscriptions cunéi-
formes que renferment nos musées d'Europe et les terrains
non encore fouillés de l'Asie Mineure et de la Perse.

L 'interprétation des textes cunéiformes du premier sys-
tème, dit persépolitain, est aujourd 'hui complètement acquise
à la science, griice aux importants travaux de MM. Gro-
tefend, Burnouf, Lassen, Rawlinson et Oppert.

L 'explication des inscriptions des autres systèmes, qui
représentent 'des textes en langues assyrienne, babylo-
nienne, ninivite, arménienne antique, susienne, mède et
scythique, offrait des difficultés beaucoup plus considé-
rables, et tout d 'abord on n 'osa guère espérer arriver un
jour à des résultats certains; cependant on avait une base.

M. Oppert en France, et le major Rawlinson en Angle-
terre, gràce à une inscription trilingue gravée sur un rocher
à Bisutoun, sont parvenus à reconstituer l'alphabet de ces
autres systèmes et par suite à en assurer le déchiffrement..
De plus, M. Oppert est arrivé à découvrir et à prouver que
les signes cunéiformes provenaient en grande partie d'une
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No 14. Écriture cunéiforme anarienne.
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No 15. Écriture cunéiforme persépolitaane.

écriture hiéroglyphique préexistante, dont une série de ta-
blettes d'argile du British Museum lui ont donné quelques
exemples.
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Le même savant a découvert, sur d'autres tablettes d'are '
gilede la collection du British Museum, des dictionnaires
et des paradigmes grammaticaux qui ont fait partie d'une
bibliothèque de briques ayant appartenu au roi Sardanapale.

La suite à une autre livraison.

MÉDAILLE-ALMANACH DE 4778.

Les dimensions de cette médaille en cuivre, où le ca-
lendrier de l'an 4778 est réduit à sa plus simple expres-
sion, n'excèdent pas celles des anciens écus de six livres;
il est probable qu'on la portait sur soi dans une bourse.

On y voit, au côté principal (face ou droit), une table
simplement intitulée ; Dimanches de l'année.

Chaque colonne de cette table contient les dates qui cor-
respondent aux dimanches des différents mois dont ales
noms, plus ou moins abrégés, sont inscrits dans les en=tête,
au-dessous du ,titre principal.

En ce cadre si restreint, la médaille tient beaucoup plus _
qu'elle ne semble promettre. Les 34 nombres qui garnissent
ces cases, disposées par rangées de sept, donnent non-
seulement les dates des cinquante-deux dimanches, mais
encore toutes les dates des trois cent soixante-cinq jours
de l'année.

En effet, si la colonne 1 désigne les dimanches d'un .
mois- quelconque, ou de plusieurs, il est évident que, grave
à l'ingénieuse dispôsition que nous venons de signaler , la
colonne 2 désignera les lundis de ces mêmes mois; la ce -
lonne 3 désignera les mardis; la colonne 4, les mer-
credis; etc. Chaque colonne représente donc un jour de
la semaine; seulement, ce jour doit varier suivant la position
du dimanche, c'est-s.-dire suivant le mois que l 'on a en vue.

Prenons le mois de janvier pour exemple. - La table,
consultée, nous apprend tout d'abord que les dimanches de ,
ce mois sont renfermés dans- sa quatrième èolonne. Ceci
établi, assignons- mentalement à chaque colonne l'emploi
d'un jour de la semaine, en adoptant pourpoint de départ

Médaille-Almanach de 1778. (')

la colonne 4 des dimanches. La colonne 5 sera dès lors
celle des lundis; la colonne 6, celle des mardis; la co-
lonne '1 , celle des mercredis; puis, revenant à gauche,
nous compléterons la semaine en distribuant les jeudis, les
vendredis et les samedis aux colonnes 1 2 et 3, encore
inoccupées. Voici quel sera le résultat :

Sans rien changer aux chiffres de la table, nous aurons
ainsi la date de chacun des jours du mois de janvier.

.On procédera de même à l'égard des mois suivants.
Février, ayant ses dimanches à la colonne 1, aura ses
lundis à la colonne 2 , ses mardis à la colonne 3, etc. ;
mars, de même; avril, étant sur la colonne 5, aura ses
lundis à la colonne 6, ses mardis â la colonne 7, ses mer-
credis à la colonne 1, etc., etc.

La table contient nécessairement 31 dates, puisqu'il y a
des mois de 31 jours; mais il est bien entendu qu'on doit
s'arrêter au 28 polir février, et au 30 pour avril, juin ,
septembre et novembre.

Des deux côtés et au-dessous de la table , on a indiqué
les principales fêtes mobiles avec leurs dates. Dans l'in-
térieur, au bas, on a profité de l'espace resté libre pour
y inscrire l'épacte, si utile aux cômpütistes pour la fixation
du jour de Piques.

(» Cette médaille appartient à M. A. Fourbes.

Au second côté (on revers) de la médaille, une autre
table porte les noms des douze mois et le nombre de jours
dont ils se composent, puis les dates des pleines lunes, o,
et des nouvelles lunes, 3.

	

-
Au-dessus de cette seconde table, sont les noms des

souverains régnants, Louis MI et Marie-Antoinette d'Au-
triche (MA An d'Autr. ), et la date de leur naissance.-
Au-dessous, l'époque du commencement des quatre sai-
sons. - Enfin, sur les côtés, sont indiqués quatre des
articles élémentaires; du calendrier : le cycle solaire,. le
nombre d'or, la lettre dominicale et l' ndietion romaine;
le cinquième est l'épacte, que nous savons être caséeau
bas de la table des dimanches. (û)

Il est à peine besoin de dire que cette forme de calen -
drier peut s'appliquer à toutes Ies années aussi bien qu'if
l'année 1718.

Voici, par exemple, comment on aurait composé; dans
un cadre semblable, le calendrier pour 1858 :

- Septuagésime, 31 janvier.
Cendres, 17 février.

Paques, 4 avril,

(Q) 0n trouve des explications très-claires ét très-développées sur
ces divçrs éléments du calendrier dans un récent petit écrit intitulé :
Elémenis du calendrier̀ civil salin la règle grégorienne, avec un
Indicateur perpétuel du jour de Ydgûes, par L. Pellegrin.
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RUTH ET BOOZ.

Roth et Booz, tableau de Glayre. - Dessin de Mosbruger.

«Dans les jours d'un des Juges, alors gtie les Juges
gouvernaient, la famine se fit sur la terre. Ln homme s'en
alla de Bethléem Juda pour émigrer au pays des Moabites
avec sa femme et ses deux enfants. Il s'appelait Elimélech,
sa femme Noémi; l'un de ses deux fils était Mahalon, l'autre
Chélion. Ils entrèrent au pays des Moabites, et pendant
leur séjour mourut Elimélech, le mari (le Noémi : elle resta
seule avec ses fils. -Ils prirent pour épouses des femmes
moabites, dont l'une s'appelait Orpha, l'autre Ruth. Ils y
restèrent dix ans. Mahalon et Chélion moururent tous deux,
et la femme resta ayant perdu ses deux enfants et son mari.
Et elle se leva pour s'en aller du pays des Moabites clans
sa patrie, avec ses deux brus, car elle avait entendu dire
que le Seigneur avait jeté un regard sur son peuple et lui
avait donné la nourriture. Elle sortit donc du lieu de son
émigration avec ses deux brus, et quand elle fut sur le
chemin qui retourne vers la terre de Juda, elle leur dit :
« Allez clans la maison de votre mère; que le Seigneur vous
» fasse miséricorde comme vous avez fait à ceux qui sont
» morts et 1 moi-même. Qu'il vous accorde de trouver le
» repos dans la demeure des époux qui seront votre par-
» tage. » Et elle leur donna son baiser maternel; leur voix
devint faible, elles se mirent à pleurer. Et de dire : « Nous
» irons avec toi vers ton peuple. » Elle leur répondit : «Re-
» tournez, mes filles, pourquoi venir avec moi? Ai-je donc
» dans mon sein des fils à venir? pouvez-vous espérer de moi
» des époux? Non, je vous en prie, mes filles; votre détresse
» m 'accable plus que la mienne, et la main de Dieu est sortie
» contre moi. Leur voix s'affaiblit, et de nouveau elles se
mirent kpleurer. Orpha donna le baiser d ' adieu à sa belle-
mère et s 'en alla; Ruth s 'attacha de ses bras à sa belle-,

To.nE XXVI. - AvRIL 1858.

mère Noémi lui dit : « Ta soeur est retournée vers ton
» peuple et vers tes dieux; va-t'en avec elle. » Ruth lui ré-
pondit : « Ne t'irrite pas contre moi pour que je t ' aban-
» donne et que je m'en aille; partout où tu_iras, j'irai; par-
» tout où tu t ' arrêteras, je m' arrêterai; ton peuple est mon
» peuple, ton Dieu est mon Dieu. Dans la terre qui te re-
» cevra mourante, je mourrai, là sera le lieu de ma sépul-
» tare. Que le Seigneur me fasse miséricorde et plus encore,
» si autre chose que la mort me sépare de toi. »

Est-il dans l 'antiquité grecque ou romaine un poëte qui
ait l'ait ainsi parler l ' esprit de sacrifice et le dévouement?
Sophocle lui-même , le plus accompli des fils cle la Muse,
met-il de telles paroles au coeur d'Antigone, quand elle
s'attache à son père dont elle doit guider les pas errants?
Noémi n'est que veuve et pauvre, Rutll n'est que sa bru;
OEdipe a les yeux crevés, Antigone. est sa fille : quelle dif-
férence entre les deux situations! et cependant quelle su-
périorité dans l'inspiration biblique!

Noémi se laisse vaincre par cet opiniâtre dévouement.
Les deux pauvres femmes partent ensemble et arrivent à
Bethléem au moment de la moisson des orges. La nouvelle
de cette piété filiale s'est répandue par la ville en un mo-
ment. Ruth va glaner pour nourrir sa belle-mère ; elle entre
par hasard dans le champ de Booz, homme riche et puis-
sant de la famille d'Elimélech. Booz, qui arrivait de Beth-
léem, l'aperçoit et demande au chef des moissonneurs : « A
qui est cette jeune fille? »

Il lui répond : « C'est une Moabite qui . est venue avec
Noémi du pays des Moabites. Elle a demandé à recueillir
les épis qui resteraient sur la trace des moissonneurs; elle
les suit, et du matin jusqu'au soir elle est au champ; elle
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n'est pas même retournée un moment dans sa demeure. »
Et Booz dit à Ruth : Écouta; ma fille, rte va point dans
un autre champ, pour glaner; ne te retire pas de ce lieu ,
et va te joindre à. mes filles. Et quand elles auront m ois
sonné, suis-les irai commandé mes serviteurs que per-

sonne ne te soit importun; si tu as soif, va aux provisions
et bois de l'eau dont boivent les serviteurs.

Elle tombe la face. contre terre, se prosterne et lui dit :
D'oit vient que je trouve grâce à tes yeux et que tu daignes

inc connaître, moi qui suis une femme étrangère?
» - On m'a rapporté tout ce que tu as fait pour ta belle-

mère depuis la mort de ton mari; tu as quitté tes parents
et la terre qui t'a vue naître, pour venir vers un peuple que
tu ne connaissais pas auparavant; Que le Seigneur te rende
selon tes oeuvres, et puisses-tu recevoir pleine récompense
du Seigneur, Dieu d'Israël, sous les ailes duquel tu t 'es
réfugiée! - J'ai trouvé grâce devant tes yeux; mon sei-
gneur, dit-elle,- toi qui m'as consolée, toi =qui as parlé att
coeur de ta servante, moi qui ne suis pas une de tesfilles. »
Booz lui dit : û A l'heure du repas, viens ici manger-du pain
et ou tremper les morceaux dans du vinaigre. » Elle s'assit
donc à côté des moissonneurs,. se pétrit un mets de farine
d'orge séchée au feu, en mangea, apaisa sa faim et emporta
les reliefs du mets. De là, elle se leva pour glaner encore. Et
Booz donna des ordres ô. ses serviteurs, en leur disant

Quand même elle voudrait moissonner avec vous, ne l'em-
pêchez pas. Jetez même à. - dessein des épis de vos gerbes
et laissez-les derrière vous, pour qu'elle les glane sans
rougir et sans être arrêtée. » Elle glana donc dans le champ
jusqu'au soir; en battant avec une baguette et en secouant
en qu 'elle avait glané, elle trouva trois boisseaux d'orge.
Elle retourna les porter â la ville, les montra à sa belle--
mère et lui donna les reliefs du mets qui avait apaisé sa'
Nul. Et sa belle-mère !ni dit : k Oit as-tu glané? où as-tu
fait oeuvre aujourd 'hui? Qu'il soit béni, celui qui a eu pitié de
toi! » Elle lui indiqua chez qui elle avait travaillé, lui dit
qu'on appelait cet homme Booz; Noémi répondit,: e Qu 'il
soit béni, le Seigneur qui acccorde aux visants la. même
grâce qu'il gardait à ceux qui sont mortel » Et elle. lui dit :

Cet homme est notre-parent. » Et Ruth lui dit : «11 m'a
commandé de me joindre â ses moissonneurs jusqu'à ce que
tout fùt moissonné. » La belle-mère lui répondit : - R=Il vaut
mieux, ma fille, que tu moissonnes averses filles, de peur
qu'on ne t'en empêche dans un autre champ. » Elle se joi-
gnit donc aux filles de Booz, et fit avec elles la moisson
jusqu'à ce que les orges et le froment fussent enfermés dans
les greniers.

Quelque temps après, Ruth devint l 'épouse de Booz;
elle sera la mère d'Obed, aïeul de David : c'est de cette
race que sortira Jésus. .

A ce nom de Jésus, quelle lumière se lève sur le champ
de Booz! Quelle auréole va ceindre la'tête de l'humble
glaneuse ! Ce n'est plus Noémi, ce n'est plus l 'héroïque
abnégation de la jeune Moabite que l'on a devant les yeux :
au bout du champ de Booz, on aperçoit le Calvaire.

IL FAUT PARDONNER.

NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 106, 114, 122.

	

-

Quand M. Vandière fut côte à côte avec le père de Léon,
il lui prit familièrement le bras, se mit au pas militaire, et
il dit au colonel

- Vous lui - tenez la dragée haute, à ce garçon; mais
j 'ai parfaitement compris votre intention : vous naffichez.
envers lui "cette impitoyable sévérité qu'afin de l'effrayer

davantage et pour que la leçon lui profite mieux. C 'est
habile et prudent.

Le colonel, qui voulait ne pas s'arrêter plus longtemps
sur ce sujet d'entretien, repartit

-Nous avons, je suppose, à parler d'affaires plus inté-
ressantes que-celles-de M. Jean.

-Sans doute, répliqua le conseiller : aussi nops occu -
perons-nous des autres dès que celle-ci sera terminée:

- Terminée! répéta M. Morin, elle l'est complètement;
j'ai eul'honneur de vous dire mon dernier mot.

-Soit! dit ale nouveau M. Vandière, sans trop se pré-
occuper encore de l'inflexibilité du colonel. Il vous répugne
de revenir sur votre parole; c'est un scrupule trop hono-
rable pour que je ne le respecte pas; mais il serait bon
cependant que ce scrupule ne causât de tort à_ personne.
J'entrevois heureusement le moyen de concilier votre au-
tenté de maître avec l'intérêt que m'inspire ce pauvre
petit diable : vous le congédiez -; -c'est entendu; suais il ne
restera pas longtemps sans place, car je 'le prends à mon

-service.
Le premier mouvement de M. lllorni fut, il faut l'avouer,

(le savoir bon gré au magistrat de sa généreuse intention;
mais une réflexion subite assombrit la physionomie du
colonel, et il répondit avec l'expression du regret, mais
aussi avec fermeté :.

- Lui chez vous?... Ag impossible!
Singulièrement surpris de ces paroles, Vandière

s'arrêta court et regarda le colonel droit dans les yeux,
comme pour lui demander s'ilse rendaitbien compte de
ep qu'il venait de dire. L'autre soutint franchement le
regard,. et plus affirmativement encore il répéta:

- Oui, cher m gnsieur Vandière, c'est impossiblel
- En vérité, dit alors le conseiller qui fut pris tout à

coup d ' une secrète inquiétude polir l 'avenir, je vous serai
fort obligé de vouloir bien M'apprendre qui peut s'opposer
â ce que j 'introduise dans mon service personnel les gens
qui me conviennent.

La question était nette et précise, la réponse ne le- fut
pas moins.

- Celui qui s'y oppose? dit le colonel, mais c'est vous-
même. Cette impossibilité est la conséquence naturelle de
nos arrangements de famille. Nous devons k l'avenir de-
meurer ensemble; donc, mes domestiques deviennent les
vôtres. Mais en admettant_ même que vous teniez à avoir_
un service particulier, vôns comprenez que ce garçon en
doit être forcément exclu. Le soin de ma dignité ne permet
pas qu'un valet chassé des Charmeaux par ma porte y
rentre par la vôtre; ceci aurait l'air d 'un défi entre nous,
et l'on se croirait autorisé à penser qu 'il suffit que quelqu 'un
manque a ses devoirs envers. moi, pour que celuidà gagne
aussitôt vos bonnes grâces.

Ainsi le colonel venait d'établir clairement comment il
entendait que fftt pratiquée chez lui: cette vie de famille,
imposée par M Vandière comme cot ition absolue de son
consentement au mariage de leurs enfants. II y eut un sou-
dain mouvement de révolte dans le coeur du magistrat. Titi
moment il fut sur le point de répondre avec un ton qui
pouvait amener la rupture des projets d 'alliance; mais il
pensa qu'à ce mariage était attaché un avenir heureux
pour sa-fille, et ilse. dit que si plus tard il trouvait trop
difficile l'existence qui lui serait fade. aux Cliarmeawt, il
aurait toujours le droit de redevenir le voisin du colonel,
au lieu de rester son hôte. Cette sage réflexion lui rendit
le calme accoutumé. Cependant, comme il jngèait compro-
mettant pour sa dignité de laisser croire qu'il acceptât
d'avance et sans aucune réserve telle condition qu'on vou-
drait lui faire dans la maison du père de Léon, il reprit,
mais avec le bon sourire qui lui était familier ;
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-Comme il y aura deux maîtres aux Charmeaux, et
qu'ils seront tout à fait indépendants l'un de l ' autre, il y
aura aussi deux justices; j'espère que la mienne, huma-
nisant la vôtre, l ' amènera à comprendre qu'il chut parfois
admettre les circonstances atténuantes.

Certes, je les admettrai, dit le colonel, quand, par
un exemple, vous m ' aurez prouvé qu'il y en a d ' admissibles.

- L' exemple est trouvé; car le tort que vous reprochez
à Jean le Perdu vient d 'un généreux mouvement de son
vertu. . S'il a enfreint vos ordres, c'était pour faire une
bonne action.

Impatienté par l ' insistance que mettait M. Vandière à
revenir sur ce sujet, le colonel reprit brusquement :

-Je vous en prie, voisin, qu'il ne soit plus question
entre nous de ce valet. Je n'ai point à examiner les raisons
qui l'ont fait tomber en faute; aucune ne_peut l ' innocenter 1 regard d ' adieu à cette maison des Charmeaux qu 'on ne
à mes yeux. C 'est parce qu'il m'a désobéi sciemment et voulait plus lui rouvrir, il fit sonner dans son gousset les
volontairement que je le chasse; pour une faute semblable, I deux écus de cinq francs du colonel, et il se dit avec réso-

lution : - Il faudra que cela me suffise jusqu'à ce que je
trouve un autre maître à servir, car je ne veux pas re-
tourner à l ' hospice.

	

La suite à une autre livraison.

je chasserais mon propre fils.
M. Vandière, à ces mots, ému jusqu'à l ' indignation,

s'écria : - J'ai été vraiment bien inspiré quand j'ai mis
pour condition au mariage que je vivrais en famille, avec
nos enfants.

- Croyez-vous donc, demanda M. Ilorin, avoir jour à
les défendre contre ma juste sévérité?

-Si vous avez jamais à vous plaindre d 'eux, répondit
le conseiller, du moins ce ne sera pas chez vous qu'ils
auront eu le malheur de vous offenser.

Bien qu'il fùt assez clair, le sens de cette réplique parut
ne pas avoir frappé l'esprit de M. Morin, car il dit :

- Qu'entendez-vous par là?
--J'entends que ni le jeune ménage, ni

n'irons demeurer aux Charmeaux.
- Et pourquoi'?
- Par prévoyance pour le repos commun : votre fils et

ma fille pourront vivre sans crainte chez moi; je suis bien
sûr, quoi qu'il arrive, que je ne chasserai jamais nies en-
fants.

- Et nos conventions! objecta le colonel; je vous ferai
observer que vous les mettez un peu légèrement en oubli.

- Il n ' y en a qu'une qui soit sérieuse, répondit M. Van-
dière, c'est la condition faite par moi et acceptée par vous
que ce mariage ne me séparerait pas de Louise. Quant aux
arrangements à prendre sur ce point, nous nous sommes

0, promis de ne les considérer que comme des questions ac-
cessoires. Et puisqu'il m'est prouvé maintenant que le
séjour aux Charmeaux ne convient ni àmoi, ni aux miens,
les dispositions d ' établissement doivent naturellement chan-
ger. Nous irons en visite chez vous, mais c ' est chez moi
que demeurera le nouveau ménage.

- Monsieur Vandière, remarqua le colonel , ne s 'aper-
çoit pas sans doute qu'il bouleverse tous nos plans d ' avenir,
et que par conséquent il me rend à peu pris ma parole.

- Je ne le suppose pas, répliqua le magistrat. Au sur-
que monsieur le colonel, qui juge si sévèrement les

autres, veuille bien consulter sa conscience : elle lui dira
si la difficulté est venue de moi et s'il peut loyalement se
croire dégagé envers nous.

Dans cette réponse, à la fois mesurée et sévère, l'intrai-
table susceptibilité de M. Morin vit l'arrière-pensée d'une
offense; mais, bien qu'il se sentit profondément blessé, il
répondit avec calme.

- M 'inviter à prendre conseil de ma loyauté, c'est mettre
en doute que je puisse agir sans la consulter. Cette parole
est grave et ne doit plus sortir de ma mémoire. Rassurez-
vous, cependant, elle ne compromettra qu 'autant que vous le
voudrez bien le bonheur de nos enfants. Rappelez-vous
seulement, quel que soit le résultat de cet entretien, qu'il

y a maintenant entre nous le souvenir ineffaçable d'une
insulte.

En finissant de parler, M. Morin salua le conseiller et
reprit seul le chemin des Chârmeaux.

Quand le colonel repassa au même point de la route où
une heure auparavant il avait rencontré M. Vandière, de-
puis longtemps déjà le bonhomme Matthieu avait quitté son
filleul. Rassuré pour celui-ci, grâce au signe d'intelligence
encourageant que lui avait adressé le conseiller, Matthieu
s 'était mis en devoir de commencer sa ronde. Quant à Jean
le Perdu, il se tenait toujours à la même place, attendant
avec confiance le succès des bonnes paroles que le magis-
trat devait dire au maître en sa faveur. Le regard que,
sans s'arrêter, M. Ilorin lança sur lui , prouva au pauvre,
Jean que son attente avait été vaine. Alors, adressant un

LES GUÈBRES.

Dés le temps de notre célèbre voyageur Chardin , vers
4675, il ne restait plus en Perse qu'un très-petit nombre
de Guèbres ou Parsis. Presque tous avaient été exterminés
par les musulmans. Les nombreux villages qu'ils habitaient
au midi d'Ispahan avaient été détruits pendant les guerres
civiles.

« Ces restes des anciens Perses , dit le voyageur, sont ré-
pandus en divers endroits de la Perse, et en quelques en-
droits des Indes. En Perse, ils sont . dans la Caramanie
déserte et vers le golfe Persique, mas en beaucoup plus
grand nombre dans les provinces de Yezd et de Kirman;
et comme c ' est là leur demeure fixe, on en a tiré des colo-
nies pour les mettre dans des villes de la Parthide, et par-
ticulièrement à Ispahan, qui en est la capitale, et de tout
l'empire. Aux Indes, ils 'sont répandus vers le fleuve Indus
et dans la province de Guzerat. Il y en a une colonie à
Surat, ville que le commerce a rendue fort fameuse parmi
les Européens.

» On les appelle Parsis aux Indes, de leur ancien nom ; et
en Perse , on les nomme Gueera. , ou Guèbres, non qui
vient du mot arabe gain. ('), qui veut dire infidèle, ou ido-
lâtre, que les Turcs prononcent gaour (guiâoin) , et qu'ils
attribuent aussi aux chrétiens , de même qu'à tous ceux
qui ne sont pas de leur religion. Les Persans appellent aussi
les guèbres Atechepères (Atech-pèrest), c'est-à-dire, adora-
teurs du feu, ce qui répond au nom d'Ignicoles, que les ,
livres grecs et les latins leur donnent. Ces Perses idolâtres
ne sont pas si bien faits ni si blancs que les Perses maho-
métans, qui sont ceux d'aujourd'hui; néanmoins les hommes
sont robustes, d'assez belle taille et d'assez bon teint. Les
femmes sont grossières, d'un teint olivâtre et obscur; ce
qui vient, comme je crois, de leur pauvreté plutôt que du
naturel, car il y en a qui ont les traits assez beaux. Les
hommes portent la barbe et les cheveux longs, la veste
courte et étroite, et un bonnet de laine fine, qui ressemble
assez à un chapeau. Ils s'habillent de toile, ou d ' étoffe de
laine, et de poil de chèvre, aimant la couleur brune ou
feuille-morte, comme étant peut-être la plus conforme à
leur condiction. Les femmes sont fort grossièrement vê-
tues; je n'ai rien vu qui eût si mauvaise grâce, ni qui soit
si éloigné de la galanterie. Voici, dans la figure à côté, le

('l Gâour est la corruption de hâfour, pluriel du mot arabe lcâfer,
infidèle,

moi, nous



portrait d'une de leurs femmes. Autant les Guèbres, hommes
et femmes, sont négligés dans leurs manières et dans leurs
habits, et malpropres, autant l'air_et l'habilleraient des Per-
sans 'est fin et agréable. L'habit des Guèbres ressemble si
fort à celui des Arâbes, qu'on petit croire que les Arabes le
prirent d'eux, lorsqu'ils eurent conquis leur pays.

Costume de femme guèbre.-D'après Chardin,

» Ils sont tons, en Perse, ou laboureurs, ou manoeuvres,
ou foulons et ouvriers en poil Ils fdnt des tapis, des bonnets
et des étoffes ide laine très-fine. Nos chapeaux de castor
ne sont pas plus doux ni plus lustrés. Je n'ai pas vu unseul
homme parmi eux qui vécût sans rien faire, ni aucun aussi
qui s'appliquât a'ux arts libéraux, ou au commerce, Leur
grande profession est l 'agriculture, c'est-à-dire, le jar-
dinage, le vignoble et le labour. Ils regardent l 'agricul-
ture non-seulement comme une profession belle et inno -
cente, mais aussi comme méritoire et noble; et ils croient
que c'est là la première de toutes les vocations, celle pour
qui le Dieu souverain et les Dieux inférieurs, comme ils
parlent, ont le plus de complaisance, et qu'ils récompensent

' le plus largement.
Ces anciens Persans ont les moeurs douces et simples,

vivant fort tranquillement sous la conduite de leurs anciens,
dont ils font leurs magistrats, et qui sont confirmés dans
leurs charges par le gouvernement persan. Ils boivent du
vin, et, à l 'exception du boeuf et de la vache, ils mangent
de toutes sortes de chairs, de quelques mains qu'elles soient
apprêtées; mais, du reste, ils sont fort particuliers, et ne
se mêlent guère avec les autres peuples, surtout avec les
mahométans. La bigamie et le divorce ne sont point souf-
forts dans leur religion. »

Il existe encore aujourd'hui un petit nombre de Guèbres
ou Parsis dans lenord-ouest de la presqu'île de l'Hindoustan-
et dans quelques provinces de la Perse. Fidèles à la relie-
en et aux moeurs de leurs pères, ils vivent isolés et dé-
daignés au milieu des populations indiennes et persanes,
à peu prés comme l'étaient iadis les juifs au milieu des

peuples catholiques. On a fait des études sérieuses et pro-
fondes, en ces derniers temps, sur la religion des Guèbres
ou mazdéisme, dont Zoroastre est considéré comme le fon-

dateur ( 1 ).

DE L'IMPRESSION SUR TISSUS.

ORIGINES DE GETTE INDUSTRIE.

• L'impression sur tissus est une industrie qui ne date
guère, en France, que d'une soixantaine d'années. Ses
premiers essais en Allemagne, puis en Angleterre, ne re-
montent pas à beaucoup plus de cent ans Il peut paraître
étonnant que l'impression de la gravure sur papier, connue
dès le quinzième siècle, n'ait pas plus tôt conduit à l'im-
pression sur étoffe; ; car, dans les deux genres, les procédés
sont identiques en beaucoup de points. Pourquoi donc plus

.de trois siècles .de distance de l' une à l'autre? Ce retard
vient moins des difficultés d'appliquer sur tissus un dessin
gravé que de celle de faire franchement adhérer à l'étoffe
les couleurs de ce dessin. Au début, on fit des efforts inouïs
pour arriver aux résultats les plus médiocres. Il ne s'agis-
sait pas seulement d'apposer sur tissus certaines couleurs;
ces couleurs, il fallait les fixer, les rendre permanentes,
capables enfin de résister à la double action de-l'air et du
lavage. La chimie était encore dans l'enfance et ne trouva
que bien tardivement quelques-uns des secrets cherchés.
Maintenant, grâce au concours actif de cette branche de la
science, et aussi à plusieurs emprunts faits aux, manu-
factures de l'index de nombreuses recettes mettent nos
fabricants en étit de produire de véritables chefs-d'oeuvre,
et beaueoups en produisent effectivement. La seule chose -
qui semble aujourd'hui manquer à l'art d'imprimer sur
tissus, c'est la possibilité de dégrader les teintes à l'infini,
de manière à modeler convenablement l'objet peint. Les
tons se superposent invinciblement par teintes plates de la
même intensité partout (e), ce qui rendla peinture géné-
rale toujours un peu sèche , souvent dure , et quelquefois
même criarde. Il n'est guère permis d'espérer qu'on par-
viendra jamais à éviter complètement ces défauts, inhé-
rents k tend ce qui est impression, quel que soit le champ
imprimé. Les atténuer, les ,rendre moins choquants, telle
est jusqu'ici_ l'habileté suprême. Aussi l'impression sur
tisses exige-t-elle des modèles spéciaux que lui confec-
tionne une- classe à part de dessinateurs. Nous parlerons
plus loin de tes artistes industriels.

A son apparition, et pendant longtemps encore, l'im-
pression sur étoffes s'en tint aux tissus'de coton. Après
avoir cherché 'â imiter, avec le pinceau et la plume, les
brillantes toiles de l'Inde et de la Perse, on s'ingénia enfin

lesimiter au moyen de procédés plus expéditifs et moins
coûteux de là. l'impression. L'Allemagne et l'Angleterre;
nous l'avons dit,- nous précédèrent dans cette voie et y de-
meurèrent seules unassez long temps. Jusqu 'aux der-
nières années du règne de Louis XV, un vélo royal s'opposa
formellement en France à la confection des toiles peintes,
dans la crainte, paraît-il, que ce genre d'industrie (on
n'imprimait alors que sur coton) ne fit contraire à la cul-
ture du chanvre, du lin et de la soie. L'_art nouveau n'était
toléré que dans un très-petit nombre d'établissements pri-
vilégiés, qui, mis ainsi à l'abri de toute concurrence, sem-
blaient, peu soucieux d'améliorer leurs produits.

Cependant, en 1759, Louis XV, cédant à la pression des

(') Voy. au mot zot1OnsTRE dans l'Encyclopédie nouvelle, et au
mot sr,Lzdisms dans l'Encyclopédie moderne.

(Ê) Il y â bien les fondus; mais ces fondus, qui sont un genre à
part dans l'espèce, ont besoin d'une certaine' étendue pour se pro= -
duire.
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idées émises par une certaine classe d'écrivains, célèbres
sous le none d'économistes, rapporta son vélo et ouvrit
ainsi toute carrière à l'impression sur étoffes. Aussi bien,
un liontme était là tout à point qui devait faire marcher
cette industrie au pas de course.

OBERKAMPF.

L ' histoire de cet homme est presque toute celle de l'im-
pression sur étoffes à ses débuts. Avant lui, Bette indus-
trie n'existait pas à proprement parler; il sut lui donner un

tel développement que l'Europe entière ne connut bientôt
plus que de nom les toiles de l'Inde et de la Perse ; Phi-
lippe Oberkampf, tel est le nom de ce grand industriel.
Jusqu'à lui, le peu d'impressions qui s'était fait avait tou-
jours été exécuté à la planche. Il eut le premier l'idée du
rouleau (nous verrons plus bas ce mécanisme) ; mais il ne
put doter son pays de sa découverte: Après s'être vu repoussé
de toutes les villes d'Allemagne, sa patrie, auxquelles il
l'avait offerte tour à tour, il était enfin venu se fixer en
Suisse , vers 1 -150 , et avait fondé à Aran une première

Oberkampf. - Dessin de Chevignard.

manufacture de toiles peintes d'après ses données. A peine
àgé de douze ans au moment de cette fondation, Philippe,
son fils, apprit là, comme en se jouant, les éléments d'un
art dont il devait porter si loin les progrès. Mais bientôt le
désir d'acquérir de nouvelles connaissances, et aussi l'espoir
de tirer un parti avantageux de son talent pour la gravure,
engagèrent le jeune homme à quitter la Suisse pour la
France. Il vint à Paris à l'âge de dix-huit ans, seul, à
pied, ne sachant pas un mot de français, d'argent peu garni,
et sans aucune recommandation. A son arrivée à Paris, il
fut assez heureux pour entrer en qualité de graveur à
l'Arsenal, où était établie, par privilége, une de ces rares
manufactures de toiles peintes dont nous avons parlé. Ce-
pendant cet emploi lui rapportait à peine de quoi subvenir
à ses besoins; mais un jour, entraîné par quelques cama-
rades, il met à la loterie la valeur d'un de ses dîners jour-
naliers, et, à son grand étonnement, il gagne une somme
de 600 livres. L'édit qui permettait la fabrication des toiles

peintes venait d'être rendu. Frappé du secours inespéré
que lui envoie la fortune et qui lui semble, en pareil mo-
ment, une sorte de mise en demeure de ses capacités, il
prend l'engagement envers lui-même de n'employer ses
600 livres que pour faire connaître à la France les procédés
de son père et se créer ainsi un avenir indépendant.

Il parcourut alors les environs de Paris, afin d ' y trouver
un lieu propre à fonder le petit établissement qu'il médi-
tait. La vallée de Jouy, située au bord de a Bièvre, entre
Paris et Versailles, le frappa particulièrement. II y vit
comme un ressouvenir de la Suisse et résolut , pour cela
même, de s'y fixer. Acquéreur, en effet, d'une des plus
pauvred chaumières de cet endroit presque inhabité, il en
fit bientôt le berceau d'une manufacture qui devint en peu
d'années l' un des plus grands établissements de l'Europe.
Pour mettre en oeuvre les procédés employés par son père,
il lui fallait un dessinateur, un graveur, un imprimeur et
un teinturier. Il était seul ; il se multiplia lui-même et



fut tout cela â la fois; plus tard, il fit venir un Suisse de
Zurich qu'il associa à ses travaux. Si modestes qu'ils
fussent, les premiers essais du jeune Oberkampf eurent un
succès tel qu'ils Iui suscitèrent une foule d'ennemis dont il
était tout a. l 'heure ignoré. L'envie se dressa formidable
en travers de son oeuvre à peine en marche, et menaça de
l'arrêter court en ameutant contre elle les préjugés. Gomme
toutes les innovations, celle-ci avait ses dangers, disait-on;
le commerce des tissus en serait troublé jusqu'en ses fon-
dements; etc. illais Oberkampf triompha de ce soulèvement
passionné de la routine et des intérêts vulgaires à force de
courage et de persévérance, et grâce aussi è. l'appui que
lui prêtèrent les économistes d'alors, lesquels réclamaient
de toutes parts la liberté de l'industrie nationale.

Cependant l'avenir de la fabrique de Jouy dépendait abso-
lument du bon vouloir de la cour. Lin décret royal, hante-
ment sollicité, pouvait arbitrairement trancher la question
de son existence. Il en fut ainsi, mais en sa faveur. Par un
arrêté spécial, le conseil du roi autorisa la cour et la ville
à se vêtir des élégants produits de la nouvelle manufacture,
et tout fut dit. Les attaques cessèrent, sous une forme du
moins, la forme parlée et écrite. On essaya alors de tuer
Oberkampf et son oeuvre par la concurrence. Des capita-
listes se liguèrent et, à grands 'frais, établirent ii Sèvres
une manufacture de toiles peintes considérable, tact par
le luxe des bâtiments crue par l'importance du matériel.
Or, moins de dix mois après sa mise en exploitation, ce
matériel même, à bon droit si redoutable, passait aux mains
d'Oberkampf, qui l'achetait des entrepreneurs ruinés. Déjà,
en effet, la réputation des toiles de Jouy était européenne.

Puissamment aidé de la dépouille de ceux qui avaient
pensé l'écraser sous le poids de leurs capitaux, Oberkampf,
dont l'activité et le génie ne connurent plus de bornes en
quelque sorte, donna une Si forte impulsion aux accroisse-
ments successifs de sa manufacture que bientôt unepopu-
lation entière vécut d 'elle. Plus de 1 500 ouvriers trou-
vèrent ainsi leur subsistance dans cette vallée de Jo woù
naguère encore on voyait à peine quelques pauvres paysans.

Mais, quelque grand quo fttt ce bienfait, ce n'était là
qu'un bienfait tout local; les succès du fondateur de la
manufacture de Jouy eurent une bien autre portée : ils
dotérentela France d'une industrie qui, de tributaire qu'elle
avait été jusque-lit des nations voisines, la mit it même de
prélever sur elles un tribut de `200 millions. En peu
d'années, autour de Paris et dans les départements, on vit
s'élever, sur le modèle de celle de Jouy, trois cents manufac-
tures environ, où prés de 30000 ouvriers furent employés.

La carrière industrielle de l 'ex -graveur de l 'Arsenal
fut aussi longue qu'elle fut prospère. Parti dia régne de
Louis XV, Oberkampf traversa celui de Louis XV[, la ré-
publique, l'empire et la première restauration; la mort le
frappa au seuil de la seconde, en octobre 1845, è. l'âge
de soixante-dix-sept ans. Pour compléter, autant gti'il
nous est permis de le faire ici, la biographie de ce grand
homme, nous dirons qu'il était éminemment bon, simple
et généreux, et nous ajouterons que, justement frappés du
mérite artistique de ses travaux et de leur importance
sociale, plusieurs des gouvernements qui le virent à 1°oeuvre
lui témoignèrent leur gratitude par des distinctions hono-
rifiques. Ainsi, Louis XVI l'anoblit et donna à son éta-
blissement le titre de manufacture royale, et Napoléon,
qui ne . put, sur son refus, en faire un sénateur, le créa
membre de la Légion d'honneur, en détachant publique-
ment sa propre croix pour l'en décorer.

PROGRÈS DEPUIS OBERI IPF.

A la mort d'Oberkampf, l 'impression sur tisses était
répandue sur tout le sol de France. L'élan donné se con-

tinua en s'agrandissant encore de mille recherches, do mille
tentatives, de mille réussites. On sait que, depuis quarante
ans, la mécanique a retrouvé une nouvelle existence, gr<ice
it la vapeur qui est venue l'animer. Jusque-lia, les ma-

chines employées pour t'impressi l sur étoffes étaient k
peu près restées dans leur primitive simplicité. Elles bé-
néficièrent naturellement du progrès général de la méca-
nique.

	

,

La planche et le roialeaa restèrent les instruments im-
médiats d'application sur tissue «le dessins colorés, mais
a ces instruments on adapta des systèmes moteurs d 'une
puissance et d'une ingéniosité telles, que l'on voit aujour-
d'hui des machines qui impriment jusqu'à quatorze cou-
leurs à la fois. L 'ingéniosité' se fait surtout remarquer
dans un mécanisme français appelé perrottne, da nom de
M. Perret, de Rouen, son inventeur. Ce mécanisme, qtr
plus loih nous verràns à l'ouvre, peut à la fois donner
quatre, cinq et même-six camps de planche, et cela sans
grande complication de moyens. Les manufactures an-
glaises ne sont pas dans les mêmes, conditions que les
manufactures françaises ; elles produisent surtout pont'
l'exportation, et les marchés immenses qui leur sont ouverts
d'un pôle à l'autre, leur permettent d'accorder beaucoup
itleur matériel. Procédant par grandes masses, elles n'ont
pas, comme les retires, ii reculer devant des frais qui leur
sont productifs, mais qui chez nous ne seraient que rui -
neux. De là ces machines puissantes de douze è quatorze
rouleaux. La France, toujours plus artiste qu ' industrielle,
édictè le goét, formule la mode, crée des types enfin, niais
ne va pas au delà. d'échantillonner l'univers. Ses affaires
roulent sur la qualité e t non pas sut' la quantité ; on d rait
qu'ici encore elle s'estime assez riche pour payer sa gloire.
Toutefois elle est bien forcée de chercher it la payer Je moins.
cher possible. Aussi aucune de nos manufactures ne pos -
sède de rouleaux à plus de quatre couleurs, et encore les
établissements munis de tels appareils sont-ils rares. Mais
une foule de petits secrets du métier, comme on dit dans
toute industrie, et dont chaque jour guipasse vient grossir
la somme, nous mottent à reine de suffire à not re rôle d'ini-
tiateurs... Les impressions Ies plus riches et les plus com-
pliquées prennent essor de nos petits moyens, et l'Angle-
terre a souvent grand'peige, malgré tentes ses puissantes
machines, à nous suivre de loin dans les voies où la fap-
taisie nous polisse. Nous imprimons journellement des
choses qui lui restent en partie inexécutables.

Voulant donner :nos lecteurs une idée de l'ensemble
des opérations successives que nécessite l'art multiple de
l'impression sur tissus, nous commencerons naturellement
par leur parler de selles du dessin et de la gravure.

LE DESSIN POUR ÉTOFFES.

Le dessin pour étoffes est un genre de dessin tout par-
ticulier : la fantaisie en faut le principe. Figure, paysage,
fleurs, ornement, géométrie, ce n'est rien tie tout cela
positivement et c'est tout cela à la fois. C 'est un amal-
game sans nom, un assemblage des formes les plus contra-
dictoires. Aussi un bon dessinateur pour étoffes, un bon
compositeur, doit-il avant tout s'êtrc désarticulé l 'enten=
dement. Il faut que, du moment qu'il prend le pinceau, il
ne soit plus na être pensant, mais un être rêvant tout
éveillé, dans le cerveau duquel se succèdent, sans lien
entre elles, les plus étranges féeries de la chimère et
du cauchemar. C'est 1k, avec la recherche et l'étude de
la touche, le côté artistique de cette profession, Mais
le métier tient en laisse l'imagination du dessinateur, et
oblige ses compositions, si bizarres qu'elles soient, è subir
les affronts de la réglé et du compas. Il y a des nécessités
mathématiques auxquelles il leur faut se soumettre. Cer .
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taines lois ne sont pas moins tyranniques quant à l'applica-
tion des couleurs : tel ton ne peut se trouver près de tel
autre, etc.; le travail d'impression, c'est-à-dire, pour
parler techniquement, la fabrication s'y oppose. C'est donc
là du métier et du métier le plus réel. Aussi n 'est-on
guère dessinateur pour étoffes, dans le vrai sens du mot,
que lorsque l'on a travaillé en fabrique. Cependant dans
tous les ateliers il y a large place pour ceux qui ne con-
naissent que les premiers éléments de cet art industriel.
Le personnel d'un atelier de dessinateurs se divise toujours
en deux parts : les compositeurs, qui doivent tout connaître
dans la fabrication, et les finisseurs, qui en peuvent tout
ignorer. Ces derniers, comme leur titre l'indique, n'ont
quit achever les dessins que les premiers échantillonnent.

Beaucoup de dessinateurs traitent également tout ce qui
concerne l'impression. Il est pourtant deux genres parl'ai-
tement distincts, la nouveauté et le châle, qui demandent
chacun des connaissances spéciales. Toutefois la nouveauté,
qui comprend ,la robe, le meuble, etc., est des deux genres
relui dont le domaine est le plus étendu : aussi est-ce elle
te nous occupera exclusivement dans tout le cours de cet
article, même quand nous parlerons du travail de l ' impres-
sion. Du reste, disons tout de suite que l'impression du
châle est une simple impression à la planche. Nous verrons
plus loin ce qu'eu cette impression.

Dans le dessin pour étoffes, calame dans le dessin de
papier de tenture, branche du même art, la plis rigou-

reuse des lois à observer est celle du rapport. Un dessin
est un tout, mais n'est en même temps qu'un fragment;
pour couvrir l'étendue d'une pièce d'étoffe on est forcé
de le reproduire indéfiniment en l'accolant à lui-même.,
et ces accolements successifs doivent cependant former un
ensemble harmonieux. Pbur cela il faut que le dessin se
raccorde; il faut qu'une ligne , interrompue à droite .
trouve à gauche sa continuation, le dessin étant accolé
à lui-même. C'est ce qu'on appelle le rapport. Tout
dessin est un carré, carré réel ou carré long. Soit donc le
carré long ABCD, le rapport de G est H, le l'apport
de E est F. Hais il y a deux sortes.de rapports : celui dont
nous parlons se nomme rapport droit; il en est un autre
que l'on appelle rapport sauté. Le rapport droit est ainsi
nommé parce qu ' il a lieu pour une impression dont les
coups rie planche se donnent sur une même ligne, de telle
façon que les rapports s 'y font toujours carrément vie-à-vis;
le rapport santé, au rentraire, a lien pour une impression
dont les coups de planche s'entre-croisent, de manière que les
rapports y forment losange. Ainsi, soit le dessin LMNO,
le rapport ici est en S et en T, en X et en Z. A l'impression
il donnera le résultat figuré par notre troisième gravure.

Nous n'entrerons pas plus avant dans l'examen du tra-
vail obligé du dessinateur pour étoffes. Nous avons dit plus
haut que ce dessinateur peint tout et modèle tout au moyen
rie teintes plates superposées. Nous ajouterons que les
rouleurs dont il se sert sont à l'eau gommée.

li
Il 't

rr yq,+nt droit,

L.1 GRAVURE POUR NTOFF64.

Après le dessin, la gravure. La gravure pour étoilés se
divise en gravure sur bois et en gravure sur métal. Les
planches en bois, techniquement nommées blocs, sont em-
ployées pour l'impression à la main : elles datent de l'ori-
gine même de l'industrie; ce sont elles qui ont imprimé les
premiers tissus. Elles ont subi peu de modifications depuis
leur mise en pratique. Voici pourtant un changement de
quelque Importance introduit dans ces derniers temps.
Généralement le bloc est une planche longue de 25 à
30 centimètres, large de 20 à 25 et épaisse de i à 5.
Or ce bloc était autrefois un bloc réel , eu poirier massif,
dont la pesanteur nuisait à la dextérité du maniement;
premier défaut. A ce défaut s'en joignait tin autre plus
grand encore : au jeu des températures, le bloc massif
subissait des variations dans sa surface qui, de plane, de-
venait tantôt concave, tantôt convexe. On l'allégea et on lui
ôta toute velléité de déviation en le composant de trois
planchettes, dont deux en bois blanc et la troisième seule
en poirier, qui se superposent à fil croisé. Les blocs se

Résulta du rapport. saut~, à l'impr'i':siro

gravent entièrement à la gouge quand ils ne sont pas trop
détaillés, c 'est-à-dire lorsque les traits à mettre en relief
n'ont point de finesses. Quant à ceux qui doivent repro-
duire un dessin dont certaines parties offrent des traits
délicats, on les grave à la gouge et au burin, puis même
les extrêmes délicatesses sont obtenues au moyen de laiton
que l'on incruste dans le bois. II en est ainsi des picotés, etc.
Autrefois le laiton jouait un grand rôle dans la compo-
sition des planches gravées pour étoilés, même ries planches
de cuivre. Ordinairement tons les tissus qui subissent les
opérations de l'impression reçoivent une Qremière couleur
d'une planche qui se nomme particulièrement plrt7lche d'im-

pression, et laquelle esquisse en quelque sorte le dessin à
colorier; elle en fait le trait. Or en cette planche d ' impres-
sion, presque toujours en cuivre, chaque objet, il y a encore
quelques années, était laborieusement contourné de laiton.
C'était fort coûteux. On imagina une machine qui, tout eu
produisant un effet analogue à celui du laiton , diminue le
prix de revient d'au moins 90 pour '100. Cette machine,
des plus simples, est un cylindre creux en cuivre ou en
fonte, qui, debout et' rempli de gaz incandescent, tient



toujours chauffée à blanc_ fine-petite lame-davier placée a
son extrémité inférieure. Inébranlablement- fixe dans sa
position verticale, ce cylindre est mû de haut en bas par
tin petit mécanisme qui en -fait ainsi une sorte de marteau
dont les coups se précipitent d'une manière incessante et
uniforme. La lame d'acier, très-aigiie et chauffée à blanc,
creuse au moyen de ce martellement les endroits de la
planche qui lui sont soumis. Sur cette planche le dessin
à graver a été préalablement décalqué; on conduit donc
sous la lame chacun des traits du- calque, et, l'opération
terminée, dans le sillon obtenu on coule alors un métal
qui remplace avantageusement le laiton d'autrefois. Les
planches qui résultent de ces manipulations se nomment
clichés.

La gravure d'un dessin se décompose en autant de
planches qu'il y a de couleurs à ce dessin ; les tirages en
sont successifs. Puis il y a encore les planches du fond,
celles qui font le champ teint de l'étoffe. Comme ici la cou-
leur doit étre très-intense, très-fournie, le relief des plan-
ches reçoit presque toujours un revétement de feutre dé-
coupé à cet effet. Le feutre, on le conçoit, s 'imprègne plis
abondamment de couleurs que le bois. Ces planches ainsi
revétues de feutre se nomment planches chapeaudées.

La gravure sur métal pour les planches plates se tra-
vaille au burin comme la taille-douce, et s ' imprime aussi
à peu près comme elle. Les planelles plates ont d'ordinaire
un mètre carré environ. Avec ces planelles on imprime les
foulards, les fichus, les mouchoirs, etc.

La suite à une autre livraison..

IIISTOIIIF

DE L'ANCIENNE FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS.

Fin. - Voy. p. 55, 87.

IL - JETONS DES DOYENS DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE. (Fm.)

Guillaume de l'Épine, 1744-1.5-46. Jeton commémo-
ratif.

	

.

J.-13.-T. illarlinenq. Au droit; portrait du docteur.
A. l'exergue : AN INDE FELICIOR? '1746, •1747, 1748. Ati
revers, ses armes. Un arc armé d 'une flèche: rR-EvusA
FERLENT MINUS. A l ' exergue : M . I . B . T-. MARTSNENQ .

PARIS . 'TER . DECAN. 1749, 1750.

	

.
11.-T. Baron, .1751. Second décanat de Baron. Nous

en avons parlé plus haut. Un de ses jetons fait allusion à

Jean le Tliieullier. Très-joli jeton de Duvivier. Sur un
autre, ait revers, 1760=61-62.

J.. --J. Belleteste: Au revers, 1762-63. Armes de la .
Faculté. Sur un autre,1762-63-64. Sur un autre, 1766,
1767:

Pierre Bercher, 1766, 1767, au revers,
L.-P.-F.-R. le T hieullier, 1768, 1769, au revers.

Sur un autre, au revers : CAEN( . OURS :INSTITUT. 1770,

INAUGURAVIT . Si . AUG ROUX . 1771. Autour On lit ELEC-
TUS 1 768. --CONFIR 1 770 .ITER ELEGT 1772.

J:-L. Alleaume, Ait revers, 1774, 1775 ; ses armes.
Nous reproduisons le revers d'un autre jeton de ce doyen.

Revers d'un jeton de J.-L. Alleaume.

J. -G. D essessartz. -Au revers, ses armes; 1776 et
1777. Sur un autre, an droit, portrait du doyen. Au re-
vers, On lit : SECTIO S1,MPHIS . OSS . PUB LUÇINA NOVA --

068 INVENIT; -PROPOSu1T 1777. FECITFELICITER S

SIGALLT D . nl . P. JUVIT ALPII': LERO_I . D .:;II . P.

Th. Lamelle de la Feutrie. Au revers, ses armes;
1779, 1 780

J. Philippe. Au revers, la scène du médecin Philippe:
et d'Alexandre. 1780, 4781.

Et. Pourfour-Dupetit. Au revers, sacrifice : PRO REGE
REGNO ET UNIVERSTF. PARIS.. A- l'exergue: PRECES _FMI).._

1782. Le cabinet possède de ces jetons un exemplaire en
or, un en argent, un en cuivre, tons à fleur de coin.

Ch. ellenri Sapin. Au revers, 1784, 1785.
Bd,n.-Gl. Bourru. Au revers, deux femmes sedonnent

la main : CONCORDIA ET CONSTANGIA VINCENT. A l'exergue :
1.786-87. En autre, au revers, 1787-88. tin autre, la

ce double décanat, en représentant Baron aux deux époques
de sa vie qu'il a illustrées. Un autre porte au -revers cette
inscription : SANCITIS A SUPREJIO` SENATU GONFIRMATISQUE
FACULTATIS MEDICINtE PARIS. LEGIBUS. A l'exergue :
ni.D.CG.L.I.

J.-B.-L. Ghomel. Au revers, 1.754-55-56.

	

Revers d'un jeton de Bourru.
J.-B. noyer, 175l . Au revers: MONSTRAT ITER. Sur un

autre, au revers, Ies armes de la Faculté URBI ET ORBI. date de 1790. , C5 deux Jetons portent des inscriptions
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LE VIEUX CHATEAU, PRÉS DE BADE.

Une Vue intérieure du vieux château, prés de Bade. - Dessin de Stroobant.

En moins d'une heure, par de verts sentiers, à travers du vieux château qui couronnent le sommet du Butter (').
une forêt de pins et de chênes, on va de Rade aux ruines

	

(') Montagne qui domine Bade au nord. et qu'on appelle ânssi le

Tou XXVI. - MAI 18.78.
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Là s'élevait, dit-en, il y a dix-sept ou dix-huit cents ans,
une tour romaine. Les margraves de Bade ne trouvèrent
rien de mieux à faire que de s'y loger et de bàtir alentour
force murailles et bastions ils y vécurent jusque versia fin
du quinzième siècle. En ce dernier temps, un margrave
nommé Christophe eut l'idée que le château de ses pères
était bien vieux et hien'haut placé; il descendit et se fit
construire un 'beau ehrlteau neuf un peu au-dessus des
maisons de la: vine. Toutefois, les vieilles murailles de l'an-
cienne forteresse se tenaient encore assez droites et assez
menaçantes pour défendre Bade au besoin et inquiéter la
marelle d'une armée ennemie. Aussi nos soldats jugèrent-
ils prudent, en 16813, pendant la guerre du Palatinat; de
les battre en brèche, de les faire sauter par la mine, et de les
réduire à l'état de véritables ruines historiques. Leurs
monceaux de pierres écroulées, entassées pêle-mêle,. leurs
cours et leurs appartements comblés, leurs pans de murailles
tremblants aux moindres vents d'orage, étaient assurément
un spectacle d'un romantisme parfait. On trouva cependant,
vers l'année 1833, que cela ressemblait un peu trop à une
sorte de chaos, et, de plus, quelques voyageuses s'étaient
aviséesque l'on ne pouvait pas les visiter en tonte sûreté.
Le grand-duc Léopold invita l'inspecteur des jardins de
Heidelberg, M. Metzger, à venir voir ces véeérnhles débris
et à leur donner un air plus convenable. Faire des ruines
est un art, les restaurer en est un autre. Dans les parcs du
Midi, on fait avec• des matériaux neufs des temples grecs
mutilés, des chapelles gothiques délabrées, des tombeaux
à demi couverts par les hautes herbes. Aux bords du Rhin,
il n'est pas nécessaire de faire des ruines, le sol en est cou-
vert : on les répare, on les consolide, on les-rajeunit, on
leur imprime un degré d'horrible convenable pour exciter
des sensations poétiques sans agiter les nerfs. On ménage
habilement des surprises agréables aux imaginations qui
se fatiguent promptement des émotions romantiques et du
sublime. Au vieux d'atout de Bade, on trouve, dans l'an-
cienne chapelle, -des rafraîchissements et tous les éléments
d'une collation comfortahle, d'autant mieux appréciée de
certains touristes qu'ils ont eu quelque peu le vertige sur
la tour carrée, d'oïl l'on découvre un magnifique pano-
rama :Bade, la vallée d 'Oosbach, les montagnes de la
Forêt-Noire, le nient Mercure, la plaine du Rhin, et au
loin, vers l'horizon, la chatne des Vosges.

IL FAUT PARDONNER.
NoUFEL s.

e

Suite.

	

Vov. p. 10e, 114, 122, 130.

Ill. -L'ultimatum.
De retour chez lai, M. Morin ne dit rien à Léon de sa

rencontra avec le père de Louise; celui-ci observa la *même
réserve envers sa fille; et les rapports journaliers des deux
familles continuèrent comme si rien'de factieux ne se fût
passé entre les deux pères. Seulement,_ on annonça aux
futurs époux que, par suite d'arrangements nouveaux dont
ils n'avaient pas ii demander -compte, c'est chez M. Van-
' qu'ils demeureraient d'abord. Mais, en même temps

que d'une façon ostensible on s'occupait, dans la maison
du conseiller; de l'établissement du jeune ménage, les
mêmes préparatifs avaient lieu. secrètement aux Charmeaux.
Enfin arriva le jour où Louise et Léon reçurent labéné-
diction nuptiale. Ainsi que les jours précédents et tant que
dura la fête, le colonel ne laissa rien paraître du vif res-
sentiment qu'il gardait au fond du coeur depuis sadiscus-
sion avec le magistrat. Mai, vers la fin de la soirée, quand
Schlossberg. Voy. l'excellent Itinéraire files ÿords de Rhin, par Ad.Jeanne.

le colonel fut au moment de se retirer; il prit son fils à
part et-il lui dit

-Aujourd'hui, c'est pour la dernière fois que j'ai pris
les pieds chez M.Vandière, Comme il eût été injuste de
punir sa fille et toi des torts qui lui sont personnels, j'ai
laissé s'accomplir votre mariage. Maintenant, c 'est ii toi de
choisir entre ton beau-père et moi. Tu as trois mois pour
négocier- votre séparation; mais n'oublie pas que, dans
trois mois, je t'attends aux Charmeaux avec ta femme.

Le lendemain des noces,. quand Léon se présebta chez
son père pour avoir; touchant ces affligeantes paroles, une
explication qu'il n'avait pas eu le temps de lui demander la
veille, il apprit que le colonel était parti; dés l'aube, peut'
un voyage qui devait durer trois mois. Chemin faisant,
comme il revalait tristement auprès de sa nouvelle famille,
Léon rencontra l'un des -valets de la maison de poste de
Montlliéry, qui s'était mis en route pour aller porter, i l Ira-
ïritation Vandiére, une lettre qu'an moment ditt départ le
colonel avait adressée à son fils._ Cette lettre contenaitl es
posé des griefs de Aï llprin contre le conseiller, et se ter-
minait par ces mots :

« Ce nest pas pour quetu t'établisses juge entre -noirs
que je t'instruis do notre différend. Je ne reconnais i per-
sonne le droit d'apprécier autrement que je l'apprécie moi-
mime ce qui a froissé ma susceptibilité. Mais il se petit
que tes nouveaux parents exercent sur toi une telle iii-
fluencé,qu'elle ne laisse pas àton courage la force de te
séparer d'eux à l'époque convenue pour entre réunion. Eu
ce cas-a, mon fils, ne me laisse point revenir aux Char-
meaux; car ne point trouver à mon retour ton mener
établi chez moi,-ce-serait un nouvel affront que je devrais
à M. Vandière, affront qui me trouverait d'autant plus
sensible que tu en serais complice. Écris-moi à Bordeaux;
poste restante; je ferai prendre ta lettre. Je chu ta lettre,
attendu que tu n'auras besoin de m'écrire qu'une fois, _vers
le terme du délai que nous avons fixé: Songes-r bien, Léon,
cette lettre doit m'annoncer que ta femme et toi vous étee
invariablement établis aux twharmeaux et prias à m'y rece -
voir. Si, contre mon attente r tu n'avais' pas cela àme dire,
je t'invite àgarder le silence; toute lettre ultérieure serait
inutile. Je ne corresponds pas avec mes ennemis, et le
meilleur parti quils 'aient ii prendre, c'est de se faire ou-
blier. »

Pour- faire bien comprendre la douloureuse émotion qui
saisit le jeune Morin à la lecture de cette lettre, -il faut le .
répéter ici; Léon aimait ardemment son Ore, et son autour
filial ne tenait pas seulement à la force du devoir naturel,
mais encore à la reconnaissance pour unie vigilante solli-
citude qui, envers lui, ne s'était jamais démedtic, Pour que
l'on comprenne aussi que, tout d'abord, Léon prit le parti
de lutter, s'il le fallait, contre sa nouvelle famille, an profit -
de la volonté paternelle, i1 faut-se rappeler que depuis
l'enfance la soumission lui était une vertu si fanmilière, que
jamais il n'avait supposé qu'il y eût place pour l hésitation
entre l'ordre du père ét l 'obéissance du fils. Donc, dans sa
pensée, l'avenir serait nécessairement réglé selon le désir du
colonel; mais comme le. retour de celui-el ne devait avoir
lieu que dans trois mois, Léon garda le silence sur la lettre
de son père, ne voulant pas attrister les premiers jours de
son heureux ménage par la perspective d'une séparation.

A la fin dut second mois écoulé -depuis le départ de
M. Morin, Léon n'avait rien dit encore, et chaque jour le
trouvait plus embarrassé que la veille pour parler. C'est
que chaque jour il regardait mieux dans la situation qui
lui était faite. Il aimait son père, mais Louise adorait ses
parents. Plus d'une fois-les devoirs de sa profession avaient
pour un long temps séparé le colonel de sa femme et de
son fris ; Léon avait pour aips4 dire l'habitude de l'absence,



MAGASIN PITTORESQUE.

	

139

Louise, depuis qu'elle était née, constamment élevée' clans
la maison paternelle, voyait sourire les nièmes visages et
s'appu\ait sur les nièmes coeurs.

Et puis, déjà retenu par les liens d'une affection puissante
bien que nouvelle, Léon commençait à se dire qu'il était aussi
un fils pour la famille Vandière, et que tout le respect qu'il
devait à M. Morin ne l ' autorisait pas à ravir Louise à ses
parents, eux qui ne la lui avaient accordée que sous la
condition qu'il ne les priverait jamais d'elle. Cependant le
terme devenait trop prochain pour qu ' il finit possible à Léon
de se taire plus longtemps. Enfin, faisant un effort de cou-
rage, il descendit un matin chez M. Vandière, qu 'il savait
trouver seul dans son cabinet. Pour toute explication tou-
chant son cruel embarras, il lui mit sous les yeux la lettre
du colonel. Le père de Louise la lut deux fois : d'abord
avec surprise, ensuite avec douleur ; puis, rendant la lettre
à son gendre, il lui dit :

- Cela devait arriver, mais c 'est trop tôt! Enfin, Léon,
qu 'avez-vous répondu au colonel?

- Rien encore, Monsieur; envers mon père comme
envers vous, je n'ai eu que la force du silence.

- Je comprends cela... niais il faut prendre un parti...
nu plutôt le vôtre est déjà pris... je n'ai pas besoin de vous
demander ce que vous comptez faire... l'expression désolée
de vos regards me dit assez que vous partirez, mais que
tous partirez en nous regrettant. Vous aurez raison, mon
ami, oui, nous sommes des parents regrettables, si regret-
tables mème que je n'ose vous répondre de la résignation
dè Louise quand il s'agira de la séparer de nous... Fous
le voyez, mon fils, poursuivit-il, je parle de séparation...
Je n'invoque pas l ' engagement qui avait été pris envers
moi; magistrat, je n'en ai pas le droit, attendu que la loi
sous permet d'y manquer.

- Ce n'est pas moi qui l'ai voulu, dit vivement Léon.
Enseignez-moi un moyen de fléchir mon père sans re-
noncer à vous, et vous verrez bien si je suis heureux de
ne pas vous quitter.

- Cher Léon, répliqua affectueusement M. Vandiére,
vous me demandez l'impossible , vous le savez bien. A la
façon dont le colonel prend les choses, il n'est pas probable
que nos relations puissent un jour se renouer et que notre
projet d'existence en commun se réalise jamais. Donc, il
n'y a pour vous d'autre alternative que celle du choix entre
nous deux, et ce n'est pas de moi que vous viendra le con-
seil de vous affranchir de l'autorité paternelle.

- Ainsi, reprit Léon, vous reconnaissez que mon de-
voir est de déterminer Louise à accepter la vie nouvelle
qui nous est imposée.

M,_Vandiè_re tressaillit comme si cette-question l'eût mis
en présence d'un danger; il réfléchit un moment et ré-
pondit ensuite :

-Non, dans l 'intérêt de votre bonheur mutuel, il ne
convient pas que ce soit vous qui, le premier, annonciez à
votre femme qu'elle devra bientôt nous quitter. Mieux vaut
que la triste nouvelle lui vienne de moi. Je saurai prendre
de tels ménagements que Louise n'aura pas le droit de
supposer et la douleur de se dire que vous la sacrifiez à
votre père. Nous serions plus malheureux encore si sa
tendresse pour nous coûtait quelque chose à l 'amour qu'elle
vous doit.

Ainsi qu ' il l'avait promis à Léon, M. Vandière amena
peu à peu sa fille à se résigner au sacrifice. Il écarta scru-
puleusement tout prétexte d'accusation contre ce qu'elle
aurait pu nommer la faiblesse de son mari. 'Pelle était
l ' ingénieuse délicatesse de ce digne homme qu'il s ' efforça
même de ménager, dans le coeur de Louise , une place pour
l ' impérieux beau-père qui lui ravissait son enfant.

_La jeune femme, vaincue par les sages conseils et les

tendres exhortations, s 'engagea à aller demeurer aux
Charmeaux, mais seulement la veille du jour fixé pour le
retour du colonel.

- Ce sera trop tard, lui dit son père. Il faut que tu suis
un peu déshabituée de la vie avec nous, avant de t 'accou-
tumer à vivre avec lui. Dès demain Léon t ' emmenera chez
son père, et nous, nous irons passer quelques jours ,à Paris.

- Quelques jours! répéta Louise avec effroi et comme
si, ses parents absents, tout allait lui manquer.

- Peut-être quelques mois, continua M. Vandière, ju-
geant qu 'il valait mieux porter un coup décisif que de faire
subir à sa fille le supplice des blessures réitérées.

Louise eut aussitôt le pressentiment de la vérité. Elle
jeta les yeux sur Léon ; le regard douteux qu 'il lui adressa
confirma la crainte qui l'avait saisie :

- Ah! dit-elle, c 'est un adieu ; je ne dois plus vous
revoir.

Ces dernières paroles s ' éteignirent dans un sanglot. Ce-
pendant ses larmes ne purent couler. Elles l ' étouffaient, et
la suffocation détermina une crise nerveuse. L 'ardente fièvre,
qui se déclara ensuite et qui se prolongea mème clans la nuit
suivante, prit à néant les projets de déménageaient et de
départ. Léon au désespoir, mais convaincu que son père
serait le premier à maudire son inflexibilité, s'il était in-
formé du malheur qu'il pouvait causer, résolut de lui tout
apprendre. Il ne doutait pas qu 'après cette lettre le colonel
ne vint de lui-mème demander à M. Vandière l 'oubli du
passé.

	

-
En mème temps que Léon, veillant au chevet de sa femme,

tentait de fléchir M. Morin, le père de Louise, qui compre-
nait bien que cette déplorable scène de séparation ne pour-
rait se renouveler sans danger pour sa fille, écrivait aussi
au colonel. Prudemment soigneux de la susceptibilité de
son irritable voisin, il ne récriminait pas; au contraire , il
accusait sa propre vivacité et offrait généreusement des
excuses en échange d'une franche réconciliation, qui assu-
rerait au jeune ménage la tendresse assidue de deux familles
unies. Si la lettre du beau-père et celle de son gendre ne
partirent pas le jour même où elles . furent écrites, c'est
qu'une effrayante série d 'accidents aggrava singulièrement
l ' état de la jeune malade. L'esprit et le coeur de ceux qui
lui donnaient leurs soins furent complétement absorbés par
une seule préoccupation, active autant que tourmentée.

L 'inquiétude se répandit du dedans au dehors, et ces
mots : - La vie de Louise Vandière est en danger, - de-
vinrent un cri d'alarme pour le pays.

Bien que la discussion du colonel avec M. Vandière fût de-
meurée sans témoins, l'instinct public ne s ' était pas trompé
à propos du départ soudain du -maître- des-Champeaux.
- II y a brouille entre les deux beaux-pères , disait-on ;
c'est-à-dire rupture éternelle pour les deux f'annlles, car le
colonel ne pardonne jamais. - Bien qu'on ignorât aussi
l'ordre formel que ill. florin avait adressé à son fils en
partant, ce même instinct clairvoyant faisait accuser le
colonel du malheur qui menaçait la maison Vandière, et sans
que personne eût une preuve à l'appui (let s« dire, chacun
disait : - Rien de tout cela ne serait arrivé s ' il avait su
pardonner.

De tous ceux que soulevait contre le colonel cette im-
pitoyable rigueur, le bonhomme Matthieu était le moins
jaseur, mais aussi le plus indigné. A sa part d'intérêt gé-
néral pour la jeune malade venait se joindre son inquiétude
sur le sort de son filleul. - Qu'était-il devenu depuis que
la sévérité du maitre avait confirmé l'arrêt de la gouver-
nante? - Jean le Perdu, en quittant les Charmeaux, n 'avait
pas été se présenter à l'hospice : voilà tout ce que savait le
vieux garde. Il ne doutait pas que si l'enfant eût trouvé à
se placer quelque part, il ne l'eût, cette fois tomme les



autres, renseigné, par une lettre, sur sa noutveIIe condition.
Enfin cette lettre arriva; elle était datée de la prison d'Or-
léans. Comment Jean le Perdu se trouvait-il là? Quelques
fragments de sa lettre vont nous le dire :

«D'abord, je n'ai rien à me reprochergp'un peu trop de
confiance dans un inconnu. Le colonel avait eu raison de
défendre l'entrée des Charmant( à l'homme que j'ai hébergé,
malgré ses ordres ; mais le eçlonel a eu tort de me ren-
voyer, car alors je n'aurais pas été exposé à rencontrer cet
homme sur ma route et à me lier davantage aven lui, ne
croyant pas qu'il pouvait m'arriver du mal par la faute de
celui à qui j'avais fait du bien. - Les deux écus de cent
sous de mon maître ont aussi été une des causes de ma
perte. Si je n'avais pas eu d'argent à moi, le mauvais homme
ne m'aurait pas monté la tête avec des idées de commerce
que je croyais bonnes sans les comprendre parée qu'elles
devaient nous rapporter beaucoup. Comment n'aurais-je
pas été ébloui quand, pour mes dix francs que je Iui avais
confiés, je l'ai vu revenir, un soir, avec plus que sa charge
('e marchandises, dans le cabaret où je l'attendais. -
Depuis deux mois, nous parcourions les villages, et nos
affaires allaient au mieux, quand j'ai appris que mon associé
avait été arrêté. On m'a conseillé de me sauver, pour
m'éviter de partager son sort; cela m'était facile, mais j'ai
trouvé le conseil mauvais; cnfrime je voulais savoir au juste

quel commerce nous faisions, j'ai été de moi-même me
livrer, afin d'apprendre ce que j'ignorais. -Je le sais à
présent. L'autre a pour quinze ans de travaux; moi, je ne

suis pas tout k fait acquitté. Mais ce n 'est pas pour vti,
au moins, c'est seulement pour cause de vagabondage qu'on
doit ire garder pendant trois ans dans une maison decorrec-
tien. Ah! si le colonel_m'avait pardonné Us

Quand le bonhomme Matthieu se fut un . peu remis de
la commotion causée en lui par' cette déplorable lettre, 'il
se dit intérieurement: -Pauvre Jean le Perdu! c'est â
présent surtout qu'il mérite son nom; et cela parce que
notre maître n'a jamais su accorder un pardon. A compter
dtijour d'aujourd'hui, présent comme absent, le maître ne
me fera plus peur, et je réglerai, avec lui, ma conduite sur
la sienne. Prenez garde , colonel Morin ! vous n'avez pas
pardonné la faute de mon filleul, à mon tour je ne vous
pardonne pas son malheur. a

La suite àaane autre livraison.;

IISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.
Suite. - Voy. les Tables des années précédentes.

REG E DE LOUIS Xttï.

Costume mzliteire. -Jacques Callot a retracé les scènes.
de la vie militaire de son temps, les pilleries; le meurtre
pour le plaisir de tuer, tous les divertissements de l'enfer
pris indist n. ctement sur les ennemis et suries amis, enfin
la justice prévôtale s'exerçant d'une manière digne de ces
excès, para des pendaisons sans nombre dont les enseignes se
voient aux arbres des chemins. Tout cela témoigne que lo

Louis XIii en costume de commandement; Gendarmes et Train d 'artillerie en 2621. -Dessin de Chevignard,d'après Ies gravures du temps.

bon vieux temps n'avait pas encore cessé pour le soldat. Il culière, Pour dés corps qui appartenaient et propre à leurs
no pouvait pas l ' être, parce que la formation d'une partie chefs, le drapeau, au lieu de représenter le pays, n'était
des troupes était encore abandonnée à l'entreprise parti qu'un lien de hasard tenant réunis, pour un temps souvent
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font court, les éléments les plus hétérogènes. Il obligeait
à se bien battre, non pas à se bien conduire.

Cependant ces restes de la barbarie ne pouvaient plus
longtemps subsister. L'accroissement rapide du noyau qui

allait former nos armées modernes annonçait un prochain
changement de régime. A la mort de Henri IV, nous n'a-
vions encore que les quatre régiment créés par Coligny;
à la mort de Richelieu, le nombre se trouvait porté à treize.

Mousquetaires à cheval et Cent-Suisse, après 1630. - Dessin de Chevignard, d'après les gravures du temps.

Les vieux régiments étaient ceux de Champagne, Navarre,
Picardie et Piémont ; les nouveaux portèrent les noms de
Gardes françaises, Gardes suisses, Normandie, Auvergne,
Bourbonnais, marine, Richelieu, Tallard et Boufflers. La
permanence de ces corps, leur sujétion directe à la volonté
qui gouvernait l'État, était plus propre que la crainte
des supplices à y entretenir les habitudes d'ordre et de
respect.

L' uniforme est une autre condition essentielle pour la
bonne tenue des troupes. On n'y arriva pas encore sous
Louis XIII, non pas qu'on l ' ignorât; déjà depuis longtemps
les rois et les princes y avaient astreint les compagnies qui
gardaient leur personne; mais on regardait cela comme
une chose de pur agrément, et parce qu'on avait beaucoup
de peine à la faire observer dans une mesure si restreinte,
on ne concevait pas qu'il fût possible d'y réduire des mil-
liers d'hommes. Les régiments et compagnies des régi-
ments se distinguaient seulement par la livrée, c'est-à-dire
par une même couleur exigée pour les passements, ou
pour les garnitures de rubans et les plumes du chapeau.
Mais la couleur et la façon des habits, leur étoffe et la
plupart des objets d'équipement, étaient à la fantaisie du
soldat. De là des disparates d'un effet fàcheux pour la dis-
cipline. L'un étalait son opulence, tandis que l ' autre lais-
sait voir sa pauvreté; et tèl manquait du nécessaire, dont

le compagnon, chargé de superflu, était obligé d'entretenir
des goujats à sa suite.

Les armes restèrent dans les régiments de Louis XIII
ce qu'elles étaient auparavant, à cela près qu'on supprima
les hallebardes. La hallebarde ne fut conservée que pour les
trois compagnies d'élite qui fournissaient l'escorte du roi :
les Cent-Suisses, les Écossais ou Gardes de la manche, et
les Gardes de la porte. Les Cent-Suisses étaient habillés à
leur mode, mais avec les couleurs du roi; les gardes de la
manche et de la porte, vêtus à la française, différaient du reste
de l'armée par le hoqueton, petite dalmatique brodée d'em-
blèmes particuliers, qui se passait par-dessus le pourpoint.

Dans les régiments, on voyait des piquiers, des arquebu-
siers et des mousquetaires.

Les piquiers eurent toujours l ' armure de fer pour le haut
du corps, savoir : la bourguignotteavec jugulaires et mourre
ou visière pointue, le hausse-col, le corselet, et cinq pièces
de tassettes pour couvrir le haut des cuisses. Les bras n'é-
taient pas armés , non plus que les jambes. Vers 1615,
presque tous les soldats d'infanterie, s'accommodant au goût
du jour, avaient adopté les culottes flottantes, que dans leur
langage ils appelaient des royales. Ils les abandonnèrent
ensuite pour les chausses étroites en forme de demi-panta-
lon; mais les piquiers restèrent fidèles aux royales jusqu'au
moment où leur arme fut supprimée.
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ne les laissant travailler chacun que pendant J ou 5 heures
environ. Si Watt a employé l'expression, aujourd'hui con-
sacrée , de cheval-vapeur, est que des expériences faites
dans les mines de Cornouailles indiquaient que le travail
exigé des chevaux attelés aux manèges fonctionnant pour
l'épuisement des mines, était environ pour chacun de 75
kilogrammètres; mais ce travail n'était pas continu; il du-
rait seulement 4 heures par jour. On forçait les chevaux
pendant 4 heures pour les laisser reposer. ensuite pendant
20 heures; la vapeur ne se repose pas _-

Pour les mousquetaires et arquebusiers, habit suivit
totites es variations de la mode, et fut conforme_ à celui
qu'on portait à la ville. 11 n'y eut dp vétement exclusivement
militaire que le buffle, gilet de peau chamoisée que ceux qui
avait le moyen de s'en procurer mettaient par-dessus leur
pourpoint. Le buffle était coi teux; il fallut longtemps le
tirer d'Allemagne. Vers 4630, un hommedeNérac en fit
de meilleurs, qui étaient tout à fait à l ' épreuve de la pique
et de l'épée. Peu après, il se forma à Poitierset à Niort deux
grandes fabriques oit 1 on travaillait en façon de buffle, avec
une grande réduction sur le prix, les peaux de vache et
même de mouton.

	

La suite à une autre livraison.

Rappelons qu'il faudrait plus de douze ans à un boulet
(parcourant 3G0 lieues à l'heure) pour franchir l'espace
de 38 millions de lieues qui sépare le soleil de la terre, et
que la* tessederotation de la terre est . de 306 lieues par
heure.

Il est deux moyens de contracter peu de besoins : re-
pousser les plaisirs qu'on n'es

p
ère pas obtenir t ins irs ;

régner sur ses plaisirs., Réputer souvent : s iii instant les
dissipe ] »

	

Duoz.

=LE CHEVAL-VAPEUR.

Personne n'ignore ce que signifie l'expression de tra-
vail sous le rapport mécanique. Un manoeuvre quiélève un
poids à une certaine hauteur, une machine qui monte de
l'eau, un cheval qui meut un manège, font des travaux. La
plus simple manière d 'évaluer le travail produit, c'est de
chercher à le représenter d 'une manière 'équivalente par un
poids soulevé à-une certaine hauteur. Un ouvrier qui met
en mouvement la manivelle d'une grue, accomplit un travail.
S'il était employé à tirer la corde d'une poulie,-il-aurait,
endépensant la même quantité d'actiop, élevé un certain
poids à une certaine hauteur. La valeur du premier travail
peut donc évidemment s'obtenir en évaluant le second.

Ainsi, en mécanique et sous -sa formela plus simple, le
travail produit est égal au nombre de kilogrammes sou-
levés multiplié par le nombre mètres parcourus. L'unité
de travail correspondra naturellement à -un kilogramme
élevé à un mètre; on lui a donné le nom dekilogrammétre.
Si l'on élève 25 kilogrammes â l métre, on produit un
travail de 25 kilogrammétres, et le travail sera néces-
sairement de 50 kilogratrrmétres si les 25 kilogrammes sont .

élevés à2 métres:
C'est à MM. Coriolis et Poncelet qu 'on doit cette heu-

reuse innovation, qui permet aux phénomènes les plus vul-
gaires et les plus fréquents d'avoir dans la science une
représentation si nette et si frappante.

Lorsqu'il s'agit d'un travail mécanique indéfiniment
prolongé, on emploie souvent une autre unité. Cette unité,
qui porte le nom de cheval-vapeur et qu'on admet depuis.
Watt comme terne de comparaison, correspond à un tra-
vail continu de 75 kilorammétrespar secondé. Ainsi, quand
on parle d'une machine de la puissance de 10, de 20 che-
vaux, cela signifie que cette machine est capable d'un
travail contint. de 75 kilogrammètres multipliés par-l0, ou
de 75 kilogrammétres multipliés par 20, par seconde.

Il- est presque inutile de faire remarquer qu 'il n'y a aucun
rapport entre le cheval- dynamique ou cheval-vapeur et le
travail réellement produit par un cheval. En consultant les
données de l'expérience , on trouve que le cheval-vapeur
représente un travail continu équivalant- à celui de-5 àG
chevaux amploj-és l'un après l'auhre pendant 24 heures, en

L> PREMIER GRENADIERLDE FRANGE.

Aucun souvenir n'est plus étroitement lié ait noni de
la Tour d'Auvergne;, dans les traditions. populaires, que son
titre de premier grenadier de la république française. Il y
a, en -effet, dans ce, titre un. mélange d'humilité et de gran-
deur qui, au- premier regard, parait convenir admirable-
ment à ce héros modeste, chez lequel aux qualités émi-
nentes du général.s'allient-si bien les qualités laborieuses'
et patientes du .soldat; mais, ïi le considérer plus atten-
tivement, on n 'a pas de peine à y sentir quelque chose
d'emphatique et de prétentieux, contrastant d'une manière
fâcheuse avec la mâle simplicité qui, de l'aveu de tous ses
contemporains, faisait le fond du caractère de ce vaillant
homme. Aussi i'estil pas sans intérêt d'apercevoir dans
les pièces de l 'histoire de la Tour d'Auvergne que ce titre,
décerné par Napoléon, ne fut aucunement du goût de
celui à qui il était destiné. Averti de cette nomination à
effet par une Iettre du ministre de la guerre, il s'en montra
sérieusement affligé, et le témoigna hautement. Jamais il
ne consentit à, signer en cette qualité ses états d appoin-
tements; et, frappé à mort bientôt après, on peut dire que
sa mémoire a reçu le titre plutôt que sa personne. -

ü Je n'eus jamais plushesoin de consolations, écrivait-il
à ce sujet à un de ses amis, que dans le moment oit vous
m'adressez des félicitations. Quelqu 'un ,qui ne sut compter
avec sa patrie que pour briguer l'honneur de la servir, et
qui rangea toujours parmi les choses les plus indifférentes
les éloges et les distinctions, pourrait-il ne pas être vive-
ment affecté de voir attacher à ses faibles services un prix
aussi énorme, aussi disproportionné? Supérieur aux craintes
comme aux espérances, tout me fait un devoir de m'excuser
d'accepter un titre qui, à mes yeux, ne parait applicable à
aucun soldat français, et surtout à un _soldat attaché à un
corps oit l 'on ne =connut jamais ni e premier, ni dernier. »
Certes, voilà de nobles et fières paroles, et qui remettent
involontairement en mémoire cos énergiques et austères
citoyens des premiers temps de Rome Dans une autre

-Iettre, déclarant qu'il accepte avec reconnaissance 1o sabre
:d'honneur que le premier consul lei•avaitdonné en même
temps, attendu qu'il pense qu'on n'a mis cette arme entre
ses mains que pour l'aider à conquérir la paix, la 'l 'sur
d'Auvergne ajoute, avec le mémo esprit héroïque que dans
la lettre précédente « A L'égard dutitraéclatant de premier
grenadier de l 'armée, comme cette palme du courage doit
rester toujours flottante sui ntons les guerriers français, tout
me fait fin devoir dem'excuser d'accepter un titre qui, sots
aucun rapport, ne peut m'appartenir. »

N'est-il pas juste que l'histoire n'oublie pas de men-
tionner, à côté du titre demeuré populaire, une protestation
qui mériterait de l'être missi, car elfe corrige admirable-
mentce qu'on peint trouver dans ce titre de contraire au
han goîrt et à la modestie? C'est le guerrier sévère de
l'armée du. Rhin répondant au guerrierbrillantde -l'armée
d'Italie..

	

et_

	

-
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DÉTAILS NOUVEAUX SUR RIQUET.
Coy., sur Riquet, la Table des vingt premières années.

Voici quelques particularités curieuses sur Riquet , ex-
traites des manuscrits de Colbert, conservés à la Biblio-
thèque impériale.

Le premier document est une lettre adressée par Riquet
au ministre, qui s'intéressait beaucoup au projet du canal
du Languedoc. Cette lettre est datée du 20 décembre 1664

« Monseigneur, ce travail ne se peut faire qu'avec de
grandes dépenses, et puisque mon premier dessein s'aug-
mente de plus de moitié, il est à croire que la dépense sera
(le même ; mais, à considérer les choses comme elles le
doivent être, ce qui semble dépense n'est qu'avance, puisque
c'est un bien qui va pour revenir, et que c'est un retour
perpétuel que l'argent qui passe des mains du souverain
en celles des sujets. A la vérité, il ne se peut pas faire que
le roi n'en baille beaucoup, s'il plaît à sa Majesté de gra-
tiller ses peuples de ce grand ouvrage ; mais cet argent,
passant des mains des ouvriers en celles des propriétaires
des terres, qui leur vendront le pain et le vin, ceux-ici, par
l'ordre de cette province, le rapporteront à sa source, étant
très-constant que le Languedoc proportionne son don gra-
tuit à ses forces, et qu'à même qu 'il est riche, son présent
l'est aussi ('). Peut-être, Monseigneur, trouverez-vous mau-
vais qu'un petit homme comme moi porte ses pensées si
haut. . . Je vous en demande excuse, et je vous supplie de
faire considération que, quoique je sois petit, la matière
dont je vous entretiens étant grande, il ne se peut pas faire
que je ne m'élève au-dessus de moi-même. . . »

La question d'argent, comme on voit , arrêtait l'entre-
prise à son début. Mais Riquet, qui avait foi dans son pro-
jet, lève l'obstacle :

... J'offrirai, dit-il, d 'en faire l ' avance à mes périls
je veux dire qu'en cas que je ne réussirai point, mes four-
nitures me reviendront à pure perte, en quoi je risque
honneur et bien ; car si je manque d 'exécution, je passerai
pour un visionnaire, et j'aurai perdu une grande somme du
plus clair de mon bien. »

En mûrissant son idée, Riquet trouve des expédients qui
doivent épargner du temps et de la dépense, et à la fin de
juillet 1665, il écrit à Colbert :

« Quant à la réussite, elle est infaillible, mais d ' une ma-
nière toute nouvelle, et où jamais persônne n'avoit pensé.
Je me compte clans ce nombre; car je puis vous ,jiarer, Mon-
seigneur, que le chemin par où je passe maintenant m ' avoit
été toujours inconnu, quelque diligence que j'eusse faite
pour le découvrir. La pensée m'en vint à Saint-Germain
j'en songeai les moyens, et, quoique fort éloigné, ma rè-
verie s'est trouvée juste sur les lieux ; le niveau m'a con-
firmé ce que mon imagination m'avoit dit à deux cents lieues
loin d'ici.

» Par cette nouveauté, je dispense mon travail de tous
regonflements, de toutes chaussées et de toutes mines, et
je le conduis par la superficie de la terre, par enfoncements
égaux et par pentes naturelles, en sorte que je rends ,la
chose aisée et d'entretien facile, et je décharge la grande
rigole de dérivation d'environ 400000 livres de dépenses,
que les regonflements, les chaussées et les mines avoient
été évalués, outre le long temps qu 'il auroit fallu pour
l'assemblage des matériaux et pour la construction.

» Voilà, Monseigneur, en quel état je suis, et voici la ré-
flexion morale que je fais. Je conviens que l'on peut tout,
ayant la grâce; étant vrai que celles que je reçus un jour
lie vous à Saint-Germain produisirent la pensée qui donne
tant de facilité à mon ouvrage. Une étincelle de votre grand

('1 Le Languedoc, en sa qualité de pays d' États, avait le droit de
fixer lui-même la quotité de ses impdts de là le nom de don gratuit.

génie passa dans le mien petit ; j'en fis échauffé, et j'en-
trai dans un enthousiasme qui causa cette heureuse pro-
duction par laquelle je peux dire, parlant hyperbole, qu'il
peu de frais j'ai comblé les vallons, aplani les n}ontagnes,
et contraint les eaux à m'obéir. »

Il fait ressortir les avantages de cette belle entreprise :
« .. Vous considérerez, s'il vous plaît , Monseigneur, que
ce canal, communiquant la Garonne au Rhône, donnera
sujet à toutes les villes de cette province de faire des dé-
penses en leur particulier, pont' avoir de petits canaux qui
communiquent à celui-ci. Je remarque qu'il n'y a pas une
d'elles à qui la nature. n'en présente les moyens : l 'Albigeois
le peut faire par sa rivière du Tarn ; le Castrois, par celle
d'Agout ; le Foix, par l'Ariége ; le Mirepoix, par le grand
Lers; Béziers, par celle d'Orbe; Pézenas, par l'Hérault;
Montpellier, par un ancien canal que le temps a ruiné et
par la rivière de Lez; Lunel, par sa Bobine; Nînïes, par
sa fontaine; et Toulouse, Castelnaudary, Carcassonne et
Narbonne s'y' rencontrent situés dessus, aussi bien que
toutes les villes le long du Rhône. »

Enfin l'affaire marche>: « ... Les moins intentionnés
et les plus incrédules seront contraints d'avouer, par cette
épreuve sensible (on venait d'achever la rigole d'essai),
que ce que j'aurai fait est une belle chose. Peu de gens
avoient foi pour la réussite ; et maintenant qu'on ne la voit
plus douteuse, la plupart disent que ce que j'ai fait tient
du miracle, que cela ne se pouvoit sans le secours de Dieu
ou la participation du diable. Je conviens du premier, et,
du reste, on me fera justice, quand on dira de moi que j'ai
quelque lieu de nature, point d'art, et que je ne suis pas
magicien.

Le 28 septembre 1667, l'archevêque de Toulouse mande
à Colbert : « hier, le sieur Riquet vint encore ici pour sa-
voir si, je vous écrirais touchant les trente mille mûriers
qu'il s'oblige à faire planter le long de sa rigole et de son
canal, et que, l ' accommodant d'un de ces colléges pour y
faire loger tous les ouvriers nécessaires à préparer et à filer
les soies, il y accommodera un quartier pour-y demeurer;
bien entendu que le logis sera toujours au roi, pour y mettre
qui il lui plaira. Les logis de ces colléges sont grands
comme la plupart des hôtels de Paris, et, outre cela, ont
de grands jardins. Il fait travailler sur le bord de la Ga-
ronne, pour poser la première écluse, où il y a près de
trois cents ouvriers. Toute la ville de Toulouse voit cela
avec joie, et jamais les Toulousains n'avoient eu de foi au
canal que maintenant. »

Cependant le projet de Riquet rencontra de l 'opposition;
nous ne parlons pas des envieux, qui surgissent toujours en
pareille occasion, et dont Riquet écrivait à Colbert, en 1669 :
« ... Dans un mot, Monseigneur, mon travail est toute ma
passion ; j'en dois souhaiter l'achèvement parfait, pour me
satisfaire moi-même et pour fermer la bouche à l'envie, qui
ne sauroit s'empêcher de s 'en prendre à la moindre appa-
rence de vertu. -La nouvelle de la dignité que vos hauts
mérites vous ont acquise de nouveau (Colbert venait d'cêtre
nommé secrétaire d'État) a donné une joie inconcevable;
et moi, j'en suis rajeuni de vingt ans. Je vous souhaite avec
cela une santé parfaite et une longue vie. »

Le cardinal de Bonzy, archevêque de Toulouse, prési-
dent des Etats de Languedoc, fut en quelque sorte obligé
d'enlever le vote des députés de la province; en 1672 .,
plusieurs membres des Etats n'étaient pas encore favorables
à l 'entreprise, et le prélat mande à Colbert, sous la date
du 12 novembre :

« . . , Il (l ' intendant de la province) nous a dit ensuite
que l'affaire en faveur de M. Riquet seroit difficile, et si
nous ne serions pas d'avis qu'il vous proposât d'employer
quelque somme de 25 à 30 000 livres parmi les consuls,



pour la rendre plus facile et moins exposée a contradiction.
Nous lui avons répondu que c 'étoit à lui de juger de cela,
et que nous l'assurions que tous ceux qui dépendent de
nous feroient leur devoir, sans qu'il en contàt rien ,au
roi. »

crétaire.
M. de Bonzy n'avait pas prévu ces résistances; car en

parlant à Colbert, le 15 décembre 1662, du projet de cas-
rial, alors tout nouveau, il disait: «Je crois quevous aurez
eu la lettre que je vous écrivis sur la proposition que vous_

devoit faire M. Riquet du canal pour la jonction des deux
mers. k vous assure que celu%Ià sera embrassé des peuples
et de la noblesse du Languedoc; et que chacun fera un
dernier effort pour y contribuer. Au moins ils m'en parlent
tous d'eux-mêmes coinnle cela, et quand vous. ne feriez que
donner commission k vérifier ' sur les lieux ce que M. Ri-
quet vous en écrit, cela reléveroit l-espérance de- cette pro-
vince infiniment...

Chose singulière !-:l'opposition venait de conseils de ces
villes qui devaient le plus profiter de l'établissement du
grand canal.. L'intérêt privé l'emportait sur l'intérêt géné-
ral. On vit plusieurs membres des Etats de Languedoc

Ce paragraphe confidentiel est écrit tout en entier de la
main du cardinal; le reste de la lettré est écrit par un se-

Riquet.

	

Dessin de Chevignard, d'après une gravure du temps (Cabinet des estampes),

nistre défendit encore cet intérêt général contre le fils
même de Riquet, qui avait continué les travaux, et, en sa
qualité de seigneur du canal, revendiquait certains privi-
léges préjudiciables au public M.

(') Correspondance administrative sous le règne deLouisXIV,
par G.-B. Depping, tome iV, publié par le fils de l'auteur, M. Guil-
laume Depping. In-4o, Imprimerie impériale, 1855.

s'opposer aussi au dessèchement des marais d'Aigues-
Mortes, dans la crainte que si les marais étaient convertis
en terres. arables, le blé ne baissdt de prix; et alors les
propriétaires n'auraient pu vendre leur grain aussi cher
que par le passé.

Mais Colbert ne se laissait pas arrêter par ces considé-
rations mesquines. Fidèle à son caractère, le grand mi-
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CELLE QUI RAMÈNE LES ENFANTS.

Une Scène à la Roche-Corbon. - Dessin d'après nature par Damourette.

Il est passé le temps de l ' apologue. Les exigences chaque
jour plus impérieuses de la vie positive ne permettent plus
guère à personne de sortir des limites de la réalité. D'une
autre part, pour l ' utilité de tous, le rnervéilleux est passé
dans le domaine de la science, si bien qu'il n 'est plus resté
de place en notre admiration pour les vaines inventions de
la féerie. A peine oserait-on dire aujourd'hui : - Si peau
d'âne m'était conté, j'y prendrais un plaisir extrême ! -
Cependant, toute image ayant sa raison d'être, et celle-ci,
non plus que les autres, ne pouvant rester une énigme sans
mot, il faut bien, cette fois encore, appeler à soi le secours
de l'allégorie pour expliquer la course à travers champs de
l ' enfant effrayé et de la femme aux haillons. Si nous étions
encore au temps oit les bêtes parlaient, je dirais :

Il est une femme au visage amaigri, au regard plein
d ' épouvante, qui s'en va, le soir, battant les buissons oit
les écoliers vagabonds se blottissent.

Ses vêtements se sont déchirés aux épines à force de
fouiller dans les taillis; tar il faut, quelque obstacle que le
lieu lui oppose, qu'elle se fasse jour jusqu'à celui qu'elle veut
secourir, et, si bien qu'il se cache, toujours elle finit par le
trouver.

Ce n'est point avec une douce voix qu'elle l 'appelle; ce
n'est pas par des caresses qu'elle l'attire. Elle se montre, et
aussitôt un froid de glace saisit l'enfant. Elle parle, il res-
sent au dedans une souffrance. - Il faut rentrer chez toi,
lui dit la femme au teint pâle et aux yeux hagards; ta
mère t'attend, il faut rentrer!

Tome XXVI. - M u 18:8.

Si, à bon droit tourmenté d-e la réception qu'il mérite,
l'enfant répond à cette femme, voulant la tromper ou se
trompant lui.-mème : -Va-t'en, je sais mon chemin et je
rentrerai bien sans toi.

- Je ne quitte plus ceux que je suis venue trouver, ré-
plique-t-elle. - Et, qudi qu'il fasse pour l 'éloigner, elle
reste là, lui répétant : - Enfant, il faut rentrer.

Elle n'est pas fée, cette femme, et cependant elle com-
munique aux coupables qu'elle visite le don de la magie.
C'est par elle que ceux-ci donnent aux vapeurs lumineuses
courant sur les eaux stagnantes, pendant les chaudes nuits
d'été, le sinistre éclat de rire qui terrifie. C'est par elle que
l'enfant, immobile d ' effroi, prête aux frôlements des feuilles
sèches, chassées par le vent, le bruit inquiétant du pas de
l'homme. C'est par elle, enfin, que les attardés, dans la
clairière, transforment en géants armés les grands arbres
aux branches étendues, et peuplent tout à coup de guet-
teurs menaçants les chemins traversés çà et là de lumière
et d'ombre. Quand l'enfant est pieux, il récite une prière;
quand il ne pense pas à prier, il chante, afin (le chasser ce
qui l'épouvante. Mais parviendrait-il à remporter cette'vic-
toire, que le succès de la lutte ne le délivrerait pas encore
de celle qui l 'obsède. Sa compagne obstinée possède un
moyen plus puissant pour obliger le vagabond à quitter son
gîte.

Elle souffle sur les lèvres de l 'enfant, et ses lèvres se
dessèchent. Elle pose un doigt au creux de sa poitrine,
alors la torture intérieure qu'il éprouve est telle que, se
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levant aussitôt et se résignant au châtimentque le retour
lui promet, il laisse cette femme le prendre par la main;
puis il court avec elle et ne s'arrête plus qu'à la porta
de la maison.

Elle a deux noms, celle qui ramène ainsi les enfants at-
tardés; on l'appelle la Faim, on l'appelle aussi la Peur.

Il est un antre guide, à la démarche calme, amc paroles
pleines de conseils encourageants, qui prend l'écolier - an
départ du logis et le ramène le soir, content_ de sa journée;
celui-là se nomme le Devoir.

IL FAUT PARDONNER.

SOUVELLE.

Fin. - Voy. p. 106, •114, '122, 130, 138.

IV. - La rancune de Matthieu.

Peut-être n'a-t-on pas oublié que, lors du début de la
maladie qui mit en danger la vie de Louise Vandièr-e,deux
lettres allaient être adressées au colonel Morin c l'une, celle
de Léon, implorait, onde sait, le pardon pour sa désobéis-
sance involontaire; l'autre, arrachée au magistrat par un
effort de l'abnégation paternelle, offrait, nous l'avons dit,
des excuses à l'offenseur. Ce qui contribua encore à dis=
traire de la pensée, durant plusieurs jours, le souvenir de
ces deux lettres, c'est que Léon, épuisé par la douleur et
la fatigue, à la suite ale ses longues veillées. auprès de sa
femme, donna, à son tour, de graves inquiétudes pour sa
santé. Un matin, cependant, que le bonhomme Matthieu,
suivant l'habitude journalière qu'il avait prise, était venu
chez M. \'andinepour s'informer de l'état des deux ma-
Iades,.oin lui remit les lettres, afin quia les fit porter au

bureau de poste de Montlhéry : - Je les porterai moi-
même, répondit-il; car je vais faire un petit voyage, et
Monthléry est sur ma route. -On remarqua seulement
alors que 16- vieux garde forestier avait, au lieu de sabre,
un petit paquet suspendu à son baudrier, et qu'il s'appuyait
ale la main droite sur un bâton de voyageur, tout fraîche-
ment coupé dans la forêt.

- Ainsi tu te donnes congé? lui dit M. Vandiére.
- Le maire m 'a autorisé à me faire remplacer. Il s'agit

d'une affaire de famille : je vais à Orléans voir Jean le Perdu,
mon filleul.

- Ah ! tu as de ses nouvelles? Ainsi il a trouvé une place?
reprit le magistrat avec intérêt. -

Matthieu fut sur le point de répondre : - Oui, une place
de prisonnier. - Mais, en ce moment, le médecin arriva
pour sa visite accoutumée, et le père; ramené à la pensée
de sa fille et de son gendre, rompit l'entretien sans pousser
plus loin ses informations.

Le parrain de Jean le Perdu, arrivé à Montlhéry,, s'ar-
rata un moment devant le bureau de poste; il mit la main
dans la poche de son habit pour en tirer les lettres qu 'il
devait jeter dans la boite; puis une réflexion lui vint, un
projet se forma dans' son esprit; il laissa les deux Iettres
mi elles étaient et. il passa outre. - Voyons d 'abord mon
filleul, se dit-il.

Quand il frappa, le lendemain, à la porte de cette prison
qui, sans l ' inflexibilité du maître, ne- se fùt jamais ouverte
pour son filleul, la dent grinçante du verrou qu'or; tirait
le mordit si rudement au cmir, que le courage lui manqua
pour demander à voir le prisonnier. Il remit au concierge
M petit paquet qu'il avait apporté pour Jean le Perdu.
-Je suis le parrain de ee pauvre petit diable, dit-il;
donnez-lui cela (le ma part, et faites-lui savoir que si je le
prive de ma visite; c'est que je n'ai pas le tireur assez brave
pour l'envisager en face dans son malheur. Dites-Mi encore

que ce malheur-là m'a appris -ie chose que j'ignorais :
c' est que, mol mssi, je suis capable d 'avoir de la rancune,
et que si les moyens me manquent pour le tirer d'affaire,
du moins je suis en_fonds pour causer une grosse peine à_
celui qui nous a fait un si grand mil.

Sans s'expliquer davantage, Matthieu- se remit en route.
Pendant bien des jars, il battit-le pavé du grand chemin, et
enfin il arriva à Bordeaux.. Sonprenuer soin,en entrant
dans la: •fille, fut d'acheter un crêpe noir et de le placer en
pleureuse a son chapeau ;après quoi le'deux gardese ren-
dit au bureau de la poste restante ait devaient être adressées
les deux lettres qu'il avait toujours sur lui. Bien décidé à
se tenir invariablement ami aguets jusqu'à ce que le colonel,
ou une- personne . enoyée par lui, vînt réclamer ce qui était
arrivé au nom_ de M. ;florin, le parrain du prisonnier passa
sa première journée d'attente :._à s'affermir de mieux en
mieux dans le projet que sa rancune lui avait inspiré: Il
était atroce, ce projet; mals justin'a co moment Matthieu
l'avait estimé juste représaille de l'impitoyable sévérité du
maitre. Sa longue faction du premier Jour ayant été inutile,
il quitta son poster mais pour venir le reprendre le len-
demain, longtemps même avant l'heure de l 'ouverture du
bureau. Placé au dehors, près de la porte, commc_une
sentinelle vigilante, Il attendit encore en vain durant une
grande partie dela matinée, interrogeant tous ceux quai
entraient au bureau de poste, pour s'assurer qu'aucun d 'eux
lie venait là de la part du colonel Ilorin. - S'il était parti!
pensa t-il. -e Comme il s'arrêtait à cette idée, que son
besoin de vengeance lui faisait envisager _comme un malheur,
le vieux garde aperçut enfin le colonel dans la profondeur
de la rue. M. Ilorin était encore et grande distance du bu-
reau de poste, mais il s'y dirigeait tout droit. --- Pour la
première fois, se dit Matthieu ;je ne tremblerai pas devant cet
homme : d'est lui, an contraire, que je vais voir tremble;'.

Le bonhomme n'avait pas fini de se parler dala-sorte,
qu'il se;sentit malgré lui tressaillir; mais` ce n 'était pas du
maitre : c'était de lei-mémo qu'en ce moment il avait peui!'.
Ce plan, conçu par une rancune qui d'abord lui avait sem-
blé si légitime, prit au moment de l'exécution un tout autre
aspect dans sa conscience, au plutôt celle-ci le lei présenta
eus sa physionomie véritable, Sans se décider encore à
renoncer empiétement à son mauvaisedessein,_i1 se hâta,
avant que le colonel ne l'eut abordé, d'arracher de son
chapeau le crépe noir qu'il y avait attaché. M. Morin qui
ne s'attendait guère à trouver là son garde, allait ouvrir la
porte du bureau de poste :
` =N'entrez pas là, Monsieur, lui dit Matthieu,=vous n'y
trouv<erezrien pour vous.

- Toi à Bordeaux? Et c 'est pour nie dire cela que tu
as fait un pareil voyage! dit le colonel.

- J'y suis venu pour moi, à cause de vous, repartit le
bonhomme, s'excitant tout bas à la fermeté.

-Ainsi, tu es sûr qu'il d'y a point ici une lettre de Léon
à main adresse?

-Non, Monsieur, j'en réponds; personne ne le sait
mieux que moi, puisque je viens...

- De sa part? interrompit brusquement le colonel, sans
s'apercevoir de la lutte que la bonne nature ale Matthieu -
livrait à sa méchante intention. Léon demande sans doute
un nouveau délai, et comme il craint (pie je ne réponde pas
à une lettre, il t'a chargé de lui apporter nia réponse.

-Il-ne s'agit de rien de tout cela, répliqua le vieux
garde, toujours en proie au mérite combat intérieur, et ne
sachant, à qui obéir alors que la voix qui lui disait : « Tu dois
venger ton filleul n ne parlait pas plus liant que celle qui
lui répétait : « Tu n'as pas le droit do te faire justice e.

Voyons, de quoi s'agit-il? demanda le colonel, étonné
de l'hésitation de Matthieu._ Ce n 'est pas; je suppose, pouf'



- Pour les Charmeaux? demanda Matthieu.
- Non , pour la maison Vandière; c'est là désormais que

je veux habiter.
--Ah! vous savez donc pardonner,'à présent.
-Tiens, répondit le colonel en lui tendant la main, la

meilleure preuve que je puisse te donner de mon indulgence,
c'est que je te pardonne.

Avant de quitter Bordeaux, le colonel. jeta cieux lettres .u
la poste : par la première, il annonçait. son retour à ses
enfants et demandait un appartement chez M. Vandiére. La
suscription de ' l'autre lettre - portait : « A son Excellence le
garde des sceaux, ministre de la justice. -» Au bas de l'en-
veloppe, il y avait : « Personnelle. »

Par cette dernière lettre, le colonel sollicitait la mise en
liberté du prisonnier d ' Orléans.

Quand la voiture des voyageurs impatiemment attendus
s'arrêta au bas de la butte des Denises, une voix jeune et
joyeuse signala cette arrivée du haut de la montée; cette
voix, c'était celle (le Jean le Perdu.

LE NOUVEAU LOUVRE.
\'ov. le pavillon Richelieu, p. J.

Nos lecteurs connaissent l ' histoire architecturale du
Louvre I `1. Cependant, avant les constructions nouvelles elle
était encore assez confuse, et il n'était pas rare de voir des
gens d'ailleurs érudits différer complétement d'opinion su r
les artistes qui avaient bâti les diverses parties du Louvre et
sur la date de ces constructions. Maintenant, on est à peu près
d'accord, au moins sur les points principaux de cette his-
toire. Pierre Lescot est l ' auteur de la partie des bàtinteuts
du vieux Louvre comprise entre le pavillon de l 'Horloge et le
corps de bâtiment donnant sur le quai. Lemercier fit éle-
ver le pavillon de l 'Horloge et la façade faisant pendant à.
celle de Pierre Lescot, et qui reproduit complétement celle
de ce grand artiste. Personne n'ignore que Perrault est
l'auteur de la fameuse colonnade longeant la place Saint-
Germain-l'Auxerrois, et ale la façade bordant le quai. Ga-
briel, sous Louis TV, se chargea de terminer la cour du
Louvre; c'est à lui qu'on doit le troisième étage rempla-
çant, sur les façades du nord, de l'est et du midi, l'attique
de la façade de l 'ouest, et qu'il fut forcé de construire pour
arriver au niveau de l 'entablement de la colonnade de Per-
rault. La façade, d'une sévérité toute monumentale, peut-
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l'unique plaisir de la promenade que tu as fait tant de
chemin ; et puisque Léon ne m'écrit, pas, c'est que tu as
quelque chose à me dire, sinon de sa part, du moins quelque
chose quilea coucerue.

- En effet, répondit le parrain de Jean le Perdu, qui
venait de trouver le mdyen de gagner quelques minutes de
réflexion, j'ai à vous parler; niais je ferai remarquer à
M. le colonel que nous sommes en pleine rue, ce qui est
gèuant pour se dire des choses que les passants n'ont pas
besoin d'entendre.

- C'est juste, suis-moi à mon hôtel.
Et il marcha, devançant le vieux garde. D'après le motif

qu ' il supposait au silence de son fils, rien ne pressait plus
M. Morin d'interroger Matthieu.

- Léon, se dit-il, n'aura pas su déterminer sa femme
à venir demeurer aux Charmeaux. Soit! Eu ce cas ou at-
tendra longtemps mon retour; car je ne veux pas m ' ex-
poser à recevoir chez moi son insolent beau-père, comme
je suis bien résolu aussi à le priver de mes visites.

Après quelques minutes de marche, le colonel arriva à
l'hôtel où il habitait; il fit monter chez lui le bonhomme
:Matthieu, et il lui dit :

-Repose-toi, et puis après, parle quand tu voudras.
-J 'aime autant parler tout de suite, répondit l ' autre;

car le mal que j ' ai encore l'intention de vous l'aire nie pose
trop pour que je puisse le garder plus longtemps sur le
s'reur.

Cette singulière confession étonna et fit sourciller le
colonel.

- Olt! je ne viens pas ici demander votre pardon, reprit
Matthieu ; ce que je veux, c'est seulement pouvoir nie par-
donner à moi-même l'idée qui m 'est venue contre vous
depuis qu 'on a condamné mon filleul.

-Ait! le petit drôle a eu affaire à la justice, dit le co-
lonel; il parait que c ' était vraiment un vaurien.

i Pour toute réponse, Matthieu présenta à son maître la
naïve épître du prisonnier.

- C'est malheureux, reprit le colonel après avoir lu;
niais à qui la faute?

- Voilà ce que je nie suis demandé, Monsieur, repartit
le bonhomme, et comme j 'ai trouvé la réponse à nia ques-
tion dans les derniers mots de la lettre du pauvre enfuit :

Ah! si le colonel m'avait pardonné! » j'ai cru que j ' avais
le droit de prouver à raton tour que je ne pardonnais pas
non plus.

-Et pour venger ton filleul, t'est-il donc passé par ! être un peu morne, qui donne sur la rue du Coq, est de
l ' esprit l'idée de venir me provoquer? demanda le colonel, Percier et Fontaine; elle est du même style que celle qui
d'un ton qui prouvait combien peu il croyait au sérieux dei donne sur la' place du Carrousel, et que des travaux ré-
sa question.

	

cents viennent de modifier. Elles furent exécutées sous le
-- On ne provoque pas son maltre en duel; on ne se bat premier empire, à qui on doit le véritable achèvement du

pas avec un colonel, quand on n'est, comme moi, que soldat.

	

Louvre de François I e 1' et de IIenri 11.
-- Eu vérité, dit M. Morin, tu avais peut-être la pensée 1

	

Quand on parle aujourd'hui des nouvelles constructions•
de m'assassiner?

	

du Louvre, on a coutume de dire que ce palais vient d ' être
- Je voulais faire pis que cela, colonel. Et alors, il se

mit à raconter les craintes qu'on avait eues pour la vie de relient l'ancien Louvre aux Tuileries. Ce projet de réunir
Louise Vandière, le danger qui avait menacé celle de Léon. les deux palais date de loin, et il a donné lieu à des plans
-- C'est déjà bien assez de vous apprendre cela, je le vois, fort divers de goèt, de caractère et de style. Ainsi, la partie
continua Matthieu qui lisait sur le visage du père les don- qui longe le jardin de l'Infante est due, pour le rez-de-
!mireuses émotions que lui causait l'idée d'un malheur chaussée, à Catherine de Médicis; pour le premier étage,
qui n'était plus à craindre; eh bien, cela ne suffisait pas à Henri IV. La partie comprise entre ce bâtiment et le

guichet de la Bibliothèque date également de ce prntce ;
elle fut commencée par l'architecte Metezeau, qui ne vit
pas finir son oeuvre ; enfin le reste de cette galerie, com-
mencée sous le même règne et qui rejoint les Tuileries, est
de Ducerceau.

(') Nous avons déjà publié un grand nombre d'articles et de gra-
vures sur le Louvre et sur les Tuileries. On peut en voir la liste à la
fable des vingt premières années.

achevé. Il est plus vrai de dire de ces constructions qu'elles

à ma rancune, et ce que nous avions redouté, je nie faisais
une joie de vous dire : C ' est arrivé!

En témoignage de sa coupable intention, il tira de sa
poche le lanbean de crêpe noir; niais, en même temps, de
l'autre main il présenta au colonel la lettre (le Léon et celle
de M. Vandiére.

Après les avoir lues, le colonel sonna:
---. Qu'on fasse mes malles, dit-il, je pats ce soit'.
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bien des projets avaient été mis en avant ; il nous faudrait goilts et de tous les styles; mais leurs auteurs s 'accordaient
beaucoup de place pour les rappeler. II y en eut de tous les 1 sur ce point, qu'il fallait trouver un moyen de masquer le



ÉTUDES SUR° LE LITTORAL DE LA FRANCE.

Suite. -voy. t, XXV (1185v), p 53, 80r 104, 550, 5GG.

VIII".--te LES DUNES DES COTES DE GASCOGNE

Depuis l 'embouchure de la Seiiüre jusqu'à l 'embouchure
de l'Adour, sur une étendue de 250 kilométrer, la côte

défaut de parallélisme entre les deux façades da Louvre et I turè d'ornement du nouveau Louvre. pus croyons étr^e
îles Tuileries. Nous donnons le plan qui a été exécuté, et
dont l'auteur est M. Visconti, car son successeur, I. Le-
fuel, n'y a apporté de modifications que dans quelquesdis-
positions intérieures.

Ce plan montre parfaitement - comment l'artiste s'y est
pris pour déguiser le défaut de parallélisme. La question
est de savoir s'il en est venu à bout; il suffit de se placer
an centre de la place du Carrousel pour le vérifier.

Les deux architectes successivement chargés de la direc-
fion des travaux-semblent avoir été mus par une

.
meme

pensée, celle de résumer dans les constructions nouvelles
tous les styles des constructions antérieures :aussi ont-ils
pris à tâche de reproduire presque tous les détails de l'an-
cien édifice. Par exemple, la façade de la rue de Rivoli se
divise oit trois parties. Celle du centre est ornée d'un pull-
Ion faisant face au-Palais-Royal,'-flanqué de deux corps de
bâtiments, avec' panneaux et fenêtres dans le goût de la
renaissance; lce pavillon est somptueusement décoré, tinté
de colonnes al bossages vermiculés, et surmonté de caria-
tides accouplées, sculptées par M. Bosio neveu, supportant
un fronton triangulaire. La partie à droite' reproduit, sauf
quelques détails, la façade nord du vieux Louvre, qu'elle
avoisine. Il en est de même pour la partie qui rejoint l'aile
commencée sous l'empire.

Les bâtiments donnant sur les deux places se composent
d'un rez-de-chaussée surmonté de deux étages. Ils sont
flanqués de pavillons d'angles, et divisés en deux parties,
sur la place Napoléon, par des pavillons centraux. Autour
du rez-de-chaussée régne un portique à arcades, soutenu
par des colonnes corinthiennes cannelées, surmontées d'un
entablement richement orné de feuillage en relief très-sail-
lant. Ce portique est couronné d'une terrasse avec une ba-
lustrade portant une série de statues-portraits des hommes
illustres de toutes les époques. Lafaçade des bâtiments
s'élève en arrière-corps de deux étages, dont le dernier esta
comme la terrasse, couronné d'une galerie qui supporte des
figures d'enfants accompagnant des trophées allégoriques.

Nous avons décrit les pavillons du centre (p. 9). Les pa-
- vinons d'angles en diffèrent par un étage de moins, par tin

avant-corps faisant portique et composé de deux ordres su-
perposés, et par un fronton percé d'une large baie, flanqué
â sa base de statues allégoriques au lien du fronton triangu-
laire des autres pavillons; et terminé par des trophées d'une
ornementation somptueuse.

Pour compléter cette décoration, MM. Visconti et Lefuel
ont ajouté une .façade postérieure au pavillon Lesdiguières,
et construit en regard, à peu prés dans le même style,
le pavillon de Rohan. Enfin ils ont modifié la façade occi-
dentale du vieux Louvre, qu'ils ont décorée d'un pavillon
avec colonnes en marbre et pilastres, et surmonté d'un
fronton triangulaire: oeuvre de I. Barye.

Nous avons dit que ces deux artistes avaient entrepris de
résumer dans leur oeuvre les divers styles de l'ancien pa-
lais. Par exemple, les fenêtres des pavillons reproduisent
exactement celles de Pierre Lescot dans la cour du -vieux
Louvre; la façade des bâtiments en arrière-corps du por-
tique est copiée sur les façades septentrionale et occiden-
tale du palais de François let Le portique rappelle le gottt
de la renaissance; la toiture et la décoration des frontons
des pavillons d'angles font songer aux édifices conteÏlpo-
rains de Louis XIll et de Louis XIV.

	

-

Nous n'avons rien à dire des cours intérieures, dont l'er-
nementation n'offre rien de caractéristique; mais nous ci-
terons les culs-de-lampeet l'ornementation des nouveaux
guichets, d'un goût parfois douteux, niais d'une exécution
qui prouve la rare habileté de main de nos praticiens.
Du reste, le nargue éloge peut être appliqué à tonte-la sculp-

d'accord arec tout le inonde en montrant_plus de réserve
à l'endroit de la slatuatire, malgré les travaux de Barye et
quelques oeuvres exceptionnelles.

Tel est, dans son ensemble, le nouveau Louvre. Il ne-nous
appartient pas de prononcer un jugement définitif sur gi cette
gigantesque construction, pli iccteua prononcer. Il nous
suffira de rappeler un principe qui peut-être a été oublié
trop souvent par les architectes -contemporaine, et qui est
le premier de tous, quand il s'agit d'art. Ouse préoccupe
trop souvent de la supériorité des stylesiles uns sur les
autres, et pas assez de cette grande. loi d'unité et de pro-
portions qui fait le principal mérite -d 'un monument, fùt-il
grec ou romain, du moyen âge ou da siècle de Louis XIV.
Qu'il ifous soit permis, à ce propos, de rappeler le jugement
d'un de nos amis,- critique fort compétent et fort instruit-

Nous nous promenions l 'an dernier k Versailles, par tui
lieu soir d'automne, le long de la pièce d'eau des Suisses,
En ce moment, les derniers rayons du soleil frappaient
d'une teinte d'or la façade du château, se dessinant en pro-
fil sur un -profondazur, pendant clii'une chaude demi-teinte
baignait à leur base les magnifiques escaliers et la terrasse
de l'Orangerie: Mon atxui s'arrêta tout a coyrp,et, nienmon-
trant ce magnifique spectacle :

« J'ai vu, me dit-il, les ruines de l'Egypte et de la Grèce,
le Panthéon de Rome, les merveilles de la renaissance ita-
lienne et française; mais jamais rien de plus beau que le
profil du palais de Versailles vu de la place où nous sommes.
Pourtant, si nous ea approchions trop, peut-être trouve-
rions-nous à redire i certains détails d u goût douteux, ,
maigres ou emphatiques; nais celui-là ne serait pas un
artiste qui no se sentirait ému par la grandeur des propor-
tions et la savante combinaison, pourtant simple et grau--
diose, ales lignes. Toutq l'architecture est .Iiç. »

Ajoutons que tout édifice doit annoncer ç,Iairemetd, bit -
destination par sa forme et sa décoration extérieures. Or
nous croyons qu'il sertit difficile de deviner a première vue
quels seront les habitants du nouveau Lo%lvre et leurs di
vers emplois. Ilsemble qu'il n'y ait que toute une grande
ftiraille de `princes qui puisse s'y Ioger convenablement
cependant l'on parait se proposer d'y abriter côte à côte dei
services qui n'ont pas as'annoncer si pornpusement et sur-
tout clans un même style.

Dans la partie méridionale, l'entrée du bâtiment trans-
versai deviendra: l'entre du Musée. Ce bâtiment renfer-
mera aussi, dit-on, un_nranége au rez-de-chaussée, etau--
dessus une salle des Etats; qui communiquera aux Tuileries
par la grande galerie du Louvre.

La partie du nord est consacrée au ministère d'Etat, qui
occupera trois ailes de la première cour ;-au ministère de
I'intérieur; qui occupera trois ailes de la seconde; à la
Bibliothèque du Louvre, qui sera logée au premier étage
de l 'aile transversale; et à une exposition permanente des
beaux-arts.

Les autres bâtiments sont affectés aux écuries des fini-
leries;' au-service de ces écuries, qui occu"pe ra-l'entre-sol,
le rez-de-chaussée de la grande galerie du vieux Louvre;
et à Ig cuisine des cent-gardes. Les salles supérieures sont
destinées it des expositions périodiques.



IX. - LES COTES DE LA BAIE DE BISCAYE. (a i,

Depuis l'Adour jusqu 'à la Bidassoa, oit commence le
territoire espagnol, la France a encore 24 kilomètres de
mite.. Bordant le pays élevé sur lequel repose la chaîne
des Pyrénées, le littoral est haut, bordé souvent de falaises
et précédé de bancs de roche. La mer est d 'une incroyable

I') Lee dunes d'Arvert sont fixées actuellement.
t'] Arundo arenaria.
( l ) Vov. Gaude, le Pas-de-Calais, déjà cité.
l» Un crédit de 400 000 francs par an a été décrété, le 11 octobre

1554, pour l'ensemencement des dunes de Gascogne, à la suite d'un
rapport de M. Magne, dont nous aveu. extrait tout ce qui touche à
tette question.

l l Vny. A. de Qnatrefages, la Baie de. P,isra,Je, dans la Re(ae
des lieux ,lb,nde.e itra 15 janvier et 15 mars 18"U.
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se développe en ligne droite, sans autres interruptions que successivement disparu la ville d 'Anchoanne près de Mau-
l'estuaire de la Gironde et le bassin d 'Arcachon. Tout ce musson, divers villages dont on a découvert les toits et les
littoral est bas, sablonneux et bordé de dunes. De l 'emboue. clochers sur la côte d'Arvert (=) en 1698, et, au sud de la
chure de la Seudre à la Gironde, la côte forme la pointe Gironde, les vastes bois de pins (pignadas) de Saint-Julien
d'Arvert, au sud du pertuis de Maumusson, et la pointe de Lit, de Lacanau, du Vieux-Soulac, et la majeure partie
de la Coubre; puis elle se dirige au sud-est jusqu'à l'etn- de la commune de Mimizan. Vers la fin du dernier siècle,
bouchure de la Gironde, en face de la pointe de Grave.

	

l 'ingénieur des ponts et chaussées Brémontier entreprit
Les dunes qui commencent à l 'embouchure de ht Seudre de fixer les dunes de Gascogne et d 'arrêter leur marche.

se continuent jusqu'au fort de Terre-Nègre, prés de Saint- On fixe les dunes en les boisant. On parvient d'abord à
Palais ; d'abord larges de 5 kilomètres, elles se rétrécis- I imposer au sable le repos qui permet aux plantes d'y prendre
sent peu à peu et se terminent à Saint-Palais par une pied, en multipliant un roseau qui croît naturellement dans
zone fort étroite. En avant de l'embouchure de la Gironde les dunes de Gascogne, le gourhet ( 5 ); puis on sème des
est le rocher de Cordouan, au milieu d'un grand banc de genets, des ajoncs et des pins; les ratines de ces plantes
sable et surmonté d'un phare. Ce laine divise en deux forment un réseau qui solidifie la dune (4). Les premiers
passes l'entrée de la Gironde : la passe du nord, profonde essais de Brémontier furent faits en 1787, près de la ville
et praticable à des vaisseaux de ligne, est entre le banc et de la Teste de Buch. Il arrêta ensuite la dune de Mimizan;
la pointe de la Coubre. Les changements fréquents dans les puis celles du bassin d ' Arcachon et de la pointe de Grave;
sables rendent cette passe dangereuse, et c'est à son entrée de belles forêts d'arbres verts, plantés par Brémontier, les
qu'est. la barre de la Gironde. La passe de Grave, entre lei recouvrent aujourd'hui. Ses travaux ont été continués
banc et la presqu'île de Grave, est moins profonde, mais depuis , et, sur une surface de 87 456 hectares qu'ont les
plus sùre que la précédente. Quant à l ' estuaire de la Gi- dunes, 33 786 hectares sont déjà plantés; mais en défal-
ronde, il est d'abord encombré de bancs de sable qui chars- ! quant 22 852 hectares de lettes, qui se couvrent natn-
gent fréquemment, puis il est rempli d'îles.

	

Tellement (le végétation lorsque les dunes voisines ne leur
Les dunes recommencent à la pointe de Grave et se pro- envoient plus de sable, et dont l 'ensemencement devient

longent en ligne droite et sans interruption jusqu'à l'Adour. dès lors inutile, i l ne restait à la fin d e i 853 que 30 818 bec-
Dans toute cette étendue, une petite bande de sable, à tares à planter : 5 millions de francs ont été déjà employés,
peine large de 60 à 80 mètres , borde d'abord le rivage, et 4 millions sont encore à dépenser, pour achever l'oeuvre
puis viennent les dunes; en arrière des dunes se trouve une de Brémontier (").
série d étangs de grandeur variable, rangés en ligne dit Les ports de cette partie du littoral sont : Royan, à
nord au sud; en arrière encore, une zone de marais ou l'embouchure de la Gironde, port de commerce et de refuge,
berthes, après lesquels commence la région sablonneuse défendu pal' un fort. Blaye, surtarive droite (le la Gironde,
des Laudes.

	

` place forte, port de commerce avec une belle rade. Pauillep,
Jusquà l'étang d'llourtin , les dunes présentent la dis- port de commerce et de relâche, très-commode et er g ot

position suivante : une ligne de dunes ou de monticules dei une rade trés-sin ge ; situé sur la rive gauche de la Girota?e,
sable siliceux et tris-mobile, quelquefois élevés de à 5i kilomètres de la pointe de Grave. Bordeaux, sur la
70 mètres, larges d'environ 500 mètres; puis une /elle (') Garonne , grand port de commerce et de grande pêche;
ou vallée, (le 2 000 mètres de largeur; enfin une deuxième Bordeaux reçoit des bàtiments de 600 tonneaux et peut
rangée de dunes, parallèle à la première. A l'étang d 'Hourtin, contenir 1000 navires. Libourne, sur la Dordogne, au con-
ta changement considérable a lieu clans cette disposition: fluent de l'Isle, port dei commerce qui reçoit des bâtiments
les rangées de dunes deviennent nombreuses et tris-rap- tle 300 tonneaux.
profilées les unes des autres; elles ne sont plus séparées La côte ne présente entre la Gironde et l 'Adour que les
entre elles que par des lettes étroites. La largeur de ce trois petits ports de la Teste de Buch, du Vieux-Boucau et
désert de sable, au milieu duquel on ne rencontre qu'à de du Cap-Breton. La Teste de Bach est un port d'échouage
grands intervalles quelques postes de douaniers, varie de situé sur la rive méridionale du bassin d'Arcachon. Les
5 à 8 kilomètres. Les étangs qui sont à l 'est des dunes sont, embarquements et les débarquements se font dans la vase;
en allant du nord an sud, ceux d'Ilourtiu ; de Carcan , de des charrettes à bœufs vont clans l 'eau joindre les navires.
Lacanau; puis vient le bassin d'Arcachon, le plus grand de La 'l'este de Buch est un port de commerce et de pèche.
torts, et qui rnmmunique avec la mer par une ouverture Le Vieux-Boucau est un port de pêche, à l embouchure
assez large, mais dangereuse. A la suite sont les étangs de d'un petit cours d ' eau. Le Cap-Breton, situé aussi à rem-
Carlu et de Sanguinet, de Bisearosse et de Parentis, d'An- honrhnre d'un petit cours d'eau, est un port de pêche;
reilhan. A partir de cet étang, la hauteur des dunes diminue,

	

c'est de plus un port de relàrhe, le moins dangereux de
mais lem' largeur augmente; elle est ici de 8 kilomètres.

	

tonte la côte.
Ou trouve ensuite les étangs de Saint-Julien , de Léon, de
Suintons, de la 'l'esse et tl'Orx. Parallèlement et à l'ouest
de tes deux derniers étangs, on remarque, au milieu ries
dunes, une ligne de flaques d 'eau et de très-petits étangs
qui orrupent l ' ancien lit de l 'Adour, dont l ' embouchure
était alors ait Vieux-Boucau , situé à la bouche d'un cours
d e:it qui sort de l'étang de Soustons. Enfin, au delà de
l'Adour, sur la gauche du fleuve, quelques dunes isolées
t,'ruitnent cette longue et monotone zone de sables.

Sous l'impulsion des vents d'ouest, la niasse de sable
siliceux , très-fin et très-mobile, qui forme les tluues, se
met en mouvement et enture annuellement de 20 mètres
flans I intérieur des terres, envahissant et détruisant tout
ce qui est devant elle, villages et forêts. C'est ainsi qu'ont

t i tin appelle lettes nu Iodes les vallée s qui eépareut les dune-.
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violence clans la baie de Biscaye, qui est le sommet du
grand golfe de Gascogne; les tempêtes y sont fréquentes,
et cependant cette mer dangereuse n'est limitée que par
un rivage difficilement abordable. L 'embouclufre de l'Adour
est au milieu. des dunes et des sables; eIIe est précédée
par une barre très-redoutable sur laquelle la mer est tou-
jours agitée. « Des lames insensibles, venues du large, se
relèvent au contact des bas-fonds et se dressent en longues
ondulations. » Bayonne, port de commerce et de grande
pêche ('), renfermant un arsenal de la marine militaire,
est situé sur l'Adour, au confluent de la Nive et à 6kilo-
métres de la mer. Les navires y sont toujours à flot et y
trouvent une grande sécurité; mais la barre de l'Adour
rend l 'entrée du fleuve très-difficile; toutes les tentatives
faites pour la détruire sont restées sans succès.

L'Adour a plusieurs fois changé- de lit. En 1360, une
terrible tempête combla le lit da fleuve, inonda Bayonne,
et força l'Adour à couler vers le nord; le fleuve se creusa
un nouveau lit, au milieu des dunes, pendant 32 kilo-
métres et alla se jeter dans la mer au Vieux-Boucau.
Vers 1759, on fit rentrer l'Adour dans son ancien lit, qui
est celui dans lequel il coule actuellement. Après Bayonne,
on rencontre le petit port de pèche de Biarritz, formé par
une anfractuosité de la côte. Les bains de mer de Biarritz
sont maintenant les plus renommés du midi de la France
(voy. p. 159). Plus loin est la rade de Saint-Jean-de-Luz,
mal abritée; toujours mauvaise et inabordable quand la mer
se brise avec violence sur les fonds de rochequ'il faut tra -
verser pour y arriver. Cette rade renferme les petits ports
de Saint-Jean-de-Luz, sur la Nivelle, et da Socoa. Sain-.

Cart dés marais salants du golfe-de Gascogne (9. -- Dressée par Dûssieux..

Jean-de-Lue, autrefois rival de Bayonne, est aujourd'hui
bien déchu. La mer ensable peu à peu le port et la ville
elle-même, et renverse digues et jetées par lesquelles on
essaye d'arrêter ses ravages. Le Socoa, fortifié, est un port
de relâche sur la côte occidentale de la rade. Hendaye, sur
la Bidassoa, est un petit port de pêche.

La Bidassoa a bien peu d'eau en général; lè plus souvent,
à marée basse, cette rivière, qui sépare deux grands Etats,

(') Bayonne arme pour la pèche de la morue, mais a renoncé à la
porche de la baleine, qui a fait autrefois la réputation des marins
basques.

se perd dans les sables, sans atteindre l'océan. tQuant à l'île
des Faisans, dont le nom rappelle les glorieux souvenirs du
traité des Pyrénées, rongée â chaque crue du printemps,
elle n'est plus qu'un banc de sable « out poussent quelques
saules à demi déracinés». L'île out a été signé le traité,
les d nasties qui l'ont conclu, la politique qu 'il fondait, tout
est effacé aujourd'hui de la géographie et de l'histoire

(') Cette carte aurait dé être placée à la page 252 de notre vo-
lume précédent_(t. XXV, _1857), oû l'on a imprimé, par erreur, la =
carte des cotes du golfe de Gascogne, destinée à accompagner l'ar-
ticle que nous publions aujourd'hui.
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ROCAMADOUR
(DÉPARTEMENT DU LOT).

A dix-huit kilomètres de Gourdon (') s'élève la petite
ville de Rocamadour, clans la vallée d'Alzou, profondément

(') Gourdon, l'une des trois villes principales du département du
Lot, est située à 44 kilomètres de Cahors, au bord de la Bleue, af

T04E )X\l. - MAI 1858,

ravinée par un torrent, étroitement resserrée entre deux
chaînes de rochers, et couverte de leur ombre. La rire
fluent de la Dordogne. « Elle a encore aujourd'hui , dit M. Adolphe
Guérard dans sa Géographie synoptique, l'aspect d'une ville du

pü



pour voir Jésus-Christ, de l'autre le recevant dans sa
maison.

LTn escalier en limaçon conduit sur le toit de l 'église et
à uné rampe de degrés ruinés, suspendus sur l'abîme. De
là on peut arriver, en s'aidant des arbrisseaux qui sortent
du mur,- jusqu'aux:ruines de l'ancien fort qui dominait-ht
montagne et la ville.

L'histoire de saint Amadour est entourée de_beaucoup
d'obscurité.

Suivant- une ancienne légende, rapportée, non-seule-
ment par saint Antonin, archevéque de Florence dans ses
Chroniques, mais encore par Lacroix 0), Bouchet Ode
de Gissey, Cathala-Coture (a) et autres, saint Amadour au-
rait été .d'abord au service de la vierge Marie sa•fonction
était de porter et de nourrir le divin Enfant. Devenir plus '
tard disciple de Jésus, sonos le nom de Zachée, il le reçut
dans sa maison, ainsi qu'if est dit dans l'Lvangile; après
la mort du Christ, il s'attacha de nouveau au service de
Marie, avec sainte Véronique t 4). Persécute par Seul, ;l'ires
le martyre de saint tienne, il s'enibarqua avec Véronique
sur une petite barque qui, abandonnée à elle-même, les
porta sur la côte de Médoc, au-lieu appelé Pas-de-Grave.
Zachée fut ensuite envoyé à Romepar saint Martial. A son
retour, et après que Véronique fut morte à Solac il vint
dans le Quercy et choisit sa demeure au milieu des rochers,
ou il érigea une chapelle en l'honneur de sainte Marie. Le
nom d'Airiadour qui lui fut donné signifierait, selon les
mêmes auteurs, amateur de solitude.

Cette légende est contestée, et l'on a prétendu. que ce
saint Amadour du Quercy n'était antre que saint Amateur,
évéque d'Auxerre et prédécesseur de saint Germain ( s),
dont le corps, d'abord enseveli dans l'abbaye de=Saint-
Amant, aurait été transporté, à la fin du sixiunie siècle,
par l'évêque Didier, à Rocamadour, dans la crainte que sa
tombe ne fût profanée pendant les ravages des Sarrasins (°).

Enfin des esprits prudents se bornent à croire que c'est
un solitaire humble et inconnu, qui se retira, vers le troi-
sième siècle, dans les rochers de la vallée Ténébreuse, et
que son amour pour cette retraite fit surnommer Amator
rup is ( par corruption, Amadour)

.
Le corps de ce pieux solitaire _fut retrouvé, en 1166, .

dans le vestibule de la chapelle de Notre-Dame; mais il fut
en grande partie consumé lors du - siège de Rocamadour,
en 1562, par les huguenots (').

unique dont se compose Rocamadour commence au fond de
nette vallée romantique qu'on appelait autrefois la,vallée
Ténébreuse, et se prolonge en diagonale jusqu 'au milieu de

- la montagne. Au-dessus du la ville, sur un roc escarpé, est
construite l'église, -dans une enceinte_ d'autres rochers qui
formaient jadis la clôture d'un monastère de-feninles. Un.
escalier de deux cents marches, que les pèlerins montent à
genoux; conduit d'abord à une enceinte de douze chapelles
creusées dans le roc, pais à la chapelle de la Vierge, où l'on
vient adorer une statue miraculeuse, et â l'église canoniale,
dite de Saint-Sauveur. Les-douze chapelles, consacrées
jadis aux douze apôtres, sont presque entiéremeeruinées,
A gauche, sur une terrasse en partie recouverte par un roc,
on montre la cellule oà vécut saint Amadous' et oïl il fut -
enseveli A côté, on visite; al'intérieur d'un petit bâtiment
flanqué contre-le roc et surmonté d 'une petite teurelle,
l'ancienne chapelle de Saint-Michel, dont les ouvertures en
a ;ive sont séparées par de petites colonnettes ; à l'extérieur,
on remarque une peinture murale représentant saint Clins-
WU, plusieurs têtes en pierre, le sabre de Roland, et des
chaînes rapportées îles Etats de Barbarie par des chrétiens
délivrés de leur captivité. De l'autre côté de la cellule, on
voit la porte de la chapelle miraculeuse, ornée de colonnes
ou de pilastres, et ayant pour chapiteaux des feuilles de
chou à plis nombreux ; sur la muraille attenant à la porte
sont les restes d'une grossière peinture, où l'on croit dis-
tinguer un chevalier poursuivi par une troupe de spectres
dont il avait, dit-on,violé les sépulcres. Le sanctuaire,
creusé, suivant la légende, par saint Amadour, est très-
étroit : l'autel, qui est simplement de bois, fut con -
sacrépar saint Martial, et relevé, ainsi que l'oratoire, au
quinzième siècle, comme l'atteste l'inscription suivante
e Cet oratoire, renversé par la chute d'un rocher, a été
entièrement relevé et augmenté, dès l'année 1479, par
Denys de Bar, évêque et seigneur de Tulle. » Des figures,
en relief décorent le devant de l'autel; trois anciens ta-
bleaux, enchbssés dans une boiserie partagée par des co-
lonnes, servent de base à une niche assez élégante, sem-
blable â un demi-dôme soutenu par de petites colonnes.
C'est là que lin conserve une statue de la Vierge, petite
et noire comme celle des anciens pèlerinages; l 'enfant Jésus
est assis sur les genoux de sa mère, appuyé sur l'un de ses
huas et soutenu par l'autre. Le dôme de la chapelle est
terminé par na petit clocher environné de vitrages, et dans
lequel on aperçoit intérieurement une cloche sans corde,
qui, suivant la tradition; sonne d'elle-même lorsque la sainte
Vierge opère un prodige considérable.

Un petit vestibule sépare la chapelle Notre-Dame de
l'église Saint-Sauveur, construite de même dans le roc. La
vade de cette église est très-élevée, et soutenue par deux
colonnes qui coupent l'édifice en deux parties égales, dans
toute sa longueur; le grand-autel est-placé entre deux petits
autels. La seule décoration cligne d'attention est un tombeau

;gothique.
Sous l'église est la chapelle de Saint-Amadour, autrefois

église paroissiale. On y remarque, à gauche, un petit Mo-
miment qui renferme les reliques du saint; à droite, fine
chaire antique, couverte de vieilles peintures; au fond, l'au-
tel principal, environné de boiseries où est représenté, en
relief, le publicain Zachée, d'un côté monté sur un arbre

moyen âge, quoiqu'elle prenne chaque jour une physionomie phismo-
derne. Des maisons ont été bàties sur ils boulevards, et le plateau de
la forteresse, rasée sous Lo11iç XIiI, est maintenant undévicieux bel-
védère,.ombragé de peupliers d'Italie, d'où le regard plonge dans de
Meula et fertiles vallées. n (Géoilrnphie synoptique, historique, sta-
tistique, topographique, administrative, judiciaire, commerciale, in- doue, etc., par A-15. Canine -chanoine honoraire du Mans; 1531.:;
dustrlelle, utilitaire, religieuse et monumentale da la Fiance et de ses

	

(') Voir, pour les sources ,' io le ' 'o4)ione 1i?, traelnetinn de I.Ia,
pluies, eto t per attfolplie diitirgrd t nialtt'ê ae penalen (t i^i'itic,

	

prnth, p,' ^et snlv,i e la Vttt ot leu vbyageit de lljett6tE#li tiii^, tt`ffi,
Asir, Ilaalidlla, aetebre ieel,)

	

tltiçllt7tt

	

Mr t nl l it11114n t jla

	

t Fttly,

LE LOTUS A MILLE FEUILLES.

LÉGENDE BOUDDHIQUE te).

Il s'agit ici de deux merveilles : une fleur, une mare.
Et d'abord, quant à la fleur, il est dit Si nombreux que

soient les pétales blancs et roses que le lotus étale à la sur-
face des eaux, jamais on n'aurait vu rayonner jusqu'à mille
feuilles florales au sommet d'une même tige, si le lotus
miraculeux du royaume de Yaïçilli n'eût point existé. -

Et ensuite il est dit, quant à lainée Le monde a su
parfois nitre en même temps plusieurs frères; tuais il

(') Laeroix, histoire des &éques de Cahors. -
(5) Bouchet, Annates d'Aquitaine.
(^) Cathaia-Ceture, histoire du Querey.
(') Voy., sur l'étymologie de ce nom, f. V (1537), p. 71.
(5) L'abbé de - rouiliiae, Clrronaques manuscrites du Querry, t

Lacoste.
(») L'évêque Didier était né en Aquitaine, oit Il possédait de ,ranch

-biens et où il avait fondé plusieurs monastères.
(7) Histoire critique et religieuse de (Votre-Dame de Ne-Am
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ignorerait encore à quel nombre peuvent s ' élever ces pro- 1 cas, être simplement piquée clans le sable, au lieu de tenir
fligieuses naissances, si la fille du bois des manguiers n'eût 1 aux entrailles du sol par le lien puissant de ses racines.

Curieux d'éclaircir ses cloutes, Brahmânandita descendit
de cheval et se courba vers les fleurs.

Si sa supposition avait été juste, il lui aurait suffi ( hi
saisir délicatement l'une de ces tiges pour l'enlever sans,
'effort, ou, moins encore, de.la toucher seulement, pour
tlu ' elle tombât d'elle-même au plus léger contact de la main.
III n'en fut pas'ainsi; car, ayant touché tour à tour plusieurs
de ces tiges qui devaient si facilement tomber, elles demeu-
rèrent debout. Et ensuite, ayant essayé de les enlever hors
du sol, il éprouva plus de résistance que n 'en oppose ordi-
nairement le lotus qu'on veut déraciner de ce milieu de
terre et d 'eau où ii se plaît à naître.

Le roi de Vaïçâli, voyant qu'il brisait des fleurs sans
pouvoir arracher les ,liges, ne douta plus du miracle, et ,
saisi tout à coup d'une religieuse admiration, il se pro-
sterna.

Il fut bientôt distrait de sa contemplation par la remarque
d'un fait non moins prodigieux que celui de la naissance
spontanée des fleurs miraculeuses. Il reconnut que chacune
des tiges de lotus se dressait au centre de l ' empreinte d ' un
pied de bielle dont un trait lumineux dessinait le contour.
Il reconnut aussi que ces brillants vestiges, ondulant d,
l'un à l'autre côté tue la route, comme les festons d'un
truhan de lumière, se dirigeaient vers la source du bois des
manguiers; fontaine révérée, où se désaltéra un jour hi
divin Djânâlcara, qui est, comme on sait, le cent quatre--
vingt-septième Bouddha della période des Sages (').

Brahmânandita se leva alors, et, obéissant à la voix st&-
crète de son coeur, qui lui disait : «Marelle! c'est moi qui
te mène » , il suivit, pas à pas, les détours de la trace lu-
mineuse.

jadis donné le jour aux mille frères jumeaux.
Mais il n'était pas le produit de la terre et des eaux, ce

lotus aux mille feuilles; et non plus elle n ' était pas une
tille des hommes, la mère des mille guerriers de Vaïeàli.

Ceci connu, voici ce que raconte la légende.

1. - Le champ de lotus.

Tin roi, nommé I3rahmfmandita, régnait alors à Vaïcàli:
\ ' aïcàli, c'est cette terre fertile où les fleurs aiment ir naître ;
c'est le sol préféré des manguiers et des bananiers. Petit
par l ' étendue, ce pays est grand par le savoir et la piété
de ceux qui l'habitent. Entre les nombreux États de l'Inde
du milieu, c'est celui dont l'air est le plus pur et la situa-
tion la plus heureuse. Vârauasi (Bénarès) le regarde de
l'autre côté du Gange, -et il est baigné par le Gandâkî un
peu avant que celui-ci se jette dans le grand fleuve, au
pays connu sous le nom-des Cinq-Embouchures (Patna).

Bralnuânandita possédait de grandes richesses, une inal-
térable santé, cent épouses soumises et un peuple facile à
gouverner. Il avait-donc-tout ce qui fait les rois heureux,
et c'est à bon droit cependant qu'il s'estimait malheureux.

On ne possède vraiment que ce qu ' on laisse après soi à
ses enfants. Si riche qu 'on puisse être, c ' est ne rien avoir que
de mourir sans héritiers de son sang; et le roi qui s ' éteint,
privé d'un descendant direct à qui il puisse transmettre sa
couronne, se sent plus misérable que le plus misérable de
ses sujets, qui lègue en mourant sa cabane à son fils.

Or , le jour de son avènement au trône, le roi Brahmà-
nandita ayant voulu que les livres saints fussent consultés
sur ce que l'avenir gardait à sa descendance, il lui fut an-
noncé qu'il serait le dernier de sa race. Comme, après vingt
ans de règne et cent unions stériles, la prédiction continuait
à s 'accomplir, une mélancolie si profonde s'empara de lui
que les émotions et les fatigues de la chasse pouvaient à
peine l'en distraire.

Un soir qu'il s' en revenait, chevauchant vers la ville,
après avoir, selon sa coutume, chassé seul tout le jour,
dans le bois des manguiers, il fut grandement surpris (le
voir qu'une route aride et pierreuse, qu'il avait parcourue
le matin, était maintenant toute semée de fleurs de lotus
l'ralchement épanouies. Bien convaincu qu'il avait pris, au
retour, sa direction la meilleure et son chemin le mieux
connu, il s 'arrêta court devant le champ de fleurs, pensa
à ses ennemis, et, doutant du miracle, il soupçonna un
piège.

Bralunàuandita avait pour voisins des princes jaloux qui,
eus cesse aux aguets, attendaient qu ' un soir, par suite (le
son imprudence ou de leurs ruses, il s'égaràt assez loin de
Vaïçâli pour qu'ils passent impunément se saisir de sa per-
sonne et l'emmener prisonnier dans leur ville.

Comme, plus d'une fois déjà, il s ' était vu, par l'effet de
la trahison, sur le-point de tomber en leu' pouvoir, il crut
deviner une embûche nouvelle dans la croissance miracu-
culeuse, à travers le sable et les pierres, tue ces fleurs
d'ordinaire habitantes des eaux. Prudemment soupçon-
neux, le roi de Vaïcàli supposa que ses ennemis avaient
ainsi raisonné ;

« En rencontrant, au retour, sur sa route, un champ de
lotus qu'il saura bien ne pas avoir vu au départ, Brahmà-
nandita ne manquera pas tue penser qu'il s'est jeté hors de
sa voie, et, par le détour qu'il fera pour la retrouver, il
viendra de lui-même nous livrer notre proie. »

Le roi de Vaïçâli, ayant prêté cette perfide intention à
ses.enuernis, se dit encore que si le champ de lotus était
réellement l'ouvre de leur artifice, et non pas le produit
naturel de la végétation, chacune des tiges devait, en ce

li. - La fille aux pieds de biche.

Arrivé à la limite du champ de lotus, le roi de Vaïçâli
vit, devant lui, la fontaine consacrée où le Bouddha ancien
avait bu jadis, et, près de cette fontaine, il aperçut, en-
dormie, une jeune fille dont la splendide-beauté rayonnait
à travers le voile baissé sur son visage, si bien qu'il sem-
blait couvert seulement d'un réseau diaphane de gaze étin-
celante.

Frappé d'éblouissement, Brahmânandita laissa échapper
un grand cri. La dormeuse, soudain réveillée, s 'enfuit
aussitôt. Mais, bien que sa course flat rapide, le roi, cepen-
dant, la suivant des yeux, put voir que les pieds de la jeune
fille avaient la forme tue ceux d'une biche, et que, partout
où ils touchaient le sol, ils laissaient une empreinte lumi-
neuse d'où naissait, au même instant, une fleur de lotus.

Ainsi qu'à la première vue tues traces prodigieuses du
passage tue la jeune fille, la voix de son coeur lui avait dit
« Marche! » cette fois encore, la voix intérieure lui ayant
parlé, il se mit à la poursuite tue cette belle fugitive qui,
à chaque pas, fleurissait son chemin.

Oubliant désormais et Vaïçâli, d'où il continuait à s 'é-
loigner, et ses ennemis, qui pouvaient le surprendre, il
marcha ainsi durant un si graind nombre d'heures que Ise

soleil eut le temps de monter de l'orient au zénith et de
(') Nos lecteurs savent que, suivant les bouddhistes, les àges lu

monde se comptent par périodes nommées kalpas. Il y a deux sor(c+
de kalpas : le petit kalpa, qui est de seize millions luit cent mille
ans; le grand kalpa, qui est d'un milliard trois cent quarante-quatre
millions d'années. Ou entend par kalpa, dans le système des créations
suecèssives, la période de temps comprise par les àges dont se cent-
pose une existence du inonde visible, c'est-à-dire, pour chacun des
kalpas, depuis la formation jusqu'à l'anéantissement du ciel et de la
terre. Il naît jusqu'à mille Bouddhas pendant la durée d'un kalpa. Les
légendes bouddhiques citent un fait qui se passa il y a dix quadrillions
de fois cent quadrillions de kalpas. Voir le Fo-troué-tri (Histoire des
royaumes bouddhiques) , p. 68, 118, 132, 2.11":.
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redescendre du zénith au couchant avant que Brûhmanan-
dita eatt atteint le terme de sa course.

Bien souvent, durant ce long et rapide voyage, il fut con=
traint de s'arrêter pour reprendre haleine, et, pendant ces
temps d'arrêt, la fugitive continuait à gagner plus d'avance
sur lui; mais ceci n'empêchait pas le roi VaïçiMli de se re-
mettre en route avec un nouveau courage; il ne craignait
pas de perdre la trace de la fille aux pieds de biche : ses
empreintes lumineuses et les fleurs épanouies le guidaient
toujours:

Elles: le conduisirent enfin à un étroit sentier où devait
forcément seterminer la course. Le sentier venait aboutir
à une grotte qui n'avait pas d'autre issue cjue"celle ouverte
sur le chemin dans lequel le roi Brahmânandita s'était
engagé. Cette -grotte s'adossait à une haute montagne dont.
le versant opposé descendait 'à pic dans le Gange, à plu-
sieurs lieues de distance ° t

L'indécourageable poursuivant de la jeune fille ne s'était
pas encore rendu compte du chemin parcouru; mais à
l'aspect de la grotte, demeure d'un pieux solitaire, et où,

tous les ans, il venait en pèlerinage avec toute sa cour et
suivi de tout soi peuple, Bralimânandita reconnut que, par
cent mille détours à travers le bois des manguiers, la fugi-
tive l'avait ramené presque'à son point de départ.

D'abord, il se cruLle jouet d'une illusion mais bientôt
le doute s 'effaça de son esprit, car il entendit, non loin de,
l'endroit où il venait de s'arrêter, les hennissements de son
cheval qu'il avait laissé, la veille, à l'autre bout du champ
de lotus.

Il était encore sous le coup de l'étonnement produit par
cette succession d'événements extraordinairese quand le
solitaire, habitant de la grotte, parut au seuil de sa de-
meure.

C'était l'un de ces saints et savants personnages appar-
tenant à la classe vénérée des n'indurais ou ridais, inter-
prêtes des livres divins.

Il s'avança vers le roi avec le pas mesuré et la démarche
imposée par la loi, pendant que Brahmânandita, ému de
respect, accomplissait les rites de la piété que commande
la présence d 'un religieux solitaire.

Maître du royaume, lui dit le vieillard quand il fut
à la distance prescrite aux serviteurs des princes du ciel,
alors qu'ils s'adressent aux princes des hommes, tu es
le bienvenu; je t'attendais. II y a "aujourd'hui seize ans

qu'une biche poursuivie par toi à la chasse vint, pleine-
d'épouvante, se réfugier dans la fontainé mi avait bu au-
trefoisle divin Dj<inâkara. Tu ,, compris aussitôt qu'elle de-
venait sacrée pour toi, celle qui avait choisi un tel asile, et
ta piété l'épargna. Les cieux s'en émurent, et de ce mo -
ment fut révoquée la sentence qui, depuis le commencement
des âges, t'avait condamné à mourir sans postérité. Ce-
pendant, diras-tu, jusqu'à ce jour aucune de mes femmes
ne m'a donné de fils. -Il en devait être ainsi, roide
Vaïç$li. La destinée ne pouvait être changée. Il fallait
qu'une créature surhumaine devint ton _épouse pour que tu
laissasses après toi des héritiers de ton sang. Mais cette
nouvelle épouse, il te fallait aussi la conquérir. Les volontés
suprêmes sont accomplies; tu viens de mériter ta précieuse
compagne par ta constance à. la poursuivre pendant plus
d'un jour. Cràcé à ton union avec elle, tu vas aujourd'hui
Fauré alliance avec les innombrables divinités qui, du haut
de tous les cieux, gouvernent tous

; les mondes; car voici
comment elle est née : le divin.Dj1n1kara, en touchant de
ses lèvres sacrées l'eau de la source du bois des manguiers,
l'a remplie d 'un souffle de vie. Ce souffle créateur pénétra
subitement la biche fugitive, au momentoic, haletante, elle
se réfugia dans la fontaine pour échapper aux coups du
chasseur. Alors naquit la jeune fille que tu devais un jour
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poursuivre jusqu'ici. Produite de l'émanation divine et de
la nature terrestre, si par la forme des pieds elle rappelle
sa mère, par la trace lumineuse qu'elle laisse sur son pas-
sage, elle prouve aussi son origine céleste. Je te la con-
servais; qu'elle soit à toi, Brahmànandita, et cesse de gémir.
sur le malheur de n 'avoir pas d 'enfants, car à elle seule
elle te donnera plus de fils que n'auraient pu t'en donner
toutes tes autres épouses, alors même que Bouddha n'eût
pas voulu les priver du droit d'être mères.

Le pieux solitaire, ayant parlé ainsi qu'il vient d 'être dit,

appela la jeune fille qui venait de se réfugier dans la grotte.
Lui montrant alors Brahmîmandata, il lui dit :

- Voilà ton époux; celui que tu fuyais, tu dois le suivre
maintenant.

Il joignit, suivant les rites religieux, les mains du couple
royal, et de ce moment, celle qui devait le jour au souille
du Bouddha, étant entrée dans la famille des hommes,
perdit les signes visibles des deux natures dont elle était le
fruit. Ses pieds devinrent des pieds humains, sa beauté
resta la même; mais, chastement cachée, elle n'illumina

Vue intérieure d'un Temple bouddhique. - D'après Siebold.

plus le voile qui la couvrait, et sous ses pas, qui ne lais-
saient plus qu'une empreinte terrestre, les fleurs cessèrent
de naître.

Le roi de Vaïçâli, une main clans la main de sa nouvelle
épouse, la conduisit vers son cheval qui l'attendait tou-
jours; il fit monter la jeune fille en croupe et, à la faveur
de la nuit, il rentra dans sa ville; puis il gagna sou palais,
sans que le peuple et ses serviteurs, inquiets de sa longue
absence, se fussent aperçus de son retour.

La suite à la prochaine livraison.

VAUVENARGUES y).

Luc de Clapiers, marquis de Vauvenargues, naquit à Aix,
en Provence, le 6 avril 1715. Il appartenait à une famille
d'ancienne noblesse, mais pauvre et sans grandes alliances.
Son enfance n 'eut rien de remarquable, du moins aux yeux
de ceux qui n'en regardaient que l'extérieur : au collége, il
ne remporta pas de brillants succès et ne laissa aucun sou-
venir de son passage ; mais au fond, sous le voile d ' une exces-
sive timidité, d'une apparente langueur, due en partie à la

(') On ne connaît aucun portrait authentique de Vauvenargues.

faiblesse de son tempérament, il sentait déjà s 'agiter en lui
une vie intérieure singulièrement énergique; son coeur cou-
vait les grands sentiments qui devaient bientôt le faire battre
avec tant de force. Toutes ses sympathies étaient pour le
courage, pour la grandeur d ' âme, pour l'héroïsme. Les Vies
des hommes illustres, de Plutarque, faisaient sa lecture et
sa préoccupation habituelles, ainsi qu 'il nous le révèle lui-
même clans sa correspondance récemment découverte et
publiée ( e). « Je pleurais de joie, lorsque je lisais ces Vies,
dit-il. Je ne passais pas la nuit sans parler à Alcibiade,
Agésilas et autres; j 'allais sur la place de Rome pour ha-
ranguer avec les Gracques et pour défç„a.dre Caton quand
on lui jetait des pierres. n A cette lecture il joignait celle
de Sénèque et des Lettres de Brutus à Cicéron, et souvent
son émotion était telle qu'il ne pouvait la contenir, quittait
ses livres, s 'élançait dehors; et courait de toute sa force
jusqu'à ce que la fatigue eût calmé ses transports. Dans son
exaltation, il allait jusqu'à souhaiter pour lui-même des occa-
sions de dévouement héroïque, de sacrifices extraordinaires.
« Je devins stoïcien de la meilleure foi du monde, dit-il en-
core, mais stoïcien à lier : j'aurais voulu qu'il m'arrivât quel-

(') Voy. la correspondance de Vauvenargues et du marquis de Mi-
rabeau, dans la nouvelle édition des Œuvres de Vauvenargues, publiée
par M. Gilbert.



que infortune remarquable , pour déchirer mes entrailles;
comme ce fou de Caton, qui fut si fidèle à sa secte. » D'el_
leurs Vau euart ues s'instruisit peu; on dit qu'il ne. sut jamais
le latin: L'érudition ne le tentait pas; elle lui parut toujours
un fardeau plus qu'un soutien; il pensait que les esprits d'é-
lite trouvent en eux-mémes°leurs plus fécondes ressources.
Peu de livres, mais tous excellents; peu de connaissances,
mais toutes profondes telle était la recommandation qu'il ne
cessa: de faire aux autres et qu'il suivit lui-mère.

A dix-huit ans,- il partit comme simple sous-lieutenant
au régiment dg roi et fit la campagne d' Italie. La faiblesse
de sa constitution semblait devoir le détourner du dur mé-
tier des armes; mais il voulait vaincre la nature aussi bien
que la fortune. L'ambition; une-ambition sans-bornes,
était le mobile de la vie de Vauvenargues; mais il Tant se
huer de reeonnaitreque cette passion, chez lui, était dé-
pouillée de tout ce qui la dégrade chez les hommes vulgaires,
qu 'il l'avait ennoblie autant qu'elle peut l 'are; que I;ambi-
tion, pour lui, ne signifiait autre chose que courage, activité,
vertu. «Il y adeshommes,jelemis ; dit-il dan finielettre ; qui
ne souhaitent les grandeurs que pour vivre et.,pour vieillir
dans le luxe et dan,; le désordre, pour avoir trente couverts,
des valets, des équipages, et pour jouer gros jeu, pour s'é-
lever au-dessus dtt: méit et affliger la vertu. . . Mais`de
souhaiter malgré soi un peu de domination, parce qu'un se
sent né pour elle; 'de vouloir plier les esprits et les coeurs à
son génie; d'aspirer aux honneurs pour répandre le bien,
pour s'attacher le mérite, le talent, les *vertus, pour soles__
approprier, pour remplir toutes ses vues, pour charmer
son inquiétude, pour détourner son esprit du sentiment de
nos maux , enfin polir exercer son génie et son talent dans
toutes ces choses : il me semble_qu'it cela il peut y avoir
quelque grandeur. » Ainsi il ne cherchait pas dans la gloire
la satisfaction d'une vanité frivole, mais la preuve des émi-
nentes qualités de l'esprit et du coeur et l'apaisement d'une
conscience noblement exigeante. «On sait assez, disait-il,
que la gloire ne rend pas iin homme plus grand, personne ne
nie cela; niais du moins_ elle l'assure de sa grandeur, elle
voile sa misère, elle rassasie son âme, enfin elle le rend
heureux. »

Si quelque sage conseiller, étonné des hautes visées d'un
jeune homme obscur, à qui ni la naissance, ni la richesse, ni
le crédit ne servaient de piédestal, lui parlait de prudence,
de modération, d'heureuse médiocrité, il avouait avec sim-
plicité qu'il n 'y avait « ni proportion ni convenance entre
ses forces et ses désirs, entre sa raison et son coeur, entre
son coeur et son état; mais il ajoutait fièrement : «Quoi-
que je ne sois point heureux, j'aime mes inclinations et je
n'y saurais renoncer. Je ne consulte que mon coeur; je ne
fais pas d'inutiles efforts pour lerégler sur ma fortune, je
veux former ma fortune sur lui. » On reconnaît l'âme d'où
devait sortir cettegénéreuse maxime ;'« La modération
des grands hommes ne borne que leurs vices s ; et cette
autre, encore plus hautaine: e La magnanimité ne doit pas
compte à la prudence de ses motifs ».

Quand son ami le marquis de Mirabeau, officier, comme
lui, mais déjà philosopha,frappé du beau style de ses lettres,
lui proposait pour butde ses efforts le travail et la célébrité
littéraires; il souriait, se croyant au-dessous et peut-être
aussi au-dessus de ee genre de mérite. Il. lui semblait que la
gloire des belles-lettres n'était pies assez incontestable, assez.
prompte, assez vivante; u que_ la plupart des écrivains illus-
tres en eussent cherché une autre, si leur condition _l'eût
permis, » Le futur moraliste, qui ne devait se faire connaître
flue par ses écrits, aimait mieux alors l ' action. que la parole,
la-paroleque la plume. A ses yeux, César dominait Cicé-
ron, Richelieu éclipsait Corneille. En tout cas, Il cOt rougi
d'écrire des livres d'agrément, qui, selon lui, « ne devraient

pas sortir d'une plume un peu orgueilleuse gnelquugénie
qu'ils demandent ou qu'ils prouvent. n

A l'armée, tant de distinction, tant de hauteur dans le
caractère, n'attira lias à Vauvenargues l'aversion rai même
la froideur de ses camarades, Bien qu 'il s'élaignât de leurs
plaisirs, auxquels, dans le premier emportement de la jeu -
nesse, il avait un moment cédé, bien que le plus soaven tà leur
compagnie il préférât la solitude pour réfléchir et prendre
note de sestnedatattons, et qu'il se plat a déployer son élo
pence en Ieur donnant de sérieux conseils, tous l'aimaient,
et plusieurs, qm avait ntsu apprécier un si raremérite, le vé-
néraient au point de lui donner le nom dewieee. C'est que, par -
une singulière et admirable rencontre, -ilétait, aussi tendre
que fier, aussi doux qu'ardent aussi familier et sociable
que sauvage. Ce qui répugnait_ le plus à son esprit connue
à son coeur, c'était la dureté, la sévérité grondeuse , l'aus-
térité imxitoyable et tyrannique; il déclarait en plaisantant
et. en exagérant son impression , que Catilina lui plaisait
mille fois plus que l'aïeul de Caton d'Utique; que ce misé-` -
rable censeur n'était pour lui qu'un bornoie incommode,
fâcheux et de peu d'esprit; qu'il eût très-bien vécu avec
Catilina, au risque d'être poignardé, d'étè brillé dans son
lit; mais que, pour Caton, il eût fallu que.l'na d'eux quittât
Rome; jamais le mémé enceinte n'eura ipiules contenir.
uUn homme haut et ardent; inflexible dans le malheur;
facile dans le commerce, extrême dans ses-passions, humain
par-dessus tontes ehoses, avec une liberté sans bornes dans
l'esprit et dans de coeur, lui semblait réunir tous les-
charmes et. ravissait son admiration.

La vie spic menait Vauvenargues était bien différente de
celle qu'iI ne cessait de souhaiter. Il allait avec son régi-
ment de ville en ville, séjournant à Besançon, à Verdun,
à Metz, jamais fit Paris. C'est à Paris pourtant, c'est à la
cour qu'il eût été heureux de vivre; il y voyait « le.ccntr'e

-du goût, du monde, de la politesse; le coeur, la tête de l'État,
où tout aboutit et fermente. . où tout respire, où tout est
animé... le Spectacle le plus orné, le plus varié, le plus vif
que l'on trouve sur la terre s»; le_ théâtre où il serait beau
«d'éleversavertu, de la faire réussir, delaanettre au-dessus
de tout si Désireux el capable de remplir an grand rôle,
il se voyait condamné à l'obscurité, à la solitude; sa santé'
continuait d'are mauvaise; il avait la vue si faible qu'il
devait à chaque instant renoncer àla lecture et se séparer de
Bossuet, de Pascal, de Fénelon, sesaujel rs favoris. Lui
qui aimait à se montrer libéral, k qui l'économie semblait
mesquine; «ne faisant que de misérables fortunes et ne
créant pas d'empire sur les coeurs » , il pouvait:à peine sou-
tenir lés charges da service militaire et de la vie des grandes
villes : il empruntait secrètement, où filmait, l'argent -
qu'il n'osait pas demander à son père. Quelquefois il retour-
nait à Ais,-dans le modeste manoir de sa fmille, pour y
suivre un régime, pour obéir aux médecins; à peine y
avait-il passé quelques semaines, que l'ennui «le l'inaction , -
la monotonie de la campagne qu'il n'aimait pas, Je triste
compagnies des notables du terroir-de Vauvenargues »-
le faisaient fuir. Malgré tant de sujets ddécouragement,
Vauvenargues ne se plaignait pas et ne se laissait pas abat-
tre; il regardait le désespoir comme une erreur qui nous
trompe et comme une faiblesse qui nous rabaisse.

En 4141 la gnerrod'Allemagne s'alluma-Vauvenargues
envi sageait la guerre en héros. Ce n'est pas alr porter la
faim et la misère ‘ chez l'étranger; qu'il mettait de la gloire,
mais «ides souffrir pour l'État; ce n'est pas à donner la
mort, mais à la braver » , Il partit avec le régiment du roi
et le suivit jusqu'en Bohème. Sa santé lui rendit les fati-
gues de cette campagne plus pénibles encore qu'aux autres,
etc'est dais rt_moment de souffrance sasse doute, peut-être
la nuit, tandis qu'une pluie glaciale éteignaittous les feux
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et pénétrait les vêtements, qu'il se disait : «Le contempla-
teur, mollement couché dans une chambre tapissée, invec-
tive contre le soldat qui passe les nuits d 'hiver le long d'un
fleuve et veille en silence pour le salut de la patrie. » Mais
aussitôt l'honneur, l'amour des choses ardues et glorieuses,
se ranimaient dans son coeur, et il ajoutait : « Un jeune
homme, né pour la vertu, que la tendresse d'une mère re-
tient dans les murailles d'une ville forte, pendant que ses
camarades dorment sous la toile et bravent les hasards; ce-
lui-ci qui ne risque rien, qui ne fait rien, à qui rien ne
manque, ne jouit ni de l'abondance ni du calme de ce séjour;
an sein du repos il est inquiet et agité... La pensée de ce
qui se passe en Moravie occupe ses jours, et pendant la
nuit il rêve des combats et des batailles qu'on donne sans
lui. » Malgré sa constance, Vauvenargues ne parvenait pas
à se taire distinguer et n 'avançait que lentement. L 'occasion
ne le servait pas.

On sait quelles furent les souffrances des troupes fran-
çaises pendant la campagne de Bohême. Au commencement
de l'année 1742, Vauvenargues vit périr sous ses yeux ce
jeune Hippolyte de Seytres auquel il avait voué une si vive
amitié et dont il composa l ' éloge funèbre. Au mois de dé-
cembre eut lieu la désastreuse retraite de Prague à Egra,
dans laquelle, sur 12 000 hommes, 4 000 périrent, en dix
jours, de froid, de fatigue et de faim. Vauvenargues fut de
ceux qui survécurent et qui revirent la I'rance ; mais sa
santé était à jamais détruite, et il ne rapportait que le grade
de capitaine.

N'espérant plus d'avancement dans l ' armée, il se tourna
vers la carrière diplomatique. La gloire de l'homme d'État
ne lui semblait pas moins belle que celle du guerrier. Il eût
aimé à appliquer sa science (les hommes, à exercer son
éloquence, à gagner les esprits par la politesse, à toucher
les coeurs par la loyauté, à déconcerter la finesse et la ruse
à force de franchise. Se disant « que les espérances les plus
hardies ont été quelquefois la cause des succès extraordi-
naires» , il écrivit directement au roi et à m. Amelot, mi-
nistre des affaires étrangères, pour témoigner son zèle et
offrir son dévouement. N 'obtenant pas de réponse, il donna
néanmoins la démission de son emploi de capitaine au régi-
nient du roi, et, dans une seconde lettre, il se plaignit fière-
ment à M. Amelot de n'avoir pu attirer son attention : « J'ai
passé, lui dit-il, toute ma jeunesse loin des distractions. du
monde, pour tacher de me rendre capable des emplois où

,j 'ai cru que mon caractère m 'appelait, et j'osais penser qu'une
volonté si laborieuse me mettrait du moins au niveau de ceux
qui attendent toute leur fortune de leurs intrigues et de
leurs plaisirs. Je suis pénétré, Monseigneur, qu'une con-
fiance que j'avais principalement fondée sur l'autour de mon
devoir, se trouve entièrement déçue.» Cette fois, sa voix
fut écoutée, il reçut une réponse favorable ; mais il dut lui-
même renoncer à la faveur qu'il avait sollicitée : il fut atteint
d'une petite vérole qui mit ses jours en péril, et qui ne l'é-
pargna que pour le laisser défiguré, infirme, souffrant sans
cesse, presque privé de la vue.

C 'est alors seulement, trois ans avant de mourir, que
Vauvenargues, malgré la résistance et les moqueries de sa
famille, malgré peut-être ses propres scrupules , s'attacha
aux lettres, comme à un dernier moyen de s 'illustrer. L 'épée,
la parole, lui avaient fait défaut; la plume seule lui restait,
et il la saisit pour écrire: « Je remercie à genoux la nature
de ce qu'elle a fait des vertus indépendantes du bonheur,
et des lumières que l'adversité n'a pu éteindre ! » Et encore :
«Quoi qu'on fasse pour la gloire, jamais ce travail n 'est
perdu, s'il tend à nous en rendre dignes. »

Vauvenargues vint demeurer à Paris, dans un modeste
hôtel de la rue du Paon, En '1143, peu do temps après or,
retour de pohkmo, jl etnlt entré on rorree ionclanea nvan

Voltaire, qui, surpris de voir, chez un jeune homme si
simple, «une raison si supérieure, un goût si juste et si
fin » l'avait pris en amitié et ne l ' avait pas perdu de vue.
Une fois, ravi d'admiration, pénétré de respect, il lui avait
écrit : « Si vous étiez né quelques années plus tôt, mes ou-
vrages en vaudraient mieux. » Nouvellement reçu à l'Aca-
démie , nommé historiographe de France et gentilhomme
de la chambre du roi, Voltaire trouva néanmoins le temps (le
venir quelquefois s 'entretenir avec le jeune solitaire. « Je
l'ai toujours vu, dit-il, le plus infortuné des hommes, et le
plus tranquille. » Marmontel regardait comme une pré-
cieuse faveur de se joindre à eux, et nous donne aussi son
témoignage : « Doux, sensible, compatissant, il tenait nos
àmes dans ses mains. Une sérénité Inaltérable dérobait ses
douleurs aux yeux de l'amitié. Pour soutenir l 'adversité, on
n'avait besoin que de son exemple, et, témoin de l 'égalité de
son àme, on n ' osait être malheureux avec lui. » Et autre part
il dit : « Je regrette que M. de Voltaire n'ait pas tint pour
lui ce que Platon et Xénophon avaient fait pour Socrate.
Ses entretiens n'étaient pas moins intéressants à recueillir.»

Vauvenargues rassembla ses notes, les mit en ordre, et
les publia en 1 746 sous le titre d'Introduction à la con-
naissance de l'esprit humain, suivie de réflexions et de
maximes. L 'ouvrage n 'eut qu'un succès obscur. Il se remit
à l 'oeuvre, consultant ses amis sur les défauts de son livre,
ajoutant, retranchant, corrigeant le style, préparant une
seconde édition, qu 'il eût voulu rendre plus digne du publie.
et qu'il n 'eut pas le temps de faire paraître. Vauvenargues
mourut à trente-deux ans et sans avoir connu la gloire. Mais
il prouva que la trahison de la fortune ne l ' empêchait pas
d'aimer la vertu. Quant il apprit que la Provence était en-
vahie par les Impériaux et le duc de Savoie, il écrivit à. sou.
ami, M. de Saint-Vincens : «Toute la Provence est armée,
et je suis ici bien tranquillement au coin de mon feu ; le
mauvais état de mes yeux et de ma santé ne me justifie pas
assez, et je devrais être oie sont tous les gentilshommes de
la province. Offrez mes services pour quelque emploi que
ce soit, et n 'attendez pas ma réponse pour agir; je me tien-
drai heureux et honoré de tout ce que vous ferez pour moi
et en mon nom. » C'est peut-être le même jour qu 'il écri-
vit aussi cette pensée, aussi fière que modeste : « On doit se
consoler de n'avoir pas .les grands talents, comme on se
console de n 'avoir pas les grandes places. On peut être au-
dessus de l 'un et de l'autre par le coeur. »

Est-il besoin de dire que nous ne proposons pas Vau-
venargues à une trop docile imitation? II faut reconnaître
que, sans danger pour lui-même, propre à faire ressortir,
à exalter les ressources d'une âme noble, sa doctrine, ap-
pliquée au plus grand nombre des hommes, devient ou pé-
rilleuse ou impuissante ; que le jeune moraliste s ' entendait
mieux à distinguer la grandeur de la petitesse que le vrai
bien du mal véritable. Tel qu'il est, néanmoins, nous le re-
gardons comme une (les plus poétiques figures, et nous ne
craignons pas de dire comme une des plus respectables, de
notre galerie française d'hommes éminents.

BIARRITZ.

Avant qu'on eût établi une bonne routé entre Bayonne
et Biarritz, le moyen de transport, entre la grande ville et
le petit port de cabotage si peu connu alors, était le cacolet,
grand bat de bois, posé sur un petit cheval du pays, et sup-
portant de chaque côté une espécé de panier ou de siége.
C 'est à la porte d'Espagne que l'on trouvait cette machine,
perfectionnée depuis, et usitée en Afrique pour le service des
lblesses, A côté du cacolet se tenait fine jeune tille basque,
birbe, nçtir,nnta r épontint coquettement nu hall nom do



Gracieuse ou de Mariannette. Nonchalamment appuyée
sur la croupe da son cheval, Gracieuse criait au passant :

U cacoulet, Moussu; et, s'il acceptait . il était hissé
dans un des paniers, tandis_que la jeune fille s'élançait
dans le second, en prenant un ou deux pavés pour com-
pléter son poids et faire équilibre au voyageur. Puis
Avent, partent, Brillant, per ana prournena aou constat
de la ma 1 Et Brillant s'enallait au pas; portant le prome-
neur et la jolie fille assis, dos à dos,-les jambes pendantes.
On imagine aisément quun tel mode de transport ne je-
tait pas des masses -de visiteurs sur les plages de Biarritz,
et que l'on pouvait' alors admirer, dans Ieur solitude et
dans leur sauvage grandeur, ses noirs écueils, toujours,
battus par les-longues etpuissantes vagues de l'océan At-
lantique. Les rochers de Biarritz, creusés, découpés, évidés
par les flots, prennent les apparences les plus fantastiques.
Les 'uns renflent leur dos comme Un Léviathan endormi;

les autres représentent ales ponts chinois, des luosques,•des
tours crénelées: l'un d'eux, que l'on appelle laRoche-Percée, -
forme une sorte de casemate, et laisse voir, comme au Dio -
rama, par -l 'ouverture _d'_une voéte, les brisants les plus_ -
beaux et la plage la plus vaste, dominés par unevilla nou-
velle. Au moindre vent, les vagues qui battent ces écueils
jaillissent dans les airs én vagues écumantes, avec tin bruit
qui ressemble atm grondements du tonnerre, avec un éclat
lumineux uirappe1le le bouquet d'un feut d'artifice. Comme
la plupart des roches sont à jour, et que toutes sont cou--
vertes d'aspérités, on voit couler sur leurs flancs sombres,
chaque fois qu'une vague a' passé, oui de véritables casca-_
des, ou mille filets d'eau, blancs comme ceux clui tombent
des montagnes. On peut rester des heures entières à con-
templer ce spectacle, et l`on comprend alors fine- Biarritz
soit devenu le rendez-vous, en été, de la foule élégante.
Il n'en est plus de même sitôt qu'on se'rapproebe du vil

Biarritz. - Vue prise du Phare

lage : désormais l'apparence et l'odeur de guinguette y
dominent, et font évanouir toute poésie; les voitures, qui
sillonnent la route de Bayonne à Biarritz, y versent inces-
samment des promeneurs; les baraques, les traiteurs; les
marchands de vin, les voituriers, les mendiants, s'y muid
plient dans une proportion effrayante; et malgré le béret
basque des hommes, malgré le madras créole des femmes,
cette population méridionale, malpropre et bruyante, n'a
rien d'assez étrange pour 'exciter la curiosité.

Toutefois il faut excepter de cet anathéind le Port-Vieux.
Lorsqu'on arrive au bout de la grande rue, on voit s'ou-
vrir tout à coup devant soi une sorte de cuve immense et
profonde, dont les parois sont formées par unrocher per-
pendieulaire. Cette espèce d'arène, beaucoup moins grande
que celles de Nîmes, communique avec la mer par une étroite
ouverture, que dominent deux promontoires. Le fond du

bassin, à sec pendant la marée basse , est couvert d'eau it la
marée haute, et tout alentour, au pied du rocher, régnent
des cabanes uniformes,-formant une galerie circulaire, où
se trouvent a la fois des cabinets pour les baigneurs -et des
boutiques de toutes sortes d'objets à leur usage. Une corde
tendue de l'un à l'autre des promontoires indique jusqu 'à quel
point les nageurs peuvent s'avancer sans danger, et par
nageurs, -il faut entendre tous les baigneurs à Biarritz; car
ceux qui ne savent passe soutenir sur l'eau à l'aide de leurs
membres, se font porter par des ballons de caoutchouc.
L'aspect de tant de boutiques, de tant de costumes de bain,
de tant de blanchisseuses et- de marchandes , de .tant de
baigneurs et de nageurs, réunis àune si grande profon-
deur, dans un si petit bassin, donnent an Port-Vieux une
physionomie entièrement différente de celle de tous les
antres bains de mer,
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SPECTACLE DEMANDÉ.

EXTRAIT DES CAUSERIES D ' UN IMPRESSARLO.

Les Petits Savoyards. - Dessin de Pauquet, d'après François Drouais le fils.

Je touche, nous dit-il, à la soixantaine; je ne m'écrierai
pas : « C'est chose triste!» mais c'est, du moins, chose
grave. Il est.vrai qu'aux inconvénients de vieillir, les privi-
lèges attachés à l'âge font parfois ample compensation. Ainsi,
le droit que j'ai de me dire, depuis vingt ans, le doyen de
nies confrères, satisfait à ce point nia vanité, que j'oublie
volontiers ce que le temps nous ôte, et le remercie, de bon
coeur, de ce qu ' il nous donne.Vous avez remarqué que je fais
remonter à vingt ans mon titre de doyen. Ceci vous prouve
que je me suis lancé très jeune dans les entreprises théâ-
trales : à quarante ans, j 'en comptais déjà trente de direc-
torat. Oui, mes amis, à l 'âge de dix ans j'étais directeur de
spectacle. Et quelles vastes salles que les miennes! La Fe-
nice et le Sun-Carlo s'y seraient promenés ensemble sans
coudoyer les murs. Quels superbes décors, qui ne me coû-
taient rien! et quel admirable plafond ! Pour théâtre, j'avais
partout l 'espace sous la voûte du ciel ; mon lustre, c ' était le
soleil. Mais si cet accessoire était grandiose, le principal,
j'entends mon personnel artiste, ne tenait pas beaucoup de
place. Je le logeais à l'aise dans une boîte longue d'un pied
et haute de quelques pouces. Cette boîte, qui était le plus
lourd de mon bagage, ne m' empêchait pas d'âtre léger à
la course quand, suspendue à une bretelle de cuir, que je
me passais en sautoir sur l'épaule, je la transportais aux
bons endroits pour donner mes représentations en plein
vent. Je l'avoue sans orgueil, mais avec l 'émotion que
donnent les bons souvenirs, moi, le plus fameux des im-
pressarii qui soient aujourd'hui de Naples à Turin, ma
première troupe a débuté sur la place publique. Depuis
cette époque, j'ai présidé à la destinée de nos plus mer-
veilleux chanteurs, de noS ballerine les plus parfaites ; mais
avant de mettre, comme nous disons, des étoiles en lu-
mière, j'ai montré la marmotte! Puvera Catarina! mon
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unique pensionnaire alors, tes illustres successeurs se sont
souvent chargés de m'apprendre combien tu es regrettable!
Mais il ne s'agit point ici des luttes, souvent périlleuses,
qu'entraîne la grande exploitation dramatique. Oubliez ma
moment le vieux combattant qui a pu déposer les armes
dans le temple de la fortune, et ne voyez plus que l 'enfant
de la montagne tel que je vous le présente, c 'est-à-dire
comptant au plus une douzaine d ' années, et en route pour
rapporter au pays la bonne moisson qu'il avait, en deux
ans, récoltée dans la grande ville.

Le voyage fut long, nous cheminions à pied; je dis nous,
non pas Catarina, bien entendu : comme d 'habitude, je lui
faisais voiture; mais alors, avec moi, j'avais Pierrot, mon
frère aîné. Il ne s'entendait guère à faire rire une assemblée
en causant avec la Catarina pour amasser le monde; mais
quel beau joueur de vielle c'était que mon bon frère Pierrot!
Un véritable virtuose, mes amis. Dans ce temps-là, je ne lui
rendais pas la justice qu'il méritait. Ceci venait d'abord de
ce que le chant de sa vielle ne s'harmonisait pas avec la
gaieté de mon esprit. J'avais beau lui dire : «Pierrot, il
faut amuser monsieur le Public; » et, pour cela, je lui rap-
pelais ses airs les plus joyeux. Mon frère aîné, qui n'était
ni contrariant ni volontaire, essayait aussitôt une vive ri-
tournelle; mais, peu à peu, sa main se ralentissait comme
si la manivelle fût devenue plus rétive; ses doigts sem-
blaient trembler sur le clavier, et la vielle, qui tout à
l 'heure fredonnait une vive chansonnette, ne soupirait plus
qu'un chant si attristé qu 'on croyait entendre tomber des
larmes. Comme cette musique-là me faisait pleurer, je
supposais que je ne l'aimais pas! je supposais encore, ce
qui était pis, qu'elle nuisait à la recette : aussi avais-je
grand soin, pour prévenir le déficit redouté, d'ajouter
quelque tour nouveau aux brillants exercices de la Cata-
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carrière dramatique, il m'a suffi du souvenir de cette char-
mante représentation pour comprendre pourquoi les artistes
de théâtre, qu'on devrait croire blasés sur lès fictions do
la scène, ne sont jamais si heureux de jouer et ne jouent
jamais si bien que lorsqu'ils jouent entre eux, pour eux-
mîmes. L'ait pou l'art, non pas le gain, c'est la dignité
de l'artiste, le secret= de son talent, le foyer oit-s'allume'
l'enthousiasme.

Quand la chaleur da jour fut tombée, nous nous re-
mimes en route. «Voila , fis-je observer ul mon frère un
spectacle qui ne colite rien aux spectateurs. -Tu crois?
me ` dit-il mais repère bien, au contraire, que 'tu vas
payer ta. place, comme je payerai la mienne. -A qui cela?
- Au premier pauvre que nous rencontrerons. » Ce mot
vous dit quel coeur c'était que celui de-mon frère Pierrot.
Je n'aurais jamais eu cette idée-là, moi ;mais c'est petit-être
pour cela -que je trouvais des mots si gais, & est peut-être
pour cela aussi que sa vielle avait tant de larmes.

Ce que je vous raconte ici, j'ai eu occasion de le dire à
un artiste peintre français, qui signe, je crois, ses ouvrages
da nom de François Drouats le fils; i m'-avait promis de
se souvenir de notre halte_ dans le bais, et je dois crajre :_.
qu'iI m'a tenu parole, car on m'a assuré avoir vu un ta-
bleau qui nous représente, moi-et mon frère, nous donnant,
sous les arbres, le spectacle demandé,

vina, et d'en doubler l'attrait par Ies lazzi les plus fous
que je pusse tirer de ma jeune et rieuse imagination. Vous
me direz «Elle était donc bien intelligente, ta marmotte,
pour se prêter à un répertoire si varie? ,; :à on Dieu, tout
autant que ses pareilles; seulement celle-là avait petit-
être, pour elle-même, beaucoup plus de gourmandise, et
pour son maître, un peu plus d'affection que les-autres.
Ces deux penchants, bien exploités, fournissaient -natu-
rellement bon nombre d 'évolutions que le publie acceptait
comme exercices appris, et qui n'étaient que les mouve-
ments Instinctifs prévus par celui qui. donnait l'impulsion.
Tout le fin du métier n'est pas grand'chose. II consiste à
dresser la marmotte à tenir un bâton dans ses bras; il
suffit ensuite de placer ce bâton d'une-façon qui--la gêne,
pour l'amener à exécuter quantité de jolis tours auxquels
l'instructeur lui-mémo ne s'attendait pas. Nous avons encore .
la ressource du ruban, qui la tient attachée par le cou;
une secousse de la main, insaisissable pour les spectateurs,
mais très-sensible pour la Catarina, la met en rapport de
conversation avec ses admirateurs: elle dit oui, elle dit non;
elle dénonce la plus friande on le plus menteur de la société.
On rit, mais elle-a souffert; elle a souffert, mais on paye,
et, à la fin , tout le monde est content, même- celle qui,
sans prendre de plaisir, a contribué au plaisir des autres.
Oui, l'artiste elle-même est contente si, comme notre Ca-
tarina, elle trouve, en retour de la joie donnée au public .
et du service rendu à son maître, sa jatte de lait crémeux
et sa tartine bien beurrée. Comme vous ne vous destinez
pas, je suppose, à l'éducation des marmottes, lesquelles,
soit dit en passant, ne s'engourdissent pas du tout l'hiver
tant qu'on les tient chaudement, je reviens à notre voyage
au pays, ou, plais exactement, à l'une de nos haltes pen-
dant ce voyage. II était midi, le soleil brûlait nous mar-
chions depuis la première pointe du jour; donc, nous avions
besoin de repos et d'ombre. Nous quittâmes la grande route
et, nous enfonçant dans un bois parsemé de roches, nous
allâmes, Pierrot et nous -: asseoir sur des brins de
ramée liés en botte à l'entrée d'une excavation close par
des planches, et qui servait de resserre aux outils des bû-
cherons. Après une bonne heure de sommeil, l'un de nous
deux fit une réflexion; je dis l 'un de nous dans la crainte
de ne pas l'attribuer à son véritable auteur; mais comme
il s'agissait de prendre un amusemept, je crois bien qu'elle
vint (le moi. Quoi qu'il en soit, la voici « Depuis tantôt
deux ans, frère, nous donnons la comédie à tout le inonde ;
mais nous ne pouvons pas dire que nous l'ayons jamais eue,
puisque nous n'y étions pas pour notre plaisir. Si nous
nous la donnions une bonne ibis à nous-méines? e La pro-
position n'était pas encore faite que déjà tous les deux nous
l'avions acceptée; « Je ne -dirai mes bons mots que pour
toi, repris je, et tu ne joueras de la vielle que pour moi.
Enfin, c'est seulement pour nous deux que la Catarina fera
l'exercice. - C'est cela, spectacle demandé ! dit mon frère.
Lève la toile, Jocelet! - A l'orchestre, Pierrot! »

Aussitôt dit, voilà que je mets ma marmotte an port
d'armes, Pierrot prend sa vielle, et, attentifs mutuelle--
ment l'un à l'antre, nous nous donnons le régal du spec-
tacle demandé. e Tu n 'as jamais été si bouffon, » me dit
mon frère., en souriant, quand j'eus achevé mon compli-
ment d'adieu au public. Le sourire, c'était son expression
la plus gaie; sa vielle savait trop bien pleurer pour qu'il
pût encore savoir rire, e Tu n'as jamais si bien joué, » dis-je
à mon frère qui, cette fois, s'animant, avait, par égard
pour son auditeur, un peu moins cédé à son entraînement
vers la mélancolie. Enfin, jusqu'à la Catarina elle-méme
qui avait fait des prodiges, la main du mitre aidant, bien
entendu, mais pas assez pour qu'on mit en doute le désir
visible qu'elle avait-de se distinguer, Pure Fia longue

LE LOTUS A MILLE MILIES
LIban.'n. nome loua.,

Suite. - Voyez page, 15:t.

III.- La fleur miraculeuse.

Elles étaient façonnées à l'obéissance, les cent femmes
de Brahinlnandita : aussi, quand, de la part du souverain,
il leur fut ordonné de se préparer à bien accueillir une
nouvelle compagne que le choix royal venait d'élever à -la
dignité d'épouse du premier rang, elles n'épr{clivèrent, au
sujet de l' inconnue, d'autre sentiment que celui de la cu-
riosité. Et quand la fille du bois des manguiers quitta le
pavillon du maître pour venir habiter l'appartement des
femmes, sa parfaite modestie et soif candide enjouement
effacèrent bientôt la façlieuse impression qu'à première
vue sa parfaite beauté avait produite sur ses rivales. Les
fêtes au palais, les réjouissances publiques qui furent don-
nées en espérance d'une union féconde, n'éveillèrent pas
non plus la jalousie dés cent épouses du roi de Vaîçali Elles
se rappelèrent que, pour chacune d'elles aussi, avaient eu
lieu des fêtes et des réjouissances semblables, et, supposant
que Brahnûunandita était toujours sous Ie- coup de la vo-
lonté éternelle qui le condamnait à mourir sans avoir vu
naître un héritier direct, elles se plurent à croire que, cette.
fois encore, les voeux de la cour, lesdésirs du peuple et
même les sacrifices des bonzes demeureraient en pure perte.
Elles ignoraient qu'à seize en deçà du cent et unième ma-
riage, la commisération .duroi 	 en faveur d'une pauvre biche
effrayée avait ému le, ciel et changé l'arrêt du destin.

Ainsi, d'abord les compagnes de la nouvelle vernie souf-
frirent celle-ci avec résignation, parce qu'elle ne leur in-
spirait pas l'inquiétude de la voir un jour plus -heureuse
qu'elles-mémés ; puis, son charmant naturel aidant, elles
finirent mémo par l'aimer autant que peuvent s'aimer entre
elles des esclaves rivales, qui redoüte,it toujours que l'une
d'elles soit soustraite un instant art niveau du dédain do
l'époux, qui les faim toutes égales.

La bonne harmonie régnait donc, alitant qu'il était pos-
sible qu'elle régnât, dans l'apuartement des femmes, quand
un bruit parti du pavillon royulx et renvoyé par la OMM
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publique chez les cent et une épouses de Brahmànandita,
vint, une exceptée, les frapper toutes de stupeur, et réunir
contre celle-là les mauvais desseins d'une rivalité élevée à
la centième puissance.

On disait de toute part : « Le roi de Yaïçàli a vaincu, par
sa piété, la rigueur du ciel. Il ne s'éteindra pas sans avoir
vu ses successeurs légitimes. Encore quelques heures, et
sa nouvelle épouse donnera le jour à des fils qui doivent
lui assurer une longue et nombreuse postérité. »

Et du palais dans les temples, et des temples dans les
cabanes, partout où parvenait cette grande nouvelle, on
s 'agenouillait, les fronts touchaient la terre, et toutes les
voix poussaient ce cri de reconnaissance : Arida Bouddha!
(Adoration à Bouddha!)

Si l'heureuse entre tant de rivales ne leur avait pas laissé
soupçonner la grande fortune qui lui était réservée, c'est
qu 'elle-mène ne la soupçonnait pas encore. Les divinités
qui veillaient sur elle avaient voulu la lui laisser ignorer,
de crainte que sa joie, venant à la trahir, ne l ' exposât aux
tentatives coupables des - cent femmes qu'elle devait avoir
désormais pour ennemies.

Aussitôt que la nouvelle de l ' événement prochain se fut
répandue, les sages conseillers de la couronne, réunis au-
tour de Brahmànandita, l ' exhortèrent à isoler de ses ja-
louses compagnes celle qui allait mériter le titre glorieux de
reine mère. Il était temps qu'on se décidât à se rendre aux
avis de la prudence, car déjà toutes ces haines, s ' inspirant
l ' une de l 'autre, menaçaient le fruit encore dans sa fleur.

La fille du bois des manguiers, enlevée de l'appartement
des femmes par une armée de serviteurs, fut placée dans
un pavillon dont l'entrée demeura interdite aux cent autres
épouses. Ce pavillon, relié par une galerie à la demeure
du roi, voyait pas ses fenêtres couler le Gandàl:î,•lequel
va, comme on le sait, se jeter plus bas dans le Gange.

La jeune épouse, qui n 'eût jamais pensé à se défier de
ses rivales, connaissant enfin le danger qui pouvait l'at-
teindre, et le connaissant par les précautions mêmes qu'on
prenait pour l 'y soustraire , commença à concevoir des
craintes qui, lui donnant la clairvoyance de l ' avenir, allèrent
bien au delà du moment où ces précautions pouvaient cesser
de protéger et elle-même, et ses fils. Son inquiétude ma-
ternelle lui représenta leur enfance en butte à tant de périls,
que ses alarmes pour eux grandirent jusqu ' à la faire dés-
espérer de les conserver. Prévoyant que le pouvoir même
du roi ne suffirait pas pour assurer leur sécurité, elle in-
voqua, du fond de son coeur et dans le recueillement de la
prière intérieure, les puissances célestes, les suppliant de
dérober à ses ennemies l ' existence de ses fils, jusqu'à ce
que ceux-ci fussent assez hardis pour les braver et assez
forts Pont' les vaincre.

Comme elle achevait sa prière, une poignante angoisse
lui survint ; elle poussa un grand cri, les trompettes de la
ville retentirent, le coeur des cent rivales se brisa, et l'heure
marquée pour une naissance royale sonna à l'horloge des
temps.

On attendait un fils ; mais les esprits du ciel avaient re-
cueilli la prière maternelle, et, an lieu de l'enfant espéré,
ce l'ut une fleur de lotus qui naquit. Sa grandeur était pro-
digieuse; mille pétales rayonnants composaient son immense
corolle.

Le roi de \'aïçàli, l ' esprit rempli des promesses du pieux
solitaire, s'était préparé à la plus vive des joies. Il éprouva
la plus violente des colères quand il vit que, pour prix
de tant d ' espérances, d 'émotions et de clameurs joyeuses,
la fille du bois des manguiers, qui lui devait des princes,
n'avait mis au monde qu'une fleur.

A l'aspect de l ' épouvantable courroux dans Iequel Brah-
mànandita était tombé, la jeune mère, qui, par l ' inspiration

secrète, était dans la confidence de la protection des dieux,
eut pitié de son époux. Elle lui fit signe de se pencher vers
elle, afin que, sans être entendue, elle pût lui apprendre
ce que des voix mystérieuses venaient de lui révéler. Mais,
au moment où elle se disposait à parler, Bouddha, qui,
dans I ' intérêt de son oeuvre, voulait l'envelopper des liens
du silence, frappa subitement de paralysie la langue de
l'indiscrète, et, pour vingt ans , il lui ravit l 'usage de la
parole.

Par l'effet de ce nouveau prodige, Brahmànandita,
n'ayant pu rien savoir de ce qui devait apaiser sa colère,
se prit à supposer que celle qui lui avait été donnée comme
venue d'origine céleste n'était rien de plus que le produit
impur des démons. De ce moment, elle lui fit horreur;
mais il n 'aurait pu se résoudre, cependant, à la faire mou-
rir. Il ordonna qu'on la descendit dans la prison souter-
raine où l'on avait coutume d 'enfermer les esclaves rebelles
qui ne devaient plus revoir la lumière du jour.

Comme elle vit qu ' on allait l'emmener, les regards de la
jeune mère s ' attachèrent, avec l'expression de la plus tendre
inquiétude , .sur la fleur qui venait de naître d 'elle. Le roi
crut comprendre le désir de la fille-démon; n'oubliant pas
encore combien il l 'avait aimée, il se sentit incliner vers
un acte de clémence, et permit que cette fleur, qu 'il ne
pouvait regarder sans épouvante, fût laissée ic celle qui
l'avait mise au jour. Donc elles allaient ètre , enfermées
toutes deux dans la pris& souterraine.

Mais ce n'était pas ce que demandaient ces regards em-
preints de tant de sollicitude maternelle. L'épouse mère
savait bien que, privée d 'air et de lumière, la merveilleuse
fleur serait morte le lendemain, et il fallait qu'elle vécût
pour que ses fils fussent sauvés.

Cependant., comme il lui avait été permis d 'emporter la
fleur, et que nul parmi ceux qui l ' entouraient n ' eût voulu
toucher à ce qu'ils considéraient tous comme un objet im-
monde, la jeune femme fut laissée libre de ses mouvements;
elle souleva délicatement la fleur, et, la tenant couchée sur
ses deux mains, elle la contempla un moment avec une
ineffable tendresse; puis elle s 'approcha de la fenêtre, au
pied de laquelle coulait le Gandàkî. Alors elle imprima à
ses bras le mouvement du berceau où l'enfant est balancé,
ses lèvres muettes s ' ouvrirent pour exhaler une prière in-
articulée, elle leva les yeux au ciel, et lança la fleur dans
l ' espace.

Elle venait d 'obéir encore à une inspiration divine. Le
roi de \'aïçàli, qui ne pouvait le deviner, crut voir dans
cette action une preuve de plus de ses rapports d'origine
avec le monde des démons, et il commanda de la soustraire
au plus tôt à sa vue.

Laissons la jeune mère descendre dans son cachot, et
suivons le lotus flottant qui navigue vers le Gange.

La fin à la prochaine livraison.

L'ÉGLISE SAINT-MARTIN DE VENDUE

(DÉPARTEMENT DE LOIR-ET-CHER).

A la fin du quinzième siècle, Marie de Luxembourg lit
hàtir l'église que nos gravures représentent (p. 164 et
'165) sur les ruines d'une construction très-ancienne, éle-
vée à l'endroit où était venu prêcher saint Martin, l 'apôtre
des Gaules. Cet édifice a subi depuis bien des transforma-
tions. Sa façade fut d'abord construite sur un plan ré-'
gulier et sans le clocher qui orne un de ses côtés, ainsi
que le prouvent plusieurs dispositions intérieures et des
restes de moulures. De 4530 à 1540, soit à la suite d'un
accident, soit que les dimensions de l'église fussent in=-

-.suffisantes pour les besoins du culte; on reconstruisit en-



Saint-Martin de Vendddme._--- Vue extérieure, - Dessin de-fhdrond, d'après M. Launay.

Ululent, le chœur et le transept, en donnant à cette partie mieux à son élévation. On ajouta aussi des chapelles aux
du monument plus de Iargeur, et en la proportionnant- bas côtés do la grande nef.
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L'église actuelle se compose donc de deux styles bien dis-
tincts, et juxtaposés de telle sorte que la réunion des deux
époques s'est faite au milieu des deux premiers piliers de la
grande nef, dont une moitié appartient à la fin dti style ogi-
val, et l 'autre au style de la renaissance.

Les deux portes da transept, qui appartiennent à cette

dernière époque, et surtout la porte septentrionale, sont
ornées de riches sculptures.

En 1792, l'église Saint-illartin fut abandonnée comme
paroisse et transformée en halle aux blés. Vers 1836, on
concéda au génie militaire la partie nord, des bas côtés du
transept à la façade, pour y installer les magasins et les

Saint-Martin de Vendôme. - Vue intérieure. - Dessin de Thérond, d'après M. Launay.

ateliers des maîtres ouvriers du régiment en garnison clans
la ville. Des cloisons furent élevées, et l 'on pratiqua des
trous dans les murs et les piliers de la grande nef, pour y
placer des poutres et des solives.

En 1854, le génie, qui ne se servait plus de ces ateliers,
voulut les rendre à la halle et enleva les poutres et les so-
lives, ce qui détermina la chute d'un pilier de la nef, peut-
étre l'un des moins solides, parce qu'il était placé au point
de jonction des deux époques. Ce pilier entraîna dans sa
chute celui qui était -auprès , et les voûtes que l'un et
l'autre soutenaient. Cet éboulement eut lieu au mois de
septembre 1854.

Différentes tentatives furent faites pour réparer ce mo-

nument, l'un des ornements de Vendôme. Le conseil muni-
cipal de Vendôme n'a pas jugé les ressources de la ville
suffisantes pour supporter la dépense considérable qu'eus-
sent exigée la réparation de la partie écroulée et la res-
tauration du reste de l 'église. Il est résolu que l 'édifice
sera détruit, à l ' exception seulement du clocher.

STATISTIQUE VÉGÉTALE.

Quel est le nombre total des espères répandues à la sur-
face du globe? La réponse est difficile. Beaucoup de régions
restent encore inexplorées, d'autres le sont à peine, et même



des plantes nouvelles. Or le nombre total des espèces exis-
tantes ne saurait se conclure que de celui des espèces con-
nues. Les appréciations des naturalistes ont donc nécessaire-
nient varié it mesure que l'inventaire des richesses végétales
du globe s'est accru. En 1753, Linné connaissait 6000
espéces. En °1807, Persoon en comptait 26000. En '1824,
Stendel portait le nombre des espèces à 50 000, et en 1844'
à 95 000. Nous n'exagérons point en affirmant que les
livres et les herbiers en contiennent actuellement 120 000
environ.

Du nombre des espèces décrites, les botanistes ont suc-
cessivement conclu au nombre total des espèces existantes.
En 1820 , de Candolle l'estimait de 1.10 000 à 420 000.
Seize ans plus tard, Meyen le supposait, sans pouvoir être
taxé d'exagération, de 200 000 'au moins. Par un calcul
ingénieux de l'espace occupé sur le globe terrestre par une
espèce, M. Alphonse da Candolle nous prouve, en 1856,
que ce nombre ne saurait être aa-dessous de 400 000 à
500 000, chiffre parfaitement en rapport avec celui de -
l'accroisseïnent continu du nombre des espèces par l'addi-
tion de celles que les voyageurs apportent de. tous les pays
du monde. Quel champ ouvert à la curiosité humaine ! mais
aussi quel défi jeté au labeur le plus opiniâtre aidé de la
mémoire la plus heureuse!

Le règne végétal se divise naturellement en deux grands
embranchements les végétaux phanérogames c'est-à-dire
portant des fleurs apparentes et présentant, au moment de
leur germination, des feuilles primordiales ou séminales,
appelées cotylédons. De lit le nom de végétaux cotylédonés,
que de Jussieu leur a imposé. Tous les arbres, telle les ar-
brisseaux et la grande majorité des plantes herbacées appar-
tiennent à cet embranchement.. Les fougères, les mousses,
les lichens, les champignons, tous ces humbles végétaux
dépourvus de fleurs, dont la plupart semblent une ébauche
imparfaite de la nature, font partie du second embranche-
ment. Dans ces végétaux incomplets, les fleurs existent 1 mais
cachées, ce qui leur a valu le nom de cryptogames.; Tous
germent sans feuilles primordiales na' cotylédons. De là le
nom d'acotylédonés qu'ils ont reçu de Jussieu.

Le premier embranchement, celui des végétaux cotylé-
donés, se divise, âson tour, en deux grandes classes: les
végétaux dicotylédonés, qui germent avec deux faillies pri-
mordiales ou cotylédons (cette classe comprend tous les ar-
bres et arbrisseaux de l'Europe et la plupart des plantes
herbacées de toutes les régions); les monocotylédonés,qui
ne présentent qu'une feuille primordiale au moment où ils
sortent de terre. A cette classe appartiennent les palmiers
des régions tropicales, nos plantes bulbeuses, telles que les
lis et les tulipes, - les graminées, entre autres les céréales
et les herbes qui forment la base des prairies; - enfin les
joncs et les roseaux de nos marais.

Ces classes se subdivisent en familles, formées de la réu-
nion de végétaux analogues par la structure de leur graine,
de leur fruit et des différentes parties de leur fleur. La fa-.
mille des malvacées se compose de toutes les plantes analo-
gues à la mauve, telles que la guimauve, la rose trémière, le
cotonnier, etc, Une famille se partage en genres ou réunions
d'espèces qui ne diffèrent plus entre elles que par des carac -
téres secondaires d'une moindre hnpàrtance que ceux qui
distinguent les familles. Ainsi, dans l'exemple choisi, les
espèces appartenant au genre cotonnier se distinguent de
toutes celles du genre mauve par la structure du fruit et celle
de la graine. Dans le cotonnier, la graine est entourée de
ces poils dont l'industrie humaine tire un si grand parti;
la graine de mauve en est dépourvue. Enfin le genre se. com-
pose d'espèces, c'est-à-dire de plantes très-semblables entre
elles, qu'un oeil peu exercé confond souvent sous le même

cansee payses nieuv. étudles on découvre tous les ans -l
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li nom, et que le botaniste distingue par des caractèresquel
quefois minutieux, mais toujours invariables. Une espèce
renferme elle-même tous les individus identiques entre eux
ou différent par des nuances qui tiennent au sol, au climat,
à la culture, et qui disparaissent dès que ces individus sont
placés dans des circonstances différentes et soumis à des in-
fluences contraires.

Si ces définitions paraissent un peu arides, une compa-
raison viendra tout éclaircir.

Le règne végétal, c'est une armée : les embranchements
sont Ies différents corps qui la composent; les classes sont
l'infanterie, la cavalerie, l'artillerie, le dénie; les lamïlles
sont les régiments; les genres, les bataillons; les espèces,
les compagnies, composées d'individus tous semblables entre '-
eux par la taille, l'uniforme et l'armement._

Nous avons dit qu'en 1844 on connaissait 05000 espè-
ces sur ce nombre, 80 000 sont phanérogames ou coty-
lédonées, 15 000 cryptogames ou acotylédonées. Parmi
les cotylédonées, 65000 appartiennent aux dicotylédonés,

» 115 000 aux monocotylédonés.
Tel est le budget de la flore terrestre_; mais lapropor-

tion numérique des espèces appartenant à ces grandes divi-
sions du règne végétal, varie suivant les différentes zones
du globe. A mesure qu'on s'avance vers le nord, le nombre
des cryptogames augmente; celui des phanérogames croit
en marchant vers l'équateur. Dans les zones froides ou tem-
pérées, les _cryptogames sont, d'humbles végétauxs élevant
à peine au-dessus de lasurface dix sol; dans les chaudes
régions des tropiques, d'élégantes fougères arborescentes,_
plus hautes que des palmiers, semblent proclamer la puis-
sance du soleil qui grandit et ennoblit les formes végé-
tales.

Les relations des monocotylédonés aux,dicotylédonés ont
été déterminées, comme les précédentes, par ll. de Hum-
boldt. La proportion desmonocotylédonés va en croissant
de l'équateur au pôle. Ainsi, dans la zone tropicale, ce
rapport est comme 1 est à 6, c'est-à-dire que sur sept
plantes on compte une seule monocotylédônée; il devient
1 a .4 dans la zone tempérée, et 1 à 3 dans lesrégions
froides, ou le botaniste a chance. de ne rencontrer qu'une_
monocotyiédonée sur 4 plantes. Ces lois ne sont vraies que
dans leur généralité. Si l 'on considère uapays en particu-
lier, elles se trouvent modifiées dans un sens ou dans l'autre.
Au Spitzberg, par exemple, on compte 82 phanérogames,
savoir : =66 dicotylédonés et 46 mono cotylédonés; c'est
comme on voit, le rapport de 1 k 4. Dans l'île Melville,
au fond de la baie de Baffin, avec un climat plus rigoureux
encore, le rapport est comme 1 à 2, c'est-Mire du simple
au double il en est de même pour l'Islande, JesFlueroé,
et, dans l'autre hémisphère, pour les Malouines: Un élé-
ment physique, l'humidité, a polir effet d'accroître le
nombre relatif des monocotyledonés et de diminuer celui
des dicotylédonés (t )

PERSISTANCE DES 'VERTUS H1i bICAI.ES DU GUI DE CI1f!NE.

L'un de nos médecinsarclhéologues les plus dignes de
regret; P. Lesson, a constaté ce fait, que dans toute la Sain-
tonge, le gui pris en infusion était une panacée universelle;
pas plus de nos jours que cela n'avait lieu dans les temps an-
tiques, cette plante parasite n'est rencontrée aisément. Nos
paysans saintongeois ne la coupent plus avec une serpe d'or,
mais ils la coupent soigneusement avec leur grossière jam-
bette de fer partout ott ils la rencontrent, «Plus de 2600
ans n'ont pas effacé les vertus que lui accordaient les Gall



Baronius raconte que le moine Pierre Damien, qui avait
été cardinal, fit présent au pape Grégoire VII de quelques
cuillers de bois. Qui oserait aujourd'hui faire un sem-
blable présent à un pape'? Le trait nous montre combien
les anciens étaient éloignés de notre luxe.

LEIBNIZ, Observationes Leibnitziance.

LE VIEILLARD A L'HIRONDELLE.

Oiseau du bon Dieu, qui chaque printemps•revenais trou-
ver au-dessus de ma porte le vieux nid que tu y avais sus-
pendu, voilà que l 'automne te fait partir pour la rive étran-
gère, et que tu laisses mon seuil béni par ta présence'

Ainsi que toi, mon âme bientôt doit s ' envoler ailleurs;
ainsi que toi elle déploie son aile pour aller chercher un ciel
plus doux; et si tu reviens babiller sur ma fenêtre au soleil
d'un avril nouveau, peut-être, ne me voyant plus, tu diras :
Oit donc est allé le vieillard?

Il.auta touché le rivage où resplendit l ' immortalité, où la
source de la vérité apaisera sa soif, où rien n'est éphémère
et passager, où la fleur dont il s'embellit, immuable et pur
encensoir, n ' ouvre point son calice embaumé après qu'a brillé
l'aurore pour se faner avant la nuit; où notre âme ignore
la peine, les douleurs, le péché, ces anneaux bridants de la
chitine qui l ' accable dans ce monde.

Oui, si tu revois ma demeure alors que brillera un prin-
temps nouveau, j ' aurai traversé ma tombe pour parvenir
à cette existence fortunée.

Adieu donc, messagère des beaux jours, deux printemps
vont combler nos souhaits; mais le tien se flétrit sur la terre
quand le mien fleurira toujours au ciel.

L'ART DES BRONZES EN FRANCE.

Suite. - Coi•. p. •100.

Renaissance. - Après l 'énumération que nous avons
faite des objets d'art fondus en bronze et en cuivre, il est
assurément impossible de soutenir qu'au seizième siècle
l'art du fondeur en bronze était inconnu ou peu pratiqué en
France, et qu'il a fallu que les fondeurs italiens vinssent
nous l'apprendre. Ce .n ' étaient pas les Italiens qui étaient
venus fabriquer cette artillerie de bronze de Charles Vllf,
si redoutable aux soldats de l'Italie ('); c ' étaient aussi des
Français qui avaient fondu les canons de Jean Bureau, l ' il-
lustre grand maître de l'artillerie sous Charles\ll, en 1440,
et. qui avaient fourni à nos armées les moyens de délivrer la
France de la domination anglaise et de gagner les immor-
telles victoires de Formigny et de Castillon.

Les causes de l ' erreur que nous combattons sont dans le
mépris, longtemps à la made, pour tout ce qui était gothi-
que, et comme tel regardé comme non avenu ; - l'igno-
rance de l ' histoire des arts en France, ignorance qui a duré

,jusqu'à ces dernières années; - enfin les assertions de
Benvenuto Cellini, dont les Mémoires, trop souvent men-
songers, ont été trop longtemps acceptés sans critique.

Venu eu France pour échapper aux poursuites de la ,jus

(') i'av,, sur cette artillerie, Guichardin et Philippe de Comines.
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lois, et tous les jours cette herbe est employée, dans les tice de son pays, Benvenuto dit à plusieurs reprises qu'il
employa à ses travaux des fondeurs parisiens ; il y avait donc
des fondeurs à Paris avant l'arrivée de Benvenuto. Le grand
orfévre-sculpteur italien ne nous tait pas connaître quels
sont les perfectionnements qu'il apporta atix procédés 'de nos
fondeurs français; nous voyons, au contraire, dans ses Mé-
moires, qu'il adopta plusieurs procédés de la fonderie pari-
sienne, ce qui ne l ' empêche nullement de lui jeter mille in-
vectives. On doit à Benvenuto le bas-relief en bronze de la
Nymphe couchée, qui décora plus tard le château d'Anet
et qui est an Louvre maintenant; destiné d'abord à Fon-
tainebleau, ce bas-relief représente la Nymphe de la fon-
taine Belle-Eau; il est d'une très-médiocre exécution
comme fonte, et même comme art. Benvenuto fit quelques
autres bronzes qui malheureusement ont été détruits; il
composa un grand nombre de modèles qu'il n ' exécuta pas,
malgré les ordres formels du roi, qui lui avait fait donner,
pour les fondre, beaucoup d'or et d'argent. Enfin, menacé
par Francois I n' et par la justice, pour ses crimes de toute
espèce, il prit le parti de se sauver en emportant plusieurs
vases d ' argent. Benvenuto fut obligé de les rendre aux tré-
soriers envoyés à sa poursuite : aussi les appelle-t-il
« animaux de Français » et « infâmes coquins ».

Benvenuto Cellini avait séjourné en France de 1540 à
1545.

	

_
François I e.', voulant avoir des copies en bronze des prin-

cipales statues antiques de l ' Italie, chargea le Primatice,
Francisque Libon et Vignole de faire les moules du Laocoon,
de la Cléopâtre, de la Vénus, du Commode, de la Zingaoa
et de l'Apollon. On fondit ces statues à Paris. Ce fut sans
doute l'ouvrage de deux aides de Benvenuto qui restèrent
à l'hôtel de Nesle, où sils travaillèrent avec des Français
jusque sous le régne de Henri II, ainsi que nous l'apprend
un compte des ouvriers de la tour de Nesle, de 1545,
conservée aux Archives de l 'empire.

Les bronzes français de la renaissance sont très-beaux:
on peut en juger d'après le buste de François I e1. par Jean
Cousin ; on conserve ce chef-d'oeuvre au Musée du Louvre.

La fonte du cuivre fut, au seizième siècle, aussi active à
Limoges qu'elle l'avait été dans les siècles précédents.
Parmi les fondeurs qui travaillaient pour les émailleurs de
Limoges, on cite François normand.

1

	

Le Bulletin archéologique du comité des arts (t. II,
I p. 477 et 544), contient les noms de plusieurs fondeurs

picards et bourguignons de cette époque. Le tombeau de
Henri de Lorraine, évêque de Metz, à Joinville, était décoré
de sa statue en cuivre, de grandeur naturelle ; on sait par
un manuscrit de 1504 qu'elle avait été fondue par Henriot.
Casterel, de Troyes.

Un des plus beaux ouvrages de bronze qu 'ait éxécutés
le seizième siècle était le monument de Jeanne d'Arc à
Orléans. Cette oeuvre de la piété de nos pères avait été
fondue en 1571 par Hector Lescot, dit Jacquinot. Malheu-
reusement le monument de Jeanne d'Arc a été détruit, à la
fin du siècle dernier, comme tant d'autres ouvrages; lilillin,
dans ses Antiquités nationales, nous en a donné une gravure
que nous reproduisons. Le monument, tout de bronze, était
composé de quatre figures de grandeur naturelle : à gauche
Charles VII, et à droite Jeanne d'Arc, sont agenouillés
devant le Christ soutenu par la Vierge assise au pied de la
croix. Il semble que l'auteur de cette oeuvre, si grande par
sa simplicité, ait voulu associer l'idée de la mort de Jeanne
se dévouant pour sauver la France à celle du Christ mort
pour la rédemption des hommes,

L'usage du bronze, à partir des guerres de religion,
devient moins habituel; les monuments sont plus rares et
les livres contiennent moins d'indications, On fit sous
'Henri IV les statues en bronze de 14 Paix, de la Jnstiçe et

affections les plus graves, souvent même de préférence au
traitement d'un médecin. J'ai vu prescrire le gui dans des
cas d'empoisonnement, et pour combattre l'hydropisie ainsi
que diverses affections chroniques. » (Ere celtique de la
Saintonge, p. 78.)
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de l'Abondance, dues à Barthélemy Prieur et conservées
au Louvre.

On a beaucoup parlé de la statue de Henri IV, fondue à
Florence et amenée en France en 1614. On s'est surtout
servi de ce fait pour en conclure, avec une Iégèreté trop
commune, que l'on ne savait pas fondre en France, même
A. cette époque, puisque l'on faisait venir d'Italie une statue
de bronze. Cette conclusion tombe devant l'étude des faits.
Le Mercure de France de 1614, qui contient une longue
description de la statue de Henri W, nous apprend; en effet,
que le due de Toscane, « mù d'un bon zèle vers laposté-
rité, ^f fit faire et présenter à Marie de Médicis, régente . de

France et sa parente, la statue de Henri IV. Ainsi, ce
n'est pas une-commande faite à des artistes italiens par
la cour de-France, c'est-un cadeau de la cour de Flo-
rence à la régenté de France. Un ambassadeur'_extraor- _
dinaire, le signer Pescholini, amena la statue de Henri IV,
par mer,` jusqu'au Havre, et de la Seine jusga'a Paris, où
l'ambassadeur présenta à la régente le cadeau que lai offrait
son maître. La-statue-était de Mn de Bologne, sculpteur
français établi_. Florence, et deTacea, son élève. On la posa
sur le pont Neuf, et Franclieville, premier sculpteur du roi,
fut 'chargé de faire le piédestal et ses ornements. Aux quatre
coins du piédestal, FranchevIlle plaça lesstatues des quatre

1511. - Monument en bronze de Jeanne d'Arc, à Orléans, par Hecto
Dessin de Freeman, d'après celui de Miliin.

Lescot, dit Jacquinot.

parties du monde. Elles furent fondues en France; on les
voit aujourd'hui au Louvre; le reste du monument a été
détruit pendant la révolution.

Sous Louis X11I et pendant la régence d'Anne d'Autriche,
de beaux ouvrages de bronze furent exécutés à Paris les
ornements du Vâl-de-Grâce, en bronze doré, oeuvre des
frères Anguier; les statues de Louis XIII, de Louis XIV
enfant et d'Anne d'Autriche, par Simon Guillain, conser -
vées au Louvre ('); la statue de Louis XIII, faite par Michel
Anguier pour Narbonne ; la statue équestre du dernier
connétable de Montmorency, à Chantilly; celle de Louis XIII,
pour la place royale de Paris; le cheval était du Florentin
Ilicciarelli et détestable, la statue était de Biard.

(') Voy. la Table des vingt premières années.

Une famille de fondeurs et de sculpteurs, celle des
Chaligny, s'illustrait, pendant ce temps, en Lorraine, Le
premier, né à Nancy en 1529 et mort en 1615, est Jean
Chaligny; ilfondit la fameuse couleuvrine de 22 pieds,
dont le P. Daniel nous a conservé le dessin au tome Ist de
son Histoire de la Milice française (pl. 28), Son fils David,
mort en 1631, commença le cheval de bronze qui devait
porter la statue du duc de Lorraine Charles III. Son frère
Antoine termina le cheval ; mais Louis XIII s 'en e?para et
le fit servir à sa stâtue,équestre de Dijon. Antoine Chaligny
fit le modèle en terre de la statue de Charles III; on le voit
aujourd'hui au Musée de Nancy. Il fut nommé commissaire
général des fontes de l'artillerie en France, et mourut vers
4666. Son fils Pierre lui succéda dans cette charge.

La suite à une antre livraison.
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LE PLATANE DE TRONS

(GASTON DES GRISONS).

Le Platane de Irons. - Dessin de Grandsire.

La petite ville de Trons est située dans la longue vallée
du Vorder-Rheinthal , qui de l'Ober-Alp descend jusqu'à
Coire, protégeant l'enfance du Rhin et le conduisant jus-
qu'au point oit il commence à être navigable. A peu de
distance de Trons on remarque une petite chapelle à moitié
couverte par les vénérables rameaux d'un platane dont la
naissance, dit la tradition, remonte à six ou sept siècles.
Au commencement du quinzième siècle, les paysans de la
contrée, cherchant les moyens de se soustraire au joug des
seigneurs féodaux dont les chàteaux en ruines couronnent
les hauteurs, se réfugièrent dans les forêts qui entouraient
Trons, et, en 1424, les députés des communes de la vallée,
réunis sous les branches du platane, formèrent la fédé-
ration qui prit le nom de Ligue Grise supérieure, et qui
donna naissance à la république des Grisons par l'adjonc-
tion, en 1471, de deux autres ligues du même pays, celle
de la Caddée ou Maison de Dieu et celle des Dix-Droi-

Tome XX`T. - MAI 1858.

turcs. Dans l'année 1824, on a 3lébré à Trons le qua-
trième jubilé de la formation de la ligue. En commémo-
ration de cet événement, on éleva près de l'arbre une chapelle
sous le vocable de sainte Anne ; en '1836, la Confédération
suisse la fit restaurer; on pourrait presque dire qu'elle en
fit autant du platane, , qu'on aperçoit entouré d'un petit mur
et soutenu de nombreux cercles de fer. Les deux murs
latéraux de la chapelle sont ornés de deux fresques dues à
un artiste plus naïf qu'habile; elles représentent : la pre-
mière, le duc Branner et Puttinger, abbé de Dissentis,
prêtant avec les autres députés le serment de fédération ;
l'autre, le renouvellement de ce serment en '1778. Sur le
portique on lit cette inscription :

« Vous êtes appelés à la liberté; oü est l'esprit de Dieu,
» là est la délivrance; nos pères ont espéré en toi, Seigneur,
» et tu les a fait libres. »
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même y devait mettre le feu, au momentois les ennemis= =
entreraient dans sa ville. Mais afin de laisser aux flammes
le temps de dévorer leurs victimes avant qu'elles pussent
être exposées à la cruauté des vainqueurs, Brahntànanc.ita
fit ouvrir, les prisons des esclaves.. Ceux-ci, réunis aux
troupes royales, qui demandaient à mogrir'les armes _à la
main, devaient, au moins quelques instants, arrêter dans
sa course le flot impétueux des invincibles frères.

Dans le désordre oÙ la terreur jetait tous les esprits, on
oublia d'ouvrir aussi le cachot de la cent et unième épouse
du roi de Vaiçéni. Cependant, comme la dernière heure
semblait venue pour celui-ci et pour ses . femmes, les esprits
du ciel firent tomber la porte de la prison où vivait, depuis
vingt ans, l'épouse mère, et, rendue à la liberté, elle parut
devant Brahmanandita. Il marquait en ce moment, sur le
bûcher, la place où chacune des rivales jalouses devait
mourir.

'La prisonnière, depuis vingt ans oubliée, n'avait point
vieilli; la volonté supréme cessa tout à coup d'enchaîner
ses lèvres, et elle parla ainsi

Il ne faut pas songer à combattre, il ne faut pas son-
ger à mourir. Votre devoir est de recevoir en père ceux
qui viennent à vous comme enuemis. Que vos soldats ar-
borent le signe de l'alliance sur les tours de la ville, et que
la porte m'en soit ouverte! Laissez-moi aller seule au-
devant des assiégeants; è ma voix tombera leur colère, et
moi, humble femme,' je les amènerai à vos pieds, courbés
par le respect et vaincus par l'amour.

Le roi deVaïçàli,retrouvant dans la fleur de sa jeunesse
celle flue vingt ans de cachotdevaient avoir flétrie; le roi,
entendant cette douce voix qu'il croyait pour jamais éteinte,
ne douta plus que cette femme ne fût la protégée des puis-
sances,. célestes; et, confient dans le dessein qui lui était
inspiré, il donna l'ordre d'arborer le signe de l"alliance-an
vue du camp ennemi et d'ouvrir la porte de la ville devant
l'épouse mère.

	

-
Quand les mille guerriers du royaume d'Oudjiyana virent

flotter sur la tour assiégée l'étendard du pardon, ils crurent
à une dérision de l'ennemi, et prirent leurs armes pour le
punir. _Quand ils aperçurent la porte de la ville tourner
suirses gonds, ils supposèrent aux troupes du roi le projet
d'une sortie désespérée, et du'même mouvement les mille
jumeaux s'élancèrent ; mais, du même mouvement aussi,
ils s'arrêtèrent soudain, voyant une femme s'avancer seule
vers eux.

Lorsque celle-ci fut à distance de la voix, elle témoigna
qu'elle voulait parler. Les mille guerriers, saisis d'une
émotion qu'ils ne comprenaient pas encore, firent silence
pour l'entendre.

« Jeûnes hommes, leur dit-elle, en tournant vos armes
contre le royaume de Vaïçlli, vous êtes, sans le savoir,
sacrilèges et parricides; car Vaiçtli vous a vus naître;
vous êtes les fils de Brahmûnandita; celle qui vous le dit,
c'est votre mère! »

Ces étranges paroles mirent d'abord un grand trouble
dans l'esprit des mille fréres: Et dti point - où elle était, leur
mère put entendre le frémissement du doute qui les agitait,
Cependant, remis de la première émotion,. ils se consul-
tèrent, et l'un d'eux répondit :

« Il est ` connu par tous, dans l'Inde (lu milieu, que nous
ignorons qui nous a donné le jour : aussi plus d'un impos-
teur déjà nous a tenu lo ' langage que vous nous tenez au-
Îourd'hui. Aucune voix, il est vrai, n'a pénétré aussi pro-
fondément que la vôtre dansnos murs; mais la voix la plus
douce peutêtre la plus trompeuse; donnez-nous donc, quant
à vos droits sur nous, d'autres preuves que vos paroles, ou
uns croirons que vous aussi, vous nous dites un men-
songe.»

LE LOTUS A MILLE FEUILLES.,
i.i:orxvt: naruonIQU .

Fin. - Vny. p. 154,'i63.

IV. - Les mille jumeaux.

Bien qu'au point où le Gandàkt marie ses mn à celles
du fleuve sacré des hindous, ce dernier soit tout près da
terme de son cours, il baigne encore, cependant, plusieurs
royaumes sur ses deux rives, avant que, par toutes ses
bouches divisées, il n'aille grossir l'océan Indien. Sur l'un
et sur l'autre bord du Gange inférieur; ce ne sont que les
bois consacrés, Ies palais des souverains et les temples des
divinités, qui aient le droit de se mirer dans`ses eaux
saintes : aussi, quelque part que dut s'arrêter la fleur de
lotus dans son voyage, ce ne pouvait être qu'une main
pieuse ou une main royale qui la recueillit. Ce fut une
main royale.

Le souveraimd'Oudjiyana, rêvant le soir, appuyé au bord
d'une des terrasses de ses jardins, qui plongeaient dans le
Gange, vit, du milieu du fleuve, s'avancer vers lui la fleur
miraculeuse. Sa corolle s'était encore si prodigieusement
développée qu'elle semblait une île flottante de forme cir-
culaire. Aucun des plus grands navires connus ne pouvait
embrasser tant d'espace. La fleur,, majestueusement ba-
lancée par le flot, gouvernait sur les eaux comme si un
pilote l'eût guidée, et une nuée d'oiseaux, planant au-des-
sus d'elle, réjouis pansa vue, pénétrés de son parfum, lui
chantaient leurs plus douces chansons. Chacune des feuilles
florales de l'immense corolle s'était creusée en caréne pré-
sentant la figure d'un berceau, et, dans chacun de ces ber-
ceaux, reposait un-tout jeune. enfant. Ils étaient ainsi mille
frères, mille jumeaux d'une telle ressemblance que, pour
la concevoir, il faut se figurer les millefacettes d'un prisme
répétant mille *lis la même image.

Et, comme il a été dit, la fleur de lotus navigua dans
la direction de la terrasse oit se tenait le roi d 'Oudjiyana.
Arrivée en regard du souverain, la tige, comme un navire
qui déroule sa chaîne pour jeter l'ancre, s'allongea vers le
fond, afin de trouver un point- d'appui dans le sable, et,
lorsqu'elle s'y sentit solidement fixée, elle grandit dans le
sens opposé jusqu'à ce que la croissance de la tige eût élevé
la prodigieuse corolle à la hauteur de la terrasse r du palais.
Alors, tournant lentement sur elle-même, ainsi qu 'un disque
colossal dont le centre reposerait sur un pivot, elle présenta
successivement les mille berceaux devant le roi, qui- re-
cueillit de la sorte, un à un, les mille frères; puis la co-
rolle se referma doucement; peu à peu la tige diminua de
hauteur, jusqu'à ce que, se perdant sous la surface des
eaux, elle disparut enfin.

A vingt ans de là, n'était bruit, de Kandahar fi 1ià.-
maroulpa, et du cap Keiimart aux montagnes Neigeuses,
(lue des mille guerriers enfants adoptifs du roi d 'Oudjiyana.
Doués d'une force surhumaine, leur courage était invin-
cible. Ils valaient à eux seuls une armée, et, toujours vic-
torieux, ils reculaient de toutes parts Ies frontières de l'em-
pire où leur enfance avait trouvé abri,' protection et famille.
La ville de Vaiçâli ayant tenté l'ambition du roi d'Oud-
jiyana, les mille frères, qui déjà lui avaient conquis plu-
sieurs royaumes, vinrent mettre le siége devant `Vaïça.li.

Ce fut une grande terreur dans le pays, quand on vit les
mille guerriers venir menacer la ville. Un tel décourage-
tuent s'empara de toutes Ies âmes, qu'on peut dire qu'avant-
de combattre, les assiégés étaient déjà vaincus. Le vieux
roi Brahmànandita, qui savait bien que toute résistance
serait vaine, mais qui voulait s 'épargner la honte de tom-
ber entre les mains des terribles guerriers, fit dresser im
immense' bûcher pour lui et pour ses cent femmes. Lui-
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La mère demanda aux puissances du ciel un prodige qui
püt convaincre les incrédules. Les frères, ignorant qu'elle
se recueillait pour recevoir l 'inspiration d ' en haut, pen-
sèrent, la voyant silencieuse, que, confondue par eux, elle
ne trouvait plus rien à leur répondre, et ils répétèrent mille
fois : « C 'est un mensonge ! vous n'êtes pas notre mère! »

Mais l'inspiration demandée était venue pendant qu'ils
poussaient vers elle le cri de l'incrédulité. L'épouse mère,

- avec une majestueuse lenteur, dégrafa le col de sa tunique;
elle l'ouvrit, et de ses deux seins, sous ses deux mains
pressés, jaillirent vers le ciel mille fontaines de lait, dont
les gouttes retombèrent en pluie sur les mille frères ju-
meaux.

Ils jetèrent leurs armes et tombèrent à genoux. Après
huis la mère, dans un seul regard de tendresse, les eut
tans embrassés, elle donna le signtil du retour dans la
ville. Alors , portée respectueusement en triomphe par
douze de ses fils, escortée par tous les autres, elle revint,
comme elle l 'avait dit, amenant aux pieds de leur père les
mille guerriers vaincus par l'amour.

LÀ SCIENCE EN 1857 (I),

Comète du 13 juin 1857. - Le 13 juin, la journée a
été admirable, un soleil radieux illuminait Paris; la nuit
a été sereine, et, malgré la prédiction du bon Matthieu
Laensberg, il n'a.paru aucune comète.

Si la comète dite de Charles-Quint, que l'on avait en vue,
avait reparu, en effet, elle efit passé à une distance de sept
cent mille lieues de la terre.

Les frayeurs que cette fausse prédiction avait répandues
ut donné aux astronomes l 'occasion d ' enseigner au public

quelle- est la véritable nature des comètes.
Ce que l'on appelle la queue d ' une comète n 'est qu ' une

masse fluide et transparente qui ne peut causer aucun choc.
La queue d 'une grande comète, a dit John Herschel, se

compose d'un petit nombre de livres de matière, peut-être
même seulement de quelques onces. »

Un savant célèbre a écrit que les comètes, en général,
ne sont (lue des « riens visibles » , et que la terre, si elle
rencontrait une comète, ne serait pas plus ébranlée dans
sa stabilité qu ' un convoi immense, sur un chemin de fer, ne
l'est de la rencontre d'une mouche.

Il y a cependant deux objections à faire à cette déclaration
optimiste.

Le noyau des comètes peut produire un choc dangereux.
Il est vrai que M. Arago, ayant calculé les chances, n'en a
trouvé qu ' une fâcheuse sur 281 millions de chances favo-
rables.

La queue d'une comète ne petit rien ébranler ; mais si
elle était composée de gaz délétères, ne pourrait-elle pas
I ttre une cause de mortalité pour les habitants d 'une pla-
nète qui la rencontrerait? Il est vrai que ce n'est là qu'une
supposition.

Les six comètes de 1857. - Il a parts six petites co-
tnètets, la première en février, la deuxième en mars, la
troisième en juin, la quatrième en juillet, la cinquième en
août, la sixième en novembre. « Il y a autant de comètes
dans le ciel, a dit Iiépler, que de poissons dans l'Océan. »

Les petites planètes télescopiques. - Outre les grandes

(') Voy. l'Année scientifique et industriellé, ou Exposé annuel des
travaux scientifiques, des inventions et des princi pales applications de
la science à l'industrie et aux arts, qui ont attiré l'attention publique
eu France et à l'étranger; par Louis Figuier, 2e année; Paris, Da-
rhette. - Cet excellent ouvrage mérite d'être entre les mains de
toutes les personnes qui veulent se tenir au courant des progrès de la
science. Ce que nous en résumons (sauf quelques observations qui nous
sont propre) justifiera notre recommandation.

planètes Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Jupiter, Uranus,
Saturne et Neptune, qui composent notre système solaire,
il existe un nombre considérable de petites planètes que les
astronomes déclarent situées entre les orbites de Mars et
de Jupiter. (Voy., sur la disposition des planètes, p. 47.)
En 18.7 , on a découvert huit petites planètes

Lisle des petites planètes connues jusqu'en février 1858
et rangées par ordre d 'ancienneté.

Numéros
d'ordre. Planeras.

Émile, date et lieu
de la découverte.

Noms
des astronomes.

1. CÉRÉs, 1801,

	

Sicile. Piazzi.
2. PALLAS, 1802i Allemagne. Olbers.
3. Jusos, 1804,

	

» Harding.
4. TESTA, 1807,

	

» Olbers.
5. ASTRÉE, 1845,

	

» Hencke.
6. HÉBÉ, 1847,

	

» »
7. IRIS, 1847, Angleterre. Hind.
8. FLORE, '1847,

	

» o

9. Mers, 1848, Irlande. Graham.
10. HvnIE, 1849,

	

Italie. De Gasparis.
11. PARTHÉNOPE, 1850,

	

» »
12. \'IcTOnla, 1850, Angleterre. Hind.
13. EGÉRIE, 1850,

	

Italie.

	

. De Gasparis.
14. IltésE, 1851, Angleterre. Hind.
15. EUNOMIA, 1851,

	

Italie. De Gasparis.
16. PSYCHÉ 1852,

	

e »
17. THÉTls, 1852, Allemagne. Luther.
18. MELPOSIÉNE, 1852, Angleterre. Hind
19. FORTCNA, 1852,

	

» »
20. Massada, 1852, Italie. De Gasparis.
21. LUTETla, 1852, France. Goldschmidt.
22. CALLIOPE, 1852, Angleterre. Hind.
23. THALIE, 1852,

	

»
24. Peocr.a, 1853, France. Chacornae.
25. THÉNIS, 1853, Italie. De Gasparis.
26. PROSERPINE, 1853, Allemagne. Luther.
27. EUTERPE. 1853, Angleterre. Hind.
28. BELLONE, 1851, Allemagne. Luther..
29. AMPHRITRITE, 1854, Angleterre. ;Harth.
30. URANIE, 1854,

	

» IIind.
31. ELPHROSINE, 1854, Amérique. Ferguson.
32. PoMOSE, 1854, France. Goldschmidt.
33. POLYMNIE, 1851,

	

» Chacornae.
34. CincÉ, 1855,

	

» »
35. LEI'COTHÉE, 1855, Allemagne. Luther.
36. ATALANTE, 1855, France. Goldsctmlidt.
37. Flogs, 1855, Allemagne. Luther.

-38. LÉDA, 18556; France. Chacornae.
39. L.ETITIA, 1.856,

	

» »
40. IIArstosiA, 1856,

	

» Goldschmidt.
41. DAPHNÉ, 1850,

	

» »

42. Isis, 1856, Angleterre. Pogson.
43. ARIANE, 1857, »

49. Nvsa, 1857, France. Goldschmidt.
45. Eur,esia, .1857,

	

« e

46. IIESTIA, 1857, Angleterre. Pogson.
47. AGLAIA, 1857, Allemagne. Luther.
48. Doms, 1857, France. Goldschmidt.
49. PALÈS, 1857,

	

» »
50. Ymetwaa, 1857, Amérique. Ferguson.
51. NEmALSA, 1858, France, Laurent.
52. EunooE, 1858,

	

» Goldschmidt.

Détermination exacte de la forme de la terre. - Le
gouvernement français s 'est engagé à concourir à l'achève-
ment de la grande méridienne russe scandinave, dans le but
de constater jusqu 'à quel point la terre s'écarte de la forme
simple qu ' on lai attribue. II résulte déjà des mesures du
méridien de Paris prises par les astronomes français que
l 'aplatissement de la terre serait d'un cent quatre-vingt-
huitième au lieu d'être d'un cent soixante-seizième, comme
semblaient l'indiquer les mesures prises aux Indes ou dé-
duites des observations du pendule.

Invention d'un télescope en verre argenté. - L'inven-
teur, M. Foucault, auquel on doit de si belles expériences
sur la rotation du globe terrestre, a recouvert d'une pelli-
cule d 'argent mince et uniforme un verre taillé et poli.
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u aucun moderne, pas méme à Malebranche. Enfants du
moyen âge et de la scolastique, nous dissertons, nous ne
causons pas, j'entends la plume à la main. Seul, au p rin
temps de la civilisation antiqueet dans la fleur du génie
grec ,:Platon , entre Aristophane et Phidias, a dérobé ee
secret à la Muse, et il l'a emporté avec lui.

V. COUSIN.

Avec ce miroir de verre, il a construit un télescope de
10 centimètres de diamètre et _de 50 centimètres de lon-
gueur focale, qui donne un effet sensiblement supérieur à
celui de la lunette d'un mètre. II donne plus de lumière,
plus de netteté, et il coûte beaucoup moins cher.

La suite à une autre livraison.

L'art de parler sert beaucoup à l'art d'écrire, mais ce
sont deux arts différents; et pour atteindre fa perfection
de la conversation écrite, il faudrait joindre, quand on
tient la plume, à l'allure naturelle et libre, à l'heureux
abandon de la parole, une réflexion prompte et sûre, ca-
pable de surveiller l'inspiration sans la gêner, et d'en
émonder légèrement le luxe en en conservant l'aisance, la
fraîcheur, la fécondité. Cet art merveilleux n'a été donné

HISTOIRE Dt1 COSTUME EN FRANCE.

Suite, - t'oy. p. 110..'.ë :

RÈGNE UE LOUIS XIII. .

Tout àla fin du régne de Louis XIII, la hongreline pa-
rut dans l'armée. Gluait un pourpoint fourré, ouvert par

7.446iea.

Piquier, Tambour et Porte-drapeau des Gardes françaises, en 1635. __- Dessin de Ghevignard,
d'après Abraham Bosse.

devant, serré à la taille, et muni de basques souvent assez
longues pour lui donner l'apparence de la tunique militaire
actuelle. Les manches étaient larges, descendantà peine au-
dessous du coude, et garnies par en bas d'un large
retroussis.

Gncce au buffle et à la hongreline, les officiers finirent
par se soustraire à l'ennui du corselet d 'acier. II y avait
longtemps que les gentilshommes cherchaient à se débar-
rasser de cette défense incommode. Louis XIII s'y était
opposé, d'abord parce qu'il avait le goût des vieilles ar-
mures, ensuite parce, qu'il voulait ménager la vie de sa no-
blesse. Mais placer le salut de l'homme dans des garnitures
extérieures, étaitun préjugé du moyen âge quifnit par suc- - équivalent du hoqueton que portaient les gardes à pied dont -
comber. Le hausse-col fut la seule pièce qui se conserva de il a été question précédemment..

l'antique panoplie, comme signe du commandement. Il s 'y
joignit les aiguillettes, d'où plus tard l' épaulette devait sortir.
La demi-pique. ou esponton continua d'étre l'arme qu'on
portait à la main jusqu'au grade de capitaine.

C'est en 1635 qu'on organisa en régiments la cavalerie,
qui jusqu'alors n'avait formé que des escadrons. Toutefois
certains corps d'élite ne dépassèrent jamais l'effectif d'une
seule compagnie.. De ce nombre étaient les mousquetaires,
qui constituaient la garde à cheval des,princes. Ceux du roi
furent créés en 1622; ils étaient auparavant les carabins du
roi. On leur mit à la main le mousquet au lieu de la cara-
bine, et on leur donna la casaque bleue à croix d'argent,



MAGASIN PITTORESQUE.

	

173

Les carabins s'étaient multipliés après la mort de
Henri IV. Ils eurent généralement le pot en tête, c'est-à-dire
un casque léger et sans crête. Ils furent d 'abord astreints
à porter la cuirasse, qu'ils abandonnèrent pour le buffle. Ils
se chaussaient de bottes longues ou de ces guêtres à l'antique
qu'on appelait gamaches. Pour armes offensives ils avaient,
outre l'épée et le pistolet, une grande arquebuse à rouet
de trois pied de long : c ' était la carabine, d'où leur nom était
venu. On les exerçait à combattre à pied et à cheval.

Les chevau-légers et arquebusiers à cheval formèrent le
gros de la cavalerie légère. Rantzau et Gassion y ajoutèrent
des compagnies de Cravates ou Croates.

Les gendarmes à cheval furent ceux envers lesquels le
roi déploya le plus de rigueur pour les empêcher de déposer
l ' armure traditionnelle. En 1638, il prononça la dégradation
de quiconque se dispenserait d'en avoir toutes les pièces.

Au grand dommage des perruques flottantes, des cade-
nettes, du beau linge fin, il fallut s'emprisonner la tête dans
une salade à masque, porter le hausse-col, la cuirasse à bras-
sards, et les tassettes prolongées jusqu'aux genoux. Cepen-
dant la lance, abandonnée sous le règne précédent, ne fut
pas reprise. En 1641, un tacticien proposait d'y revenir
pour se conformer à l'exemple des Espagnols. Ceux-ci,
effectivement, avaient maintenu une compagnie de lanciers
dans chacun de leurs escadrons de gendarmes. plais ils
avaient maintenu bien d'autres choses. Leur infanterie,
en plein dix-septième siècle, était encore habillée à la
mode de '1580, avec des pourpoints rayés, avec des bosses
sur l ' estomac et des chapeaux à haute forme. Ils se croyaient
invincibles tant qu'ils conserveraient le costume sous lequel
ils avaient fait trembler le monde, et de bonnes gens pen-
saient comme eux. On fut convaincu, après la bataille de

Officier et Mousquetaire à pied des gardes françaises, en 1635 ; Officier avec la hongreline, en 1643. - Dessin de Chevignard,
d'après Abraham Bosse.

Rocroy, que la supériorité des armées ne réside pas dans
un attachement ridicule aux vieux us.

DE L'IMPRESSION SUR TISSUS.

Suite et fin. - Voy. p. 13e.

LE nouLEau. - Le rouleau est une forte pièce de bois,
recouverte d'une très-épaisse feuille de cuivre, et traversée
par un arbre de fer, le tout faisant corps. Autrefois, du
moins, il en était toujours ainsi. Maintenant, la feuille de
cuivre, qui est le rouleau même, puisque c'est la partie
gravée, forme le plus souvent virole. De cette façon on peut
adapter quantité de viroles différentes, c'est-à-dire de rou-

leaux, au même arbre, et l'on comprend qu'il en résulte une
grande économie. Depuis son invention, la gravure du rou-
leau a complétement changé de procédés. Dans le principe,
le graveur opérait au poinçon sur le cylindre de cuivre direc-
tement : aussi ne pouvait-il y exécuter que des dessins très-
simples; point de ramages; rien que des objets détachés,
fleurettes, pois, etc., qu'en langage technique on appelle des
formes. La richesse de l'impression se trouvait ainsi extrême-
ment limitée. On s'ingénia, et l'on parvint à vaincre cet in-
convénient en ne procédant plus immédiatement sur le
cuivre. Pour graver le rouleau, voici maintenant comment on
opère. Le rouleau a généralement 18 pouces de circonfé-
rence; le graveur prend une molette d'acier, dont la cir-
conférence est une division exacte de celle du rouleau, soit



donc 0, 6, ou-3 pouces, et sur-cette molette il exécute
en relief, au moyen du burin, le dessin à reproduire. La me-
lette ainsi_ gravée, on opère avec elle sur le rouleau, ce qu'on
appelle le moletage, à l'aide d'une machine, on appuie forte-
ment, en la faisant tourner, la molette sur le cylindre, et les
reliefs de l'acier s'impriment en creux dans le cuivre. L'opé-
ration se répète côte à côte plus ou moins de fois, selon la
division établie, et de la sorte le rouleau se trouve com-
plètement gravé. Dans l'impression sur étoffes, nous lavons
dit, chaque couleur a sa gravure particulière, sa planche
ou son rouleau spécial. Les fonds mats imprimés au rou-
leau s'obtenaient jadis d'un picotage très-serré, exécuté
d'abord sur la molette, puis reproduit sur le cuivre comme
nous venons de le voir. Mais, à l 'impression, ces fonds gri-
saillaient toujours un peu. Pour parvenir à des couleurs
plus intenses, on adopta une autre manière de pratiquer
la gravure des rouleaux de . fond. Un petit mécanisme tient
à demeure, mobile seulement de bas en haut, à la volonté
du graveur, un fort burin, qui présente obliquement sa
pointe; le rouleau s'offre à ce burin, tourne sur lui-mémo
et en avançant un peu à gauche où à droite à chaque tour,
de sorte qu'il s'y creuse une spirale très-serrée. Toutefois
le dessin, que les autres rouleaux auront mission de colo-
rer sur l'étoffe, a été préalablement décalqué sur le rou-
leau de fond, car il doit s'y trouver en réserve. Il faut donc
que la spirale dont nous parlons se garde de l'attaquer :
aussi le graveur qui guide l'opération a soin de relever le
burin aux endroits du calque.

_Repais quelques années, la mode des robes dites baya-
dères et à pentes a amené les fabricants à la construction
de rouleaux exceptionnels. Polir ces genres de robes, il faut
imprimer des lés tout entiers à la fois; les rouleaux dont on
se sert n'ont donc pas moins de 1 m,20 de circonférence. En
général, comme de ceux de dimension ordinaire, la gravure
en est faite au moletage. Quelques-uns, pourtant, sont di-
rectement gravés au poinçon; quand, par exemple, ainsi que
cela arrive souvent pour les robes bayadères, le dessin n'est
qu'une série de lignes horizontales sobrement agrémentées.

LES MANUFACTURES. -Les manufactures d'impression
sur tissus ont toutes des dimensions assez étendues, plusieurs
des travaux qui s'y pratiquent exigeant de grands empla-
cements. Beaucoup sont colossales. En Alsace, il en est
quelques-unes qui ne forment rien moins que des villages.

Les étoffes, avant d'être imprimées, subissent deux im-
portantes opérations, celle du tondage, grillage ou flam-
bage, et celle da blanchiment. Sauf quelques légères mo-
difications, les mêmes opérations s'appliquent à tons les
tissus de laine, de lin et de coton.

LE GRILLAGE.-::Toutes les étoffes, au sortir du métier,
sent revétues d'une espèce de duvet. On le leur ôte géné-
ralement par le fou, d'ot`t les mots grillage et flambage ap-
pliqués à l'opération. Il y a bien quelques manufactures qui
emploient, pour cet'épluchement, une machine anglaise, da
nom de tondeuse, qui n'agit que mécaniquement, c'est-à-dire
avec utte sûreté d'action que ne possède pas toujours le moyen
du feu. Mais la tondeuse coûte cher à établir, et la plupart
de nos manufacturiers ont jusqu'ici préféré s'en tenir aux
anciens errements, Du reste, faits par des mains habiles;
le grillage et le flambage ne le cèdent guère an tonda ge
proprement dit. Pour griller et flamber, plusieurs appa-
reils plus ou moins ingénieux ont été successivement in-
ventés, les uns à l'alcool, les autres à l'hydrogène. Le plus
ancien de tous, qui n'est qu'an charbon ou à la houille, a,
par son extrême simplicité, mérité de conserver la faveur
presque générale. C'est le seul que nous décrirons. Cet
appareil est un fottrneand'une élévation qui varie de 1 mètre
à 1 m,50, lequel est recouvert d'une forte plaque de fonte
légèrement cintrée. De chaque côté de ce fourneau est un

tambour : l'étole à griller, enroulée à ,I 'un, se déroule
passe sur la plaque, et au fur et à mesure vient s'enrouler
sur l'autre. Un bâtis en bois, qui se tient en avant du tain-
bour dévideur, présente àremise, dans toute sa largeur,
avant son passage sur la plaque, une brosse destinée à re-
lever le duvet, dont la combustion est ainsi rendue plus
facile. En cas d'accident, un baquet plein d'eau est toujours
placé auprès des opérateurs.

LE BLANCHIMENT. - L'étoffe grillée est ensuite blanchie,.
Il s'agit d'en enlever une sorte de couche graisseuse dont
l'ont forcément enduite les travaux du tissage. Pendant
longtemps on a fait usage, pour le blanchiment, soit de
simples lavages à l'eau bouillante, dans laquelle on mettait
des plantes de nature savonneuse, soit de macérations dans
de l'eau de son. Les pièces ainsi lessivées étaient ensuite
exposées sur les prés pendant huit ou dix jours. Mais il
arrivait souvent que, pour obtenir un blanchiment parfait,
il fallait répéter ces opérations jusqu'à trois et quatre fois.
C'était fort long. Aujourd 'hui on procède plus expéditi-
vement quoique d'une façon nu peu phis compliquée.
D'abord on trempe l'étoffe dans une cuve d'eau chaude, oit
on la laisse pendant deux ou trois heures; on la lessive
ensuite à la chaux, une lessive de douze wheures_environ;
puis après, on la passe au chlore. Cela .fait, la pièce est
étendue an séchoir, et en geelquos jours elle est parfaite-
ment en état de subir les opérations subséquentes. Toute-
fois le travail du blanchiment exige de grands seins ;; de
sa réussite dépend le succès de l'impression.

'LA CALANDRE.-Après deux importantes opérations,
il faut quelquefois, pour certaines couleurs, plonger l'étoffe
dans un bain spécial, composé d'ingrédients qui, àl'im--
pression, font mieux adhérer les couleurs au tissu. En
termes de fabrique, on appelle cela rardanter. Puis vient
le calandrage, opération qui consiste à écraser le grain de
j'étoffe, afin qu'elle s'imprime avec plus de facilité. La ca-
landre est un système de trois cylindres disposés au-dessus
l'un de l'autre verticalement,en manière de laminoir. De
ces trois cylindres, chauffés au moyen soit de barres de fer
rougies au feu, soit de la vapeur, l'un est mis en mouvement
par le moteur de I'établissement et entraîne les deux autres;
L'étoffe, prise d'abord entre Ie premier de ces cylindres
(celui du bas) et le second (celui du centtee); passe ensuite
entre celui-ci et le troisième, et subit ainsi deux pressions.
A .ce moment, toutes les opérations préliminaires sont ter-
minées, et l'impression commence.

	

-
IMPRESSION A LA MAIN. LES CFIASSIS. --- L ' impression

des planches plates, c'est-à-dire «les planches de métal',
se fait, nous l'avons énoncé plus haut, comme celle de
la taille-douce. Cella des blocs, -ou planches de bois,
s'exécute à la main, sur une simple table recouverte
d'une double ou triple toile. Mais cette table a souvent
14 et 15 mètres de longueur. Parallèlement s'étend, à
sa droite ou à sa gauche , tin système de tringles de fer ..
sur lesquelles repose et glisse .à volonté ce qu'on appelle
le châssis., Le châssis est un cadre en bois d'environ 10 cen-
timètres d'épaisseur, et qui fait boite au moyen d'un drap' `
fortement tendu à sa partie inférieure. Près de ce châssis
est une terrine pleine de couleur. Un enfant, appelé tireur,
puise (tire),,à l 'aide d'une brosse, la couleur de la terrine,
et l 'étend sur le cliassis,, qu ' il tient ainsi toujours parfaite-
ment imbibé. L'imprimeur, pour chaque coup de planche,
y-applique son bloc à plat, puis le reporte ensuite, impre-
gné de couleur, sur le tissu. Le bloc a quatre petites pointes -
de cuivre, une _à chacun de ses angles; ce sont les picots
de rapport. Ainsi, au premier coup de planche, les picots
ont donné les points. A, B, C, D; au second coup, les picots
A, C, entrent en B, D, etc. (Voy. p.133, fig Rapport droit.)

L'étoffe étant imprimée dans toute son étendue, c'est-
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à-dire avant reçu une première couleur qui y esquisse en
quelque

ayant
le dessin, l'imprimeur procède à ce qu'on

nomme le rentraye. Nous avons dit que chaque couleur
veut une planche spéciale : le rentrage n'est rien autre
chose que l'impression successive de ces planches dont les
reliefs colorés rentrent dans les contours tracés par l'im-
pression première.

Cependant il est un ingénieux procédé, un de ceux avec
lesquels nos manufactures remplacent chez elles, à peu de
frais, les machines compliquées et dispendieuses de la fa-
brique anglaise , et qui permet d'imprimer à la main jusqu'à
quatre et cinq couleurs à la fois. Ce procédé, des plus
simples, dont l'invention ne remonte pourtant pas à plus
de quelques années, consiste à compartimenter le châssis
sur lequel le petit tireur dépose sa couleur, à y faire des
espèces de cases : ici le bleu, là le rouge, à côté le vert, etc.
Le châssis à compartiments, c'est là son nom technique,
a son fond, non point en drap, comme le châssis ordinaire,
mais en toile cirée. Sur ce fond, on colle, à la demande
du dessin, de petits reliefs sans forme précise et en bois
très-mince, que l'on garnit de feutre. Ici, au lieu de se
servir d'une brosse, le tireur, qui a avec lui un nombre de
terrines répondant au nombre des couleurs voulues, étale
celles-ci l'une après l 'autre, avec un pinceau, sur les re-
liefs. Quant à l ' imprimeur, que le châssis soit simple ota à
compartiments, il n'a toujours qu'à y appliquer sa planche,
pour de là la reporter sur l ' étoffe.

Nous devons aussi parler d'une autre sorte de châssis,
d'un usage plus restreint sans cloute, mais qui a par cela
même une très-réelle importance, car il s'emploie pour un
genre particulier d'impression. C'est le châssis pour cou-
leurs fondues, ombrées ou prisrnées. Ce châssis ressemble
à peu prés au châssis ordinaire; seulement, comme le
châssis à compartiments, il a son fond en toile cirée. Ce
n'est plus ni à la brosse ni au pinceau que les couleurs s'y
déposent. Plus de terrines non plus. Les couleurs sont dis-
posées dans une série de petites boites en métal; qui se
tiennent côte à côte, dans l'ordre des teintes. 'foutes doivent
être prises et déposées à la fois. Pour cela, le tireur opère
au moyen d'un ustensile spécial appelé violon. Ce violon
est une planche carrée 'qui est garnie de fils de fer paral-
lèlement placés, comme le sont les cordes de l ' instrument
de musique dont il a pris le titre. Chacun de ces fils de fer
correspond à une des boîtes de couleur. Le tireur les plonge
donc à la fois dans celles-ci ; puis, ayant appliqué son vio-
lon sur le châssis, il v étend, d'un coup de brosse donné
en long, toutes les couleurs déposées par chacun des fils
de fer. On fait peu de fondus à cette heure, nais ils ont
eu un immense succès de 1840 à 18 4. 7.

IMPRESSION AU ROULEAU. - Cette impression est tonte
mécanique. La machine. entière, qu'elle soit à dix nu
douze couleurs, ou qu 'elle rie soit qu'à tune seule, porte
toujours le nom générique de rouleau. C'est une con-
struction assez compliquée, oit le bois, la fonte et le.
enivre s'enchevêtrent : aussi nous contenterons-nues de
décrire les seules parties essentielles de cette construction.
Tout rouleau se compose d ' abord d'un rouleau presseur,
lequel a souvent une circonférence de plus de deux mètres;
ensuite, de rouleaux gravés et de leurs bassines. Le rouleau
presseur est le centre même et de la machine et de ses
opérations. C'est sur lui qu'avant tout travail on enroule
la pièce à imprimer, et c'est autour de lui que se groupent
les divers rouleaux qui ont à déposer dessins et rouleurs
sur l'étoffe. Mieux que toute parole, notre gravure,
page 116, fera comprendre cette disposition. La ma-
chine qu'elle représente (partiellement) est une machine à
deux couleurs : rouleau presseur, A ; rouleaux gravés, B, B.
Dessous le rouleau gravé est une bassine pleine de couleur,

dans laquelle le rouleau trempe; mais comme il se trouve
ainsi trop imprégné, la bassine est armée dans toute sa
longueur, à l'un de ses bords, d'une racle qui, au fur et
à mesure qu ' il tburne, le nettoie. Le rouleau presseur et
les rouleaux gravés tournent nécessairement en sens con-
traires, de façon que, se faisant résistance et bien qu'il n'y
ait entre eux qu'un point de contact, toute la surface gra-
vée des uns s'imprime sur l 'étoffe dont l 'autre est enveloppé.
A mesure que la pièce se déroule et quitte le rouleau pres-
seur, elle monte au-dessus de lui, soutenue par un bâti
de fonte muni de distance en 'distance de petits rouleaux
de bois sur lesquels elle glisse sans frottement. Ainsi que
les rouleaux gravés, le rouleau presseur n'est point à de-
meure et s'enlève à volonté. C ' est pourquoi on peut adapter
à une même machine des rouleaux presseurs (le grosseurs
différentes. La pression se règle an moyen de deux le-
viers (C, C) et de deux vis (D, D) sous lesquelles on in-
troduit, à la demande de la circonférence du rouleau, des
espèces de tasseaux de" cuivre.

Nous ne parlerons pas de quelques roues et engrenages
qui complètent l ' ensemble du mécanisme dont nous venons
de décrire les pièces importantes. Dans les détails, il varie
à l 'infini; mais, quelle que soit sa forme, il lui suffit tou-
jours de deux hommes pour son service, l'un qui surveille
l'étoffe à l ' impression , l'autre qui la guide et la reçoit au
sortir de l ' impression.

	

^..

LA PERROTINE. - La per'rotine, tomme le rouleau, est de
forme variable : aussi ferons-nous pour elle comme pour lui,
nous ne parlerons que de son principe. La perrot.ine est la plus
ingénieuse machine qui jusqu'ici ait été inventée pour l'im-
pression sur étoffes. Elle imprime à la planche en bois. 'Cette
planche (A) possède généralement de 18 à 22 centimètres
de largeur ; sa longueur est d'un mètre environ. Horizon-
talement fixée à une armature de fer (B), qui sert en même
temps de bassine pour la couleur, elle se trouve, au re-
pos, distante de quelques centimètres d'un châssis de bois
recouvert de cuir (C), lequel, contenu lui-même par deux
montants en fer formant rainures, lui fait face, niais est
placé plus haut qu'elle de toute sa largeur eu ce moment.
Derrière ce châssis se déploie l'étoffe (D), qui, tendue sur
un système de petits rouleaux, se présente carrément, c'est-
à-dire en surface plane à la planche. Quand la machine est
en marche, voici ce qui se produit. Le châssis imprégné
(il a probablement reçu une couche de couleur, soit d'un
tireur ad hoc, soit tout simplement d'une brosse méca-
nique), le châssis imprégné, dis-je, glisse clans sa rainure
et descend au niveau de la planche; celle-ci, par un mou-
vement d'avant très-sec, vient frapper en plein sur lui et
s'y imprègne à son tour. Puis le châssis remonte, la planche
recule et revient aussitôt frapper l 'étoffe. Un nouveau mou-
vement de recul a lieu, l'étoffe fait une évolution, et l'opé-
ration recommence. Tout cela est précis, vif et scandé
comme le mouvement d 'un pendule. Une perrotine peut se
composer de trois, quatre, cinq et même six planelles. Or
on imprime à la fois autant de couleurs que le mécanisme
peut donner à la fois de coups de planche.

Une fois imprimés, les tissus sont encore assujettis au
fixage des couleurs, puis le plus ordinairement au débou-
sage, c'est-à-dire à un bain de bouse ou de son de fro-
ment qui dissout et sépare du tissu une partie des sub-
stances qui ont servi d'épaississement aux couleurs; enfin_,
à l'apprêt, nouveau bain, mais dans lequel on ne fait
que plonger les pièces. Au sortir de ce bain, qui n 'est .gé-
néi'alement composé que d'eau blanchie d'une décoction d'a-
midon, l'étoffe est aussitôt passée sur des cylindres chauffés.
Ensuite, on plie les pièces sur mesure et on les met sous
presse pendant vingt-quatre heures, après quoi elles peuvent
être livrées au commerce:
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GUILLAUME LE CONQUÉRANT.

Voy. la Table des vingt premières années.
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Statue équestre de Guillaume le Conquérant, par M. Rochet, inaugurée à Falaise, le 26 octobre 1851. - Dessin de Chevignard.
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Ce fils de Robert le Diable et de la fille d'un tanneur de
Falaise était un chevalier. intrépide, brave jusqu 'à la témé-
rité, persévérant, mais ambitieux au delà de toute justice,
et, ce qui en est ordinairement la conséquence, soucieux,
circonspect, soupçonneux, vindicatif, faux, dissimulé et
cruel. Réputé le plus riche des rois de la chrétienté (on
à évalué son revenu annuel à 12 millions), il était extréme-
nient avare; et toutefois son amour de la gloire le rendait
prodigue aux jours d'ostentation.

Un auteur anglais, son contemporain, l'a loué et blâmé à la
fois dans ses Chroniques saxonnes: « Le roi Guillaume était
un homme très-sage et très-riche, plus respectable et plus
puissant qu'aucun autre de sa cohorte étrangère. II était
'doux avec les bonnes gens qui aimaient Dieu, et sévèrean
delà de toutes bornes avec ceux qui résistaient à sa volonté.
Dans tous les lieux où Dieu lui permit de vaincre l'Angle-
terre, il éleva un noble monastère, y plaça des moines et
le dota richement. Il était très-pieux 	 Cependant les
hommes de son temps ont beaucoup souffert, et de très-
grandes oppressions. ll fit construire des châteaux pour
enfermer et opprimer de pauvres gens. II étaittombé dans
l'avarice, et la rapacité était devenue sa passion. II donnait
ses terres à rentes aussi cher qu'il pouvait. Il établit plu-
sieurs deer-friths ( t), et il fit, à cet égard, des lois portant
que quiconque tuerait un cerf ou une biche serait puni par
la perte des yeux. Ce qu'il avait établi pour les biches, il
le lit pour les sangliers, car il aimait autant les bétes fauves
que s'il élit été leur Ore. »

« Le règne de Guillaume, dit Lingard, commença par des
années de massacres et de dévastations; ses progrès furent
marqués par un système régulier de confiscation et d'op-
pression, et cette suite de-maux se termina par la famine et
la peste. »

Au physique , la physionomie de Guillaume n'avait rien
de très-remarquable. • I1 était d 'une stature ordinaire et il
était porté à un embonpoint excessif, surtout sur les der-
niers temps de sa vie. Lorsqu'il était agité par les passions,
il avait un aspect terrible : ses traits s'enflammaient d'une
ardeur féroce. Sa force était prodigieuse : on dit qu 'étant à
cheval, il parvenait à tendre la corde d'un are qui -défiait
les efforts de tout autre homme même pied. A peine exis-
tait-il de son temps un homme capable de se servir de ses
armes.

Il était très-pieux, disent les chroniqueurs. Chaque matin
il entendait la messe de sou chapèlain particulier, et il

A assistait régulièrement au service public. Mais il est très-
difficile de comprendre ce que pouvait être la piété d 'un
homme qui, pour satisfaire ses passions, ne reculait devant
aucun crime. Dieu seulsait ce qui se passait au fond de
son coeur.

Guillaume, étant venu ravager la France, dans un accès
de colère, se rassasiait du spectacle de la ville de Mantes
livrée aux flammes, lorsque son cheval, marchant sur les
cendres-brillantes,s ' écarta par un violent effort qui jeta le
roi sur le pommeau de la selle; la contusion produisit une
rupture compliquée de fièvre et d'inflammation; on trans-
porta Guillaume dans un faubourg de Rouen, où il languit
six semaines. Il mourut le 9 septembre 1087. La peur s'em-
para aussitôt des esprits : les chevaliers et les prélats se hâ-
tèrent de se rendre dans leurs demeures pour défendre leurs
propriétés; les citoyens de Rouen s 'empressèrent de ca-
cherleiïrs effets les plus précieux; les domestiques pillé-
rent le palais et s'enfuirent avec leur butin; et le -corps de
Guillaume resta par terre pendant trois heures, dans un
état absolu de nudité. A la fin on lui fit un enterrement;
mais an moment où l'évéque d'Évreux achevait de pro-

(t ) Les deer-frilhs étaient des forêts dans lesquelles les bêtes étaient
sous la protection ou /'rith du roi.
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noncer un éloge funèbre du défunt, os entendit sortir de
la foule ces. paroles qui terrifièrent toutes les âmes : Celai
que vous avez loué n'était qu'un brigand ! »

Quand vous aurez un conseil à donner à un supérieur,
présentez-le comme l'apophthegme d'un arien, et la leçon
passera beaucoup plus aisément que s'il croyait . qu'elle
vient de vous.

	

BACON.

SOUVENIRS DE VALENTIN.

Suite. - voy.les Tables des t. XXIV et M.

LE TORRENT.

L'histoire de nos premières années est toujours un peu
fragmentaire; quelques faits principaux se gravent seuls
dans notre mémoire. Je me souviens, par exemple, qu'une
alerte du feu fut suivie, à un court intervalle, par celle
du torrent.

Ce mauvais voisin nous a fait peur plus d'une fois, mais
surtout dans la nuit dont je vais parler. Un torrent passait
;à côté de nu bâtiments, et je me souviens que nous avons dit
cent fois : « Quel dommage qu'on ait bâti la maison à cette
place! Elle eût été, en effet, bien mieux située un peu
plus au couchant, sur un terrain plus élevé. » Cependant ce
fâcheux voisinage n'avait pas empêché non père d'acheter
le domaine, d'a'illeurs fertile et heureusement exposé.

L'année était pluvieuse il y eut, vers la Saint-Jean, de
grosses averses, et le torrent, où il ne passait pas une
goutte d'eau en temps de, sécheresse, grossit d 'une ma-
nière alarmante. Un soir, vers huit heures, mon père, ren-
trant it la maison tout trempé de pluie, dit aux valets, qui
venaient de souper, qu'un ne se coucherait pas de sitôt
cette nuit.

Nous entendions de l'intérieur le bruit sourd du torrent
qui roulait des pierres énormes. Il pleuvait à verse. Le
maître et les valets mettent leurs plus grossiers habits, et
sortent armés de pioches et de râteaux de fer. Quoiqu'on
fût aux jours les plus longs de l'année, il faisait déjà nuit:
Un de nos valets portait une lanterne. Ma sure et moi, nous
allâmes jusqu'au torrent; tuais il fallait le côtoyer au-dessus
de la maison; on ne nous permit pas d'avancer plus loin.

- Au mains soyez prudents, dit ma mère.
Et toi, femme, ne quitte pas Valentin, et si	 Tu

sais ce que je t'ai dit.
- Nous ferons ta volonté, répondit-elle.
Pour observer ce qui se passait, nous courémes dans

une chambre du côté de la montagne. De là nous aurions
eu sous les yeux tout le cours du torrent; mais, pour le
moment, l'obscurité était complète et rendait le bruit de
l'eau plus sinistre. Ma mère se mit à prier et, suivant son
habitude, récita quelques versets des psaumes :

Il rassembla les eaux profondes,
Les tenant comme en un vaisseau;
Il mit les ondes sur les ondes,
Comme un trésor en an Munie..

Ode tonte la terre
Craigne son tonnerre?
Et qu'humiliés,
Tous ceux qui l'habitent

	

-
Sa colère évitent,
Soumis k ses pieds!

Elle récitait d 'une voix monotone, mais émue, cette
vieille poésie, et comme si, en commençant la strophe, elle
en avait prévu l'opportunité, à l'instant méme oùelle finis-
sait, un éclair nous éblouit. et_Ie roulement du tonnerre se
mêla au fracas du torrent.-A la lueur de rares éclairs,
nous apercevions tolite la contrée, mus sans avoir le temps
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de rien distinguer. Dans les intervalles, l'obscurité était
toujours profonde.

La lanterne de nos amis, que le feuillage avait cachée
jusque-là, se montra tout à coup. Ils s'étaient transportés
à l'endroit qu ' ils savaient faible, et d'oit le torrent avait un
jour menacé de faire irruption dans les vignes pour se jeter
sur la maison. Bientôt .nous voyons cheminer d'autres lu-
mières; il en partait de toutes les maisons du voisinage.
Au bout d'une demi-heure.ce fut, jusqu'à la base du ravin,
où se formait le torrent, une chaîne de points lumineux
qui en marquaient le cours et paraissaient ou disparais-
saient par moments. L'orage s'approchait; le tocsin son-
nait au village. Ma mère, me voyant ému, voulait m'éloi-
gner. Je la priai de me laisser là.

- Hélas! dit-elle, tous ces pauvres gens ont bien de la
peine. Et cette pluie qui redouble!

Georges rentra précipitamment, et nous couriunes lui
demander des nouvelles.

- Ça ne va pas bien, nous dit-il. Et il retourna chargé
(le planches, de pieux et de fagots. - Soyez tout de même
tranquilles, nous cria-t-il en courant; j'espère que nous
serons les plus forts.

- Avec l'aide de Dieu! ajouta ma mère.
Nous retournâmes à notre fenêtre, et nous arrivions à

peine, qu'un vaste éclair, quatre ou cinq fois répété, illu-
mina tout le pays; nous vîmes le torrent et la maison de
Marie Bernut, située à mi-côte au milieu des vignes.

- Pauvre Marie! dit ma mère; elle qui était si effrayée
du météore, que devient-elle cette nuit?

- Elle n'est pas seule, répondis-je. Je crois que tout
le village est accouru.

- Les tonnerres s'éloignent, reprit maman, mais la
pluie redouble... Écoute! n'ai-je pas entendu des cris?

C'étaient en effet des cris lamentables, et qui devaient
être bien forts pour dominer le bruit de l ' orage. Maman
n 'y tient plus et veut sortir pour savoir ce que devient mon
père; pendant que Louise offre d 'y courir elle-même, il
arrive très-ému.

- Que se passe-t-il? dit ma mère.
- Je ne sais pas exactement, mais je crois que le tor-

rent a débordé sur les hauteurs.
- Alors?
- Il faut savoir de quel côté il a percé la digue : si c ' est

à droite, nous allons être envahis; si c'est à gauche, nous
n'avons rien à craindre. Dans le doute, il faut nous éloigner.

En parlant ainsi, il regardait par la fenêtre.
-Voici Georges et Ferdinand,•ajouta-t-il; ils courent :

je le vois au mouvement de leur lanterne.
C'était eux, en effet; ils arrivèrent au moment où mon

père nous entraînait dehors.
- Restez! s'écria Ferdinand. Il n'y a rien à craindre

pour nous; le torrent s 'est jeté dans les vignes à gauche.
Et Georges dit que déjà l ' eau commençait à baisser dans

le lit. En effet, ayant prêté l'oreille un moment, nous n'en-
tendîmes plus le fracas de l'eau. Comme elle s'était jetée
dans des terres cultivées et profondes, elle s'y creusait un
lit et courait sans bruit; c 'était un silence fatal.

--J'aimerais mieux l 'entendre encore, dit mon père.
Pauvres gens! Nous verrons demain de tristes choses.

Louise avait allumé un grand feu ; au bout d ' un moment,
nos valets reprennent leurs outils et veulent porter secours
aux malheureux. Nous allons observer le torrent : il n'y
passe plus une goutte d 'eau, et nous voyons toutes les lu-
mières se disperser et retourner au village.

- Il n'y a plus de remède, dit mon père. Que ferions-
nous à nous trois, si des centaines d'hommes renoncent à
combattre? Ferdinand, prends la lanterne et va voir ce qui
se passe dans le verger d'à côté.

Ferdinand y courut et revint nous dire, tout consterné,
que l'eau qui sortait des vignes inondait notre verger.

-- Quel malheur! dit maman.
- Pour nos voisins, répondit mon père; mais cette eau

limoneuse, chargée d'un terreau fertile, ne ferait qu'en-
graisser notre verger: Nous ne profiterons pas du mal
d ' autrui, et nous aiderons les propriétaires des fonds ra-
vagés à reprendre, autant qu'il se pourra, leur terrain sur
le nôtre.

Le lendemain, la journée fut belle; nous allâmes, comme
tout le monde, observer les ravages du torrent. Les pierres
roulantes avaient obstrué le lit; l'eau s'était répandue dans
les vignes, où elle avait marqué son passage par la ruine
et la désolation ; plus bas, elle s 'était dé nouveau rassem-
blée, et avait coulé jusque chez nous à travers les terres
labourées. Elle continuait sa course, mais elle baissait peu
à peu.

Il fallut bien du temps et du travail pour ouvrir de nou-
veau l ' ancien lit; il en fallut bien plus encore pour enlever
les pierres et le gravier des vignes ravagées. Les voisins
firent des corvées charitables. Quelques années plus tard,
ces vignes étaient au nombre des plus belles du coteau.

La suite à une autre livraison.

LA FÊTE DES VAGABONDS.

Une fête singulière s 'est établie d 'ancienne date dans un
coin de la Suisse, en faveur dune classe de gens pour les-
quels la société n'a guère que des rigueurs. Le bourg de
Gersau, situé près du lac de Lucerne, et qui avec son ter-
ritoire a formé, durant des siècles, comme celle de San-
Marino, une république en miniature, consacre chaque
année les trois jours qui suivent sa fête communale aux
plaisirs des vagabonds du pays. On voit sortir des vallées,
descendre des montagnes, arriver par les eaux du lac,
leurs troupes nomades, chargées d ' enfants et des ustensiles
qui composent leurs ménages ambulants. Ils s 'établissent
dans les granges, dans les étables, dans les chalets non
occupés, et, après avoir organisé le long des haies et au
bord des ruisseaux leurs cuisines en plein vent , ils se li-
vrent à la joie, aux festins, à la danse, à tous les divertis-
sements que comporte leur position.

Durant ces trois jours, les lois qui répriment la mendi-
cité et le vagabondage sont suspendues pour eux. La police
n'a pas le droit de les chasser ; elle les protége, au contraire.
C' est sous la conduite d'un gendarme que, le dimanche, au
sortir de la messe, un long cortége composé de vieillards
et de femmes pourvues d 'enfants, se promène dè porte en
porte quêtant des provisions et de l 'argent. Les jeunes vaga-
bonds des deux sexes s 'abstiennent de grossir cette colonne,
parce que leur aspect serait moins susceptible d ' exciter la
pitié. Ils attendent en riant et folâtrant le retour des anciens.

Ceux-ci ont un bal à leur tour. Il s'y présentent pro-
prement vêtus et dansent avec décence. Un témoin oculaire
dit avoir vu, il y a bien des années, un bal semblable dans
une auberge de Gersau. La cloche de l 'Angelus s' étant tait .
entendre, tout le monde se mit à genoux, et l ' aubergiste
récita la Salutation angélique au milieu du silence général;
après quoi l'on se remit à danser de plus belle. Selon les
voyageurs, il ne parait pas qu'aujourd'hui les pratiques de
la dévotion soient suivies avec le même scrupule.

Il est remarquable que, pendant ces jours de trêve et de
faveur, les vagabonds n 'abusent point de l'hospitalité qu'on
leur accorde. Ils no commettent aucun de ces délits avec
lesquels familiarisent nécessairement leurs habitudes et
leurs goûts. Dès que la fête est expirée, ils sortent de
Gersau comme ils y étaient venus, et reprennent sans re-
grets leur vie errante et aventureuse.
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ALLAIIABAD.

Cette ville, que l'on rencontre entre Bénarès et_Luck-
now, à -peu près au milieu d'une ligne dont Calcutta et
Delhi seraient les deux points extrêmes, a_ dû en partie
l'honneur d'être une résidence royale et son nom d'Allah-
ahad ('), c'est-à-dire la cité de Dieu, à l 'avantage unique

d'être située-au confluent de deux grands fleuves, le Gange
et la Jumna.. Mais elle s'est depuis longtemps dépeuplée,
déparée et appauvrie, et atijonrd' hui on la surnomme
souvent tout bas. Fakirabad, c'est-à-dire la ville des
Mendiants.

Le plus beau de ses édifices est le fort que la Compagnie
de l'Inde avait transformé en prison d' Etat. Il est placé au
point de jonction des deux fleuves,. et par conséquent au
sommet du triangle 7dans lequel les deux rives enferment
la ville. Le style de son architecture a beaucoup de grau -

deur. Sa principale porte; terminée en dôme, et qui s'ouvre
sur une vaste salle d 'armes environnée de galeries en . ar-
cades, est d'un effet très-imposant. Ce devait être un des
édifices les plus remarquables do l'Inde, à l 'époque où les
ingénieurs anglais n'avaient pas encore abaissé ses hautes
tours pour les approprier aux exigences de la science mo-
derne, et mêlé des réminiscences tout européennes aux ar-
ceaux en ogive et aux riches arabesques de l'ancien art
oriental,

Les monuments construits sous le sultan I hosrou sont
admirables, malgré leur vétusté. Le caravansérail est un
vaste batiment carré que décore, sur chaque face, un beau
portail d'une forme analogue à celle de nos grands édifices
gothiques; à l'intérieur, il-est divisé en vastes salles des-

(l ) Les Indiens, surtout les musulmans, prononcent Illahabas.

tinées aux voyageurs. Trois belles tombes impériales,
toutes semblables, ornent le jardin, planté de vieux man-
goes. « Chacune de ces tombes, dit l'évêque de Calcutta,
le bon et doux Réginald Hébert, se compose d'une ter-
rasse très-grande, qui recouvre de vastes caveaux voû-
tés.. Dans l'un de ces caveaux est un sépulcre de pierre
richement sculpté. Au-dessus s'élève un beau pavillon cir-
culaire, terminé par un dôme orné à l'intérieur de pein-
tures, et à. l'extérieur de sculptures. Tout cet ensemble est
riche, d'un style grandiose et solennel, éclatant démenti
donné par le génie oriental aux préjugés anglais, qui traitent
de barbares, faute de les étudier ou de les connattre, les
nobles conceptions de sa magique architecture, »

La mosquée principale s'élève entre les eaux de la Jumna,
la gille, et une large esplanade plantée d'arbres.

L'intérieur de la ville est peu séduisant. Les maisens )
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mal construites , percées de rues étroites qui s'entre-
croisent, serpentent comme les lignes d ' un labyrinthe, et
se pressent principalement sur les bords de la Jumna.

Les seules habitations agréables sont celles des employés
civils de la Compagnie des Indes, qui sont étagées sur une
colline, entre la ville et le port, et d'oii la vue s'étend sur
les deux fleuves.

La Cour de justice tient ses audiences dans un bâtiment
très-simple, couvert en paille.

Allahabad est une des villes de l'Inde oit les Anglais ont

déployé le plus de zèle, pour la conversion des Hindous au
christianisme. Les presbytériens américains y 'ont établi
une mission et fondé des écoles. Une Eglise presbytérienne
hindoustane y propage aussi ses enseignements parmi les
indigènes, à la fois en anglais et en bengali.

Tandis que les ministres protestants consacraient ainsi
leur vie à détruire les superstitions indiennes, il est curieux
de penser que, chaque année, il arrivait à Allahabad et dans
les autres villes des cargaisons d'idoles de Brahma, de
\ti ishnou et autres dieux, fabriquées, peintes et dorées dans

Vue dans les Jardins du sultan Khosrou, à Allahabad. - Dessin de Freeman, d'après Daniell.

certaines grandes villes manufacturières des îles Britan-
niques. L' industrie anglaise travaillait ainsi à entretenir, par
amour du gain, ce que la foi protestante s 'efforçait de clé-
truire. Cette étrange contradiction rappelle l 'histoire de Tom
Dickson, qui, comme tavernier, versait à flots l'ale et le gin
à ses pratiques, et, comme membre d 'une société de tem-
pérance, les sermonnait quand ils étaient ivres.

LES CAS DE CONSCIENCE

DE JACQUES DE SAINTE-BEUVE.

Jacques de Sainte-Beuve (né à Paris en 1613, mort
en 1677) était un célèbre théologien. Exclu de la Sorbonne
pour avoir refusé de souscrire à la censure du docteur
Arnauld de Port-Royal, il ouvrit chez lui un cabinet de

consultations morales. Il donnait son opinion motivée et
signée sur toutes les questions qui lui étaient proposées. Sa
science, la droiture de son jugement, la bonne foi et la
netteté de ses réponses, lui acquirent rapidement une grande
réputation, et des évêques, des communautés religieuses,
des confesseurs surtout des magistrats et des princes,
eurent recours à lui pour résoudre les doutes de leurs con-
sciences. Après sa mort, on a publié ses consultations sous
le titre de Résolutions de plusieurs cas de conscience
touchant la morale et la discipline de l'Eglise. Nous igno-
rons si ce livre continue à être en crédit près des ecclésias-
tiques chargés de la direction des consciences, mais il est
certainement à peu près oublié de la plupart des laïques.
A la vérité, on n'y trouve qu'un petit nombre de réponses
à des difficultés concernant la morale proprement dite et
les actions de la vie ordinaire; et, sous ce rapport, on peut



dire ,que_ ce:_ recueil n'a pas toute l'utilité que pourrait
faire espérer son titre, ll n'est cependantpas- sans intérêt,
ni même quelquefois sans profit, de parcourir l'ouvrage
entier, et de noter au passage certaines consultations qui
montrent quelques-uns des problèmes agités par les esprits
du temps dans l'Église et au dehors. Le plus souvent il
suffit, du reste, de lire la solution. Considéréde cette ma-
tare, le livre de Sainte-Beuve conservera toujours une
valeur historique.

On demande, par exemple, audocteur Sainte-Beuve si
l'on peut dispenser une personne infirme du précepte de
l'>glise qui ordonne d'être à jeun pour recevoir la sainte
communion? Le docteur répond négativement. Remarquons
cependant que Charles-Quint, retiré au couvent de Saint-
Just, avait obtenu du pape Jules III l'autorisation de faire
un repas avant de communier (».

Peut-on donner les sacrements aux sourds-muets de
naissance? - Il semble résulter de la réponse du docteur
c ue¢ le prêtre, alors qu'il n 'existait pas encore un langage
des signes, pouvait se contenter de l'expression mimique
du sourd-muet, toute vague-qu'elle fét.-« Quand il. se
jette aux pieds d'un prêtre, lui déclare par quelques signes
extérieurs ses péchés avec douleur de les avoir commis, et
marque vouloir en faire satisfaction, on doit lui donner
l'absolution. » -Aujourd'hui, un prêtre qui aurait un sourd-
muet pour pénitent habituel devrait sans doute s'exercer
abien comprendre la valeur réelle des signes. Ce serait
probablement l'avis d'u docteur Sainte-Beuve, qui dit ailleurs
que « les curés sont obligés d'entendre et de parler la langue
de leurs paroissiens. »

Il est du devoir des pasteurs, dit le docteur Sainte-
Beuve, de différer l'absolution aux gentilshommes qui,
par leurs dépenses excessives, se mettent dans l'impuis-
sancede payer ce qu'ils doivent aux marchands et aux
artisans.

On doit de même 'refuser l'absolution aux seigneurs qui
protégent leurs meuniers qui ont de fausses mesures; a.

ceux qui ne veulent pas réparer le tort qu'ils font 1leurs
vassaux; a ceux qui se déchargent des impôts qu'ils sont
obligés de payer et qui en chargent la communauté; ceux
qui, par des faussetés, ont ruiné des familles; a. ceux qui,
pour augmenter leurs droits de champart, diminuent les
dilues:

Si un pénitent, accompagné d'un notaire et de deux té-'
moins, vient sommer un confesseur de déclarer les motifs
pour lesquels il lai a refusé l'absolution, le confesseur doit
ne rien répondra à cette sommation et demeurer dans un
profond silence.

Un confesseur, dans le tribunal de la pénitence, n'a droit
de s'informer que des péchés de son pénitent, et non pasde
ceux des autres.

On doit refuser l'absolution aux cabaretiers qui voient
que Ieurs pratiques se livrent a des excès de boire, et par
suite font mauvais ménage et abandonnent leur famille.

Les ecclésiastiques peuvent porter le deuil. « Si l 'omit
qu'ils ont renoncé au monde, on dira trop; car il est vrai
qu'ils n'ont point renoncé à leur nom, à leur sang, aux
successions, à la société civile. »'

« Il paraît que la chasse, avec les armes à feu est défendue
aux ecclésiastiques, puisqu'il leur est défendu de porter
et de se servir d'armes à feu pour le cas de nécessité, e

« L'Eglise a tôujours détesté les mariages que les enfants
de famille contractent sans le consentement de leurs pa-
rents. »

«Quand on a trouvé quelque somme, on doit s'enquérir

('l Voy. Charles-Quint, son abdteation, son Séjou' et sü Mort
a^4 monasiere de Yuste, par M. Miguel, membre de l'Asaddmie
française, p. 238. Paris, 1834.

qui l'a perdue, et la lut restituer; etsi. on ne peut le dé=
couvrir, `il faut distribuer en aumônes cette somme. »

«-On n'a pas-droit de demander quelque chose pour
avoir restitué une somme qu'on a trouvée, bien qu'il soit
à propos et d'équité que la personne à qui elle est rendue
fasse quelque gratification. »

«Ceux qui ont des charités à distribuer ne doivent pas
les employer -à d'autres usages qu'a celui qui leur a été
positivement prescrit. »

Les loteries, étant une occasion -d'exciter la cupidité,
sont condamnables.

On ne doit se servir de la division par le sort (sors dé-
visoi'ia) que lorsqu'il y anécessité; par exemple, dans les
partages de bien_qui ne peuvent pas être terminés d'une
autre manière.

l'usage de certains marchands de faire payer plus 'qu'il
n'est raisonnable et juste a leurs pratiques, sous prétexte
de se dédommager des banqueroutes qu'ils ont a subir,
est condamnable.

« Un catholique a joué au piquet avec un huguenot, le-
quel lui a gagné-3000 livres. Le catholique l'a payé de
bonne foi, excepté 100 pistoles quilui restent. L'hu-
guenot (sic) vient à mourir et laisse des enfants assez
pauvres. On demande si le catholique est obligé, sous peine
de péché mortel, de leur payer la somme qu'il devait de
bon jeu â défunt leur père, ii -Saint Bonaventure pense
qu'on n'est pas obligé aux dettes de jeu; et qu'il vaut mieux'
donner l'argent gagné aux pauvres. Mais Aleusis, Sylvius
et, ce semble, saint Thomas, sont d'un avis con traire. Gabriel
dit que l'une et l'autre opinion est probable. D'où Sainte-
fleuve conclut « qu'on ne pourrait pas absolument con-
damner ce catholique de péché mortel, » s'il ne payait pas
les cent pistoles aux enfants du huguenot; niais qu 'il fau-
drait au moins le condamner a les donner aux pauvres, en
satisfaction _du péché qu'il a commis en jouant un si grand
jeu` Toutefois les enfants étant assez pauvres, le meilleur
conseil qu'on peut lui donner est de . les leur payer : car
si-elles leur sont- dues, il s'acquitte de sa -dette; si elles ne
leur sont pas dues, il leur en fera une sorte d'aumône pour
la satisfaction de son péché.

Un commis de gabelle ne doit pas vendre de sel, à son
profit, a l'insu de son maître, quoique le fermier, ayant
traité avec le roi à forfait, sache parfaitement que le commis
n'est pas assez payé, et même quoiqu 'il lui ait dit qu'il au-
rait quelque autre profit qu'il tirerait comme il pourrait.

L'ordonnance défend de rien. prendre pour l 'élargisse-
ment des prisonniers. L 'usage contraire aprévalu. On dit,
pour le justifier; que le juge l'ordonne seulement surfa re -
quête de l'accusé, et qu'ainsi; le juge travaillant, il doit
être payé de sa-peine. -- Erreur. L'élargissement doit être
ordonné gratuitement par les juges.
- Un seigneur agit injustement s'il transporte sa garenne

d'un lieu où elle ne causait point de préjudice dans un
autre où elle cause beaucoup de dommage.

Il commet de même une injustice s'il fait planter des
arbresdans les terres de ses sujets.

	

-
Le seigneur ne doit pas empêcher ses vassaux de cueillir

des. herbes sur ses terres pour nourrir leur bétail, sous
prétexte que cela fait que les perdrix n 'y multiplient pas et
n'y font pas leurs petits; car ce serait faire une injustice
en privant de l'usage d'un droit de pauvres gens pour se
rendre la chasse plus agréable, et préférer son plaisir à
une -utilité publique.

La société de bétail est injuste, dans laquelle on donne
à un paysan des moutonsfu nourrir, à condition qu 'il en
partagera le profit avec le maître, et qu'il sera obligé d'en
substituer en la place de ceux qui périssent même sans sa
faute.
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Un juge est obligé de restituer le présent qu'une partie
lui a fait pour avoir justice.

Un écrivain a contrefait et imité l ' écriture de la route
qu 'avait un capitaine pour mener ses soldats, ayant ajouté
sur cette route quelques lieux qui ne lui étaient pas mar-
qués à ceux qu'on lui avait donnés, apparemment pour
en tirer quelque chose. Ledit écrivain a rèçu deux écus
pour cela; il ne sait ce qu'a fait le capitaine; il est pauvre
et ne gagne sa vie qu'à écrire, et n'en savait la conséquence
qu 'après y avoir fait réflexion. A quoi est-il obligé? - Il est
obligé à tous les dommages et intérêts soufferts par les
habitants des lieux qui ont été faussement par lui ajoutés. (')

On demande si l'on doit donner l'absolution aux ouvriers,
artisans ou lingères qui inventent des étoffes somptueuses
et curieuses, ou des modes offensant Dieu; à ceux qui les
font après qu'elles ont été inventées, à celles qui les portent
et s'en parent? -1l est permis aux femmes de se parer
selon la bienséance de leur état et qualité; il est permis
aux femmes mariées de se 'parer pour plaire à leurs maris
(saint Augustin nous l ' enseigne en son épître Lxxlll à Possi-
dius); il leur est encore permis de se parer selon l ' usage
et la coutume du pays où elles demeurent. Mais toute cette
parure doit être modérée et sans excès. Il n 'est pas permis
aux femmes de faire, pour se parer, des dépenses exces-
sives qui ruinent leurs maisons ou les endettent notable-
ment, ou qui les empêchent de pourvoir leurs enfants, de
donner le nécessaire à leurs domestiques, de faire les au-
mônes d'obligation et autres choses %emblables, ni de donner
occasion à leurs maris de dissension et de querelles par ces
dépenses. A l'égard des ouvriers, artisans ou lingères, ils
ne commettent aucune faute quand ils inventent ou font des
habits ou autres ornements permis en soi, et ils ne sont
pas obligés de s'informer de la condition, des facultés et de
l ' intention des personnes qui les font faire.

Il ne faut pas préférer même les hôpitaux à des créanciers
antérieurs.

On n'a pas cieux fortes convictions en sa vie. Les
esprits ardents gardent leur premier enthousiasme, et les
coeurs généreux ne.se donnent bien qu'une fois.

MIGNET.

LA GOUTTE D'EAU.

«Une goutte d'eau, dit Addisson, était tombée d'un
nuage dans la mer; perdue dans l ' immensité des vagues,
elle se mit à réfléchir sur elle-même : « Que je suis peu de
chose, s'écria-t-elle , au milieu du vaste Océan, et que je
mérite peu les regards de celui qui a fait les mondes! »
Comme elle achevait ces mots, une huître qui se trouvait sur
son chemin la reçut en bâillant dans son écaille. La goutte
s'y durcit peu à peu, et avec le temps elle forma une perle
qu'un plongeur pécha dans la mer et qui, après diffé-
rentes aventures, devint l'ornement du diadème du grand
sophi de Perse. »

La véritable modestie est rare; on la rencontre cepen-
dant ; et la jeunesse ne saurait trop se persuader que cette
vertu est aussi aimable que la présomption et la vanité sont
choquantes à tous les yeux. On l'a dit mille fois : le monde
se plaît à humilier celui qui veut s'élever en froissant les
amours-propres. Au contraire, chacun aime à soutenir, à
aider celui qui se défie de lui-même, et qui, reconnaissant
les limites de son intelligence et la faiblesse de ses lumières,

(') Dès qu'un écrivain est invité à contrefaire l ' écritune d'autrui, le
doute sur le but doit naître en lui, et il est coupable si, soupçonnant
qu'il peut être mauvais, il consent à ce qu'on lui demande.

cherche à s'éclairer près des autres et s 'empresse de rendre
hommage à leur supériorité. (2)

LE MANCENILLIER.
(HIPPOMAxE MANCENILLÀ L.)

Les poëtes ont calomnié le mancenillier, les naturalistes
ne l'ont pas absous complétement. Il paraît certain toute-
fois qu'on peut nier le danger qu'offre son ombrage. Cet
arbre,

. où le plaisir habite avec la mort,

ne tue pas, heureusement, les imprudents qui vont chercher
la fraîcheur sur les plages stériles où il étalé sa verdure et se
pare de fruits trompeurs. Le nom de mancenillier est tout
espagnol : manzana signifie , en pur castillan , une pomme ;
manzanilla est le diminutif de ce mot. Il a été adopté natu-
rellement par les habitants français de Saint-Domingue et de
la Martinique, si voisins des Espagnols. Le Dictionnaire de
Charles d'Orbigny décrit le mancenillier sans parti pris à
l'avance : « C 'est un arbre, dit-il, très-analogue de dimen-
sions et de port à notre poirier, qui croît sur le bord de la
ruer, aux Antilles, dans l'Amérique méridionale. D'après
la description que donne Tussac, il n 'est que de hauteur
moyenne, cette hauteur dépassant_rarement 5 ou 7 mètres,
et son tronc n 'ayant guère que 3 ou 4 décimètres de dia- .
mètre. Ce tronc est couvert d'une écorce épaisse, grisâtre,
laissant couler, à la moindre incision, le suc laiteux qui
abonde dans toutes les parties de l'afbré; les feuilles sont
alternes, pétiolées, ovales, dentelées en scie sur leurs bords,
glabres et luisantes, veinées; le fruit ressemble, pour la
couleur et pour la forme, à one petite pomme d'api; il
exhale une odeur particulière, que certains observateurs
ont comparée à celle du citron. e

Peu de gens néanmoins sont trompés par l'aspect agréable
de ce fruit, qui jonche en abondance les plages où croît le
mancenillier. La funeste réputation qui s'attache à l'arbre
lui-même met en garde contre ses effets délétères, et cette
petite pomme aux couleurs trompeuses n ' est pas elle-même
tellement vénéneuse qu ' une seule, mangée imprudemment,
puisse donner la mort. Il est aussi fort incertain que les
Caraïbes des îles aient jadis empoisonné leurs flèches avec
le suc laiteux qui découle de son tronc ; ils avaient mal-
heureusement, dans certaines lianes bien connues, un
moyen plus sûr de rendre les blessures de leurs flèches
mortelles. Il faut reléguer également "parmi les légendes,
nous le disons presque à regret pour les poètes et pour les
romanciers, ce qui a été raconté de l'atmosphère mortelle
du mancenillier. Le botaniste Jacquin l'a bravée pendant '
plus de trois heures, et l'auteur de la Flore des Antilles, ,
Tussac, a dormi paisiblement à son ombre, et s'est exposé
sans inconvénient à son influence pendant plus d'une heure.
M. Ricord-Madiana, qui a poussé beaucoup plus loin les ex-
périences, n'en arien ressenti de fâcheux. Malgré les asser-
tions positives d'hommes si compétents, on suppose que cer-
taines conditions de l'atmosphère peuvent réaliser, en partie
du moins, ce que la renommée publie du mancenillier.

Mais d'où vient la légende qui attribue des qualités si
funestes à l'arbre-poison des plages américaines? Elle vient,
selon toute probabilité, des Indiens, ou tout au moins de
ceux qui ont recueilli leurs récits. Lorsqu'on veut abattre
le mancenillier, lorsqu 'on coupe simplement ses branches,
le suc laiteux et corrosif qui transsude du tronc et des ra-
meaux, et qui jaillit de toute part sous l'effort de la cognée,
suffit pour couvrir d'ampoules cuisantes le corps absolu-
ment nu d'un Indien, et doit amener les accidents les plus
fâcheux. Des ulcères malins ont été produits de cette façon

( 2) Un magistrat de Bourges.



et ont exigé plusieurs mois pour qu'on les vît se guérir.
Il se peut aussi qu'un guerrier caraïbe, n'ayant pour se
défendre contre l'influence d'une atmosphère délétère que
les couleurs du jenipa et du rocou, ait dormi tout en
sueur à l'ombre d'un mancenillier, et n'ait pu le faire
impunément, confine cela est arrivé â un Européen. Ce
qu'il y a de certain, c'est que les voyageurs du dix-sep-
ticôtne siècle qui vivaient parmi les Caraïbes des îles n'ont
pas douté un moment de l'influence terrible du mancenil
lier, et ont propagé cette croyance en Europe autant_qu'ils
l'ont pu foiré. L'écrivain naïf que Chateaubriand appelle le
Bernardin de Saint-Pierre de son âge, le P. da Tertre, si
bon observateur d'ordinaire, se complaît dans le récit des
narrations exagérées qu'il a entendu faire à ses ehersIn-

diens. Lorsqu'il tente de prémunir- le voyageur inexpéri-
menté contre l'aspect séduisant de la mancenille, il ne
manque pas de &écrier: « Ces pommes,°sont toutes sem-
biables aux petites pommes de paradis, quoyque en effetce
soient de vraies pommes d'enfer et de mort. s Puis il part
de là pour affirmer que la'oindre goutte du suc laiteux
de l'arbre qui vient à tomber sur une plaie s y met infail-
liblement la gangrène, si l'on n'y remédie promptement ti.
C'est-ençore; du :bon missionnaire que nous vient le conte
des flèches caraïbes empoisonnées, dont la moindre piqûre
est inguérissable. Le contemporain de du Tertre ; l'écrivait'
de la religion réformée; Rochefort, qu'on lui oppose fré-
quemment, est tout aussi explicite. Après s 'être extasié sur
ce fruit, s beau à merveille et d'une odeur si agréable s

Le Mancenillier (Hippomane 111ancenillaL.).

il ajoute aussitôt; « Bien qu'il soit doux à la bouche, il est
si funeste que, si l'on en mangeait, il enverrait dormir,
non pour vingt-quatre heures, comme une certaine semence
du Pérou, mais pour ne s'en réveiller jamais. » (t) En affr-
mant que l'ombre du mancenillier fait enfler tout le corps,
Rochefort réserve toutefois la funeste propriété de donner
la mort à une herbe des Indes, qu'il ne désigne pas, et qui
lui permet de citer Pline le Naturaliste; il ne doute pas
non plus un moment des terribles effets des flèches caraïbes
trempées dans le suc de la mancenille.

Le danger très-réel qui s'attache ,à ce fruit vient, en
général, non pas de son parfum trompeur, mais de la chair
des animaux qu 'il nourrit et qui servent ensuite d 'aliments
à l'homme, certains poissons des mers de Antilles, les

(') Le sue qui découle du tronc a été administré à des animaux et
leur a donné la mort; mais il n'a pas fallu moins d'un gros de cette
substance pour faire mourir un chien au bout de neuf heures. En-
freiné par son dévouement

à
la science, M. Picora a mangé une

pomme de mancenillier sans l'ingérer dans l'estomac, et cette expé-
rience n'a pas eu d'autre résultat que de produire sur la langue et
dans l'intérieur de la bouche une multitude de petits boutons. La
cuisson produite par cette érosion, ou, si on le préfère, par cette
éruption, n'a duré que peu de temps. En 1806, M. Moreau deJonnis
vit un jeune mousse qui avait pris une mancenille pour une pomme,
et qui en fut cruellement puni sans que la mort s'ensuivit.

gros crabes connus sous le nom de tourlourous (Can-
cer ruricola) dans nos colonies américaines, et qui sont
réputés comme offrant un mets délicat, sont dans ce cas(2).
La vérité nous oblige -cependant à dise que si l'existence
des poissons toxicophores n'est pas douteuse, il demeure
encore_ fort incertain que ce soit la mancenille qui leur
communique leur funeste propriété. Un savant dont l'opi-
nion fait autorité, M. Moreau de donnés, nie mémo d'une
manière positive, l'empoisonnement par la chair des crabes
qui se sont nourris de mancenilles. Il va plus loin, il affirme
que ces drupes vénéneux ne sont jamais entrés dansl'ali-
mentation des diodons, des tétrodons, des dupés, des
spares, des scombres, qu'on prétend transmettre leur pro-
priété nuisible. (3)

(') Un habile praticien, observateur attentif de ces sortes de phé-
nomènes, le docteur Duchesne, sexprime ainsi surce point «L'ex-
périence a démontré que les crabes, les tourlourous, les soldais,
produisent l'empoisonnement lorsqu'ils ont mangé de ce fruit: il suffit,
dans ce cas, de les laisser jeûner pendant quelques jours dans un lieu
bien clos pour que cet effet disparaisse; on peut alors les manger im -
punément. » (Mémoire sur les empoisonnements par les huîtres, les
moules, les crabes, et par certains poissons de ruer et de , lisière. )

t') Voy. Recherches sur les poissons loxieophores des Indes oe-
cideniales, lues à l'Académie des sciences bas sis séances des 20
juillet et 23 août 1819. Paris, 4821, in-8.
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Une Famille de pécheurs aux environs de Nice. - Dessin de Félon.
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LES ENVIRONS DE NICE.

Ces deux femmes de pécheurs vivent et travaillent dans
ce délicieux petit coin du Midi qui, commençant au pied
des montagnes de l ' Estérel et se terminant au cap de Bor-
diguiera, comprend Cannes, Nice, Villefranche, Menton,
Vintimille, et présente ainsi, dans un espace cje vingt-cinq
lieues à peine, et comme dans un cadre de tableau, le plus
charmant résumé de toutes les beautés diverses qu'on
cherche dans les grands voyages. Et d 'abord, un des ca-
ractères les plus originaux de ce littoral est dans l'industrie
même des populations qui l'habitent. Pas ou peu de ma-
chines à vapeur, pas d 'usines fumeuses. Ce peuple est un
peuple d 'abeilles; il vit du suc et du parfum des fleurs; sa
richesse et son travail consistent dans la culture et la récolte
des jasmins, des roses, des géraniums, des violettes de
Parme, des fleurs d 'oranger et de mimosa. Plus d'une
fois, à Cannes, gravissant les riantes montagnes qui l'abri-
tent, et que tapissent d'une perpétuelle verdure les pins,
les oliviers et les arbousiers, après une heure d 'ascension
sur un sol pierreux, et au milieu des hautes bruyères
blanches où je disparaissais presque entièrement, quand je
me croyais dans l ' endroit le plus sauvage, tout à coup je
sentais monter jusqu'à moi une odeur délicieuse et quelque
peu civilisée ; je regardais, je cherchais, et sur le penchant
d'un ravin sombre, au milieu d'un éboulement de rochers,
j'apercevais un petit champ tout étoilé des fleurs blanches
bordées de rouge du jasmin d'Espagne, ou une plantation

Tom XXVI. - JUIN 1858.

d'orangers, de citronniers ou de cassiers (mimosas), que la
poétique industrie des habitants a établie là, en pleine terre
fougueuse. Ce mot de terre fougueuse, et ce qu 'il repré-
sente, compte encore parmi les heureuses singularités de
ce pays. La roche qui le constitue est un granit très-mé-
langé de lamelles de mica, ce qui fait qu 'il résiste peu à la
mine, et qu'une fois brisé il se réduit presque de lui-même
en poussière; voilà la terre fougueuse, et certes elle a bien
mérité son nom, car les cassiers qu'on lui confie poussent
avec une telle furie que les végétaux de Taïti ne feraient
pas mieux. Ajoutez enfin que ce travail charmant est un
placement fort avantageux : portées à la ville de Grasse,
qui est la fabrique des parfumeries de la France entière,
ces fleurs se vendent à un fort bon prix, et les petites
houppes jaunes du cacier n 'ont pas, ,cette année, valu moins
de 8 francs le kilogramme. Aussi, quand on parcourt ces
belles contrées, quand on voit ces heureuses populations,
les unes couchées à l'ombre des oliviers et ramassant en
chantant les fruits que l'arbre laisse tomber de lui-même
à ses pieds, les autres à moitié cachées dans le feuillage
brillant des orangers, et cueillant, toujours en chantant,
les précieuses corolles; quand on admire les jeunes filles
de Menton descendant à la mer, avec les larges corbeilles
de citrons sur leur tête, et les portant avec ',tint de grâce
qu'on dirait plutôt un ornement qu'un fardeau, on ne peut,
se défendre de penser avec tristesse aux malheureux ouvriers
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de nos villes, enfermés dans des usines sombres, condamnés
à de rudes et stériles labeurs, exposés à des exhalaisons
infectes et souvent mortelles. Ce n 'est pas que les habitants
de ces contrées privilégiées ne trouvent aussi des dangers
dans leur travail; mais. savez-vous lesquels? Au mois de
mai, quand se -faitla grande récolte des fleurs d'oranger,
elles exhalent parfois un parfum si puissant que les jeunes
filles s'évanouissent en les cueillant. Ne dirait-on pas ces
enfants gâtés de la fortune, qui n'ont pour malheur que
l'excès de leurs plaisirs?

Un autre charme de ce pays, ou. tout est charmant, c'est-
qu'il est tout ensemble la fin de la France et le commence-
ment de l 'Italie; encore l ' une, déjà l'autre; leurs noms,
leurs idiomes, leurs végétaux, leurs rives, leurs montagnes
s'y fondent dans un harmonieux ensemble qui ressemble à
une alliance, et d'où il résulte un effet indéfinissable, même
pour les beautés purement pittoresques. Off rencontrer
ailleurs un aussi poétique mélange de la mer et clos mon-
tagnes, etcomment retenir un cri d'admiration quand, du
haut d'une des collines de Cannes, on voit au mémo moment,
et comme d'un seul regard, le soleil se coucher avec tonte
la splendeur éblouissante d'un incendie dans les flots en-
flammés de la mer du midi, et s'éteindre doucement en
rayons à peine roses sur les cimes neigeuses des dernières
pentes des Alpes! La forme même des rives est encore là
une beauté : les golfes et les caps s'y succèdent avec tant de
grâce, la baie de Cannes se lie si élégamment k le rade de
Juan, qui remonte elle-même par un mouvement si souple
vers la pointe du golfe d'Antibes, s'ouvrant à son tour sur
la baie de Ventimiglia, que la musique elle-m@me n'apas
d'harmonies plus suaves que les ondulations de ces doux
rivages.

Les souvenirs historiques et légendaires n'y sont pas
moins intéressants. Voici en face de Cannes les îles Sainte-
Marguerite, célèbres autrefois par la captivité du Masque-
de-Fer, et qui nous offrent aujourd'hui dans les prisonniers
algériens un spécimen curieux des types et mémo des moeurs
de l'Afrique française. Une lieue à peine sépare l'endroit
célèbre du débarquement de l'île d'Elbe et la ville d'An-
tibes, qui eut le double courage de fermer à ce moment ses
portes à l' empereur par fidélité aux Bourbons, et, six mois
après, de défendre ses murs contre l 'étranger par fidélité
à la France. Le monument à demi ruiné de la Turbie, en
nous rappelant les grandes guerres des Romains- contre la
Gaule, nous représente, par la colossale structure de sa
tour, par les lettres gigantesques de ses inscriptions, par
sa position même au haut de cette montagne, ce caractère
de grandeur que Rome cherchait toujours et mettait par-
tout. - Comment voir poindre au milieu des rochers cette
petite forteresse d 'Esa, abrupte, taillée à pic, entourée de
toutes parts de pentes inaccessibles, et dominant au loin
la mer, sans penser à ces nids de pirates qui, après avoir
pillé les rives et infesté les mers, venaient abriter leurs
rapines dans cet imprenable rempart! Quelques pas en
avant, et voilà que vous apparaît du bas de la Turbie,
s'avançant dans la mer comme un pont de navire, laravis-
sante petite ville de Monaco, qui, avec sa coquette ceinture
de petits remparts, ses petits créneaux, son petit palais
orné d'élégantes peintures, son petit jardin-public tout
planté d'arbustes rares, vous reporte au seizième siècle,

'au sein d'une de ces poétiques cités italiennes qui réunis-
saient dans leurs étroites murailles toutes les merveilles
d'art, d'élégance et d 'industrie dont s'enorgueillissent Ies
plus grands Etats. Voulez-vous revenir en arrière, vous
trouvez au nord de Cannes, en face de l'Estérel, la mon-
tagne des Mores, dont le nom seul nous rappelle . l'irrup-
tien sarrasine et cd vivait, il y a quelques années encore;
une population sans loi, sans frein , sans habitations fixes;

race de chasseurs et de voleurs qui terrifiait les habitants
de Cannes, échappait à tout règlement social, tuait les

gendarmes qu 'on envoyait à sa poursuite, et se réunis-
sait, sans doute, parfois dans une hôtellerie de l'1stérel, _
sombre, isolée, que l'on a prudemment flanquée aujourd'hui
d'un poste de gendarmerie, mais dont le nom, fort ancien
et devenu populaire par une célébre pièce de théâtre,rap-
pelle les plus sinistres idées de meurtre et de vol, l'auberge
des Adrets.

	

_

Enfin, au milieu et au-dessus de toutes ces beautés
naturelles on artistiques, de tous ces souvenirs matérialisés
par Ies monuments ou le paysage, supposez, les envelop-
pant et les . poétisant encore, une lumière incomparable,
qui varie ses nuances selon les objets qu'elle colore, revêt
d'un bleu sombre les montagnes porphyriques de l'lstérel
éclate en couleurs ardentes sur les- aupntagnes dénudées
qui- dominent - Grasse, ou sur les rochers rouges de Nice,
teint les eaux du petit golfe de Cannes d'un azur pâle et
doux comme le lapis, tandis qu'elle prête à la belle baie
d'Antibes une riche et profonde couleur de saphir, en bar--
Morde avec sa grandeur, et dites si l'on peut traverser ce
paradis terrestre sans en revenir enivré de parfums, de
couleurs et de clarté, et surtout -sans -répéter mille fois
qu'on ne attrait pas plus le deviner quand on l'ignore, que
l'oublier quand on l'a vu.

O) IGINES _DE L'IMPRIMERIE {').

L'imprimerie n'est due exclusivement ni à une année
ni à un peuple : elle est un produit de la civilisation ;
au quinzième siècle, elle était devgnïie une -véritable néces-
sité, et elle était l'objet des recherches directes de beaucoup
de personnes. En effet, cet art était indispensable à cette
époque de renaissance générale, où tant d'esprits aspiraient
à puiser au sources de la science, Le viiristianisme avait
appelé à la vie intellectuelle une masse innombrable d'indi-
vidus, et pour satisfaire aux besoins moraux de ces hommes
nouveaux, il fallait qu'un travail mécanique vînt- suppléer
aux mains trop lentes des scribes, qui déjà ne pouvaient
plus suffire à la confection des livres nécessaires aux classes
privilégiées. Plusieurs tentatives eurent lieu dans ce but
il n'y eut pas u seul inventeur de l'imprimerie, il -y en exit
cent peut-être, si fou compte tous les arts divers qui cont
tribuèrent à réaliser le grand oeuvre,,la- véritable pierre
philosophale. Aussi trouva-t-on presque vers le même
temps troistenres d'impression différents : la xylographie,
ou impression sur planches de bois; la chalcographie, ou
impression sur planches -de métal, soit au moyen de la
gravure en relief, comme pour la xylographie, soit au moyen
de la gravure en creux ou taille-douce; et la typographie
ou impression au moyen de types mobiles, c'est-à-dire
primerie proprement dite.

De ces trois modes d 'impression, la xylographie est évi-
demment la première en date, et celle qui a donné naissance
aux deux autres. C'était déjà une industrie florissante au
commencement du quinzième siècle, si on en juge par le -
grand nombre de monuments de cette époque qui nous en
reste, malgré leur débilité, qui a dit en l'aire tant dispa-
raître. C'était, sauf la perfection des procédés actuels, de
véritables Magasins pittoresques, des gravures accompa-

Enées de texte. Ces recueils, presque uniquement consacrés
à des sujets religieux, étaient destinés à vulgariser les livres
saints. Ils étaient imprimés au moyen du frotter), qu'em-
ploient encore les cartiers. Ce procédé ne permettant pas
d'imprimer des deux côtés du papier, on collait les feuilles
dos à dos pour en former des livres.

(') Voy. t. XXV, p. 202.
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Pendant longtemps le texte ne fut qu'un accessoire dei mobiles en fonte, qui nécessitèrent également un nouveau
ces publications, et on ne songea pas à faire des livres mode d'impression, celui de la presse.
entièrement en lettres, parce qu'avec les procédés d'im- A qui l'imprimerie dut-elle ce progrès? Il est très-pro-
pression en usage il aurait été impossible de lutter de bas hable que c'est à Laurent Coster, qui exerçait depuis long-
prix avec les scribes; mais l'esprit humain s'ingéniait à temps à Haarlem l ' industrie de xylographe. Il existe, en
trouver mieux : il y parvint enfin en réalisant les caractères effet, de nombreuses éditions, en hollandais et en latin, d'un

propter triplée mettre Z iu¢nitur r

brui Pua mena fumé higiné et erra
bic îpa taro ria s iuir enta
ter ^an La %iano gaie o obtata

¢r no tme` midi iïluîta
No 1. - Fac-simile du Speculum humante salvationis , sans date.

livre très-connu, le Miroir du salut humain (Speculum
humante salvationis, etc.), qui, quoique ne portant pas le
nom de cet artiste , ne semblent pas pouvoir lui être con-
testés; or l'une de ces éditions nous offre cette singularité
que les textes sont imprimés moitié en xylographie, moitié
en typographie.

Au reste, qu'on conteste ou non à Laurent Coster l'in-
vention des caractères mobiles, il n'en faut pas moins re-
connaître qu'ils nous viennent des Pays-Bas, car nous avons
la preuve qu'on vendait déjà dans ces contrées des livres
moulés dès 1445, c 'est-à-dire avant que Gutenberg eùt
encore rien produit. La preuve de ce fait se trouve dans
les Mémoriaux de Jean le Robert, abbé de Saint-Aubert
de Cambrai, aujourd'hui conservés dans les archives du
département du Nord, à Lille, «et où on voit la mention de
quelques livrets jettés en molle , achetés à Bruges et à
Valenciennes par cet abbé.

Le fait ne doit pas nous surprendre : ces pays étaient
alors compris dans les États de la maison de Bourgogne
(branche cadette et rivale de celle de France), qui s'est
fait une si belle place dans l'histoire des arts et des lettres,
et qui rte fut sans doute pas étrangère à l'invention des
caractères mobiles, par suite de la protection qu'elle accor-
dait aux artistes de tous genres, mais particulièrement aux
librarii. On peut voir encore aujourd'hui à la Bibliothèque
royale de Bruxelles, dont ils forment le fond le plus pré-
cieux, les nombreux et magnifiques manuscrits provenant
de la librairie de ces princes, qui, du reste, encoura-
gèrent directement l'imprimerie, comme nous_Je verrons
plus loin.

Le papillon était sorti de sa chrysalide; mais il était
encore chétif et informe, et aurait pu végéter longtemps

et mourir peut-être, si on ne lui eût trouvé une nourri-
ture et un milieu convenables pour qu'il pût se développer,
étendre et sécher ses ailes, puis s'élancer radieux dans les
airs. Ce fut là l'oeuvre de Gutenberg.

Cet homme de génie, né à Mayence, aux environs de
l'année 1400, fut forcé d'émigrer de cette ville en 1420,
comme membre d ' une famille noble proscrite à la suite (L'un
mouvement populaire. On ignore où il se fixa d'abord ; mais'
il est probable que ce fut à Strasbourg, où nous le retrou-
vons quelques années après, et où il tenait déjà un certain
rang en 1434.

En 1436, Gutenberg s 'associa plusieurs personnes pour
l'exploitation d'une invention dont l'objet n'est pas bien
déterminé dans les pièces de procédure qui nous restent,
mais quine peut être autre que l'imprimerie, car il y est
question de presses et de formes. On y voit aussi figure:
un orfévre comme ayant consacré plusieurs années à l 'en-
treprise, sous la direction de Gutenberg. Cette circon-
stance est très-remarquable, car elle constate la différence
de procédé qui existe entre l'école de Coster et celle de
Gutenberg. Le premier fondait ses caractères dans le sable,
sur un modèle en bois ou en métal : le second conçut la
pensée de les fondre dans un moule ad hoc, et l'orfèvre
en question avait sans doute été chargé de graver les
poinçons, ce qui convenait parfaitement à l 'exercice de sa
profession.

En 1439, la mort du plus actif des associés de Guten-
berg, de celui chez lequel ce dernier avait fait monter la
presse, vint rompre de fait l'association, qui eut de plus à
soutenir un procès de la part des frères et héritiers du
défunt. Pendant quelques années encore Gutenberg lutta
à Strasbourg contre les circonstances; mais enfin, à bout
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No 9.. - Fac-simile d'un fragment de Donat conservé à la Bibliothèque impériale et attribué à Gutenberg.

de ressources, il quitta cette ville sans avoir rien produit Quoi qu'il en soit, Gutenberg regagna sa ville natale,
qu'on puisse lui attribuer, sinon peut-être un Donat dont espérant y être plus heureux. Il fit ce voyage vers 1445,
la Bibliothèque impériale conserve quelques feuillets, et et vint loger chez un de ses oncles, portant les mêmes
dont l'imperfection seinble signaler les premiers essais de noms que lui, mais distingué par le surnom de vieux. C'est
l'art,

	

i dans cette maison, qu'on appela plus tard maison de l'Iiq-



primerie, qu'il parvint enfin, grâce aux conseils de son
parent, à réaliser ses plans. 1Vhtis combien d'obstacles
n'eut-il pas encore à vaincre avant d'obtenir ce résultat!
Sa persévérance semble plus grande encore que son génie.

En 1450, ayant épuisé toutes ses ressources, il va trouver
un banquier appelé Jean Fust, auquel il révèle ses plans,
et lui demande sa coopération financière. Ce dernier, frappé
du mérite évident de l'invention de Gutenberg, consentit
à lui faire des avances à certaines conditions. Ils conclurent
ensemble un traité dont voici les bases principales :1o l'as-
sociation durerait cinq ans, pendant lesquels -l'ouvrage
devait être terminé (cet ouvrage, c'était une Bible in-folio);
2° Fust avancerait à Gutenberg la somme de 80D florins,
à 6 pour cent d'intérêt, pour établir l'imprimerie; 3o les
instruments resteraient engagés à.Fust comme garantie de
la somme prêtée; jusqu'au remboursement intégral. On
convint de plus;-mais sans qu'il fût pris acte de cette clause;
que, lorsque tout serait prêt, Fust remettrait annuellement
à Gutenberg 300 florins pour les frais de main-d'oeuvre,

lesgages des domestiques, le loyer le chauffage, le par-
chemin, le papier,-l 'encre, etc., à la condition d'avoir une
part dans la vente des produits de l'imprimerie, sans avoir
toutefois rien. faire dans l'exécution, ni à pourvoirà l'ex-
cédant de la dépense.

	

-
Gutenberg, tout entier au bonheur de xéaliser ses plans,

ne prit pas garde aux rigueurs des conditions. Plein de
confiance dans le sues, il se mit aussitôt à la besogne. 11
consacra près de deux ans à se procurer les instruments
nécessaires, poinçons; moules, matrices,-caractères casses,
presses, etc. Teint cela ayant absorbé et an delà les 800 flo-
rins avancés par Fust, Gutenberg se trouva de nouveau
dans l'embarras, car les .300 florins promis annuellement
à ce dernier par Fust ne pouvaient suffire à tout. Fust
offrit 800 nouveaux florins une fois payés pour les trois
autres années que devait durer l'association. Par là, il
gagnait encore 40Q florins. Comme compensations il con-
sentit à ne -pas réclamer les intérêts de la somme stipulée
dans le premier contrat; mais cette convention fut entière,-
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N0 3. - Fac-simile de la Bible de Gutenberg, sans date.

ment verbale. Gutenberg ne pouvait pas hésiter,- car il
était sûr dés lors du succès : il accepta.

En effet, après trois ans d'un rude labeur, la Bible fut
terminée. C'est un magnifique in-folio de 641 feuillets ou
1282 pages à deux colonnes de 42 lignes chacone ('). Mais
au lieu de la fortune et de la gloire qu'il avait le droit d 'at-
tendre de son génie et de sa persévérance, Gutenberg se
vit dépouiller de tout par son associé, armé d'un contrat
léonin. Voici ce qui arriva :

Pour exécuter son entreprise, Gutenberg avait été obligé
d'employer plusieurs artistes et ouvriers : aussi son secret
n'en avait-il bientôt plus été " un à Mayence. Avant même
que sa Bible fdt achevée, il s'établit dans cette ville au
moins sine et peut-€tre bien deux imprimeries nouvelles
opérant d 'après le même procédé : c'est ce que démontre
l'existence de plusieurs opuscules, dont deux, entre autres,
ont été imprimés en 1454. Le premier, dont on ne possède
qu'un seul exemplaire est connu sous le nom d'Appel
contre les Turcs; le second est une formule de lettre d'in-
dulgence ayant le méme but, c'est à dire la guerre contre
les Turcs, qui menaçaient alors toute la chrétienté (1. Il
y a cinq ou six éditions différentes de cette formule : l'une
sort probablement de l'atelier de Gutenberg, car on yre-
trouve le caractère de la Bible;_mais les autres ont été
exécutées certainement par des artistes différents, cenelles
offrent d'autres types que les siens. Les unes et les autres
sont admirablement imprimées, sur parchemin, ce qui fait
qu'elles se sont conservées en grand nombre dans les ar-

(') On a longtemps disputépour savoir quelle était, parmi les Bibles
sans date et sans nom d'imprimeur, celle qui appartenait à Gutenberg;
mais la question n'est plus douteuse aujourd'hui. -Voy. Dei'orîgine
et des débuts de l'imprimerie.en Europe, t. II,"p. 144 et suiv.

(s) Ils s'étaient emparés de Constantinople le 29 niai 1453.

chives de famille, ois on les a trouvées successivement.
Fust, voyant, d'une part, que la Bible ne se vendait pas

aussi rapidement qu'il l'avait espéré (les courants intellec-
tuels ne s'établissent pas à volonté), et, d'autre part, qu'il
s'élevait de nouvelles imprimeries; craignant que, par suite
de la concurrence, les profits de son association ne fussent pas
assez avantageux, divisés qu'ils étaient entre lui et Guten-
berg, résolut de se servir des clauses de son contrat polir
dépouiller ce dernier. Après s 'être assuré la collaboration
d'un ouvrier actif et intelligent, Pierre Schaeffer; depuis
quelque temps de retour dans son pays (s), et employé dans
la maison, Soit comme rubricateur, soit comme compo -
siteur, il vint réclamer en justice, aux termes de son-traité,
le capital et les intérêts . de l'argent qu'il avait avancé à
Gutenberg, ou la remise de tout le matériel typographique.
Le compte fourni par lui s'élève à 2026 florins, somme
considérable pour l'époque, et qui équivaudrait à près de
40 000 francs de nos jours.

Gutenberg, qui avait contre lui les termes de son en-
gageinentet l'un de ses juges,_ parent de Fust, perdit son
procès, et se vit enlever non-seulement ses instruments de
travail, qui lui avaient coûté tant de peine etd'argent depuis
vingt ans qu'il s'occupait dt l'imprimerie, mais encore sa
part de profit dans la vente de la Bible achevée. Fust fit
enlever tout cela,. et le fit porter dans sa propre maison, si-
tuée non loin de là, rue des Cordonniers.

Ln suite à une autre livraison.

(') Schaeffer était de Gernsheim, petite ville voisine de ?éayence; it
se trouvait encore à Paris en 1451, cc qui prouve qu'il ne ff_t pas partie
de l'association formée entre Gutenberg et Fust, car cette association

-est d&1550. D'ailleurs il figure comme témMin de Fust dans le procès
que ce dernier intenta à Gutenberg e u t 455, ce qui ri aurait pu avoir
lieu de la part d'ut associé.
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LA BAUDROIE.

La taille de la baudroie n'est pas moindre quelquefois
de 1 m , îO. Sa tête est grande, grosse, large, déprimée,
épineuse. Sa gueule, très-fendue, est armée de dents coni-
ques. Cuvier l'a rangée dans la famille des acanthoptéry-
giens (premier ordre des poissons osseux).

On trouve des baudroies notamment dans l ' Océan' d ' Eu-

rope, dans la Méditerranée, et dans les mers du Japon.
Ce nom de baudroie, ou baudroï, leur a été donné par les
marins, qui les comparaient à la bourse que l'on portait
autrefois à la ceinture (baudrier, de balleus).

Il est impossible de ne pas remarquer avec surprise les
trois ou quatre longs filets, formés par un lambeau charnu,
qui flottent sur la tête de ce singulier animal. Ce sont les
rayons d'une nageoire dorsale qui s'avancent jusque entre

La Baudroie commune (Lophius piscatorius L.). - Dessin de Freeman, d'après l'atlas du Voyage au Nord.

les yeux; ils sont très-forts, et en même temps leur mobilité
est très-grande.

La baudroie se cache dans la vase, et laisse paraître un
peu au-dessus ses panaches qu'elle agite; elle attire ainsi
l'attention de nombreux petits poissons qui croient aperce-
voir des vers, et elle les engloutit dans sa large gueule.
On croit qu'elle élève aussi au-dessus de la vase les ou-
vertures de ses narines, placées à l'extrémité d'un tenta-
cule charnu, long d'un centimètre; de cette manière, elle
peut respirer et attendre avec patience sa proie. On soup-
çonne de plus que c 'est par l'odorat qu'elle devine la pré-
sence de ses victimes.

On affirme que cet étrange poisson peut vivre hors de
l'eau même pendant plusieurs jours. Rondelet raconte qu'une
baudroie, qui était restée 1 sec parmi de hautes herbes,
saisit avec ses dents la patte d'un jeune renard et le retint
longtemps prisonnier.

	

'

DÉFINITIONS DE LA VIE (').

Le caractère fondamental de la vie consiste particulière-
ment en ce qu'elle est une succession retournant en elle-
même, fixée et entretenue par un principe intérieur.

SCHELLING.

Ce qui constitue la vraie nature universelle de la vie,
c'est un double mouvement intestin, à la fois général et
continu, de composition et de décomposition.

BLAINVILLE.

La vie est la faculté qu'ont certaines combinaisons cor-
porelles de durer pendant un temps et sous une forme dé-

(') Nous offrons au lecteur ces définitions, non comme étant toutes
bonnes et satisfaisantes, mais comme des matifs utiles de méditation.



terminés, en altérant sans cesse, dans leur composition,
une partie des substances environnantes, et en rendant aux
éléments des portions de leur propre substance...

... La vie est clone un tourbillon.

	

CUVIER.

La vie consiste dans les changements continuels par
lesquels passent nécessairement les êtres qui en sont doués,
en recevant ,sans cesse les ,nouvelles molécules destinées à
entretenir leur existence et en.en perdant d'autres devenues
superflues.

	

AMPÈRE.

La vie est le résultat des efforts conservatoires de l'âme.
La conservation du mélange corruptible dont notre corps

est formé, c'est la vie même:
Le véritable principe= de la vie est en même temps et

indivisiblement le principe dg sentiment et de la pensée.
STAHL.

La vie est l'ensemble des-fonctions-qui résistent a la
mort.

	

Biomes

Vivre, c'est en même temps changer et demeurer sans
cesse.

	

ROYER-COLLARD.

Vivre, c' est agir et réagir.
La vie, c'est l'organisation en action.
La vie est l'action propre- des êtres organiques sui' eux-

mêmes et sur le monde extérieur (I).
C'est par la vie que la mort doit se définir.
La vie est une faculté propre de développement et de

changement intime, par laquelle certains corps, pendant un-
temps dont le maximum dépend de leur nature, gardent
certaines propriétés spécifiques et leur individualité, malgré
la perte et le renouvellement successif de la matière dont
ils se composent et parcourent des phases régulières qui
appartiennent à leur espèce.

H. MARTIN (de Rennes).

La vie est l'organisation avec la faculté de sentir.
VOLTAIRE.

On appelle vie l'activité de la matière selon les lois de
l 'organisation.

	

ILLIGER.

La vie est un moment entre deux éternités.
PLATON..

La vie est une suite de mouvemei exécutés en vertu
des impressions reçues par les organes.

	

CABANIS.

La vie est un ordre et un état de choses, dans les parties
de tout corps qui la possède, qui permettent on rendent
possible en lui l'exécution da mouvement organique, et qui,
tant qu'ils subsistent, s'opposent efficacement à la mort.

LAMARCK.

On appelle du nom de vie un ensemble de phénomènes
qui se succèdent pendant un temps limité dans les êtres
organisés.

	

RICIIERAND.

La totalité des fonctions que chacun peut remplir con-
stitue sa vie.

	

MoRGAN

(')-Voy. l'Histoire naturelle générale des règnes arganeques,
par M. Jsldgra Gçoffçgÿ Saint-Ifilaire, t. II, p. 58,

La vie est la faculté de résister aux lois générales de la
nature.

La vie est un principe intérieur d'action.
La vie est l'organisation en action, l'activité spécialedes

corps organisés.
La vie est l'uniformité constante des phénomènes, en

regard de la diversité des influences extérieures.
Divers auteurs.

La vie est. l'état des êtres animés tant qu'ils ont en eux
le principe des sensationset du mouvement.

Dictionnaire de l'Académie, 62 édition,

On sait qu'Absalon, né de Maacha, fille de Tholma'i, roi
de:Gessur, fut le troisième d'entre les six fils qu'eut le roi
David pendant qu'il régnait k IIébron sur la tribu de Juda,
avant que ie meurtre d'lsboseth, fils de Saül, tombé pense
dant son sommeil sous les coups des deux Benjamites Ré-
chais et Baana, chefs de sa garde, duo viril principes la-
ironum, de plis Benjamin., Mit fait passer sous un seul
sceptre les douze tribus du peuple de Pieu (2). e Or, dit
la Bible, pas un homme, dans tout Ismaël, n'était beau
comme Absalon il n'y avait en lui aucun défaut, depuis la
plante_despieds jusqu'au sommet de latète ; et quand il
tondait ses cheveux, ce qui lui arrivait une fois par an, â
cause de_ la fatigue que lui causait le poids -de sa chevelure,
ce qu'il en avait retranché pesait deux ceins sicles, poids
légal. n (5)

Samuel Bochart, dans ladissertation_.qu'il a intitulée
Pondus de/init-ur Absalomi capillorum, s 'amuse à examiner
ce que pesait en réalité lesuperfu des cheveux d'Absalon,
lorsqu'il en avait soulagé sa tête. Prenant pour point de
départ l'opinion de l'historien Josèphe, qui assigne a ces
deux cents_ sicles une valeur de cinq mines hébraïques, il
réduit d'abord les deux cents sicles eux-mêmes -à quatre
livres romaines de douze onces chacune, ou à trois de nos
anciennes livres de seize onces. La livre hébraïque n'avait
que huit onces : deux cents sicles équivalaient par consé--
quenta douze et demie de ces livres. Les cheveux coupés
d'Absalon pesaient donc, ou douze livres hébraïques et
demie, ou quatre livres romaines, ou trois de nos livres
françaises: Mais Samuel' Bochart ne s'en tient pas Iii : il
suppute ingénieusement quel pouvait être, en parfums, en
cosmétiques, en poudre, en petites lames ou papillotes
d'or, =le poids effectif des ornements dont Absalon, suivant
la modedes riches enfants d'Israël, relevait les agréments
de sa longue et épaisse chevelure. Il pense que toit cela
pouvait bien aller à une de nos livres, et il décide arré-
ment, muant au poids intrinsèque des cheveux, qu'il ne dé-
passait pas trente-deux onces. D'où il appert qu'Absalon
portait ordinairement, soit. sur sa tête, soit autour de son
COB, avant_ l'époque fixée pour la tonte de sa chevelure, un
poids supérieur û. celui de trois de nos livres; ce qui lui
restait de cheveux, quand il les avait coupés, devait peser
encore de sept à huit onces environ, à moins qu'il ne se fit
complétement raser le crâne.

On s'étonnera peut-être qu 'un savant tel que Bochart
ait consacré, de cette même plume si ferme et si sûre qui

(-) Samuel, 1. II, c: 2, 8, 4, 5.
(5) Ibid., c. 4.- Hébron signifie en . hihreu:Association,et Ab-

salon, Père de la Paix. David régna sept ans fie hébreu. C'était la
principale cité de la tribu de Juda, et la même ville que pelle d'Arbee
ou Gariptb-4rbee, doit parle la Gepèse (e. 88, - È5).

La vie est l'activité spéciale des corps organisés.
DUGÉS.

SINGULIÉRB _ 1 TUD1

SUR LES CHEVEUX D'ABSALON.
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écrivait le Phaleg, le Chanaan et le Hierozoicon, quelques
pages in-folio à une investigation aussi puérile que celle de
la Définition du poids des cheveux d'Absalon. Mais ne faut-
il pas bien qu'un cervéau puissant se détende un peu par-
fois, et que la plus forte plume descende alors à ces sortes
de nue qui entretiennent, pour ainsi dire, l ' activité de
leur esprit sans le fatiguer?

PRENONS GARDE.

Leibniz disait, dès les commencements du dernier siècle :
u On sent se détruire ce qui reste encore dans le monde
des sentiments généreux des ançiens Grecs et Romains, qui
préféraient l'amour de la patrie et du bien public et le soin
de la postérité à la fortune et même à la vie. Ces public
spirits, comme les Anglais les appellent, diminuent extrê-
mentent et ne sont plus à la mode	 Les meilleurs du
caractère opposé, qui commence de régner, n'ont plus'
d'autre principe que celui . qu'ils appellent de l'honneur;
mais la marque de l ' honnête homme et de l ' fiomme d 'hon-
neur, chez eux, est seulement de ne faire aucune bassesse,
comme ils la prennent	 L'on se moque hautement de
l'amour de la patrie; on tourne en ridicule ceux qui ont
soin du public, et quand quelque homme bien intentionné
parle de ce que deviendra la postérité, on répond : Alors
comme alors. Mais il pourra arriver à ces personnes d'é-
prouver elles-mêmes les maux qu'elles avaient réservés
à d 'autres. Si cette maladie d 'esprit va en croissant, la
Providence corrigera les hommes par la révolution même
qui en doit naître. » (')

LA CHIMIE SANS LABORATOIRE.

Suite. - Vey. les Tables des années précédentes.

LE PHOSPHORE 0).

tn certain Baudoin ou Balduin, bailli de Grossenhavn
en Saxe, s'avisa un jour, conjointement avec un sien ami,
le docteur Frïilen, d'une innocente spéculation médico-
chimique. Il s'agissait de, préparer et de recueillir l'esprit
du monde (spiritum mundi), et de le débiter à juste prix

ie comme le remède souverain contre toute espèce de maux.
Dans ce but, les deux associés prirent de la craie (carbo-
nate de chaux); ils la firent dissoudre dans l'esprit de nitre
(acide azotique), et évaporèrent cette solution jusqu'à siccité.
Le résidu exposé à l'air en absorba l'humidité; ils le sou-
mirent à la distillation; ils lui firent ainsi rendre l'eau qu'il
avait prise, et ce fut cette eau qu 'ils se mirent it vendre,
sous le nom d'Esprit du monde, à raison de 12 groschen le
luth (environ 2 francs les 35 grammes). Tout le monde,
seigneurs et vilains, voulut avoir de cette eau.

Baudoin, ayant un jour cassé une cornue qui contenait
de ce nitrate de chaux calciné, remarqua que ce sel était
phosphorescent dans l ' obscurité, lorsque, pendant le jour,
il avait été exposé à.la lumière du soleil. Emerveillé de ce
phénomène, il courut aussitôt en faire part à plusieurs sa-
vants, et entre autres à Kunckel ( 3). Mais il fit grand mystère
du procédé par lequel le hasard l'avait conduit à le décou-
vrir. Kunckel parvint cependant à savoir qu'il s'agissait de
craie traitée par l'esprit de nitre; il fit faire, par son pré-
parateur, l ' expérience, qui réussit à souhait, et put ainsi

(') Nouveaux essais sur l'entendement humain.
i = ) Le mot phosphore est dérivé des mots grecs phôs, lumière, et

pherd, je porte.
t-) Né dans le Holstein en 1612, mort en 1702 à Stockholm, où il

avait été appelé par le roi Charles IX, qui lui avait conféré, avec le
titre de comte de, Loewenstern, les importantes fonctions de conseiller
des mines du royaume.

se procurer, autant qu 'il en voulut, du phospore, ou plutôt
du sel pyrophorique de Baudoin.

Quelques semaines après, Baudoin fit un voyage à Ham-
bourg et emporta un échantillon du produit en question,
qu'il fit voir à un de ses amis. Celui-ci ne parut nullement
étonné, et lui dit : « Nous avons en cette ville un M. Brand
qui a aussi découvert quelque chose qui luit constamment
dans l'obscurité.„ Ce Brand (qu'il faut se garder de,confondre
avec le savant chimiste suédois Georges Brandt, né en 1694,
mort en 1768) était un homme fort ignorant, bien qu ' il
s'intitulât pompeusement Doctor medicince et philosophice.
S 'étant ruiné dans le négoce, il avait entrepris de s 'enrichir
dans l'alchimie et s'était mis à chercher la pierre philoso-
phale. Un alchimiste ne devait pas avoir les nerfs trop déli-
cats, et l'ami sacra faines rendait ces cupides investigateurs
aussi peu accessibles aux dégoûts physiques que le sont
nos chimistes modernes par amour de la science. Brand eut
l'idée assez bizarre de manipuler, pour en tirer de l'or,
l'urine humaine. Il n'en tira point ce qu'il eût voulu, mais
un corps singulier, lumineux dans l'obscurité, brûlant spon-
tanément au contact de l 'air et répandant, avec des fumées
blanches, une odeur forte suffocante, - quelque chose de
diabolique; - c'était du phosphore. - Mais quoi! se dit
notre alchimiste après réflexion, voilà bien un. moyen, si-
non de faire de l'or, au moins d'en acquérir. Et il vendit
une première fois son secret pour 200 thalers à un certain
Kraft, qui s'en alla le colporter en Angleterre. Kunckel fit
de vains efforts pour obtenir de l'un ou de l'autre quelques
renseignements, tous deux s'étant engagés réciproquement,
dans leur marché, à ne lui rien dire. II apprit seulement,
d'une manière indirecte, sur quelle matière Brand avait tra-
vaillé. Il résolut alors de faire pour ce produit comme il avait
fait pour le phosphore de Baudoin, de le trouver lui-
même; il se mit à l'oeuvre, et, au bout de quelques semaines,
il fut assez heureux pour parvenir à son but. Pendant ce
temps, le secret de Brand devint si vulgaire, que le pauvre
alchimiste le vendit, par besoin, à plusieurs personnes, pour
10 thalers. Au nombre des acheteurs se trouvait un Italien
qui en fit commerce à son tour et l'apprit, pour 5 thalers,
à qui voulut.

De son côté, le premier acquéreur, Kraft, s 'était rendit
en Angleterre, oit il gagnait, assure-t-on, beaucoup d'ar-
gent, en faisant voit' la substance comme une curiosité.
«Après avoir vu moi-même ce singulier corps, dit Boyle,
je me mis à songer par quel moyen ,on pourrait parvenir à le
préparer artificiellement. M. Kraft ne me donna, en retour
d'un secret que je lui avais appris, qu'une Iégère indication,
en me disant que la principale matière de son phosphore
était quelque chose qui appartenait au corps humain.

Il n'en put rien obtenir de plus, et ce ne fut qu 'après
bien des tâtonnements et des essais, accompagnés d'une
foule d'accidents, qu'il mit enfin la main sur le véritable
procédé, et qu'il réussit à obtenir de petits grains de son
phosphore glacial, dont il décrit très-exactement les pro-
priétés. Or, le mode de préparation qu'il découvrit, et qui
était le même qu'avaient employé aussi Brand; Kunckel et
Kraft, consistait à distiller avec de l'argile ou du sable le
résidu c>évaporation de l'urine humaine putréfiée.

Kunckel et Boyle, qui étaient de vrais savants et de
nobles esprits, ne firent pas, on le pense bien, de leur dé-
couverte un secret et la base d'une misérable spéculation.
Ils s 'empressèrent, au contraire, de la faire connaître.
Seulement, le premier y mit d ' abord quelque réserve et ne
l'enseigna qu 'aux chimistes de profession; mais il le fit
par un sentiment très-louable, à cause ' des dangers que
présentaient, pour les gens inexpérimentés, la préparation
et le maniement de ce corps inflammable et vénéneux.

Durant un siècle après les événements que. nous venons
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Ftc. 2. Antre procédé.

Disons maintenant quelle réaction s 'accomplit dans- le
ventre de la cornue, et comment cette réaction a pour effet
le dégagement de vapeurs de phosphore et"d'un autre gaz
non condensable, qui peut être recueilli comme ceux dont
nous avons naguère fait l'histoire. Nous avons mis dans la
cornue; on se le rappelle, un mélange intime de phosphate
acide de chaux et de charbon pulvérisé. Le charbon, grâce
à son affinité pour l'oxygène, décompose: partiellement le
phosphate de chaux en s'emparant d'une certaine quantité
de l'oxygène combiné avec le phosphore, et il met en liberté
une quantité proportionnelle de ce dernier corps qui, comme
nous l'avons vu, s'échappe sous forme de vapeurs et va re-
prendre l'état solide dans l 'eau froide préparée pour le
recevoir. Quant au gaz qu'on recueille dans l'éprouvette
indiquée à la figure 2, c'est l'oxydetde carbone résultant de
la combinaison du charbon avec l'oxygène, et l'on com-
prend bien que lorsqu'if cesse de se produire, le phosphore
aussi doit cesser de se dégager, puisque l'isolement de
celui-ci n'est que là conséquence de la formation de-celui-là.

Le résidu qu 'on retrouve-dans la cornue en la . brisant
après l'opération, est un sel,indécomposable par le charbon.
On lui adonné le nom de pyrophosphate de chaux.

Le phosphore, préparé ainsi que nous venons de le dire,
contient des impuretés dont on le débarrasse en le faisant
fondre dans de l'eau chaude et en le mêlant avec du noir
animal, qui le décolore. On le retire-ensuite avec une cuiller
et on le plonge rapidement dans l'eau froide; puis, pour le
séparer du charbon en poudre auquel on l'a mélangé, on
l'enferme dans-une peau de chamois dont on fait un noeud
solide, et qu'on comprime dans l'eau chaude avec des pinces.
Le phosphore passe à travers les pores de la peau, tandis
que le charbon est retenu dans l'intérieur de cette espèce
de tamis. Enfin, 'cule' moule en hâtons-de quelques milli-
mètres de diamètre, en le faisant monter par aspiration
dans un tube légèrement conique; on le solidifie par une
immersion dans l'eau froide, et on fait tomber les bâtons en
secouant le tube. C'est sous cette forme que le phosphore
se trouve dans le commerce. On le conserve dans de l'eau
privée d'air par l'ébullition. Il est alors inodore, sans `aveur,
doué" d'une faible odeur d'ail, translucide et d'un aspect
corné, flexible et assez mou pour qu'on l'entame avec
l'ongle.

	

La suite à une antre livraison.

teur D qui se rend sous l'éprouvette E renversée sur une
cuve à eau G. Cette éprouvette est un indicateur précieux,
qui permet de suivre la marchede l'opération et de l'arrêter
au moment convenable, qui est celui mi il n'arrive plus de
bulles de gaz en E.

de raconter et qui se passèrent vers 1669, on ne sut pas
extraire autrement le phosphore. Ce furent Gahn et Scheele
qui, en 4769, signalèrent la présence d'une forte propor-
tion de phosphate de chaux dans les os des mammifères, et
firent connaître, pour en retirer le phosphore, un procédé`
simple qu'on emploie encore aujourd'hui dans les labora-
toires. Voici en quoi il consiste :

On calcine des os d'animaux au contact de l'air pour
détruire leur matière organique. Lorsqu'ils sont- devenus
parfaitement blancs et très-friables, ils contiennent 10
parties de carbonate de chaux, 87 parties de phosphate
de chaux basique, et une petite quantité d'autres sels. On
les réduit en une poudre fine, dont on fait avec de l'eau
une bouillie liquide à laquelle on ajoute peu à peuh ou
5 parties en poids d'acide sulfurique pour 6- parties de
matière des os, et l'on soumet le mélange à. l'ébullition. Que
se passe-t-il alors? L'acide sulfurique pliasse premièrement
avec effervescence l'acide carbonique du carbonate de
chaux, et forme avec la base du sulfate de chaux En se-
cond lieu, il décompose aussi, pour donner naissance au
mémo sel, une partie du phosphate de chaux, de sorte que,
dans ce dernier ,où dominait d'abord l'élément calcaire,
c'est maintenant l'élément acide qui l'emporte; en d'autres
termes, au lieu du phosphate basique de chaux qui était
insoluble dans l'eau, on a du phosphate acide, qui s'y dis-
sont aisément, tandis que le sulfate de chaux se précipite.
En filtrant donc notre bouillie, on obtient une liqueur
limpide qui n'est nitre chose qu'une solution de phosphate
acide de chaux. On l'évapore dans une capsule de porcelaine
yusqu'à ce qu'elle ait acquis la consistance d'un sirop. On
la mélange ensuite intimement avec le quart de son poids
de charbon en poudre, et on chauffe cette sorte de pâte
dans une bassine de fonte, jusqu'à ce que la masse arrive
au rouge naissant et commence à dégagerdes vapeùrs de
phosphore. On l'introduit alors dans une cornue C de grès
très-réfractaire,, qu'il est bon de recouvrir d'une couche
de lut argileux, et que le mélange de phosphate acide de
chaux et de charbon doit remplir jusqu'aux trois quarts.
Cette cornue est enfermée dans un fourneau à réverbère F,
et chauffée au ronge vif: Bientôt le phosphore se dégage
par le col sous forme de vapeurs. Pour le condenser et le
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Pte. 1. - Préparation du phosphoré ordinaire.

recueillir deux procédés sont en usage. Le premier (fig. 1)
consiste à adapter au col de la cornue une allonge de
cuivre A, qui plonge dans un bocal B à moitié plein d'eau
froide. Le second.(fig. 2) est un peu plus compliqué, mais
aussi plus élégant et plus Mn A l'allonge on substitue un
largo tube T légèrement recourbé, et enveloppé d'un linge
sur lequel coule constamment, par le siphon S, un filet
d'eau_ froide. De ce gros tube part un petit tube abduc-
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EBERSTEIN

(GRAND-DUCHÉ DE BADE).

Vny. p. 137.

On voyage presque toujours par lassitude du présent : de l'infini, et l 'àme se sent plus libre devant l'immensité
on veut échapper au cercle étroit de la vie actuelle, de des mers, la sublimité des montagnes, les vastes étendues
ses oeuvres, de ses passions et de ses intérèts; on a soif des déserts ou des grandes vallées, les lignes flottantes

`fous XXVI. - JUIN 1858.
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des vagues horizons,. et les vieux monuments écroules qui
reportent la pensée vers les siècles lointains et font réver
aux générations éteintes. C'est là, sans doute, le secret de
cet attrait des ruines qui émeuvent les voyageurs, les jeunes
surtout : les vieillards s'étonnentmoins; ils savent, ou, pour
mieux dire, ils sentent avec quelle rapidité le temps passe-et
détruit. Chateaubriand, déjà sur le retour, parle des ruines
allemandes avec un singulier dédain : « A part leur effet
pittoresque et quelques traditions populaires, les débris
du temps gothique n'intéressent, dit-il, que les peuples
dont ils sont l'ouvrage. Un Francais s'embarrasse-t-il des
seigneurs palatins, des princesses palatines, toutes grasses,
tontes blanches qu'elles aient été, avec des yeux bleus? On
les oublie pour sainte Geneviève de Brabant. » (') Cette boa-
fade fait sourire, et ne persuade pas. Dans les environs de
Baden-Baden, autel ► idem d'Eberstein (Pierre du Sanglier)
comme au vieux château de Bade, si l'on s'inquiète peu
des comtes, des margraves et de leurs épouses, person-
nages historiques assez insignifiants, l'imagination se laisse
volontiers emporter, sur les ailes de l'histoire et de la poésie
germaniques, au milieu des demi-ténèbres, des agitations
guerrières, des superstitions et des coutumes étranges de
la féodalité; et lorsqu'on s'est coloré l'esprit de-ces souve-
nirs anciens pendant quelques instants, on voit avec d'au-
tres yeux ces vieux pans de murailles-oit se sont greffées
si bizarrement des constructions modernes; on est plus sen-
sible à l'impression du contraste; on est aussi plus vive-
ment touché de l'opposition toujours saisissante de ce double
spectacle : lei, les travaux de l'homme, si changeants, si
passagers, si chancelants, si promptement caducs, et là,
tout alentour, la riche et vaste puissance de la nature, tou-
jours jeune et renaissante, qui, avant les margraves et les
comtes, et de leur temps, était ce qu'elle est aujourd'hui, ce
qu'elle sera encore quand nous aurons disparu à jamais de la
scène du monde. Qui n'a senti sa pensée traversée par
quelque émotion de cette sorte en contemplant, du haut des
terrasses - ou de la tourelle gothique d'Eberstein, la belle
vallée de la Murg, ses montagnes et ses foras? (s)

l'une l'autre? Non, sans doute; et il faut souvent recourir
à une force Intermédiaire. Par exemple, on ne sait pas
encore transformer immédiatement la chaleur en électricité,
tandis qu'en prenant le mouvement pour intermédiaire,
c'est-à-dire en faisant tourner, par, une machine a vapeur,
un, gigantesque plateau de verre entre deux coussins, on
obtient une quantité considérable d'électricité.

M. Grove, auteur d'un livre nouveau intitulé Corréla-
tion, des forces physiques, est persuadé que' la génération
directe et immédiate de toutes _lés forces de la nature par
l'une quelconque d'entre elles est possible. «.Nous n'hési-
tons pas à croire, dit M. Louis Figuier, qu'il viendra tut
jour où, par la transformation en électricité de la chaleur
qui prend naissance dans les foyers de nos usines, on créera
une source d'électricité, une -véritable pile voltaïque répon-
dant à toutes les conditions de puissance qu'il importe de
donner àcet instrument merveilleux. »

On peut considérer comme une preuve suffisante du lait
fondamental de la corrélation ou des rapports intimes qui
existent entre les forces naturelles, la curieuse expérience
suivante, imaginée par M. Grove.

On introduit, dans une boîte remplie d'eau et fermée
sur. une de ses faces par une lame de verre, une plaque
daguerrie►me sensibilisée, que 1'on défend de l'action de la
lumière en recouvrant la lame ide serre-d'un écran opaque.
Entrele verre et la plaque, on place un grillage en fils d'ar -
gent; on met la plaque en contact avec l'une des cent) nitésdu
fil d'un galvanomètre, et le grillage en contact avec une des
extrémités de l'hélice d'un thermomètre métallique de Bré
guet;_ on fait communiquer entre elles la seconde extrémité
du fil du galvanomètre et la seconde extrémité de l'hélice;
enfin, on amène aux zéros les aiguilles du galvanomètre et
du thermomètre. Enlevant alors l'écran opaque, on laisse
tomber la lumière sur la plaque daguerrienne, et l'on voit
aussitôt les deux aiguilles se mettre en mouvement, et in-
diquer ainsi, l'une, l'apparition d'un courant électrique,
l'autre, un dégagement de chaleur. Une unie cause, la
lumière, a donc fait nature sur la plaque une action ehi-
mique;. dans les fils d'argent, un courant électrique; dans
la bobine du galvanomètre , un courant magnétique; dans
l'hélice, de la chaleur; dans les aiguilles, du mouvement.
Ainsi=, dans cette belle expérience, une force unique, la
lumière, a tout engendré médiatement ou immédiatement:
action chimique, électricité, magnétisme, chaleur, mouve-
ment. .

«Quand en considère dehaut et des leur ensemble,
ajoute-li. Figuier, les fasces naturelles qui sont en jeu
dans l'univers, on reconnaît que rien ne se perd, rien ne se
crée dans la nature, niais que tout s'y ' convertit et s'y
transforme. Si l'on arrivait à bien faire pénétrer Cette vé-
rité immuable dans les esprits des chercheurs et desl'émirs
qui surgissent aujourd'hui plus nombreux que jamais, que
d'efforts inutiles d'intelligence et d'activité on leur épargne-
rait l que de pertes de temps et d'argent on conjurerait par
ce moyen 1 »

Etudes sur les carpe à l'état sphéroïdal. Il n'est per-
sonne qui ne se soit amusé, an coin de son foyer, à faire
rougir une pelle â. feu et à y jeter quelques gouttes d'eau
ou de salive; on a remarqué alors quo cette eau,_ au lieu
de disparaître subitement par une évaporation instantanée,
se met-à tourner sur elle-méme avec rapidité, à courir sur
la pelle sous forme d'une gouttelette arrondie, en s'évapo-
rant avec nue telle lenteur qu'elle ne disparaît qu'au bout
d'un temps fort long. Dans cette circonstance, l 'eau est
passée à l'état sphéroïdal.

Quand un' corps a revêtu cet état particulier, il est de-
venu impenëtrable au calorique, et sa température demeure
toujours invariable, quel que soit le degré de chaleur com-

LA. -SCIENCE EN 1837 (s).

Suite..- Voy. p. M.

Corrélation des forces physiques. -Avec un morceau
de cire à cacheter frotté sur leur manche, les enfants met-
tent en mouvement de petits objets; fétus de paille, échardes,
poussière, fils, etc. On peut répéter l'expérience en grand,

par exemple; avec une canne en bois ou en jonc que-l 'on
placé en équilibre sur le bouchon d'une carafe, de telle
sorte qu'elle soit très-mobile et puisse tourner facilement
autour de son point d'appui. Si l'on approche ensuite la
cire à cacheter de l 'une des extrémités de la canne, sans la
toucher, aussitôt, cédant à l'attraction de l'éleetricité dé-
gagée par le frottement, la canne tournera sur son point
d'appui, et suivra le morceau de cire dans tous ses dépla -
cements. Ainsi, le mouvement de la cire.à cacheter sur la

. manche a engendré de l'électricité, et l'électricité, à son
tour, en attirant la canne a donné naisssance à du mouve-
ment.

Dans l'état actuel de la science, peut-on prouver que
deux forces quelconques, prises au hasard, s'engendrent

(i) Mémoires d'outre-tombe, t. Xt,
(°) Le château d'Eberstein est une des résidences d'été du grand--

duc de Bade. On montre, à l'intérieur, de vieux tableaux, des vitraux,
des verreries, des armures, une statue du Christ..

(') Voy. l'Année scientifique et Industrielle, etc., par Louis Fi-
guier; 2e année. Paris, Hachette.
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mnniqué au vase qui le renferme ; il ne mouille plus ce
vase, et son contact avec lui est impossible.

M. Boutigny, d 'Evreux, a fait l'expérience étonnante qui
consiste à produire de la glace dans un creuset rougi au
feu. En effet, si dans une capsule de platine rougie à blanc
et contenant de l'acide sulfureux passé à l'état sphéroïdal,
on verse quelques grammes d'eau, le contact de l'acide sul-
fureux, qui se trouve refroidi à 10 degrés au-dessous de
zéro, solidifie cette eau à l'instant même, et l'on relire un
morceau de glace d ' un vase chauffé à la température du fer
en fusion.

M. Boutigny s 'est demandé si de tels faits n'avaient pas
quelque relation avec les épreuves par le feu, et tant d'autres
phénomènes rapportés par les nombreux historiens qui ont
parlé d'individus maniant, sans inconvénient pour eux, le
fer rouge et les métaux en fusion. Il a courageusement
expérimenté par lui-même, et il a reconnu que différents
corps chauffés au rouge blanc peuvent être mis, sans le
moindre danger, en contact avec nos organes, si l'on a
seulement la précaution de mouiller légèrement la partie
du corps que l'on va exposer à l'action de la chaleur. Dans
i.e cas, la petite quantité d'eau qui les revêt, prenant l'état
sphéroïdal, forme autour d 'eux une enveloppe impénétrable
au calorique. M. Boutigny a pu, sans être aucunement
bridé, plonger sa main dans un bain de plomb fondu et
dans un jet de fonte incandescente.

Chacun peut aujourd'hui, et sans le moindre risque,
couper, fouetter de la main, un jet de fonte incandescente
s ' échappant de la gueule d'un fourneau de fondeur, pourvu
qu'il ait eu la simple précaution de se laver les mains une
minute avant l 'opération. (')

Etude optique des vibrations sonores; moyen de repré-
vnter à l'0 l les mouvements vibratoires produits par les
sons. - L 'élévation ou la gravité des sons musicaux dé-
land du nombre plus ou moins grand de vibrations que le
.n ps sonore exécute dans un temps donné. Un son très-

ai;u est dit à un nombre de vibrations très-considérable;
et qui peut dépasser le chiffre de 30000 par seconde. Un
son grave n'exécute que 4 ou 5 mille vibrations dans le
même espace de temps. Mais il est très-difficile de mesu-
rer rigoureusement le nombre de vibrations accompli par
tin corps en état de sonorité. M. Lissajoux a imaginé une
méthode nouvelle de mesurer ces vibrations. II est parvenu
à rendre appréciables à l'oeil les vibrations sonores, à faire
voir les sons au lieu de les faire entendre. En d 'autres
termes, il a transformé un phénomène d 'acoustique en tin
phénomène d'optique.

On fixe un petit miroir à la face extérieure de l'une des
branches d'un diapason ordinaire, c'est-à-dire de l ' instru-
ment qui sert à donner le ton aux orchestres, et l'on fait
tomber sur ce petit miroir un rayon de soleil. Tant que le
diapason demeure immobile, c'est-à-dire ne produit aucun
son, aucune vibration, le rayon de soleil qui vient tomber
à sa surface ne produit qu'une image immobile sur un
écran disposé sur le trajet de ce rayon. Mais si l 'on fait
vibrer le diapason, le-rayon réfléchi vibre dans le même
plan, et son extrémité, oscillant sur l'écran avec rapidité,
va tracer sur l'écran une image allongée dont l ' étenduè est
proportionnelle à l'amplitude du mouvement vibratoire. Il
n'est donc plus nécessaire d'entendre ce son pour savoir
qu'il existe; il suffit de jeter les yeux sur l'écran, et de
suivre les variations d'étendue de la figure tracée par le
rayon réfléchi.

	

La suite à une autre livraison.

(') M- Boutigny a publié, en 1857, une troisième édition du livre
qu'il a consacré à l'examen approfondi de relie question, et qui a pour
titre Etudes sur les corps à l'état sphéroïdal.

UN TREMBLEMENT DE TERRE

DANS L' INTÉRIEUR D ' UNE MINE.

Voici ce que raconte un homme instruit qui se trouvait
enfermé, le 26 novembre 1852, dans une mine de cuivre
en exploitation au moment oit l'on ressentit, dans l'île de
Cuba, la terrible secousse de tremblement de terre qui
ruina une partie de la ville de Santiago. Il s'agit ici des
mines de San-Jozé, prés de Villa del Cobre, qui ont plus de
252 varas (') de profondeur.

« Je me trouvais dans la galerie numéro 4.32 du puits San-
Juan, dirigeant les travaux d'une escouade composée de vingt-
quatre hommes. Nous préparions les tarières, lorsque nous
entendîmes un bruit aussi extraordinaire que formidable et
qui nous fit craindre lt écroulement de la galerie; nous sen-
tîmes à l ' instant que la terre se soulevait et se creusait en
même temps, en nous lançant à diverses reprises dune paroi
de la galerie à la paroi opposée. Nous regardions la mort
comme inévitable , mais il nous sembla prudent de nous
asseoir pour ne point périr sur-le-champ. Les lanternes
étaient tombées des murailles oit on les avait suspendues, et
tout se trouva dans l 'obscurité. Les bois de soutien cra-
quaient en faisant un bruit pareil à celui d'une fournaise
alimentée de bois vert; l'infiltration des eaux avait augmenté
d'une façon prodigieuse : il nous semblait qu'étant dans la
mine, nous étions au-dessous d'un arbre au feuillage touffu
qui, étant chargé de rosée, aurait été secoué vigoureusement
par l'ouragan ou plutôt parla main de Dieu. Nous sentions
en même temps une odeur de soufre, et l'on entendait le
bruit des pierres se répandant avec fracas des caves supé-
rieures dans les caves inférieures. Comme je l'ai dit, nous
nous trouvions dans les ténèbres les plus épaisses ; il n'était
resté debout qu'une lumière éloignée, qui ne nous servait
qu'à mieux comprendre l'horreur de notre situation. Nous
étions réunis et rions n 'osions pas nous parler. Par le frit,
nous nous trouvions littéralement entre la vie et la mort. Le
bruit dura plus de quatre minutes, bien que les secousses
eussent déjà cessé. Nous nous décidâmes avec quelque hé-
sitation à sortir, et lorsque nous avions déjà les pieds posés
sur les échelles, une nouvelle secousse se fit sentir; elle
nous dit infailliblement renversés si nous ne nous étions pas
attendus à quelque chose de pareil.. Après mille angoisses,
nous «mies le bonheur d 'atteindre l'ouverture de la mine.
La joie que nous ressentîmes alors n'est pas rie celles
qu'on peut raconter. Nos coeurs oppressés se dilatèrent;
nous éprouvions les sensations que doit ressentir un con-
damné qui reçoit sa grâce au pied de l'échafaud. (a )

RÉCEPTION D'UN PATRIARCHE EN ABYSSINIE.

\'oy., sur la Religion des Abyssins, la Table des vingt
premières minées.

Le chef du clergé abyssin se nomme abonne (arbta', notre
père). On ne peut l'élire parmi les Abyssins, et l'on est
obligé de le faire venir du Caire, ou même de toute autre
ville ou contrée, pourvu qu'il soit blanc. La coutume est de le
demander au patriarche d'Alexandrie, qüi l'accorde moyen-
nant une redevance de 5 000 thalers. Les traitements et
bénéfices de l'abonne peuvent s'élever à 30000 francs
par an.

Presque sur la même Iigtie que l'abonne, dans la hiérar-'
chie ecclésiastique de l 'Abyssinie, se trouve l'etelaègue, des-
tiné à le surveiller.

Au-dessous de l 'etchègue viennent le lika-haénat, ou

(') Le vara (aune de Castille) équivaut à 0111,848.
I') Don dazé Maria de la Torre, Cornpendio de geografia fisira,

politica, etc., de la tsla de Cuba. Habana, 1854, in-8.



juge des ecclésiastiques; le /caresse, ou grand-vicaire; le

	

« La nouvelle de l'arrivée de remue, dit le voyageur,
kornous, vicaire; le keisse, prêtre; lediacone, diacre.

	

s'était bien vite répandue-dans toute lAbyssinie, et y avait
Les debierasfont l'office de chantres dans les églises. causé un émoi extraordinaire. On accourait detous côtés

Quoique laïques, ils sont obligés de connaître l'histoire sa- pour se trouver sur son passage et recevoir sa bénédiction.
crée, et ils font des études religieuses à Gondar, Axoum, La majeure partie des habitants s'était arrétée à Axoum.
Débra-Libanos etFlalibéla. Le lika-moukot s, ou grand juge Là s'était donné rendezvous tout ce qu'il y avait de docte
de l'empire, est un debtéra.

	

parmi les debtéras, impatients de voir leur nouveau père,
Pendant son séjour en Abyssinie ('), M. Théophile Le- et surtout de lui parler; car, quoiqu'ils fussent pé pé-

fevbre fut témoin de la réception faiteà un prêtre copte qu'on -très du plus saint respect, la faiblesse_ humaine les ani-
était .allé chercher au Caire, et qui devait étre: l'aboune ou malt d 'une pointé de critique. 'Pour laquelle des diverses
la patriarche de l'Eglise abyssine..

	

opinions touchant la nature du Christ l'évéque se pronoh-

Prêtre abyssin. - D'après l'album du Voyage en Abyssinie de la commission scientifique française.

Gera-t-il? Sera-t-il tolérant, persécuteur ou réformateur?
Telles sont les questions quis se posent à l'avance ces pieux
théologiens, et déjà chacun prépare une controverse, dans
l'intention de s'éclairer sur lés sentiments de son pa-
triarche.

	

.
» Le prince Oubie,.le chef du Tigré (»), envoie .d'Adoua,

sa capitale, des ordres pour que l'abonne soit accueilli par-
tout sur son passage avec les respects dûs à son rang et à
son caractère. Le dedjas-chéta lui-terne, le fils du prince,
doit le recevoir à Iarontière. Les relais sont organisés ainsi
que les stations, e fournis de provisions de toutes sortes;
une mule magnifique, tirée des écuries royales, est destinée
à l'abonne; d'autres mules sont préparées pour toutes les
personnes de sa suite; enfin le luxe abyssin convoque,

(') Voyage en Abyssinie, exécuté, pendant les années 1839=18.13,
par une commission scientifique composée de MM._Théophile Le-
febvre, A. Petit, Quentin Dillon, et Vignaud (dessinateur). Paris,
Arthus Bertrand.

(') L'Abyssinie est divisée en troisltats indépendants : le Tigré au
nord-est, l'Amhara à l'ouest, les provinces de Choat et d'Effat au sud.

pour cette réception, l'arrière-ban de ses magnificences.»
Ce patriarche, choisi à l'instigation de l'école anglaise

du Caire, était mal disposé pour les Français. On l 'avait
tiré dune fonction très-humble il enseignait l'alphabet
aux enfants arabes élevés à l'école protestante. M. Lefebvre
le représente comme un homme de peu de valeur intel-
lectuelle et morale. Il avait eu des renseignements sur lui
avant son arrivée,• toutefois il crut devoir aller à sa ren-
contre.

« l''oüs. allâmes au-devant de lui, suivis d 'un grand con-
cours de peuple et de tous les debtéras de Médami, d'Allen
et des environs. Chaque homme du peuple est muni de son
morceau de sel, prix indispensablede la bénédiction. Les
debtéras se feraient un scrupule de frustrer leur patriarche
de sa redevance, et chacun d'eux a un pain de froment
lui offrir, renfermé, en attendant, dans le intime sac mi
sont enveloppés le turban et la toile blanche qu'il doit re-
vétir quelques minutes avant de venir en sa présence.

» Au bout d'une`heure de marche, nous aperçûmes, dans
la plaine de ?dégara-Tsameis, une espèce de hangar à toit
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de feuillage, et, en arrière, une tente qu'à sa forme on re-
connaissait pour être égyptienne. Plusieurs curieux s'étaient
assis à terre autour de°ce petit pavillon improvisé, atten-
dant l 'escorte. Quant à nous, la politesse et l'étiquette nous
forçant à passer outre, nous marchâmes encore pendant un
quart d 'heure, et nous vîmes dans le lointain un groupe
de gens à mule conduit par un cavalier : au costume noir
de quelques-uns d 'entre eux et à leurs ombrelles de coton,
il était aisé de voir que ce groupe ne se composait pas
seulement d'Abyssins. Tout le monde, excepté moi, mit
pied à terre pour aborder les vénérés personnages, qui
s'avançaient avec cette dignité qui semble naturelle aux
Orientaux, du jour où la fortune les favorise, quelque bas

que soit l'échelon social où elle va les chercher. Avant que
leur troupe frît à portée de nos salutations, tous les debté-
ras, tirant leurs habits blancs des sacs, les avaient revêtus.
Leur toilette achevée, ils présentèrent un spectacle impo-
sant.

» Bientôt parut l'abonne Salama, au milieu de quatre
prêtres coptes, entouré de ses interprètes et de quatre eu-
nuques chargés de le ramener en Abyssinie. Ces derniers
personnages ne me firent pas l'effet d'être grands amis des
Européens. Quant à l ' abonne, loin de me montrer la moindre
inimitié, il prit immédiatement bon visage et m 'adressa un
salut des plus gracieux, auquel je répondis sur le même
ton et avec non moins de franchise.

Debtéras chantant et dansant devant le patriarche. - D'après l'album du Voyage en Abyssinie.

» Après ce premier échange de compliments, il fit re-
prendre le pas à sa mule, et nous le suivîmes jusqu'au pa-
villon dont j'ai parlé. »

Bientôt commença la bénédiction. On avait disposé à cet
effet une enceinte qui pouvait contenir deux cents per-
sonnes. On y fit entrer successivement toute la foule qui
était venue au-devant du patriarche. Chaque personne,
avant de franchir le seuil, donnait un sel (') et allait s'as-
seoir. L'évêque entrait ensuite et bénissait. Quelques pé-
nitents espéraient jouir gratis du bénéfice de la bénédiction
en s'agenouillant hors de l ' enceinte; mais le majordome de
l'évêque accourut pour leur dire que c ' était là une bénédic-
tion subreptice qui ne pouvait jamais leur compter pour rien.

Je vis avec plaisir, ajoute M. Lefebvre, s 'apprêter la
grande cérémonie. On venait de dresser une tente très-
vaste, sous laquelle le clergé devait passer la nuit en prières
et en actions de grâces; la croix et le livre saint y avaient
été apportés. L 'alaka Kidbna-Mariam s 'y rendit avec les
debtéras, et leur fit faire une espèce de répétition de la
scène qui allait avoir lieu. Ces apprêts terminés, on fit
évacuer la foule qui encombrait les abords du pavillon où
siégeait l'abonne en grande pompe, assis sur un sopha.
Bientôt on vit s 'avancer sur deux lignes le clergé, ayant

(') Valeur de 20 centimes.

en tête son alaka ; ils donnèrent à l 'abonne le livre saint à
baiser, et lui présentèrent aussi plusieurs croix miraculeu-
sement tombées du ciel, au dire des Abyssins. Les debté-
ras prirent alors de la main droite un petit instrument
appelé tsenastsel ('), avec lequel ils battirent la mesure,
en entonnant un cantique d ' action de grâces. Ils frappaient
aussi du pied et prenaient diverses poses qui donnaient it
cette danse un caractère grave et solennel. La musique,
pauvre de notes comme le chant chinois, finissait cepen-
dant, à cause de l'ensemble et de la beauté des voix, par
produire sur tous les spectateurs une impression religieuse
qui, pour moi, avait un remarquable parfum d'antiquité.

» Après le premier cantique, les debtéras, abandonnant
le triangle, marquèrent la mesure avec des bâtons à crosse.
Un d'entre eux se suspendit au cou un tambourin, dont it
battait les deux faces avec les mains. La mouvement dr .
vint plus vif, et l'alaka Kidona-Alariam s'animait avec le'
crescendo de la musique. Au moment de terminer, l'homme
au tambourin redoubla de force, et se promena devant le
rang des chantres avec 'force gestes.

(') Cet instrument donne le même son que le triangle. Il est com-
posé de cuivre et d'argent, et consiste en deux petites branches de
deux pouces de longueur, servant de montants à une autre branche,
mobile comme le battant d'une clochette, et qui vient frapper sur une
quatrième, soudée transversalement aux deux premières.



SOUVENIRS DE VALENTIN.

Suite♦ -. Voy.

PROMENADE SCR LES MONTS.

La promenade n'est guère le plaisir des campagnards
mes parents quittaient peu leur demeure, à moins que des
devoirs oit des affaires ne les appelassent au dehors. Une
habitation t'I, la ville; si belle et si spacieuse qu'elle soit,
est toujours une Irisas. On éprouve le besoin de sortir
quelquefois. 11lais un joli domaine est un élysée, où l 'on
goûte à la fois le plaisir de la retraite et céluide la liberté;
cela est vrai , surtout dans mon pays, où les clôtures
des propriétés ne gênent point la vue; si bien que de sa
l'enétre ou de son jardin on embrasse un vaste horizonet
l'on se promène du. regard sur tous les points d'une ma-
gnifique vallée.

Mais un enfant a l'imagination plus active; un impé-
rieux désir le pousse vers les objets éloignés. J'observais
depuis des années les hauteurs voisines, les ravins, les fo-
rôts, et je demandais souvent de pouvoir les visiter. Un
jour Ferdinand fut envoyé sur la montagne pour quelques
affaires, et l'on me permit de l'accompagner.

J'ai fait plus tard le même chemin, en admirant les per-
spectives les plus belles du monde, mais je n'en parlerai pas
aujourd'hui. Voici, pour étre historien fidèle, les impressions
de mon premier voyage.

A mesure que je m'élevais, en côtoyant le lit du redou-
table torrent, alors à sec, mon attention était presque tout
entière pour notre maison, que je voyais là-bas toujours
plus petite. J'étais bien surpris qu'elle occupât si peu de
place dans le monde. Peu à peu la vallée se développait sous
mes pieds, l'horizon s'étendait, et je me voyais comme
perdu dans l'espace. :eus arrivâmes dans des lieux cou--
verts, dont l'aspect me rendit a. des idées plus familières.
Je rencontrais çà et là quelque maison que j'avais vue d'en
bas et qui semblait me souhaiter la bien-venue, _comme à.
oit hôte longtemps . attendu.

Quand nous eûmes atteint la base du ravin profond d'où
le torrent prend ,sa course; nous côtoyâmes l'un des bords.
Je n'avais pas l'idée d 'un spectacle si affreux : pierres en-
tassées , terres déchirées, arbres déracinés; je voyais tout
cela sous lues pieds, et je m'écartais du bord, de peur de

prendre le chemin qu'avaient pris Ies arbres et les rochers.
Je serrais la main de Ferdinand, et me demandais arec une
horreur secrète pourquoi Dieu avait permis ces dévasta-- -
fions et à quoi servaient les terrants?

Arrivés 'au point culminant, nous voyions au bord du
ravin, et soutenu a peine par un peu de terre, un quartier
de roche que le premier éboulement devait entraîner. Je
m'étais déjà procuré le -plaisir de jeter quelques pierres
dans le ravin, et de les voir tomber en bondissant; Ferdi-
nand me dit :

- Veux-tu voir ce. quartier de roche rouler dans le pré-
cipice?

Je poussai un cri de surprise et de joie. 'Aussitôt mon
compagnon; qui était charmé de se donnera lui-même ce
spectacle, commença par déchausser la pierre; puis, lors-
qu'il supposa que ses forces suffiraient k faire le reste, ,il
travailla des pieds et des mains,. Posté en lieu sûr, j'atten-
dais le résultat de ses efforts, L'attente fut un peu longue,
parce que Ferdinand devait user de précaution, de peur
d'accompagner la roche dans le ravin, après l'avoir préci-
pitée.

	

- -

	

-
Enfin elle s'ébranle;;Ferdinand recule ,d'un pas, et toue

deus; le cou tendu, ions. suivons des yeux la masse qui
tombe, fracasse, renverse, bondit et, par une dernière chute,
se brise en éclats au tond du ravin, avec un bruitformi-
dable. J'avais eu, je pense, sans le - savoir; et selon les
règles de Blair et de Longin, une impression sublime; mais
mon admiration ne fut pas toute pour la pierre, Ferdinand
en recueillit une large part; il me paraissait un Samson.

Quelle fut ma surprise lorsque, étant arrivé sur la petite
montagne, j'en vis paraître devant moi de beaucoup plus
graüdes!

= C'est le Jura, me dit Ferdinand delà-haut l'on voit
la Franco.

- On voit la France ! Ces simples mots du bonFerdi-
nand me causèrent une émotion plus profonde encore que
la chute du rocher. Oh! que j'aurais voulu n'imiter haut=
et voir la France!

Les gentianes bielles m'arrachèrent à ces grandes médi-
tations. Ces fleurs, nouvelles pour moi, charmaient nia vue,
etpour me les frire oublier il ne fallut pas moins que des
framboises: Ferdinand sans me prévenir, m 'avait conduit
dans une clairière qui n'était qu'une forêt de framboisiers.
Quelle fête, lorsqu'il m'eut donné le panier dontil. s'était
muni, et que je pus cueillir, pour les porter a maman, des
framboises de montagne!...
' Puis nous traversâmes des bois de sapins je n'avais pas

l'idée de ces élégantes et majestueuses colonnades, qui me
rappelaient les temples augustes de la Grèce et de Rome,
dont j'avais vu les images. Et cette mousse profonde, si
douce au marcheur fatigué; et ces gémissements plaintifs '
du vent dans les sapins; et cette odeur de résine, gui est
comme l'encens de ces asiles sacrés!

Il fallut nous asseoir : je proposai de manger nos provi-
sions au bord d'une source glacée, qui sortait de la mousse,
courait sur la mousse et disparaissait, ii la lisière du bois,
sous des églantiers. - ,_

Pour achever. mon enchantement, nous trouvâmes dans
ces lieux écartés un domaine tout pastoral; point de vignes
et de champs, peu d'arbres fruitiers, mais de vaste prairies,
des hêtres, des sapins, et partout des vaches paissantes. La
-maison était grande, les dépendances plus grandes encore,
et, ce qui me charma plus que tout le reste, une telle quan-
tité de volailles que je n 'avais encore rien vu d'approchant.
Ce n'étaient pas seulement des poules de tout plumage, des
canards, muets ou parlants (il y en avait des bataillons) :
c'étaient les dindes; les oies, les pintades, les paons, les
faisans, qui se proipenaiont, paissaient; étalaient leur mal

» On ne saurait se faire, une idée de la foule qui arrivait
alors d'Adoua et de tous les environs. A. la nuit tombante,
des feux s'allumèrent de tous côtés dans la plaine; chacun
s'apprêtait à1 y camper, pour se joindre le lendemain au
cortége de l'abonne et lui faire une entrée triomphale dans
la capitale du Tigré.

On se mit en marelle à la pointe .da.jour. Plusieurs
seigneurs étaient venus avec-leurs troupes pour recevoir le
patriarche. La joie était universelle et s'exhalait en cris pro-
longés. L'éclat de la réverbération d 'un beau soleil sur
l'acier poli des lances n'était pas affaibli par ces nuages de
poussière que soulève toujours la foule sur nos routes d 'Eu--
rope, car ou s'avançait au scia d'une vallée toute ver-
doyante. A chaque instant, la marche était interrompue
par le chapitre entier d'une église voisine qui venait rendre
hommage à l'abonne, et «était alors une répétition de la
cérémonie du chant.»

Le voyageur se sépara de la procession dans la vallée de
MIémessa, et ne ditrien de l'entrée de l'éyégiie à Adoua
sinon qu'il y arriva le 49 novembre, et qu'il-reçut les-fé-
licitations des principaux habitants de la ville à là manière
des grands personnages abyssins, c'est-à-dire du food d'une
alcôve, derrière un rideau qui le cachait à tous les regards.
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gmhque plutnagr aux rayons du soleil couchant. Un paon
lit la roue à notre arrivée, connue s 'il eiit deviné mon
désir.

Le retour est moins bien gravé dans ma mémoire ; je
retrouvai peu à peu les scènes accoutumées , et depuis je
tournai souvent les yeux du côté de la montagne.

La suite à une autre livraison.

CHARMEURS DE SERPENTS.

Trincomali, île Ceylan, 1U juillet 1854.

Vers six heures du soir, un jongleur hindou vient à bord.
Il est pauvrement vêtu, coiffé d'un turban orné (le trois
plumes de paon, et porte plusieurs colliers de ces sachets
garnis d'amulettes que l'on appelle au Sénégal des ,grisgris.
Il a un cobra-capel à lunettes dans une corbeille plate.

Cet homme s'installe sur le pont ; nous nous asseyons sur
le banc de quart; les matelots font cercle.

La corbeille est posée sur le pont et découverte. Le capel
est tapi au fond. Le jongleur s'accroupit à quelques pas de
distance et se met à jouer un air lent, plaintif , monotone,
avec une espèce de petite clarinette dont les sons rappellent
ceux du biniou breton. Le serpent se remue peu à peu,
s'allonge , puis se dresse. II se tient comme assis sur sa
queue qui est repliée en spirale. II ne quitte pas la corbeille.
Il parait inquiet ; il cherche à reconnaître le milieu dans
lequel il est placé; il devient agité , il déploie et tend ses
ailerons, s'irrite, souille fortement plutôt qu'il ne siffle,
darde souvent et vivement sa langue effilée et fourchue; il
s'élance violemment plusieurs fois comme pour atteindre le
jongleur; il tressaille fréquemment, ou plutôt fait de brus-
ques soubresauts. Tantôt il agite ses ailerons, tantôt il
les roidit. Le jongleur a les yeux toujours fixés sur le
capel et le regarde avec une fixité singulière. Au bout de
quelque temps, dix à douze minutes environ, le capel de-
vient moins animé, il se calme, puis se balance comme s'il
était sensible à la cadence lente et monotone du musicien;
il darde sans cesse sa langue avec une vivacité extrême;
peu à peu il est amené à un certain état de somnolence;
ses yeux, qui d'abord guettaient le jongleur comme pour
le surprendre, sont en quelque sorte immobilisés et fas-
cinés par le regard de celui-ci. L'Hindou profite de ce
moment de stupéfaction du serpent pour s'approcher lente-
ment de lui sans cesser de jouer, et sur la tête du capel
pose une première fois le nez, une seconde fois la langue.
Bien que cela ne dure qu 'un instant, le capel à cet instant
se réveille en sursaut, et le ,jongleur a le temps à peine de se
rejeter en arrière pour n ' être pas atteint par le serpent qui
se lance sur lui avec fureur.

Comme le jongleur finissait en essayant d'apaiser le ca-
pel, un des officiers de la corvette arrive. Il désire voir l'Hin-
dou poser les lèvres sur la tète écailleuse de l'animal. Le
pauvre diable recommence à jouer son air monotone, et à
regarder le serpent avec son étrange fixité. Ses efforts sont
vains. Le capel est dans un état d'irritation extrême. Il vent
s ' échapper . de la . corbeille, et il faut rejeter le couvercle
sur lui.

Cependant nous doutions que le capel eût encore ses cro-
cliets et qu 'il y eût pour ce jongleur aucun danger réel à
l'approcher. Nous promettons à notre homme une piastre
d ' Espagne s ' il fait mordre deux poules par le serpent. On
prend une poule noire qui se débat très-vivement et on la
présente au capel. Célui-ci se dresse à demi, regarde la
poule un instant, la mord, et la lâche: La poule est laissée
libre ; elle s ' échappe effarée. Six minutes après ( montre en
main), elle vomit, roidit les pattes et meurt. Une seconde

i poule est mise en face du serpent : il la mordille deux
fois; elle meurt en huit minutes. (')

L'ÉCHASSE.

Lorsque, les limites de .la terre 'et des eaux restaient en-
core indécises, l ' échasse enfonçait dans cette boue liquide
les longues jambes flexibles qui lui vtilurent, chez les Ro-
mains, le nom d 'Hirngvtopus (pieds-courroies, pieds en
forme de cordon). Les Grecs.la nommaient l 'oiseau des
lagunes; c ' est là qu'elle trouvait la.vermine ailée ou ram-
pante dont elle fait sa nourriture. Mors l'échasse avait ses
fonctions sur cette terre et s'ymultipliait; nais, comme une
des nombreuses preuves que la main du Grand Ouvrier est.
toujours étendue, l ' espèce tend à disparaître, maintenant
qu'elle n'a plus son emploi. « L 'échasse, dit Buffon, est
dans les oiseaux ce que la gerboise est dans les quadru-
pèdes : ses jambes, trois fois longues comme le corps, nous
présentent une disproportion monstrueuse; et en considé-
rant ces excès ou plutôt ces défauts énormes, il semble que
quand la nature essayait toutes les puissances de sa pre-
mière vigueur, et qu'elle ébauchait le plan de la forme des
êtres, ceux en qui les proportions d'organes s 'unirent avec
la faculté de se reproduire ont été les seuls qui se soient
maintenus. Elle ne put donc adopter à perpétuité toutes les
formes qu'elle avait tentées... quelques productions né-
gligées, quelques formes moins heureuses, jetées comme
des ombres au tableau, paraissent être les restes de ces
dessins mal assortis, de ces composés disparates	 »

Malgré tout le respect qu ' inspire le grand naturaliste aux
magnifiques descriptions, ne semble-t-il pas qu'il obéisse
ici à cette tendance qu 'un plaisant nous reprochait en
disant que « si Dieu avait fait l'homme à son image, l'homme
le lui avait bien rendu » ? Comment croire que le Créateur
de toutes choses, qui suspendit les mondes dans l ' espace,
ait fait, comme un artiste novice en son art, des ébauches
dont il se repent et qu'il abandonne de temps à autre?
Non! l'espèce, toujours dans un admirable rapport avec le
milieu où elle elle est placée, disparaît peu à peu à me-
sure que ce milieu se modifie. Comme disparaîtront les
échasses des habitants :des landes, lorsque les landes seront
cultivées et assainies, ainsi disparaissent ces oiseaux (le
rivage, qui ne trouvent plus de longues forêts de roseaux
pour y cacher leurs nids, d 'immenses marécages pour y
plonger ces tarses qui'ploient à volonté et ces doigts sans
talon qui ont besoin d'être soutenus par le terrain mou dans
lequel ils s'enfoncent.

Cuvier nous dit que l'on ne connaît en Europe qu ' une
espèce d'échasse blanche, à calotte et manteau noirs, à longs
pieds rouges, oiseau rare et de moeurs peu connues. Gil-
bert White, le pasteur naturaliste de Selb6rne, amant de
la nature qu'il décrivait avec tant de grâce, s 'applaudissait
de s'être procuré un individu de cette race à demi perdue.
L'oiseau que possédait White faisait partie d'une petite
bande de trois paires qui s 'abattit sur les bords d'un grand
lac du comté de Surrey. Le bon naturaliste ne pouvait
assez s'étonner de la longueur démesurée de ces jambes
réticulées, selon lui vraies caricatures. « On pourrait croire
à première vue, dit-il naïvement, que ces tarses, d ' une si
extraordinaire longueur, ont été ajustés, attachés après
coup, pour en imposer à la crédulité de quelque pauvre
savant; et si nous rencontrions les proportions de cet
oiseau, justement nonimé pluvier à échasses, sur un écran
chinois ou japonais, nous en accuserions l 'imagination de
l'artiste. »

L 'observation de White rappelle qu 'en effet, nombre
(') Cette note nous est communiquée par M. Natalis Rondot.



d'oiseaux qui présentent Ies. disproportions de l'échasse,
ornent les dessins bizarres des Chinois. Il se pourrait que
l'espèce, plus commune en > gypte, le nit aussi en Chine,
oit se trouvent tant de rivages inondés. Wilson, dans les
lagunes méridionales de l'Amérique, a trouvé dès variétés
de l'espèce (l 'llunantôpus mexiicanns) dont le ventre est
moins blanc et le bec moins droit. Cet excelledt observa-
teur des moeurs des peuplades ailées nous apprend que
l'échasse vit en société parmi des marais salants, assez haut
sur le rivage oh abondent de petits= étangs peu profonds,
que les longues jambes de l'oiseau lui permettent de tra-
verser en tous sens. On voit là les échassesdans l'eau jus-

qu'à la poitrine, cherchant les petites coquilles et les in-
sectes d'eau qui pullulent sons la vase: C'est dans le voisi-
nage de ces endroits chauves (bald places), comme les ap-
pellent les paysans; qu'à des distances d'une quarantaine
de mètres se réunissent., au milieu de touffes de hautes
herbes, de petites associations de six â huit paires d'Hunan-
topus pour passer le temps des couvées. C'est vers la pre-
mière semaine du mois de mai que ces oiseaux commencent
à bâtir leurs nids, d'abord légèrement formés de brins de
gazon sec, et suffisants n peine_à préserver les oeufs de l'eau
du marécage; mais à mesure que l'oiseau. couve, il accroît
sa couche; si Ies petites vagues= des étangs-montent, le nid

L'Échasse (Charadriius Himanfopus). - Dessin de Weil..

protecteur monte aussi; l 'échasse t'ajoute sans cesse, tantôt
les minces ramilles d'un arbrisseau commun dans ces ma-
rais, tantôt de longues herbes, des algues et autres sub-
stances; obéissant à un instinct commun 'à tous les oiseaux
de marécage, elle grossit tellement sen nid qu'il finit par
peser prés de trois livres. « Tous. les propriétaires ailés
de ces nids, situés à.12. ou 45 mètres l'un de l'autre, sem-
blent vivre ensemble dans la: plus parfaite harmonie »
ajoute Wilson.

L'espèce, dispersée presque sur tout le globe, descend

en Mexique dans la saison ' des pluies; Belon l'a vue en
Italie, lllarsigli sur le Danube, Sloane à la:Jamaïque, Sib-
bald en Écosse. Il semble que partout on ait vu l'échasse,
qu'on ne trouve nulle part. La nature (notre ignorance et
notre respect nous empêchent de nommer celui qui crée, et
dont la main toujours étendue conserve ou fait disparaître)
semble avoir, dans d'immenses magasins ignorés, des ré-
serves d'êtres divers, qui viennent répondre aux diverses
conditions par lesquelles passe notre globe, et qui dispa-
raissent dès qu'ils sont devenus inutiles:
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BOUCLIER DU SEIZIÈME SIÈCLE.

Musée de Copenhague. - Un Bouclier (hauteur, O m ,70; largeur, O m,45). - Dessin de Thérund.

Ce bouclier, en fer repoussé, paraît être un travail italien
du seizième siècle. Le style des figures pourrait le faire
attribuer à quelque artiste de l ' écoledu Rosso, ou de maître
Roux, comme on appelait en France ce maître florentin.
On sait que le Rosso fut chargé, avant le Primatice, par
François I eL, de diriger les décorations de Fontainebleau :
il était peintre, architecte, musicien et poète. Son talent
était remarquable par la fougue, la verve, la fécondité,
l 'éclat : c'était par ces qualités que l'on suppléait, de son

Tou XXVI. - JUIN 1558.

temps, au goàt pur et réservé dés anciens maîtres. Le
génie ardent de Michel-Ange, contemporain de Rosso, en-
traînait tout à son exemple. Que l'on compare ce bouclier
à un (les panneaux de la porte célébre du Baptistère de
Florence : on ne saurait refuser d 'y reconnaître la force, .
le mouvement, la grandeur même; mais on regrette de
ne plus trouver dans la ligne la grâce naturelle et simple des
Ghiberti et des Donatello.

Notre dessin a été fait à Paris, d'après une copie en cuivre

2G



pour s'en ménager un autre au nord-ouest de Ieur cloître.
-De ce jardin, couvert de verdure, rempli de plantes pote-
,gères et d'arbres a fruits, les tiges des orangers et des ci -
tronniers, s'élançant jusqu'aux fenêtres de la demeure im-
périale, yportaient leurs plus belles fleurs blanches et leurs
suaves-odeurs. s (t)

Une fenêtre de la chambre à coucher de Charles-Quint,
fermée par un vitrage et par une porte, formait une espèce
de tribune qui avançait dans l'église du couvent, en sorte
qua l'hôte impérial pouvait entendre les offices sans sortir
de son lit. Son cabinet, au sud du corridor, en plein soleil,
plongeait sur le jardin et dominait une étendue immense
de campagne mi les prairies étaient entrecoupées par des
massifs de châtaigniers, de mûriers, de noyers, d'aman-
diers. De la terrasse occidentale, Charles--Quint jouissait
du même spectacle. Il aimait à s'y reposer le soir, et c'était
de là qu'il descendait, par un sentier légèrement incliné,
dans le jardin, dont les murailles environnaient son appar-
tement et dont la porte s 'ouvrait sur la forêt qui couvrait
la montagne.

L'ameublement des chambres n'avait rien de claustral.
Sa chambre était, à la vérité, tendue de drap noir ln, avec
des portières de la mémo couleur; mais vingt-quatre belles
pièces de tapisserie de Flandre en soie et en laine, repré-
sentant des paysages, des animaux, des sujets divers, cou-
vraient les antres murailles. Il avait de_ riches tapis de -
pieds de Turquie et d'Alcaraz, des bancsâ dossier égale-
ment couverts de tapis, et plusieurs dais, dont l'un en ve-
lours noir. Sur ses deux lits, on fènuirquait un luxe extra-
ordinaire-de couvertures et de coussins. Tacs sièges étaient
pour la plupart en noyer artistement travaillé, et ornés de
clous dorés. Les bancs se fermaient en forme de pliante'.
Parmi les fauteuils couvcrts en velours, il y en avait deux
très-mollement rembourrés, avec bras en saillie et coussins
soutenant toutes les parties du corps. Aux murailles étaient -

'suspendus d'admirables tableaux, la plupart du Titien,
scènes religieuses et portraits de Charles'-Quint et de sa
famille; quelques-mies de ces peintures étaient enfermées
dans des coffrets élégants. Auprès étaient de brillants re-
liquaires, des cadres d'or, d'argent et d 'émail, contenant
toutes sortes de joyaux ou d'objets de prix. de petits
meubles délicatement travaillés, des talismans, pierres in-,
crustées dans l'or, bracelets et bagues; puis quatre grandes
horloges et de petites montres, un cadran solaire doré, des
instruments d'astronomie et de mathématiques, une carte

CHARLES-QUINT AU MONASTÈRE DE YUSTE.

	

marine, des miroirs de cristal de roche et des lunettes; une

Suite et lin. - Vie p. 65.
L bibliothèque choisie, où setrouvaient notamment les- Corn

nzentaires de César, la Consalaeion de Boëcc, les Médita-
La résidence royale de Yuste était située au midi dune- lions de saint Augustin, les Histoires d'Espagne par Flo-

nastère, et dominait la vaste et charmante vallée que l'on rian de Ocampo. Ajoutons urne quantité considérable de
nomme la Fera de Plasencia. Elle se compssait de quatre vases en argent, flacons,, bassins, fontaines, vaisselle, usten -
pièces au rez-de-chaussée et de quatre à l'étage supérieur. sites de cuisine, etc., sans compter tout le service en ver-
Ces dernières, appartements de l'empereur, étaient sépa- nie-il destiné à l'autel de sa chapelle particulière, et qu'il
rées par un corridor qui conduisait, des deux côtés, à deux avait en double. Ses vêtements n 'étaient pas moins riches, _
belles terrasses formant des galeries couvertes quesuppor- et l 'inventaire montre qu'il avait seize robes longues, en
taient des piliers, et qui furent ensuite -transformées en velours, en soie, en hermine, en poil de chevreau ou four-
jardins. Charles-Quint «les orna de fleurs odoriférantes rées de plumes de l 'Inde.
qu'il se plut à voir cultiver, les planta d'orangers, de ci- Cinquante serviteurs étaient constamment aux ordres de
tronniers, et fit placer dans chacun d'eux une fontaine oit ce souverain retiré, qui ne se souciait gère d 'aller éveiller,_
coulaient les eaux vives' sorties des flancs ou descendues avant l'aurore, les novices du couvent, comme l'a supposé
des cimes neigeuses de ces montagnes. Dans le bassin de Fénelon dans l'un de ses Dialogues. Singulier religieux,
la fontaine occidentale, qui fut revêtue de carreaux de qui avait autour de lui, soumis à ses moindres signes, un
Hollande, se conservaient comme en un vivier les truites majordome, un secrétaire, un médecin, un maître de la
destinées à sa table les jours maigres, et pêchées surtout garde-robe, quatre ayudas de camas, quatre barbiers on
dans les sources claires et froides de Garganta-la-Olla et sous-aides, un savant, un horloger, un apothicaire et son
des villages voisins. Le corridor qui traversait le quartier aide, un panetier et son aide, deux boulangers, deux cui -
d'en bas aboutissait par ses deux extrémités au jardin du
monastère, que les religieux avaient cédé à l'empereur,

	

(') minet, p. zos.

C'est mal raisonner que de rie point chercher à s'in-
struire parce qu'on ne peut tout savoir : la connaissance
d'une partie n'est-elle point , en effet, préférable à l'igno-
rance du tout?

	

ABOLLFnDÂ

roulée sur des moules envoyés de Copenhague à un de nos
plus habiles:arfévres, Al. Alexandre Guyton.

Ail milieu, dans un médaillon ovale, en voit une bataille
furieuse : l'infanterie combat, au dernier plan, sous les murs
d'une ville; la mêlée de cavalerie, au premier plan, est d'une
vigueur merveilleuse : on y remarque, au centre, un cheval
qui, percé au flanc par un guerrier.démonté, rejette vio-
lemment son cou et sa tête en arrière, avec un effroyable
hennissement de douleur qu'on croit entendre. Autour de
ce médaillon, l'artiste en a placé symétriquement quatre
petits où sont personnifiées : à droite, la Guerre; à gauche,
la Paix, portant d'une main un flambeau et répandant de
l'autre des trésors; en haut, la Victoire ailée agitant une
couronne et une palme; en bas, l'Envie ou la Discorde dévo-
rant un coeur. Dix autres personnages plus grands, quatre
dans la partie supérieure du bouclier, six dans la partie
inférieure, remplissent tout l'intervalle que les médaillons
laissaient libre : ce sont des guerriers captifs enchaînés an
milieu de leurs armes, et assis ou couchés dans des attitudes
diverses qui expriment, ainsi que leurs traits, la tristesse
ou la colère : ces belles figures sont d 'un dessin élégant et
lier, seulement un peu tourmenté. Enfin il y a deux têtes
en forme de `mascarons, l'une à l 'extrémité supérieure;
l'autre à l'extrémité inférieure: celle d 'en bas est une tête
de femme, celle dit haut est la figure d 'un satyre couronné
entre des serpents qui cherchent à dévorer des fruits.

Les plus belles collections d'armes, en Europe, sont : le
Musée d'artillerie, à Paris; - le Horse Arvnoury, à Lon-
dres; --- la collection de Dresde(voir l'ouvrage intitulé la
Collection d'Ambres); - la collection de la Bourgeoisie et
celle de l'Arsenal impérial, à Vienne; - la collection du
Trésor impérial de Moscou, qui contient surtout des armes
orientales, et qui est placée dans le pare de Zarskoe-Selo;
- celles du roi de Sardaigne, à Turin (beaux boucliers
et casques en fer repoussé); du prince Charles de Prusse;
- l'Armeria real de Madrid; - celle du prince Soltyckoff,
à Saint-Pétersbourg.



siniers et deux garçons de cuisine, un sommelier et un valet
de cave, un brasseur=et un tonnelier, un pâtissier, deux
fruitiers, un saucier et son aide, un chef du garde-manger
et son contrôleur, un cirier, un pourvoyeur de volaille, un
chasseur de gibier, un jardinier, trois porteurs de litière,
un garde joyaux, un portier, un écrivain chargé des ap-
provisionnements, deux lingères! Charles-Quint avait aussi
deux aumôniers, l'un pour lui, nommé Georges Nepotis,
l'autre pour les gens de sa maison, nommé Jean de Halis.
Les gages de ces divers serviteurs s'élevaient à une somme
qui équivaudrait aujourd'hui à plus de 200000 francs. La
totalité de la dépense pour l'entretien de l'empereur était
de 720000 francs (20000 ducats d'or).

Parmi les religieux de Yuste, Charles-Quint s'était choisi
un confesseur, frère Juan Regla, un lecteur et trois pré=
dicateurs. Le pauvre Juan Regla avait fort à faire avec un
p é nitent si impérieux: Il ne lui fut pas permis une seule
Ibis de s'éloigner de Yuste, pour la moindre excursion,
aussi longtemps que vécut l'empereur. Il venait prier chaque
matin avec lui, et il lui faisait une lecture pieuse après chaque
liner. On petit aisément supposer ce que Charles-Quint
pouvait exiger de son confesseur, lui qui avait obtenu du
pape l'autorisation de manger même avant la communion.

Les jours mémos où il communiait, dit M. Minet, il
n'était pas à jean, contrairement à la règle catholique, en
recevant l'hostie consacrée ; et, par une exception extra-
ordinaire, une bulle du pape Jules III l'y avait autorisé sur
sa demande, en 1554. Jules III disait dans cette bulle :

Cotre Majesté nous a fait connaître qu ' elle était poussée
» et contrainte, par l'état de sa santé et d'après le conseil
» de ses médecins, à prendre, pour le soutien de son esto-
• mac, un léger déjeuner les jours mêmes où elle avait

coutume de recevoir la très-sacrée eucharistie, et elle
» nous a supplié de lui accorder à cet égard, en vertu de

l ' autorité apostolique, une absolution pour le passé et
» une dispense pour l'avenir. C'est pourquoi, considérant
» cette nécessité où vous êtes et reconnaissant l 'esprit pieux
» et sincère avec lequel Votre Majesté a constamment res-
» pecté et en toute rencontre défendu la religion catholique
» et les constitutions des saints pères, nous vous déchar-

geons, au nom du Seigneur, de tout scrupule de con-
» science que vous pourriez avoir conservé à ce sujet; et,

au nom du même Seigneur, en vertu du même pouvoir
» qu'il nous a conféré, nous vous autorisons avec indul-
» gente à prendre la nourriture dont vous avez besoin,
» avant de recevoir le très-saint sacrement de l ' eucha-
» ristie. »

Loin de vouloir rester étranger aux affaires publiques,
Charles-Quint s'en occupait constamment. A chaque in-
stant on voyait arriver, à Yuste, des courriers politiques,
qui repartaient avec des lettres de conseils ou de grâces.
L'empereur recevait les visites de grands d'Espagne et de
littérateurs; il eut celles des reines Eléonore de France et
Marie de Hongrie. I1 accueillait aussi fort bien des caisses
de friandises que lui envoyait son fils. Il chassait quelque-
fois : « Sa Majesté, écrivait Gastelu le 5 juin 1557, a de-
mandé une arquebuse, et elle a tiré deux pigeons. »

Au commencement de février 1558, Charles-Quint, si
l'on en croit les récits. des moines de Yuste, se serait prêté
à un simulacre monastique. Son maître de la garde-robe,
le chevalier Moron, lui aurait dit en riant que le temps du
noviciat de Sa Majesté était passé, et qu'elle devait exami-
ner s'il ne lui plairait pas faire profession. Charles-Quint
aurait poussé la plaisanterie jusqu'à laisser accomplir, le
3 février, les cérémonies usitées en pareille occasion, exa-
men, admission, procession, sermon, repas et promenade.
On avait envoyé à l'empereur des perdrix, des chevreaux
et du gibier dont il régala les moines; il leur donna ensuite

MAGASIN P1TTUItES.QUE.

	

203

la liberté de parcourir la forét jusqu' à la nuit. Mais il ne
changea en rien son genre de vie, et quelque temps après,
les pauvres religieux ayant perdu leur prieur et supplié
leur illustre frère de les faire autoriser à en élire eux-
mêmes un autre, Charles-Quint leur refusa net et leur dit
« qu 'il ne voulait se mêler en aucune façon de pareilles
choses, ni de leur ordre».

Il est faux que Charles-Quint, vivement inquiété par une
violente attaque de goutte, à la f i n de l'été d e i 558, ait eu
l ' étrange fantaisie de se célébrer lui-méme à l'avance, le
31 août, ses propres funérailles. C 'est un conte fabriqué
par tin moine anonyme, et copié sans critique par le père
Joseph de Signeura. Le 31 août, Charles-Quint était de-
puis vingt-quatre heures retenti dans sa chambre par la
maladie. Son majordome, son secrétaire, son médecin, qui
mentionnent dans leurs lettres les incidents les plus minu-
tieux de sa vie, ne disent rien qui se rapporte en aucune
manière aux prétendues funérailles qui auraient précédé la
mort de leur maître, survenue le 21 septembre, vers deux
heures du matin. Charles-Quint, se sentant près de rendre
le dernier soupir, dit : « Tout est fini! » puis, quelques
instants après : « C'est le moment ! » et il expira.

CUBA.

SANTIAGO.

C'est de cette côte escarpée, qui cache une ville populeuse,
que Fernand Cortez mit à la voile pour sa première expé-
dition du Mexique, le 18 novembre 1518; c'est en vue de
ce rocher que le hardi conquérant, qui se rendait d'abord
à la Trinidad, adressa ses adieux ironiques au gouverneur
de l'île, au fondateur de la cité naissante, cause première
de sa fortune, et qui mourut de chagrin, six ans plus tard,
d'avoir si imprudemment placé sa confiance. Le nom de
Cortez remplit aujourd 'hui le monde; celui de Diego Ve-
lasquez, mort en 1524, est pour ainsi dire oublié.

C'était cependant un homme d'une capacité peu com-
mune que ce gouverneur de Cuba, et l'un des actes les plus
importants de son administration, sans doute, fut la fon-
dation de la ville de Santiago, en 1514. Comprenant toute
l'importance du port magnifique où il tentait d'édifier, à
236 lieues de la Havane, une ville commerçante, Velasquez
ne s'arrêta pas aux inégalités du terrain, aux aspérités
mêmes de la montagne, et dès l'origine la cité, qui n 'eut
d 'abord que le titre de villa, fait séparée en deux parties
bien distinctes :'la Marina, qui s'élève sur la plage, et la
ville liante, où s'alignent les comfortables habitations de la
noblesse. Ce fut en 4522 seulement que Santiago de Cuba
enleva le titre d ' archevêché et les prérogatives de capitale
à la ville de l'Asuncion, qui avait été fondée, dès 1512, sur
l'antique village indien. de Baracoa.

Ce qui donna d'abord une grande importance à la capi-
tale naissante qu'avait édifiée Diego Velasquez, ce fut le
,voisinage des mines de cuivre qui venaient d'être mises en
exploitation. La ville se ressent néanmoins et de l'époque
oit elle fut construite, et des dangers que présentait sa si-
tuation. Sa cathédrale métropolitaine offre un aspect im-
posant; mais ses rues sont étroites et tortueuses, en raison
des ondulations du terrain. Les maisons, en général, y sont
basses, et l'on a été contraint de leur donner ce peu d'élé-
vation en raison des nombreux tremblements de terre qui
agitent cette partie du sol de Cuba (!). Beaucoup de ces

(') Tandis que le reste de l'île se ressent à peine de ce fléau, Hante
Tage de Cuba et ses environs en sont littéralement désolés. Le jeune
et savant directeur de l'Observatoire météorologique de la Havane,
M. Andrès Poey, qui a publié des travaux si étendus sur la climatolo-
gie générale des Antilles, en fournit par ses observations la preuve



L'île heureuse qui donné naissance a un grand poète
comme Heredia, à une habile interprète des chefs-d'oeuvre
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habitations sont blties sur des terrains soutenus par des
étais; cela n'empdehe pas que la_ ville ne présente quelques
édifices et plusieurs établissements utiles. On y remarque
un collège, auquel est adjoint le séminaire; un joli théâtre,
une société philarmonique, et une charmante promenade
désignée sous la nom d'Alanteda, et qu'il faut aller cher-
cher malheureusement dans la ville basse. Les habiles con-
dncteursdes quitrins et des volantes ne sont; heureusement,
nullemenretfrayéspar les anfractuosités qui se manifestent
à la descente, et ils lancent à fond de train leurs élégants
équipages sur le penchant passablement dangereux de ces

rues escarpées, sans que Ie``s charmantes promeneuses
qu'ils entraînent en bondissant manifestent le moindre
sentiment de terreur. Pour gagner la riante promenade qui _
s'élève dans le'quartier commerçant =de Santiago, sur le
bord de la mer, il faut de tonte nécessité s'en remettre à
la dextérité du hardi calesséro, que nul obstacle n'arrcte.

Qui le croirait? chez cette population de vingt-cinqmille
habitants, notre langue est presque aussi usitée que dans une
colonie française; et cette circonstance fait honneur, il faut

.ledire, à l'antique Itospitalité espagnole. Lors de l'affreuse
catastrophe politique qui raina les habitants de Saint-Do-

Entrée du port de Santiago, à Cuba. -:- Dessin de Kart Girardet.

mingue, nombre de planteurs préférèrent l 'expatriation k
la lutte sanglante; les rives de Santiago de, Cuba n'étaient
guère qu'à quatorze lieues de l'île désolée, mitant de périls
menaçaient nos industrieux créoles : ils s 'y réfugièrent, et
ils payèrent l'accueil cordial qui leur fut fait par d'admi-
rables fondations industrielles et agricoles. Plus tard,
lorsque les guerres de la Péninsule amenèrent un change-
ment funeste dans la politique suivie par l'Espagne à leur
égard, et lorsque la plupart d'entre eux furent obligés
d'abandonner Ies admirables campagnes qu'ils avaient fé-
condées de leurs sueurs, le bien se trouva fait. II s'était
accompli surtout sous la direction d'un Français' dont le
nom est resté en vénération, M. Prudent Casamayor.-Les

positive : sur une période comprise entre 1530 et 1851, il ne compte
que sept cas de tremblements de terre ayant été ressentis te la Havane,
tandis qu'il a fallu la patience soutenue du jeune météorologiste pour
dénombrer ceux qui ont désolé Santiago. Nous renvoyons sur ce point
au Catalogue des tremblements de terre relatifs à l'île de Cuba, inséré
par M. Poey dans les Nouvelles Annales des_ Voyages, année 1855,
t. Il, " p. 301. Voy. aussi, t. IV, p. 286, l'Annuaire de la Société
météorologique de France. M. Andes Poey a prouvé également gile
la grêle était tombée à Santiago en avril 1844, puis le 22 juin et le
21 nota 1858. Voy. le Catalogue des chutes de grêle à Cuba, dans les
Annales de chimie et de physique, 1855, t. XLIV, p. 226.

Le climat de cette ville pittoresque est excessivement
chaud, et le voisinage d'un lac peu profond y multiplie les
miasmes délétères dans certaines saisons. Il paraît certain
aussi que-Ia fièvre jaune y sévit beaucoup plus que dans les
autres cités de l'île. Heureusement; à trois lieues et de-
mie de cette ancienne capitale, les gorges de la sieste
lllaestra offrent une fraîcheur qui contraste, par sa salu-

t brité, avec certaines localités dit littoral. Maris ces vergers
charmants, dûs en partie aux planteurs français, on, cultive
des fruits d'Europe et des légumes que l'on ne rencontre
guère que dans nos marchés. La sierra Maestra envoie à
ceux de Santiago des fraises, des coings, des artichauts; et
ces jolis bouquets d'oeillets si répandus dans la ville sont .
formés de fleurs parfumées' qui croissent â l'état sauvage
dans la montagne.

magnifiques plantations de café qui enrichissent aujourd'hui
lesenvircns de Santiago de Cuba sont pour ainsi dire son
ouvrage.
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de Rossini comme Mlle de Peùialver, est un pays favorisé I récent affirme que la recette entière, lorsque la salle ct
entre les régions de l'Amérique méridionale, où toute noble pleide , ne s'élève pas à moins de 7 000 piastres, ou
pensée doit s'épanouir, oit un drame quel qu'il soit, lorsqu'il 35 000 francs. Selon D.'Jozé Maria de la Torre, les loges
a excité l'admiration des siècles, doit être représenté avec et le parterre peuvent contenir six mille personnes ('). Une
un ensemble, une habileté d'exécution qui ne laisse rien 1 femme de gofat, bon juge en ces sortes de matières, a dit
envier aux plus beaux théâtres de l'Europe.

	

à propos de cette salle magnifique : « Je ne connais que les
La salle Tacon, appelée ainsi du nom de son fondateur, premiers théâtres des grandes capitales de l'Europe dont

le général gouverneur, s'élève au milieu du paseo d'Isa- l'aspect produise un si noble effet, par la fraîcheur des dé-
belle, et c'est, il faut le dire, le plus bel ornement de cette corations, le luxe de l'éclairage, tout en bougies, l'excel--
admirable promenade. Tel est le plan de construction de l.'ule tenue d'un parterre en gants jaunes et en pantalons
cette salle magnifique, qu'elle surpasse dans ses proportions blancs. A Londres ou à Paris, on prendrait notre salle
colossales le théâtre de San-Carlo lui-même, L i n voyageur pote' un immense salon de haute volée. » ('') Fanny Elssler a

Le Théâtre de Tacon , à Cuba. - Dessin de Kart Girardet.

donné au théâtre Tacon une série de représentations dont
la Havane a gardé longtemps le souvenir, et une troupe
excellente, venue d'Italie, y faisait entendre naguère les
chefs-d'oeuvre de la scène lyrique.

Il y a quelques années seulement, la Havane possédait
encore deux autres théâtres ; nous supposons que rien
n'a arrêté leur prospérité. Le Principal (c'est le nom
qui désigne le plus important) s'élève sur l'Alameda ,
promenade publique très-fréquentée, plantée au bord
de la mer. Le Diorama, qui, par sa destination, tient si
peu ce que promet sa dénomination singulière, est par-
ticulièrement affecté à la représentation des pièces na-
tionales.

Faisons à ce sujet une remarque : c'est le nouveau monde
qui a fourni en réalité à l'Espagne son poète dramatique
le plus éminent, après Calderon et Lope de Vega; c'est
cette nature neuve et ardente qui a donné l'essor à Juan
Ruiz de Alarcon, l 'auteur du Tisserand de Ségovie, le génie
inventif, passionné, auquel on doit tant de drames émou-
vants, tant de comédies ingénieuses. Alarcon avait vu le
jour dans une bourgade de la province de Tasco, et, avant
qu'il se produisît dans le monde sous le patronage de don
Felipe de Guzman, c'était à Mexico même qu'il avait dtt faire

ses études (5). La Verdad sospecliosa, qu'enviait Corneille
à son auteur, et qui nous a donné le Menteur, avait peut-
être été conçue primitivement sous le ciel de l'Amérique.
De nos jours, Cuba réclame l'honneur d'avoir donné nais-
sance à l'une des femmes poètes les plus éminentes de la
péninsule, si ce n 'est aujourd'hui la plus renommée. boita
Gertrudis Gomes de Avellaneda est née à Porto-Principe
de Cuba, en 4816, et l'auteur inspiré d'Alfonso Munie,
du Prince de Viana, de la Fille des fleurs, qui obtint, il
y a plusieurs années, un si grand succès, a, comme Ruiz
de Alarcon, subi d'abord l'heureuse influence du ciel admi-
rable sous lequel elle est née. Au besoin, nous pourrions
augmenter cette rapide nomenclature; c'est aussi un fils
de Cuba que ce poète. Milanès auquel on doit le drame
intitulé : le Comte Alamos.

(') Compendio de la geograla de la isla de Cuba. Havane, 1854,
in-8. t

(-) La comtesse Merlin, Lettres sur la Havane, 3 vol. in-8.
(S) vov. Ferdinand Denis; préface du Tisserand de Ségovie , dans

le t. lI des Chroniques chevaleresques de l'Espagne et du Por-
tugal.



PROMENADES DE CHRISTOPHE

AU JARDIN DES PLANTES.

Suite. - Vny. t XXV, p. 190, 205.

Mon maître avait rendez-vous au jardin. «A la première
halle journée! » s'étaient dit les deux adversaires (il a
toujours maille à partir avec son contrariant ami, et la
discussion, entamée devant les lamas pendant que je faisais
des agaceries au petit cerf de Grèce et au gentil bélier du Cap,
n'est pas prés d'en finir). Par malheur, les beaux jours ne
foisonnent pas durant ce fantasque mois de mars, si bien que
je voyais arriver mon dimanche-sans avoir récolté grand
récit pour mes camarades de la veillée. Aussi, ma foi, quand
monsieur m'a questionné ce matin, il m'a semblé qu'il y
avait assez de bleu là-haut pour m'autoriseriser à garantir qu'il
ne pleuvrait de longtemps.

« De longtemps! a repris mon maître; à Paris! à cette
époque de l'année! Allons, Christophe, tu grilles de sortir,
mon ami. Eh bien , soit, a-t-il ajouté comme j'allais me
récrier que je n'y tenais point; soit, mon enfant, sortons. »

Vraiment, il le faut avouer, pour un maître, on ne peut
pas dire que monsieur soit mauvais : aussi ai-je pensé à
son rhumatisme quand, à peine entré dans la ménagerie
des mammifères, j'ai vu les nuages s'effranger, tandis que
l 'air, s'engouffrant dans notre parapluie que je m'efforçais
d'ouvrir, le retournait en façon d'entonnoir.

Rentrer pourtant, c'était rude! je pensais que le vent
soutiendrait la pluie, et je ne cessais de le répéter à monsieur
qui, secouant doucement la tête, maintenait son chapeau (le

` son miens. J'ai pris l'avance alors pour examiner le ciel un
peu plus a mon aise, au loin, dis côté de la Seine. Les
;rosses masses de. nuages, refoulées vers le bout par où
dévale la rivière, ressemblaient d'abord â des balles de
coton. Elles s'étaient affaissées en s'étendant; je les voyais
se fondre, s'avancer, devenir couleur d'ardoise, tandis que
de légers flocons noirs, montant par-dessus, accouraient sur
crus commodes messagers d'orage. Il faut être honnête,
et je suis revenu dire que ça menaçait quelque peu. Mon
maître comprenait bien qu'il m'en contait de retourner au
logis; il a bonnement décidé que le mieux serait -de se
mettre à l'abri dans un des musées couverts, et de laisser
passer l'averse. Faut-il l'avouer d'ailleurs? il n'y aurait pas
cule temps de gagner la maison, car nous n'étions pas
encore al la ménagerie des reptiles que les gouttes me pi-
quaient déjà les yeux. Je polissais vite vers la porte pour
nous faire faire place, lorsqu'un individu qui nous bouchait
le passage en plein, tant lui que le compagnon auquel il
donnait le bras, s'est brusquement retourné, puis a tiré
son chapeau, en demandant la permission d'entrer avec
nous.

J'allais lui dire, comme de juste, que les galeries ne sont
pas ouvertes pour tout le monde à toutes les heures du
jour, mais mon maître ne m'en a pas laissé le temps. Il a
fait un signe au gardien, un salut à l'inconnu, qui n'en a
pas demandé davantage pour aIIer se camper, suivi de son
camarade, devant uns des cages qui garnissent le pourtour
de l'étroite salle basse. De petites tortues s'y promènent
sur des diminutifs de crocodiles qui ressemblent à de gros
vilains lézards. Les laides bêtes! me disais-je à part moi;
et penser que tout ça vit en bonne intelligence! Sans doute
c'est parce que les uns restent dans leur boîte et les autres
dans leur étui, qu'on ose les entasser ainsi pêle-mêle et
sans qu'il en résulte d'inconvénients.

Je me demandais ce que ces hommes, entrés gràce à
nous, trouvaient d'intéressant dans ces animaux pour les
regarder si attentivement; sans mot dire. Quoiqu'ils fussent
proprement vêtus, j'avais jugé tout de suite que ce n'é-

taient-pas des gens de la. première volée; et le gardien,
qui d'abord ne les voulait pas laissei' entrer, vous les avait
dévisagés, comme moi, du premier coup d'oeil. Quand on a
un peu de connaissance, on distingue vite un habit qui
n'a à faire avec la brosse que le dimanche; et ces gros
elbeufe avaient fêté bon nombre de dimanches. D'ailleurs
ces individus ne portaient pas de gants; aux ongles on
voyait de. reste qu'ils travaillaient e leurs mains. Je ne
pouvais donc m'empêcher de penser un peu égoïstement
qu'ils auraient tout aussi bien fait de regarder du dehors.
II faut de l'ordre en ce monde (nie disais-je en véritable
privilégié et fier de l'être), et si on laisse entrer un chacun,
il est clair qu'il n'y aura : plus de préférence.

A -vrai dire, je ne m'étais jamais senti grand goût pour
cette collection d'abominables animaux, dont la vue nie
donne volontiers la chair de poule. C'est si sombre, là-
dedans, avec ces doubles grillages pour garantir les cu-
rieux (tant de l'extérieur que de I 'intérieur) des gueules,
des dents? des crochets, des griffes, des poisons? Il me
semblait toujours que quelque échappé de cos cages grisa-
lait par terre et m'allait grimper aux jambes : aussi, lais-
sant les deux intrus passer de cesodieux sauriens
biles, à;gueules démesurées, à ces terribles serpents; a ces
gigantesques boas tordus dans leurs épaisses couvertures
de laine, je suisrevenu me serrer le plus prés possible de
la chaise où, las d'avoir fait tête à l'orage, monsieur s'était
tout d'abord assis. Il a deviné que j'avais, je ne dirai pas
peur précisément, mais quelque chose qui y ressemble.

«Eh bien, mon pauvre Christophe, m'a-t-il dit, tu
prends, je crois, le frisson? Ta frayeur. me remet en mé-
moire la descriptiongtr'un homme de génie a faite de l'ordre
des reptiles. Il semble que ta 'l'aies lue et que tu relus
sous l'Impression. Selon lui, selon Linné ces animaux
rampants ont, pouf la plupart, une couleur liviçie, une phy-
sionomie repoussante; lin regard fixe; une odeur infecte, une
voix rauque ou sifflante, une habitation malpropre. Quelques-
uns distillent un atroce venin; après être restés engourdis,
tout l'hiver, ceux-ci attaquent leur proie à force ouverte;.
ceux-là s'en rendent maîtres par la ruse; d'autres l'ap-
pellent dans leur gueule en la fascinant. »

Mon maître avait bien raison; à ne pas mentir, j'avais
peur, et la description qu'il venait de citer ne me ras-
surait guère; Juste à notre coude, le gardien de la ména-
gerie fourrageait dans les tiroirs et compartiments d'une
espèce de coffre, d'est j'entendais sortir je ne sais quels sons
douteux, grêles, piaulards, qui me faisaient venir toutes
sortes d'idées. cornues. Qui sait? pensais-je, peut-être
cache-t-on 1k dedans de pires bêtes que celles qu'on laissa
voir! quelques petits crapelets hideux, quelque frétillant
vipereau qui sifflote de colère! Ne pourraient-ils pas s'é-
chapper à travers une étroite crevasse et remonter en des-
sous de mon pantalon? J'aurais de bon coeur grimpé sur
une chaise . s'ily en avait eu d 'autres que celle M. monsieur
discourait si . paisiblement: Je songeais que la moindre dis-
traction de l'homme de service pouvait nous tourner à mal,
et, fort peu content de l'héroïsme de mon maître, je tâchais
de calmer mes appréhensions en observant la préoccupation
de l'employé tout à sa besogne, il laissait bourdonner
les paroles à ses oreilles sans paraître y prêter la moindre
attention

« Eh bien, poursuivait mon maître, habitué à réfléchir
parfois tout haut, sans s'inquiéter des réponses, je n'ai
pas, moi, pour l'ordre des reptiles, cette horreur instinc-
tive qui est si généraIe.Quand j'avais mes chers, mes bons
yeux, j'admirais volontiers- les cottes de mailles si finement
niellées, si richement damasquinées, des grands et petits
sauriens; les boites à dessins réguliers, à muances variées,
des chélonées, si étroitement eneh ssées clans l'écaillé
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brune ou blonde; j 'aimais à voir se rouler et se dérouler
les rubans si harmonieusement colorés, annelés, tigrés,
mouchetés, marbrés, que les boas, les pythons, les cro-
tales, les hajas, les serpents de toutes sortes font on-
duler par des mouvements lents, mesurés, souples et, à
mou avis, gracieux. Les batraciens mêmes ne me déplai-
saient pas; je trouvais les grenouilles agiles, élégamment
découplées, d'un beau vert; et j'avais remarqué l'éclat de
l'oeil du crapaud avec son iris d'or à reflets pourpres. Rien,
à vrai dire, ne me paraissait, rien ne me paraît laid 	
Rien que l'obscurité! » a-t-il ajouté avec un soupir.

Quand monsieur dit de ces choses-là, je me sens fondre
le coeur, et je nue prends à l'aimer de toute mon âme.
Selon le système qu'il prêche souvent, tout a un but, une fin
grande et bonne. Qui sait? peut-être le but des douleurs
et des infirmités humaines est-il de nous faire nous mieux
aimer les uns les autres? Monsieur m'a fait venir plus d'une
bris cette idée en tète, et m'est avis que, s 'il n 'était pas
quasiment aveugle, je ne lui serais pas aussi attaché que
je le suis, quoique assurément (je ne me lasse pas de le ré-
péter) il soit bon maître.

- C'est chose remarquable, a-t-il repris, s 'adressant
à l 'employé, c 'est vraiment merveilleux qu'on soit parvenu
à réunir tant et de si curieux échantillons d'un ordre d'ani-
maux dangereux, qui habitent des lieux sombres, déserts,
qui n 'aiment que les températures extrêmes, les arides
sables, les marécages malsains, et qui disparaissent peu à
peu devant l'homme. Cependant la ménagerie des reptiles
est la plus récente, si je ne me trompe; elle ne date guère
de plus de vingt-cinq ans. N'est-ce pas à MM. Duméril
et Gabriel Bibron qu 'on la doit?

A ces deux noms, le gardien a repoussé son tiroir et re-
levé la tête :

- De vrai, M. le professeur n'y a pas nui, a-t-il ré-
pondu. Sans lui, jamais nos bêtes n 'auraient eu ces cages,
tant petites soient-elles. Le,vieux bâtiment appartenait aux
singes, et, tout de mème, c 'est eux qui ont emporté le gros
lot. A eux la grande rotonde. du milieu du jardin. Quant à
ce qui nous concerne, c 'est à Gabriel Bibron que nous de-
vons la plus belle chandelle; c ' est lui qui nous donnait son
temps, sa science, son infatigable activité, son intelligence,
ses ressources innombrables. Aimait-il assez notre col-
lection ! N 'est-ce pas ce qui donne le plus de peine qui
est ce que le mieux on aime, comme dit le proverbe?
Il l 'avait formée, classée, enrichie, cette collection ! C'était
sa vie que d'examiner, de distinguer, d'analyser, de dé-
crire nos animaux. Il avait, Dieu sait, voyagé bien jeune
pour en accroître le nombre; il passait ses nuits à écrire
leur histoire. Certes, on peut bien le dire à présent, il est
mort à la peine. Un si beau brin d 'homme! un né natif du
jardin, et que nous aimions tous! Ç'a été un deuil chez
nous quand on su que Gabriel Bibron s'était détruit à force
de travail et de veilles, et que sa pauvre jeune femme ne
ramènerait qu 'un cercueil des eaux où il était allé chercher
guérison - Parlant par figures, mais c'est tout de même
vrai, on peut bien dire qu' il a été mangé aux serpents! et
tout ce qu'il y a gagné, c'est d'être appelé « martyr de la
science »

-C'était sa vocation; le dévouement est ce qu 'il a tou-
jours cherché. Pauvre Gabriel, qui travaillait avant tout pour
la gloire du Muséum! bon et cher jeune ami! a tristement
murmuré mon maître.

-Vous le connaissiez, Monsieur, vous l'aimiez! s 'est
écriée tout à coup une voix rauque.

Les deux compagnons que nous avions fait entrer s'étaient
rapprochés pour écouter la conversation, ce qui m'avait
paru d'abord par trop sans gêne. Le souvenir de Gabriel
Bibron les a mis tout d 'un coup en rapport aussi intime

avec monsieur que s'ils s'étaient connus depuis des années.
Ces deux jeunes gens se sont mis à raconter qu'ils avaient
suivi les cours de l'Ecole Turgot; ils se disputaient la pa-
role pour chanter les louanges de leur jeune professeur
mort aux eaux dé Saint-Alban, et disaient merveilles du
cours d'histoire naturelle créé et professé par Gabriel
Bibron.

- Personne n'entendra la chose comme lui, répétait
l'un d'eux. Ce n'était pas de la science de savant, qui ne
petit être comprise que par ceux-là qui ont étudié toute leur
vie, science que l'on conserve dans de beaux grands livres
fermés pour nous autres, qui avons besoin de nos bras et qui
n'avons pas tant seulement le temps de feuilleter un alma-
nach. Dans ce que M. Bibron nous racontait sur les pierres,
les plantes, les animaux, il y avait instruction pour le maçon,
le tabletier, le corroyeur, le fourreur, le teinturier, le tisse-
rand ; je nommerais tous les métiers. Tenez , j'ai un de mes
camarades, garçon jardinier, qui a changé l'inclinaison de
ses espaliers sur un enseignement donné à propos de la
tortue. Notre professeur nous disait qu 'avec leur tempéra-
ture variable, les chélonées (c'est leur nom savant) crai-
gnent l'excès du froid , l'excès du chaud. Ainsi, contre le
fort soleil qui la brûlerait dans sa carapace, la tortue cherche
au milieu du jour d 'été l'abri d'une feuille de chou, d ' une
touffe de groseilliers; mais elle sait fort bien, quand apple-
client les temps douteux et à demi froids de l'automne, avant
son sommeil d'hiver, prolongèr son activité en s'accotant
contre quelque mur ou quelque rocher au midi; là elle
se place de manière. à recevoir le plus faible rayon de soleil.
« Les fruits d 'un espalier qui serait établi suivant la règle
que l'instinct apprend à la tortue, mûriraient mieux et plus
vite », nous disait notre professeur. Pierre Guépin n'a pas
laissé tomber l'avis ; il sait aujourd'hui ce que lui ont rapporté
ses raisins précoces, ses pêches tardives et ses gros doyen-
nés d 'hiver, mûris sur une muraille arrangée à sa façon,
ou plutôt à celle des tortues. Aussi en a-t-il toujours, de
ces bêtes, qui se promènent dans son jardin fruitier, qu'elles
débarrassent des escargots, des vers,des insectes, tandis que
les crapauds font cirez lui la chasse aux limaces et aux autres
vermines; et là encore est un des enseignements du cher
professeur!

Mon maître s'était levé et nous nous étions rapprochés
des cages, tandis que le plus causeur des deux ouvriers
nous parlait. Je sentais que je l'avais mal jugé sur sa mine;
avec ses mauvais yeux, mon maître avait eu une meil-
leure judiciaire que moi; car, en dépit de la voix éraillée,
l'accent profond me remuait le coeur, et je voyais bien
maintenant que ce pouvait être là un homme pauvre, mais,
à coup sûr, pas un homme commun.

La suite à une autre livraison.

LE COSMOPOLITE MALGRÉ Lut

Un bourgeois de Paris est attablé. A l'entendre, il re-
pousse avec horreur les produits exotiques. Cependant on
aperçoit sur sa table le poivre et la cannelle; sa table même
est faite d'un bois étranger. Le tissu dont sa chemise est
faite, c ' est le coton qui en est la base. L'étoffe de sa cra-
vate a peut-être pour première origine le Piémont, la Lom-
bardie ou quelque autre'pays plus lointain. J 'abrége l 'énu-
mération, qu'il serait aisé de poursuivre plus longtemps.
Pour qu'il reçût ces produits utiles, ainsi que beaucoup
d 'autres, qu 'a-t-il fallu? Il a fallu que pour lui, modeste
citadin, fût tirée de toutes les contrées du monde une masse
de substances, de mécanismes. Il a fallu que pour lui tra-
vaillassent des cultivateurs, des manufacturiers, des con-
structeurs de navires, des commerçants, des marins, des
rouliers, des ingénieurs, des architectes, des entrepreneurs,
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HAMEÇON DES 1LES SANDWICH.

On se rappellera peut-étre la description serai-exacte,
semi-fantastique, que donne du poulpe le Buffon publié
par Sonnini, et surtout le _ polype monstrueux dont l 'ima-
gination de Denis Montfort a prétendu enrichir cette édi-
tion d'un livre= célébre. Pour tirer des , eaux le géant
des mers, qui étreint ainsi de ses bras puissants une fré-
gate, il ne faudrait pas moins flué l'hameçon formidable
avec lequel le dieu Tangaloa pécha un jour la grande île de
Tonga-Tabou, la métropole des îles Sandwich.' L'instrument
que nous offrons ici, emprunté à l'ethnographie havaïenne,
est beaucoup moins imposant par ses dimensions; et le
mollusque qu'il doit ravir k l'Océan est, par bonheur,
d'une dimension beaucoup plus modeste que l'espèce de
cracken de Denis Montfort.

Le nom de pdulpe,'qui désigne un animal du genre des
mollusques céphalopodes, établi par Lamarck, vient du mot
grec polupous, qui signifie à plusieurs pieds. On le désigne
aussi sous le noni d'oelopus,-- qui a huit pieds. II y a des
sèches cependant, qui appartiennent au genre céphalopode,
qui n'ont pas moins de dix tentacules. L'espèce commune
des . poulpes de la Méditerranée n'atteint guère, dans sa
plus grande dimension, que 8 décimètres, en comprenant
les tentacules. Quoique très-résistante, leur chair n'est
pas sans analogie avec celle clq. homard et n'est pas toujours
dédaignée dans le voisinage des côtes.

	

-
« Les poulpes, dit Mi Dujardin, dont on connaît les études

spéciales; sont des céphalopodes nus et sans osselet interne,
dont le corps mou , ovoïde, est en partie contenu dans
un manteau en forme de sac, d'où sort en avant la
tète, proportionnellement très-volumineuse et terminée par
une couronne de huit bras ou tentacules très-longs. C'est
au milieu et au fond de cette couronne de tentacules que
s'ouvre la bouche, armée de deux mandibules cornées, trés-
dures, recourbées, ayant à peu près la forme d'un perroquet
et servant â l'animal pour broyer le test des crustacés
dont il se nourrit. En arrière de la couronne de tentacules
se voit, de chaque côté, un oeil saillant dont la structure
très-complexe rappelle beaucoup celle des vertébrés. n (Dic-
tionnaire d'histoire naturelle de d'Orbigny.)

Sans donner dans les rêveries de Denis Montfort, qui pré-
tend douer ce mollusque de passions et de raisonnements
qui le rendraient bien supérieur, dans l'échelle des êtres,
à plusieurs vertébrés, Bory de Saint-Vincent, qui l'observa
sous tant de latitudes, affirme que son intelligence est sin-
gulièrement développée ; les organes dont la nature l 'a doué

sont en mémo temps d'une vigueur peu commune. Selon
le mémé naturaliste, « le bec de la sèche, situé au centre -
de ses bras, est puissant et. capable de briser les plus dures
coquilles».

	

'
La pèche du poulpe se fait de diverses manières; on le

prend au filet, à l 'hameçon , à la lance. Un des hommes
qui l'ont observé le plus attentivement, Sander-Rang, s'est
assuré que, même hors de l'eau, il se meut avec une agilité
surprenante, cc qui ne rend pas toujours sa capture facile.
«Nous l'avons étudié dans la rade d'Alger; au moment où
les pécheurs' hissaient leurs filets presque toujours pleins
sur le pont de leurs bateaux. Alors, s'échappant à travers
les mailles, ces animaux couraient ça et Ià, cherchant à ga-

(') llaudrillart, Études de^rfci1osonhïe morale, t. 1, p. 97.

vies ouvriers: de toute sorte, américains, anglais, sardes;
hollandais, suédois, en mi mot, de tous les pays. ( i)

gner lu mer; et rien n'est plus curieux, en effet,' que le
mouvement qu'ils se donnent pour atteindre leur but. Ils
ne rampaient paso, la manière des gastéropodes, mais, se
tenant pliés en deux, de telle sorte que leur tête et l'ex.-
trémité de leur sac posaient seuls sur le pont, ils semblaient
arpenter, si I'on veut s'exprimer ainsi , en faisant le gros
dos on le gros ventre, selon leur position, tandis que Ies
bras, portés en avant et sur les côtés; ondulaient à la ma-
nière des serpents. » (2)

Dans Ies mers des 11es Sandwich, le poulpe offreun ali-
ment d'un goût agréable et assez recherché. Sur tous les
points de léarchipel, on le prend avec-un engin adroite-
ment disposé, et qui indique chez les naturels une appré-
ciation fort juste_ de l'intelligence du mollusque: on fait en
sorte que son regard soit trompé par la coquille d'où s'é-
chappent les deux crochets, destinés à assurer sa capture.

L'emploi de cette coquille, sorte d'appât en usage seulement
dans la Polynésie; varie; mais presque toujours c'est une
porcelaine qui garnit l 'hameçon à poulpe. Un jeune voya-
geur récemment arrivé de ces îles, ou Il a fait au profit
de la science un séjour de.plusieurs années, à constaté que
l'engin de pèche que nous reproduisons ici commence" à
étre abandonné : on s'empare du poulpe à coups de lance
ou bien au moyen d'une baïonnette emmanchée au bout
d'une gaule.

(') Voy., dans le Magasin de soologie, un article sur le poulpe du
nautile, qui peut servir h rectifier ce que nous avons dit, dans notre
premier volume, sur cet animal. .

rats. - Typo:raph;e de J Lest, Pue éaiat-:lsvr-Saint-Germain, 15.
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nous admettrons volontiers que ces croisements puissent
avoir pour effet de fournir des animaux de grande taille et
doués de quelques-unes des qualités de cette race, de la rus -
ticité,par exemple. Cette rusticité des boeufs hongrois est
trés-grande, car ils sont habitués à supporter un climat
parfois assez rude , _élevés en Iiberté, sans cesse exposés
aux-intempéries des saisons. On peut évaluer l'espace oct-
capé par les troupeaux de cette race à une superficie de
plus de x5.000000 d'hectares qui seraient habités per
2 348 600 bestiaux;_ on voit par ces nombres que ces loca-
lités, uniquement employées à l'élevage dis bétail, pourraient
nourrir un nombre d'animaux bien plus considérable, Mais
on ne doit pas souhaiter une trop grande extension de ces
troupeaux; car les efforts tentés aujourd'hui par la majorité
des propriétaires amis des progrès de l'agriculture tendent
à restreindre de phis en plus l'élevage des boeufs en liberté.

La race de boeufs dont nous nous occupons ici est celle dont
l 'élevage est le plus répandu en Hongrie : on la trouve priai-

-paiement dans la grande plaine qui s'étend entre le Danube et
la noie; mais on la rencontre aussi dans l'Ukraine, la Mol-
davie, la-Bukowine, la Vollivnie, la Podolie et la Valachie;
en un mot, dans toutes les plaines du sud-est de l'Europe,
comme dans les pays plats des parties limitrophes de l'Asie.

Mais, en Hongrie même, deux localités surtout Sont cé-
lébres par leur production de boeufs, et chacune fournit une
variété. L'une d'elles, complètement blanche, se"trouve dans
les grandes Gul

y
as, sur le domaine de Kis-Jénoc, apparte-

nant à l'archiduc Mienne, dans le comitat d'Arad; l'autre,
grise, à: laquelle appartiennent les boeufs du Muséum,
moins estimée que la précédente par les éleveurs, se ren-
contre sur le Puszta, à Iioermoesd, chez 1I"' e la com-
tesse Petronella Csaky=Csaky, dans le comitat dé Bihar.
Mais si ces deux variétés sonttranchées par la robe,elles
ne le sont point par la conformation, qui est bien la rame
dans l'une et dans l'autre.

Cette conformation change un peu dans les montagnes,
où, tout en conservant les caractères principaux de ,forme
et de pelage, les boeufs ont des cornes et des jambes plus
courtes et plus fines.

Nous ne pouvons passer outre sans ferre ressortir les
grandes analogies que l'on remarque entre ces boeufs de
Hongrie et les grands boeufs de la campagne de Rome;
analogies frappantes, car ces deux races sont toutes deux
de grande taille, ont toutes deux des cornes gigantesques;
elles diffèrent cependant en un point, car les cornes des boeufs
de la Romagne sont plus fortes et plus épaisses que celles
des boeufs hongrois, sans être pour cela plus longues,

Et si nous voulions pousser plus loin la comparaison
entre les boeufs d'Italie et ceux de Hongrie, nous ferions
ressortir la ressemblance des boeufs des montagnes flan- -
groises avec les boeufs à demi sauvages que l'on voit- dans
certaines forêts de la Toscane.

Cette analogie des deux races hongroise et italienne est
loin. d 'avoir échappé à M. Arenstein, qui va jusqu'à affirmer
que les boeufs hongrois sont la souche des boeufs d'Italie,
que ces deux races ne font qu'une, et que pour n'en pas
douter il n'y a qul se rappeler l'histoire des deux pays.

En résumant ce qui précède, nous pourrons admettre
que les boeufs hongrois, si remarquables par leur port,
sont bien appropriés aux services qu'on exige d'eux dans
Ieur pays; que ce sont des animaux puissants, courageux;
mais l'étude de leur conformation nous fait voir en eux trop
de défauts pour les comparer, comme M. Arenstein, aux ré

-générateurs naturels de l'espèce chevaline.
Avec les boeufs hongrois, nous avons figuré des vaches

écossaises de la euede West-Highland; la relation qui
existe entre ces' deux races de bêtes à cornes" est peu ap-

siparente; cependant; les boeufs hongrois sont des ani-

Les boeufs que nous représentons, et que l'on peut voir
à la ménagerie du Muséum d'histoire naturelle, ont été
amenés de Hongrie en France, lors de la grande exposi-
tion universelle d'animaux de 1856. Inscrits dans le ca
talogue soifs les numéros 724 et 725, ils ont été achetés
par un de nos plus célèbres peintres d'animaux, qui, tenté
par le port étrange de ces bestiaux, voulut alors fifre
quelques études d'après eux.

En effet, les cornes gigantesques que portent ces ru-
minants, leur grande taille, jusqu'à leur air à demi sau
vage, tout était bien fait pour tenter le pinceau de ce maître.
Mais l'illustre auteur du Marché aux ehecaux et de tant
d'autres toiles justement admirées fut bientôt embarrassé
d'hôtes aussi volumineux, et Ies ofritk la ménagerie du
Muséum, qui les reçut, heureuse d'augmenter ainsi sa col-
lection de boeufs déjà nombreuse.

Les caractères de la race bovine hongroise, les cornes,
le chanfrein, la structure générale, méritent un examen
particulier.

La tête, large et forte, ramassée; avec les yeux bien
saillants, présente souvent, dans cette race, un chanfrein
légèrement busqué depuis la ligné des yeux jusqu'aubout
du nez; los cornes, toujours grandes, peuvent atteindre un
mètre et pins de long; lem. direction est oblique; elles s'é-
cartent assez l'une de l'antre pour que l'intervalle de leurs
deux pointes soit souvent de-l ' n ,50 et quelquefois plus. Ces
dimensions exagérées des cornes, que l'on pourrait croire
gênantes pour les animaux, ne les empêchent pas, placés dans
les conditions où ils sont sous nos yeux, de passer star des ou-
vertures assez étroites, et ils n'en-paraissent nullement in -
commodés. La direction de ces cornes ne les empêche pas
non plus de- les employer k leur défense; mais alors, au lieu
de baisser simplement la tête comme nos boeufs ordinaires,
ils la mettent de côté, en plaçant la pointe d'une corne vers
l'objet de leur inquiétude.

	

-
Quant la coloration, elle est la même chez Ies deux

animaux que-nous pouvons observer et chez tous ceux de
leur race; elle est gris-caille sur tout le corps, avec le fouet -
de la queue noir, ainsi que la bordure des oreilles.

Ces boeufs sont fort estimés dans leur pays et dans les
contrées voisines; ils y salit l'objet d'un commerce impor-
tant;engraissés, ils se vendent beaucoup pour la boucherie
et concourent dans une proportion notable à l'approvision-
nement de la ville de Vienne.

Nous trouvons ce renseignement et d'autres encore dans
l' intéressante publication de M. Arenstein ( i), commissaire
du gouvernement-autrichien à l'exposition, travail dont
nous allons extraire quelques autres faits qui nous paraissent
dignes d'intérêt.

s A une incomparable douceur, à la plus intelligente
docilité, ces excellents animaux joignent la précieuse qua-
lité d'être peut difficiles sur le fourrage, de savoir endurer
les fatigues et les privations, et d'être faciles engraisser.»
Mais leur croissance est lente et les vaches sont peu lai-
tières;on a calculé, en effet, que le lait fourni par une
vache hollandaise était environ trois fois plus abondant que
celui fourni par une bête hongroise.

Les croisements de la race de Hongrie avec les races
étrangères ont donné, dit-on, de bons produits, quii, sans
doute, ne valent pas nos bonnes races françaises, suisses ou
anglaises, mais dont on a été satisfait dansles pays àû ils
ont été obtenus;_sans aller missi loin que l'auteur auquel
nous empruntons ces détails, et qui dit ; « Le rôle que joue
la race arabe dans l'espèce chevaline, le bétail de la race
hongroise le remplit à peu près dans les espèces bovines»,

(°)Notes sur l'élevage du bétail des espècces bovine, ovine et
porcine de l'empire «Autriche, publiées par ordre du ministère
autrichien de l'intérieur, Paris, 1856.



MAGASIN PITTORESQUE.

	

211

maux élevés eu liberté , en grands troupeaux, les animaux
de West-l-Iiglhland sont placés, ou, pour mieux dire,
étaient placés autrefois dans de semblables conditions; car
les troupeaux de \l ' est-Righland habitaient en liberté, à demi
sauvages, les hautes terres de l'Ecosse. De cette vie libre,
de cette existence dans les montagnes, les animaux de
cette race ont conservé des traces dans leur physionomie,
malgré les perfectionnements, les améliorations dont ils ont
été l'objet depuis le milieu du siècle dernier, sous l ' influence
du duc d 'Argyle.

La race de West-Highland est la plus robuste et la plus
rustique de tout le Royaume-Uni, où elle est très-appréciée;
elle n 'est pas grande, mais de taille moyenne, et ne manque
pas de qualités dans sa coformation. La tête est courte,
trapue, ramassée; les yeux sont saillants et vifs. Le cou est
puissant, la poitrine large, l'échine assez droite; les mem-
bres sont forts, mais bien proportionnés. Ces animaux ont
bien l 'aspect d'animaux-de montagnes, et ce qui ajoute en-
core à leur air particulier, c 'est leur poil doux au toucher,
long, surtout en hiver; il s 'allonge encore entre les cornes
pour former une touffe qui devient assez considérable, chez
le taureau, pour retomber sur les yeux.

Le caractère de ces animaux, que nous avons pu observer
au Muséum, est gai, mais farouche et même ombrageux :
aussi les taureaux de cette race sont-ils souvent dangereux.

Les deux animaux que nous avons figurés page 209
sont deux vaches, l'une importée en France en 1 849,
l 'autre née de la précédente à l ' Institut agronomique de
Versailles. Offertes par le ministère de l'agriculture au
Muséum , elles faisaient partie de ` la belle collection d'ani-
maux domestiques formée lors de la création de l'Institut de
Versailles; collection unique, rassemblée à grands frais, qui
ne comprenait pas moins dès lors de 15 races de chevaux
représentées par 72 animaux, et oit l'on pouvait étudier
250 tètes de bétail appartenant à17 races de bêtes à cornes
de France, d'Angleterre, de Suisse, etc. Cette réunion de
tant de types différents avait été formée dans le but de faciliter
les études comparatives des races, et de permettre des ex-
périences sur la valeur des différentes variétés des espèces
chevaline, bovine et porcine. L'espèce ovine y aurait compté
par la suite des représentants que des raisons particulières
en avaient éloignés à l ' origine.

La collection de Versailles promettait de devenir pour la
science zootechnique ce qu ' est la ménagerie du Muséum
pour la science zoologique, c 'est-à-dire un grand centre
d'études, et un grand haras où les éleveurs auraient pu trou-
ver réunies les races des différents pays de l ' Europe et peut-
être d 'autres parties du monde, et choisir les reproducteurs
les mieux appropriés à leurs animaux ou aux localités qu'ils
habitent. Elle était appelée à rendre des services pratiques
marqués, tant par elle-même que par les hommes spéciaux
attachés à ses différents services ; mais elle n'a vécu que trois
ans à peine, et l ' enseignement agricole a été ainsi privé d'un
établissement qui aurait été son couronnement et aurait
fourni à l 'agriculture des hommes de science, pour em-
ployer l 'expression de M. le comte' de Gasparin (').

L'INDE LNGLAISE.

Voy. p. 37, 130.

LUCKNOW.

Lucknow, ou Lakhnau, est la capitale actuelle du royaume
d 'Onde. Des minarets élégants, des dômes dorés, de
hautes tours, l ' annoncent de loin au voyageur. Son enceinte
est baignée au nord par le Gomty ou Goumty, que l 'on

t') Annales de l'Institut-agronomique de Versailles; 185:t.

traverse sur deux ponts, l'un en pierre, de onze arches,
l 'autre en fer (2). « Cette ville, dit- l'évêque Réginald
Héber, a plus l'apparence d'une petite capitale d 'Europe
que rien de ce que j ' ai vu encore dans l'Inde; on pourrait
la comparer à Dresde. » Ce n'est pas dès l ' entrée que l'on
conçoit une idée si favorable de Lucknow. L'ancienne ville,
quoiqu 'elle possède plusieurs - jolies. mosquées et le palais
des perles (dloli-Mahal), n'est guère qu'un labyrinthe inex-
tricable de petites rues étroites et sales, où vivent environ
trois cent mille habitants dans des huttes de terre. Réginald
Héber fut très-surpris de voir presque tous ces habitants
armés. « A chaque pas, nous croisions des palanquins por-
tant des personnages d'un aspect grave, ayant un chapelet
à la main, et ressemblant à des mollahs; ils étaient tou-
jours accompagnés de deux ou trois laquais armés d'un sabre
et d'un bouclier. Les gens de plus haute importance s 'avan-
çaient sur leurs éléphants, environnés d'une suite presque
aussi nombreuse que la nôtre, avec des fusils, des sabres et
des lances. Les hommes même de la classe inférieure que
nous rencontrions à piéd ou que nous apercevions à la
porte de leurs demeures, avaient leur bouclier sur leurs
épaules et leur sabre dans la main gauche. » Des essaims de
mendiants obstruaient les carrefours et le seuil des plaisons.

Au sortir de l'ancienne ville, on entre dans un vaste et
beau quartier construit à l'européenne. « C'est là, dit
M. Garcin do Tassy, qu'on voit le palais nommé Farah-
Bakhsch (Réjouissant), lequel était la résidence particulière
du roi ; c'est là que se trouve le collége de la Martiniére,
fondé par un Français ( 5 ); c'est là aussi que sont les grands
parcs ou jardins où se déploie le riche feuillage des arbres
des tropiques : le Char-Bâg (les Quatre Jardins),1'Alam-Bâg
(le Jardin du Monde), le Muhammad-Bâg (le Jardin de Ma-
homet) , le Dil-Kuscha-Bâg (le Jardin qui dilate le coeur),
où sont réunis des daims, des antilopes et des paons, et
qu'on a soin de tenir toujours arrosé.

» Le troisième quartier touche à la Gomty du côté du
nord-est. Il consiste en palais et édifices religieux con-
struits à l ' orientale, et.il est ainsi bien plus intéressant que
le second quartier. C'est dans celui-ci, en effet, que se trouve
l ' Imam-Bara ( l 'Enclos de l'Iman), immense édifice spécia-
lement consacré à la célébration de l'iman Huçain, fils
d 'Ali, dans l'enceinte duquel se trouve le tombeau d'Açaf-
Uddaula, constamment entouré de cierges allumés, couvert
de fleurs et de gâteaux d 'orge de la Mecque, et gardé par
des maulawis chargés de réciter le Coran. Là aussi se
trouve le palais de la Résidence, où se sont réfugiés les
Anglais à la prise de Lakhnau par les natifs; le Top-
Khana (la Maison des Canons ou l 'Arsenal) qui l 'avoisine,
immense bâtiment dont l'aile du nord contient, ainsi que
nous l'apprend le docteur Sprenger dans son Catalogue
des litres des bibliothèques du roi d'Aoude, de nombreux
manuscrits entassés dans quarante caisses, lesquels avaient
autrefois fait partie de la bibliothèque royale de l 'ancien
palais de Lakhnau (Purana Daulat-Khana), situé sur une
éminence, entre la porte grecque, Rusai darwaza, et le pont
de fer de la Gomty, et aujourd ' hui en ruines. »

Au commencement de ce siècle, le célèbre écrivain hin-
doustani Afsos disait de Lucknow, dans sa Statistique poé-
tique de l'Inde :

« Les poètes ne sont nulle part en aussi grand nombre
qu'à Lakhnau, tant ceux qui écrivent en persan que ceux
qui écrivent en hindoustani. La raison en est qu 'après la

(") C'est du moins ce que disent quelques voyageurs; mais il est,
certain qu'il y a une vingtaine d'années , le pont de fer, fabriqué en!
Angleterre, gisait encore sur le rivage, dans des ateliers déserts, et il k
n'y avait, outre le pont de fer, qu'un plancher en-madriers porté par
des bateaux.

(3) l'oy., sur le major Martin, t. ll'II, p. 1 .19 et 187.



dévastation de Delhi, beaucoup de princes et de pauvres 1. Lakhnau ont appris, par la grande fréquentation avec les
gens de Delhi, la véritable prononciation-de la langue, de
telle sorte que, sentant mieux la cadence, ceux qui avaient
l'imagination poétique devinrent poètes.

,^ Il y a, en dehors et en dedans de la ville, des pagodes,
et à l'ouest de la porte du Soulier il y a un ancien temple
de Kali (déesse de la mort, femme de Siva). Les Hindous

gens, étant venus de l'Hindoustan (proprement dit) dans
le temps dés nababs Safdar=Jang et Schuja-Uddaula, se
l'aérant dans cette ville, où ils jouirent d'une sécurité par-
faite, En conséquence, Lakhnau est actuellement la ville
par excellence quant au langagede ses habitants, Sous ce
point de vue, elle aremplacé Delhi, car ceux qui demeurent

Vue du palais du nabab Seliuja-Uddaula, à Lucknow. - Dessin de Freeman, d'après Danieil.

se réunissent là. tous les lundis et rendent leur culte à la
déesse du lieu; et les jours qui suivent la féte du Ileli (le
carnaval de l'Inde); il y a grande illumination pendent la
nuit. Du côté du midi, hors de la ville, est situé le temple
de Bhavani (mère de Brahma, Wischnu et Siva); là aussi,
une fois la semaine, les Hindous viennent pour leur culte, et
le huitième jour du lioli il y a aussi une grande foire. Les
Hindous de toute la ville et même les musulmans y ac -
courent, curieux de la chose. Mille musulmanes -vont là
montrer leur beauté à leurs admirateurs : il y a foule jus-
qu'au soir autour et devant le temple. - Bien plus, tous les
jardins qui sont auprès sont remplis de monde. En un mot,
une autre foire pareille n'a pas lieu dans la ville susdite:
elle se nomme Othon (les Huit jours). A quatre kosses au
sud-ouest de la ville est u n grand bassin nommé Suraj-
lcund (le,Bassin du Soleil). Là aussi, chaque année, après
les pluies, cent mille Hindous, hommes et femmes, vont se
baigner, et il en arrive de très-loin. Avec eux aussi, des
nlillion"s de musulmans accourent pour jouir du spectacle. »

TABLEAU_DE L'UNIVERS.

L'antiquité et le moyen d,'rte, qui n'avaient pas le téles
cope, ne purent obtenir que des notions très-imparfaites
sur cette portion de l'universmaintenant accessible â la
contemplation de l'homme. Jusqu 'au commencement du
dix-septième siècle, avant le Messager céleste (Nuntinssi-
dereus) de Galilée, qui parut en 1610,onne s'occupa que
des mouvementscélestes. Comme on attribuait aux astres
une grande:. influence sur le sort des hhongpes, on observa
très-exactement tout ce, qui se passait dans le ciel, et, en ce
sens, l'astrologie, la plus vaine des sciences, fut un puis-
sant auxiliaire pour l'astronomie, qui est la plus positive de
toutes nos connaissances, en appelant l'attention sur

Les noms et les vertus deeusclartés errait es
Par qui sont nos destins et nos moeurs di>ïrentes,

suivant le bon la Fontaine. Une fois en possession du téles-
cope, le premier soin des observateurs fut dé perfectionner
la théorie mathématique des mouvements célestes. Cette
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partie fondamentale de l'astronomie, qu'on peut appeler I ses successeurs une impulsion qui, jusqu'à nos jours, la Ct
spécialement astronomie mécanique, reçut de' Newton et de dominer presque exclusivement. La brillante école de notre

Diverses Nébuleuses et amas d'Étoiles.

grand Laplace fit l'honneur de la France et lui donna, en
ce sens, une supériorité incontestée. Quant à l'astronomie
physique, c'est-à-dire aux particularités que le télescope
perfectionné et porté ._à des iLmensions gigantesques peut

faire apercevoir à la surface des astres voisins et dans la
distribution des étoiles au ciel, la difficulté était bien pins
grande; il fallait installer des appareils dispendieux et s'en
servir habilement. Le nom d'Herschel, en Angleterre, se



présente de lui-mute comme le point de départ d'oie l'astro-
nomie physique conquit la place qui lui était due. Il serait
cependant injuste d'oublier les noms de Huygens et de
liontenelIe, qui longtemps auparavant avaient donné une
attention consciencieuse à ce que le télescope, encore impar-
lait alors, _pouvait nous révéler sui la constitution physique
du monde étoilé et sur celle des planètes autres que notre
terre. Dans notre siècle surtout, une moisson abondante a
compensé les travaux infatigables des astronomes physi-
ciens. One des causes qui ont nui à la popularité de ces belles
découvertes, c'est la grande difficulté qu'il ya de les faire
connattre au public sans l'aide de dessins pittoresques. A
ce point de vue, l'art moderne des illustrations peut beau-
coup faire pour l'astronomie physique, et d'heureux essais
ont déjà été tentés dans ce but par des hommes d'un grand'
mérite. Nous essayerons iciune revue systématique du
monde entier mis sous lés deus du lecteur, sans cependant
trop nous astreindre à une rigueur qui exclurait ce qu'on
appelle l'actualité et' la curiosité du moment, qui sont à
l'attention ce que l'appétit est à un repas.

Les limites du Magasin pittoresque ne peuvent admettre
l'exposition complète de toutes nos connaissances astrono-
miques et météorologiques; il s'agit clone seulement de re-
présenter ce que les observateurs ont vu, et de suppléer
ainsi àce qui manque forcément aux,traités ordinaires et
aux compilations qui n'ont pas le secours des illustrations.
Cependant notre texte, qui sera spécialement consacré à
l'explication des dessins, ne négligera pas de donner un pré-
cis très-attentivement élaboré des notions de la science aux-,
quelles se rattachent les observations représentées par les
dessins. C'est ainsi qu'on apprend agréablement la géo -
graphie en suivant sur de bonnes cartes lesitinéraires.
des voyages, qui cependant ne nous parlent que d'une partie
très--minimedes contrées que des explorations rapides et
incomplètes n 'ont pas permis d'étudier à fond.

En prenant pour point de départ l'homme, ou plutôt
l'intelligence de l'homme, voyons quel est le monde ma-
tériel qui nous entoure.

L'homme, qui, dans l'ensemble des animaux de notre
globe, peut être classé parmi les grandes espèces, a envahi
et continue de plus en plus rapidement à envahir la terre
entière. Indépendamment de son intelligence, qui fait sa
principale force, il a pour lui l 'avantage bien reconnu main-
tenant d'être une espèce sociale, ce qui, pour les animaux
et mime pour les plantes, est une cause de puissance que
ne peut contre-balancer la force individuelle des animaux
solitaires. De même les arbres d'espèces sociales sont les
seuls qui fassent foret et qui dominent exclusivement sur
de vastes étendues de terrain. Taudis. qu'une foret de chênes
ou de pins se fait toute seule, on peut défier l'industrie hu -
maine de créer-une foret de peupliers.

L'homme étant donc, sur notre terre, l'individu zoolo-
gique qui domine, on observe que les diverses raceshu-
maines forment des agglomérations sociales désignées sons
le_nom_de nations ou de peuples, et que l'ensemble de ces

, agglomérations distinctes constitue le genre humain. Les
travaux modernes de la géographie physique et météorolo-
gique ont de mime, pour les diverses races, soit animales,
soit végétales, tracé les limites des contrées qu'elles habi-
tent. Alors l'espèce chêne, par exemple, se compose de
toutes Ies forêts de cette essence que contient notre hé-_
inisphére. On a tenté récemment de faire les mêmes dis -
tributions géographiques pour les animaux et les végétaux
de la. mer. Ces notions d'individus, de peuples, de totalité
de l'espèce, nous serviront tout à l'heure.

En partant de l'homme matériel défini par son poids, sa
stature, sa grosseur et ses autres propriétés physiques, et
en passant à l 'ètre matériel qui se rencontre immédiatement

après; c'est-à-dire leglobe terrestre sui lequel iiest porté
en reconnaît une masse matérielle presque iiifiuie.En re-
présentant l'homme par un petit insecte, par exemple, une
petite puce d'un millimètre de longueur, notre globe serait
encore, comparativement, une immense boule den kilo-
mètres de diamètre; qui, posée sur une plaine, dépasserait
lesImages en hauteur, et atteindrait à une fois et demie le
plus haut pie de l'Asie, et àtrois fois l'élévation du mont
Blanc des Alpes.

L'homme n'est donc quelque chose clans la nature que
par son intelligence. ibis là terre, que comparativement
à l'homme nous avons jugée si vaste, n'occupe vas, pariai
l'ensemble du monde matériel, un rang bien distingué.

Tout le monde sait maintenant que cette planète u'eet
pas la seule à tourner autour du soleil et à lui faire cor-

,.en lui empruntant la lumière, la "chaleur et la Ibcon-
lité. Nous reviendrons 1à-dessus. Hâtons-nous d'arriver
au soleil, ou plutôt à notre soleil.

C'est quelque chose comme quartorze cent mille `ois la
grosseur de la terre. Cette détermination astronomique ue
comporte pas jusqu'ici une grande précision; mais, dans
peu d'années, nous en saurons davantage Il n'en est pas
moins certain que la terre et les autres planètes, compa-
rées au soleil, n'en sont qu'une très-minime partie.

Les étoiles qu'une nuit sereine et empiétement obscure
nous dévoile en si grand nombre sont d'autres soleils ana-
logues en tout h_ notre soleil, qui est l'étoile de notre
système. C'est une curieuse page de l'astronomie que celle
oit l'on inscrit toutes les analogies de tous les soleils. `

Un soleil, une étoile, est l'individu du monde entier, de
l'univers, comme l'homme est l'individu de la race zoolo-
gique qui domine sur notre terre:

Tout autour de nous, d'autres soleils distincts, qui su
comptent par millions, peuplent l'immensité dei ciel et,
séclielonnant les uns derrière les autres, finissent par con-
fondre leur lumièreen une blancheur md l'éclat des-soleils
individuels se confond. Plus le télescope employé est puis- -
saut, plus on va loin dans la perception des soleils distincts.
C'est un beau sujet' que nous ajournons encore. Tout, le
monde connaît cette blancheur irrégulière qui fait le tour
du ciel au travers des constellations australes et boréales.
Nous en avons depuis,quelques années d 'admirables.dessins .
que nous ferons connaître au public, on peut la dire, pour =
la première fois. Cette blancheur, c'est la Foie lactée, qui
nous donne- ordinairement la mesure de la pureté du ciel
et de l'obscurité de la nuit; car le crépuscule et le clair de
lune, ou lasgoindre brume dans l'air, la font disparaître.
Cette légère apparence est donc en réalité le monde des
soleils semblables au nôtre. Ce vaste ensemble occupe clans
le ciel un tel espace, et se prolonge à de si étonnantes dis-
tances, que l 'imagination a de la peine à se fixer cette con-
templation qui dépasse les bornes du grandiose.

L'ensemble de ces soleils, cette Voie lactée, cette galaxie,
suivant le nom grec; nous offre une forme assezbizarre sur
laquelle nous reviendrons. C'est à peu prés la configuration
d'un nuage aplati, offrant même de certains côtés deux
couches séparées, comme un gâteau fendu suivant son
épaisseur, et percé dates d'autres points de trous et de vides
profonds qui montrent que, dans ce sens, l'aeèumulation des '
soleils est-limitée à une profondeur comparativement petite.

Mais voici bien une autre merveille. Cette Voie lactée si
étendue, s iimmense, si incommensurable avec nos mesures
terrestres, cette: galaxie, ce monde de soleils, dont le nôtre
est un simple individu, n'est pas- seule dans l'univers!

Les astronomes dit dix-septième siècle découvrirent deux
ou trois petites blancheurs isolées qu'ils signalèrent comme
des objets curieux, et qui prirentle nom de nébuleuses.
Avant la fin dit siècle dernier, àlessier, astronome français,
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en catalogua une centaine. Quelques années après, le grand
Herschel, avec ses puissants appareils optiques, en fit con-
naître d'abord cinq cents, puis plusieurs mille. Le dernier
catalogue de son fils, sir John Herschel, arrive au nu-
méro 4015 pour toute la votite céleste. Mais que sont donc
ces petites lueurs pâles dont cinq ou six seulement peuvent
être aperçues à l'oeil non armé du télescope?

Ces petites lueurs, ces nébulosités légères qui pour nous
tiennent si peu de place dans le ciel, sont autant de voies
lactées, de galaxies, d'ensembles de soleils entassés en aussi
grand nombre qu'ils sont entassés dans la galaxie dont notre
soleil fait partie; et pour qu 'on n'en doute pas, disons de
suite qu'avec de gigantesques instruments on a séparé ces
petites lueurs en étoiles, en soleils individuels singulière-
ment configurés. Le télescope de lord Rosse, qui a six pieds
anglais d'ouverture et auquel on a souvent accolé l ' épithète
de Léviathan, a fait justice de toutes les opinions non con-
formes à cette manière de voir. Il est clair que nous avons
encore bien à dire là-déssus.

L' univers matériel que l'observation nous révèle est donc
bien vaste, puisqu 'il embrasse tous ces ensembles indivi-
duels qui sont eux-mêmes d'immenses voies lactées et qui
affectent toutes les formes possibles. Ces galaxies s'entas-
sent dans l ' infini de l'espace, comme les soleils de notre
Voie lactée s 'échelonnent les uns derrière les autres à partir
du point que nous occupons sur la terre. Comme toutes les
mesures qui nous sont familières, les mètres, les kilomètres,
ne sont rien pour de pareilles étendues, je dirai que, d'après
l 'estime d'astronomes de la plus grande autorité, il faudrait
trois cents siècles ou même un million d ' années à la lumière
pour nous arriver de la nébuleuse la plus éloignée que
puisse atteindre notre vue, et cependant la vitesse d ' un
rayon de lumière est telle qu'il ferait près de huit fois le
tour de la terre en une seconde. C'est six cent mille fois la
vitesse d'un boulet de canon !

Et nous n'avons pas encore la certitude d 'avoir atteint
les dernières limites de l'univers matériel !

De même que sur la terre l'homme, individu de la race
dominante, forme par,une accumulation sociale un peuple,
et qu 'ensuite l'ensemble des peuples individuels forme l'es-
pèce humaine, de même, dans l'univers, l'individu, soleil
nu étoile, forme par agglomération une voie lactée qui con-
tient un nombre infini de soleils, et ensuite un immense
nombre de ces voies lactées, de ces galaxies, de ces nébu-
leuses, forme par son ensemble l'univers perceptible à nos
yeux.

Remarquons que l'imagination ne s'arrête pas là, et qu ' on
se demande naturellement : Au delà des nébuleuses, qu'y
a-t-il?

La réponse est que cette question, quelle qu'en soit la
solution, sort du cadre et du domaine des sciences d'ob-
servation. Il faut, pour aller plus loin, avoir recours à la
métaphysique.

La planche annexée représente un ensemble de nébu-
leuses tel, par exemple, que les nombreux objets célestes
de cette espèce qui foisonnent dans la constellation de la
Vierge.

On déshonore la justice quand on n'y joint pas la dou-
ceur et la condescendance : c'est .faire mal le bien.

FÉNELON.

UTILITÉ DES SOTS.

Si l'Éloge de la' Polie n'avait valu à Érasme tant de dis-
grâces, je proposerais aux moralistes un curieux paradoxe
ti traiter, l'Apologie des sots. On ne comprend pas asscr

les services que rend dons le monde la médiocrité, les soucis
dont elle nous délivre, et toute la reconnaissance que nous
lui devons... Il serait facile de montrer que les qualités des
hommes d'action les plus -admirés ne sont au fond qu'un
certain genre de médiocrité.

	

ERNEST RENAN.

EXISTENCE ET SPIRITUALITÉ DE L'AVE (').

Nous savons tous, par notre propre expérience, qu 'il y a
dans notre corps une chose qui pense, veut et sent; c'est. ce
que nous appelons l 'âme. Quand nous disons qu'elle est
spirituelle, nous entendons qu'elle n'est pas une partie de
notre corps; qu'elle n'est ni notre sang, ni nos nerfs, ni
notre cerveau, ni rien de large, d 'étroit, de profond ; qu'on
ne peut la diviser en parties, puisqu 'elle n'en a pas; en un
mot, qu 'elle n 'est en rien semblable à tout ce que nous
voyons, nous touchons ou nous percevons par les autres
sens; mais qu 'elle est d'un ordre différent, très-supérieur
à ce qui nous entoure; c'est-à-dire une substance simple,
avec la faculté de comprendre et de vouloir. Notre âme est
spirituelle et non corporelle : cela peut facilement se recon-
naître en voyant la différence qu'il y a entre elle et les corps.
Ceux-ci, si on les remue, se meuvent; si on les laisse en
repos, ils restent en repos, c 'est-à-dire qu'ils n'ont par
eux-mêmes ni action, ni mouvement. On observe tout le
contraire en notre âme; parce que non-seulement elle fait
mouvoir le corps quand elle veut et comme elle veut,
mais parce que par la pensée elle parcourt en quelques
instants le ciel et la terre, et qu 'elle est si inquiète, si
active, si vive, que c'est fermer les yeux à la lumière de
dire que sa nature n 'est pas très-différente de la nature
de nos corps.

	

°
Il semble incroyable qu'il y ait des hommes qui disent

que l'âme n 'est pas spirituelle; car, si elle ne I 'est pas, ce
serait notre sang ou quelque humeur, ou un fluide très-
SI.Ibtil, ou une combinaison de nerfs, ou quelque chose de
cette sorte; chose qui, à première vue, se présente si étrange
et répugne tant qu'elle montre bien son absurde fausseté.
Comment est-il possible que l 'âme capable de concevoir
et d'exécuter des oeuvres si grandes, si belles, ne soit
qu'un morceau de chair, un assemblage de nerfs ou de
fibres, ou quelque peu de sang, d 'humeur, ou de fluides
quelque subtils qu'on les imagine? Quand nous admirons
les poëmes d 'Hgmère, de Virgile, du Tasse, les pages élo-
quentes de Cicéron, de Démosthènes et de Bossuet, lee
merveilleux tableaux de Raphaël et de Michel-Ange, peut-
on penser que dans leurs têtes il n 'y avait que de la chair,
des nerfs, des fibres, du sang, des humeurs, des fluides
d 'espèces différentes, mais aucun esprit? Comment un
homme d'un jugement sain pourra-t-il concevoir une telle
aberration?

L'âme ne meurt pas avec le corps. Tous les peuples de
la terre ont toujours cru qu 'après cette vie, il y en a une
autre oit sont récompensées les bonnes actions et punies les
mauvaises, et il serait bien étonnant que le genre humain
en masse se fit trompé. Si ce n'était la vérité, comment
les hommes d'époques si différentes, de climats si divers,
d'idées et de coutumes si variées, auraient-ils pu s'accorder
tous sur la même croyance? On l'a expliqué de différentes
manières, selon la différence des religions; mais quant au
frit principal, c'est-à-dire l'existence d'une autre vie et
l'immortalité de l'âme, tout le monde est d'accord. Preuve
incontestable que l'âme ne meurt pas avec le corps; car
quand un grand nombre de témoins, qui n'ont entre eux

(') Extrait d'un ouvrage élémentaire intitulé : les Preuves de lu
religion, par Jaime Balmès, prêtre espagnol; traduction nouvelle.
avec notes, par l'abbé Ange de C...



aucun rapport, s'accordent au moins sur ce , point, c'est.
l 'indice que la vérité se trouve en ce point.

Cette croyance universelle du genre humain est en outre
confirmée par une raison aussi forte que simples Nous
voyons à chaque pas qu'il y a des méchants qui passent leur
vie dans les plaisirs; qu'iI y a des hommes de bien qui
traînent une vie chargée de misères et d'infortunes :Dieu
étant juste; comment est-il possible qu'il n'ait pas réservé
pour une autre vie la récompense de la vertu, le châtiment
du vice? Pourrions-nous croire que l'homme meurt comme
les animaux, sans avoir à rendre aucun compte de ses
actions bonnes ou mauvaises? Ah! ne faisons pas cette insulte
;l la justice divine, ne dégradons pas x ce point notre nature.

UN CORNET ACOUSTIQUE.

De méme, dit I{ircher'('), qu'au moyen de certainsmi-
roirs on peut voir du fond de sa chambre, sans appro-
cher mémo d'une fenêtre, tout ce qui se passe au dehors,

de mémo certains tubes acoustiques de notre invention per-
mettent à un prince, retiré dans la partie même la plus se-
crète-de son palais; d'entendre toutce qui se dit â l ' éloge
ou au Marne -de son gouvernement, soit dans la rue, soit
sur une place publique, soit dans le vestibule.

C'est un de ces tubes que représente notre gravure.
Iiircher perfectionna ensuite son inventio`tt` en plaçant à la
petite extrémité de chaque tube une statue ou un buste dont
la bouche ouverte semblait prononcer les paroles qui ve-
naient du vestibule ou de la rue.

Plus curieuses qu'utiles, toutes ces imaginations sont'
aujourd'hui. presque entièrement abandonnées. On ren-
contre seulement, à Paris surtout, dans quelques appar-
tements, des miroirs _réflecteurs, où l'on voit ceux qui
sonnent k la porte (2), et -des chambres noires où viennent
se peindre toutes les scènes de la vie du dehors. Nous avons
connu un homme ingénieux, disciple de Franklin, qui, pen-
dant -ses loisirs, avait appliqué tout son savoir mécanique
aux usages les plus familiers de sa maison. De son lit ou
de -son fauteuil,, en pressant du bout du doigt des boutons

de cuivre, il ouvrait sans effort portes, fenêtres, volets et
armoires; faisait venir à lui l.es meubles ou les faisait tour-
ner dans le sens 'qui lui convenait le mieux; allumait ses
bougies à distance; donnait à voix basse ses ordres; qui
parvenaient partout où il lui plaisait, jusqu'aux endroits les
plus éloignés de son jardin montait ou descendait ses es-
caliers en fauteuil; communiquait avec les marchands voi-
sins sans sortir de chez lui, et de son belvédère, très-peu
élevé cependant, voyait et entendait tant de choses qu'on
était tenté de croire à la magie. Les domestiques proftaienC
aussi de le science du maître. On n'avait qu'à toucher les
portes pour les ouvrir et- les fermer, la corde du puits

(') Phanurgia nova de prodigiosissonorum ef'eeiibius et sermo-
cinatione per machinas sono animales; 1073, in-fol.

pour élever les eaux tout remplis; à frapper sur des
trappes pour s'entendre avec les fournisseurs. Les chemi -
nées, les- fourneaux et les broches fonctionnaient comme
par enchantement. Une visite tt cet excellent homme pro-
duisait à peu près l ' effet d'un conte des Mille et une Nuits.
Nous avons souvent regretté qu'il n'eût pas écrit un petit
livre descriptif de sa maison. On peut sourire, si l'on veut,
de ces singularités; mais ne sont-ellespas préférablesen-
core à l'oisiveté, a l'inutilité absolue, k l'ennui où végètent
tant d'existences? Il est rare d'ailleurs que tout en s'amu-
sant des applications de ce genre par pur plaisir, on n 'ar-
rive pas à trouver des perfectionnements sérieux et profs-
tables ü tout le monde.



Et les éclairs réitérés,
Au lieu d'aider dans les ténèbres,
Font naître des craintes funèbres.
Les Tyriens, comme des fous,
Pour se cacher cherchent des trous;
Les Phrygiens en font de même
Iulus, le visage blême,
Demande partout son papa,
Lequel cependant s'échappa
Avec Didon toute pleureuse.

Ils patrouillèrent dans les crottes
Sans se soucier de leurs bottes,
Non plus que de leurs pauvres gens,
Et se sauvèrent diligents
Dans une profonde caverne;
Faute d'avoir une lanterne,

.2g

Énée et Didon surpris par la pluie dans la foret. - Dessin de Staal, d'après François Cltauveau(').

Cependant qu'ainsi l'on chassait,
Le ciel serein s'obscurcissait,
Et par de grands coups de tonnerre
Déclarait la guerre à la terre.
Le tonnerre, ayant bien grondé,
De la grêle fut secondé;
La grêle le fut de la pluie.
Il n'est personne qui ne fuie,
Tant cet orage véhément
Pensa tout perdre en un moment.
Il tonne, il grêle, il pleut, il vente;
L'horrible tempête épouvante
Les esprits les plus assurés;

(') Dessinateur très-fécond, graveur au burin, à l'eau-forte, et
peintre, né à Paris en 1613, élève de Laurent de la Hire, membre de
l'Académie de peinture; mort le 3 février 1676.

Tou XXVI. -JUILLET 1858.



Ils s'y toue ri r ent k tâtons,
En .s'entre-servent de bâtons.

Raide travestie, 1. IV.

CE QUE,- POUSSIN PENSAIT DE VIRGILE.,

Les deux intelligences les plus opposées du grand siècle
avaient eu jadis, à Paris, quelques-uns de ces rapports for-
tuits qui constituent, plus tard une sorte rie liaison ; l 'auteur
de l'Bnéide travestie s 'était méme pris ,d'une admiration
sincère pour le peintre des Bergers d'Arcadie, et cepen-
dant, si quelque chose peut donner une idée juste des goûts
du Poussin en matière de pure littérature, c'est la répu-
gnance invincible que le peintre sublime manifesta toujours
à l'égard de l'oeuvre du poète. Le chef de l'école burlesque
au contraire, humilia son esprit et leploya à :une respec-
tueuse déférence, lorsqusollicita du Poussin quelques-
uns de ses ouvrages; niais jamais; quoi qu'il pût dire, l'ad-
nitratent' passionné de Virgile ne sut oublier l'outrage fait
à son maître. -

En effet, il suffit de lire lés lettres Si simples et si sin-
cères dans lesquelles Poussin s'adresse aux protecteurs
dont il s'est fait des amis, pour voir que toutes ses sym-
pathies littéraires se partagent entre deux oeuvres de l'an-
tiquité : la Bible et Virgile sont les deux sources mi son
âme se vivifie. Homère sans doute n'est pas écarté, mais
son influence ne se révèle que par des reflets; et grâce à. la
faveur du poète romain. - L'Enéide, on peut le dire, a
été l'éternelle étude du Poussin; il n'est pas de secret qu'il
n'ait tenté de pénétrer en cherchant . se rendre compte de

(') Interea magne. miseeri murmure ccebum
Incipit. Insequitur commuta grandine nimbes.
EtTyrii comices passim, et Trojana juventus,
Dardaniusque repos Veneris, diversa peragros
'recta mets petiere. Ruant de montibus aimes.
Speluncam Didodue et Trojanus eamdem
peveninnt	

l néf4e, i. IV, v. 160-166.

la structure du poème, et mémo de combinaisons de style
qu'il n'ait scrutées. Selon lui, l'ordonnance des belles com-
positions de Virgile procède d'abord d'un premier élan du
génie; puis une attention plus studieuse lui -a fait découvrir
l'harmonie du rhythme et ses combinaisons variées. Chose
étrange aspire, pour les reproduire sur la toile à con-
naître les secrets rhythmiques dou « procède la puissance
d'induire l'âme à certaines passions rr . Il se promet quelque
part de peindre un sujet dans le mode phrygien; pais il
revient naturellement à son poète favori, pour obtenir de
'lui sur ce point de nouveaux enseignements : «Virgile sur-
tout, dit-il, s'est montré dans tous ses poèmes grand ob-
servateur de cette partie, et il y est tellement éminent que
souvent il semble, par le son seul des mots, mettre devant
les yeux les choses qu'il décrit. S'il parle de l'amour, c'est
avec des paroles si artificieusement choisies tqu'Il en'ensuite
une harmonie, e Cette harmonie secrète, pure essence,
il la gardait_ en son âme comme un dépôt sacré, et c 'est
pour cela qu'on remarque, dans plusieurs de ses phrases,
une sorte de dédain pour l'auteur de l'Endide travestie,

LES ,OASIS DU SAHARA.

On se fait chez nous les idées les moins exactes des oasis
de l'Afrique du nord, et principalement du Sahara. Un bou-
quet de palmiers entourant un puits et encadrant un village
de Bèrbers ou de noirs, voila ce que ce nom harmonieux
dit à l'imagination de la plupart dés lecteurs de voyages.
Les derniers livres publiés sui- le grand désert sont heu-
reusement de nature à none donner une idée plus exacte
de ces mouchetures de la surface saharienne. Nous avons
dit, en parlant de cette vaste contrée, que.beaucoup d'oasis
sont dés régions d'une surface considérable, comme l 'Air,
le Touat, l'Adrar, contrées qui, réunies, égalent à peu près
la France en étendue. L'oasis est bien une fie, trais à la
façon de. Candie eu de la Sicile; un petit monde cerné de
tous côtés_parl'espace aride, -et trouvant en son sein tous
les éléments dé production et de perpétuité.

Qu'on se figure la caravane ayant marché tout le jour
dans une plaine ondulée, couverte de chih(absinthe du
Pont);'coupée de ces lignes désolantes de dônes.que les
Arabes appellentareg, etdont Caillié a si bien décrit la -
fatigante uniformité. Au moment oui la fatigue, la soif, la
chaleur réunies Sont, haleter les djellabs, les esclaves e t les
chameaux, un bouquet de dattiers apparaît à l'horizon : on
s'encourage, on avance i'ocil avide des voyageurs voit se
dessiner un tapis de verdure touffue, encadrant des villages
et des zaouias d'une blancheur éblouissante, ou la nappe
bleue d'unesebka (lac--salé). Ajoutez des bois, des om-
brages, des ruisseaux, des fontaines, des pâturages :voilà
l'oasis.

Les villages des oasis ne ressemblent pas au premier vil-
lage venu : ce sont des bourgades fortifiées-appelées ksours,
oit les tribus nomades amies viennent déposer chaque année
leurs provisions de grains et de dattes, ayant leurs migra-
tions, pour les retrouver au retour. Les remparts sont cré-
nelés et appuyés de petits Rets; mais la plupart des mai-
sons qu'ils enserrent sont des cabanes de terre cuite au
soleil, et que la pluie fait souvent écrouler. Les ksours sont
très-nombreux dans les oasis, et le Tafilet, dit-on, en a
autant que de jours dans l'année, ce qui est plus qu'exa-
geré.

Les villes sont plus comfortables; il n'est pas rare d'y
compter de trois ,à cinq cents maisons, recouvertes de ter-
rasses et séparées par des jardins, disposition singulière,
qui donne une grande étendue t l'ensemble; Les rues
portent le none des corporations qui Ies habitent : Song el--

C'est ainsi que Scarron traduit en riant six beaux vers
de Virgile=:

	

-

Cependant le ciel commence à retentir d'un effrayant murmure_; un
nuage frlate, mêlé de pluie et dégrille -Les ` yriens et la_ jeunesse
no-Mue, et le petit-fils de ténus, ment de tous côtés-à travers les
rampa;;nts, et dans leur trayeur cherchent des abris, des torrents
s'r lanéeiit du liaut_des monts. Didon etie chefdes'reoïens se retirent
dans la ment greffe. (']

	

-

Franenis Chauvelin, habile et spirituel artiste du dix-
septi4me sicle, a composé plusieurs dessins'pourl'Lnéida
Ii«weslie, et, comme on le voit par notre gravure, il ne
se faisait pas faute d'ajouter encore des plaisanteries à celles
de son texte :tonte la scène qui se-passe dans les nuages
est de son invention ; le grotesque yest -mcme poussé, dans
l'original, an point que nous avons dit y faire quelque mo-
difieatmti

L'Bnéide travestie fut très-diversement accueillie par les
contemporains célèbres de Scarron. La parodie et la cari -
cature ne sont pas du goût de tous les bons esprits. Trans-
former id sérieux en ridicule,, le beau en laid, ne semble à
quelques-uns-qu'une profanation Scarron envoya. respec-
tueusement son Enéide bouffonne à Nicolas Poussin t on
ditque ce grand peintre se trouva offensé d'un pareil hom-
mage et renvoya le livre au pauvre poète avec une réponse
sévére. Au contraire, Racine,'genie non moins sérieux que
l'auteur immortel des Bergers enArcadie et du Déluge, ne
dédaignait pas de sourire aux travestissements des person-
nages de son cher Virgile. Boileau disait un jour à Louis
Racine : « Votre père avait quelquefois la faiblesse de lire
Scarron et d'en rire, mais il-se cachait bien de moi pour
cela:
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Kiiodra, rue des Fruitiers ; Souy Serradjin, rue des Cor-
donniers, et ainsi des.autres, selon qu'elles sont peuplées
d'orfévres, de marchands d 'esclaves, de drapiers, de mar-
chands de bétail, de dattes, d 'essences, de poudre d'or.

Cette énumération, que nous pourrions étendre, prouve
que le commerce introduit dans les villes des oasis des ri-
chesses qu'on serait loin de soupçonner en pareils lieux.
:lais il rte finit pas oublier que les oasis sont en quelque
sorte les étapes du commerce immense qui se fait entre le
Soudan et les pays barbaresques, et que leurs cités ne sont
guère que de vastes entrepôts.

La population des ksours est peu variée. Le fond en est
berbère, et le nom national de la race est Zenata; la langue
est le zenatia. Ce sont évidemment les descendants des Li-
byens, et presque tout ce qui est sédentaire appartient à
cette race. Son costume national est le habaïa, sorte de
toge en laine, avec la culotte plissée et le haïk arabe. Les
Zenata sont fortement mélangés de sang nègre par leurs
alliances avec les esclaves noires, et ce mélange se fait sur-
tout remarquer à mesure qu'on approche du sud.

On trouve enfin, niais sous la tente et à l'état nomade,
des Arabes de race plus pure, ayant conservé, au fond du
Sahara, les usages, le costume et la langue de leurs frères
des bords de la Méditerranée. Ces tribus, parmi lesquelles
on remarque les Arib, les Ouled-Deleim, les Ouled-Bou-
Sba, les Oudaya, et, sur la frontière d 'Algérie, la puissante
tribu des Chamba, sont dans l'usage d ' émigrer, selon la
saison, des environs du Touat et duTatilet jusqu ' aux limites
sud du Sahara, à quelques journées seulement du Sénégal
et de Tombouctou. Leur nourriture est la datte avec le
kouskoussou; leur costume est à peu près celui des Arabes
de nos possessions, et les femmes des classes supérieures
sont les seules qui ne puissent sortir le visage découvert.

Le gouvernement des oasis est républicain. Chaque ville
a sa djemaa, assemblée composée des marchands ou habi-
tants les plus riches ou les plus influents, et présidée par
un notable. Elle prélève les impôts, perçoit les amendes,
rend la justice, décide toutes les questions de police ou
d'ordre public, fait la paix et la guerre; enfin elle veille
aux besoins des pauvres, en établissant sur chaque dattier
un Impôt d ' un régime de dattes, impôt dont le produit est
ensuite réparti par les marabouts.

Les plus célébres oasis sont celles de l'Égypte et celles
de Syouah et d'Aoudjelah, dont nous n'avons pas à nous
occuper ici, puisqu'il n 'est question que du Sahara. Dans
cette dernière région, les oasis, très-nombreuses au pied
de l 'Atlas, deviennent de plus en plus rares en approchant
du sud. C'est l ' Algérie qui parait eu avoir davantage ; le
Maroc a Figuig, 'l'aflet, la Touat ; à 'l'unis appartiennent
Nefta et Touzert; Gelantes, ou Ghadanies, est la princi-
pale dépendance de Tripoli, sans compter le Fezzan, qui est
séparé des provinces littorales par un vaste désert (ham-
,nadah.), et qui par conséquent est une oasis véritable. Les
autres sont indépendantes, et chacune a sa djemaa ou son
sultan.

L'oasis qui forme la limite extrème de nos possessions
d ' Algérie, et qui retenait notre autorité depuis quelques
mois à peine, est celle d'Ouargla, dont le général Damnas
nous donne cette description

«Du sommet aride et nu du Chabet-el-Mehal, le voya-
geur a sous les pieds une f'orèt de dattiers échelonnée sur
le versant sud de la Montagne, et qui, gagnant la plaine,
s'étend à une lieue phis loin, dans un sol marécageux.

» A mesure qu ' on s ' avance, la physionomie devient diffé-
rente, les dattiers sont moins pressés, des arbres fruitiers
de toute espèce leur disputent le terrain , et des carrés de
culture annoncent l ' action de la main de l 'homme.

» Dans le centre à peu prés de cette foret devenue jar-

din, une touraille crénelée, couronnée de quarante rails à
deux étages; eu terrasses, crénelés eus-mènes, enceint un
immense périmètre, coupé de jardins intérieurs, semé de
cinq ou six cents maisons blanchies au plâtre, que dorment
trois mosquées et une kasbah : e ' est `.Ouargltt. »

Cette oasis est fertilisée par une_- belle rivière que lits
Arabes nomment Oued-el-Nha (Rivière des cent alllifents),
chiffre naturellement très-exagéré, mais qui proti 'e au
moins qu'elle se grossit notablement en route. Elle, vient
finir près d'Ouargla, dans les jardins qui entourent la
ville.

	

_
Parmi les curiosités de l'oasis,-il faut remarque: les

ruines d' une ancienne cité, Cedratit, détruite, à ce qu 'ou
prétend, par un sultan du Marne : il reste encore des ves-
tiges bien conservés d 'une mosquée et d'un mur d'enceinte.
A quelque distance s 'élèvent sept mamelons de sable ap- -
pelés El-Bekerat (les Chamelles) : ce sont, en effet, disent,
les indigènes, des chamelles changées en sable par la ven-
geance d'un saint marabout insulté par le chamelier qui les
guidait.

Ngouça est la seconde ville de l 'oasis; elle dispute môme
la suprématie à Ouargla, et obéit à un cheik qui descend
d'une famille de marchands arrivée au pouvoir par ses ri-
chesses, employées à propos à se créer des partisans.

Si d'Ouargla nous nous dirigeons vers le coeur du Sahara
et la route de Tombouctou, nous avons pour première sta-
tion le puits de l 'Oued-Zirara, qui ne manque jamais d ' eau,
et dont un proverbe arabe dit : « Oued-Zirara, c'est le
repos de la chamelle. »

« C 'est, dit le Ghantbi , un pays magnifique, riche en
eau, en bois, en pâturage; mais les tribus du voisinage se
le disputent avec acharnement : aussi les caravanes se
hâtent-elles de passer outre et d 'atteindre la seconde oasis,
celle de Goléah, ou Guelea, que quelques cartes assignent
à l'Algérie , mais qui, de fait, est indépendante.

La ville de Goléah est antique, bâtie en pierres de taille, 1
ce qui fait que les indigènes la regardent couture romaine.
Son mur d 'enceinte, percé d'une porte unique, est épais,
crénelé, et renferme environ deux cents maisons. Des ver-
gers, des jardins, des plantations de toute espèce forment
à cette jolie ville, fièrement placée à la Crète d ' une mon-
tagne escarpée, une ceinture qui repose agréablement les
yeux, fatigués par l ' implacable blancheur des ksours.

Les habitants actuels de Gol4alt sont des Arabes chambes
et madhy, les uns sédentaires dans la ville, les autres no-
mades et fiers de leurs nombreux troupeaux. Ils disent
qu'ils ont succédé, dans l 'oasis, à un peuple berbère de
sang ntélé, appelé Kre/iau, et que la ville, assiégée sept
ans par les Touareg, se sauva par une ruse qui a un ca-
chet bien oriental. Les assiégeants virent un jour, sur les
murs, des burnous fraîchement lavés qui séchaient au soleil ;
le soir, de grands feux, et le lendemain, tout autour des
murs, des dattes et du kouskoussou qui jonchaient le sol.
Ils en conclurent que les assiégés avaient de l ' eau, du bois
et des vivres, et se retirèrent découragés. Il était temps,
car les habitants avaient sacrifié leurs dernières ressources
pour tenter ce stratagème hasardeux.

En outre de Goléah, l 'oasis compte une autre ville,
Ouallan, au sud. De là auTouat,.on ne rencontre plus que
des dures, du sable et des puits.

Le Touat est un admirable archipel d 'oasis partagées eu
cinq groupes dont le moins important est justement celui
qui a donné son nom à l'ensemble. L ' un d'eux, et le plus
méridional, Tidikeult, a été visité par le major Laing, le
seul Européen qui ait vu le Touat : comme il a fixé la po-
sition d ' Insalah, capitale de ce groupe, on a ainsi un point
de repère pour savoir la situation de l'ensemble, qui parait
avoir plus de soixante lieues de long.
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Timimoun , métropole du groupe Gourara, est une ville
splendide pour la contrée : une enceinte crénelée, armée de
forts, protégée par un fossé de douze pieds de profondeur,
cinq ou six cents maisons réparties en neuf quartiers, huit
portes et poternes, sept places, neuf mosquées et une foule
de rues, le tout dominé par une kasbah carrée. Le com-
merce incroyable dont cette. ville est le centre y apporte
une immense quantité de denrées alimentaires, de vète-

rnents, de poudre d 'or, d'essences, d'armes, d ' esclaves;
malheureusement, les tribus pauvres et féroces qui rôdent
autour des oasis trouvent dans cette richesse un aliment à
leur incessante cupidité.

Vers 1835, des Berbères montagnards et des àlaharza
assiégèrent Timimonn, et, pour attirer les habitants hors
de leurs murs par une diversion habile, ils se divisèrent en
deux corps : le premier se cacha dans des bouquets de pal-

miers, et le second marcha vers 1e,canal qui fournit l 'eau
à la ville, comme pour le couper. Les assiégés s'étant por-
tés en foule à la défense de leurs eaux, le corps de réserve
se jeta sur les remparts et s'empara de la ville. Le mas-
sacre fut effroyable, et les barbares ne se retirèrent qu'après
avoir tout pillé et tout incendié.

Cependant la ville se releva, mais bien lentement; .quel-
ques hommes avaient échappé au carnage, on retrouva
quelques provisions, on fut secouru par les Arabes des en-
virons. Comme l'empereur du i\laroc n'avait pu protéger
'fimimoun ou la venger, l'oasis se détacha de l'empire et
cessa de payer des impôts à ce souverain.

Le Tidikeult, le plus méridional des groupes touatis, a
pour ville principale Insalah, que les Arabes appellent Ain-
Salah (la Fontaine des Saints). C 'est une cité de cinq à
six cents maisons, sans mur d 'enceinte, environnée de cul-

Sahara algérien. - Tuggurt ('), chef-lieu de l'Ouad-Righ (province de Constantine). - Dessin de Grandsire,
d'après une aquarelle de M. Charles Laurens.

tares et de hauteurs verdoyantes oit les habitants vont, le
soir, prendre le frais. La ville d ' Agably, habitée par des
marabouts riches et influents, est la seconde localité du
groupe, bien qu'on ait exagéré son importance; c 'est le
point le plus méridional des Touat, et les caravanes qui
vont en droite ligne de là à Tombouctou ne rencontrent,
sur un parcours de plus de deux cent cinquante lieues, que

(+) Tuggurt ou Tougourt paraît avoir été bâtie sur lès ruines d'une
ville antique , le Turaphylum de Ptolémée bu le Techort de Léon
l'Africain. Un petit marabout caché par les palmiers, à la gauche du
lecteur, marque le lieu où Selman, ancien cheik de Tougourt, fit
enterrer toute vivante la mère d'Abd-er-Rahman, son prédécesseur,
dont il avait usurpé le pouvoir. Il fit tuer aussi les deux enfants de ce
chef, âgés de sept à huit ans, et qui avaient été placés sous la pro-
tection de la France. L'Arabe qui avait exécuté ces derniers ordres
eut la tète tranchée sur la place du marché, le jour de l'entrée du
général Devaux à Tougourt.

des puits et des stations désertes, que. le voisinage des
Touareg rend fort dangereuses.

Les oasis du sud et de l ' est commencent à ètre connues,
la plupart ayant été visitées par des voyageurs européens.

SCIENCE EN 1857

Suite. - Voy. p. 171, '194.

Pile voltaïque à triple contact. - Un des progrès scien-
tifiques les plus urgents, les plus nécessaires, est d'arriver
à produire de l'électricité à bon marché. Si l'électricité était
d 'une production facile et peu coûteuse, on la substituerait à
la vapeur ; les avantages seraient immenses. On est sur la

(-) Voy. l'Année scientifique et industrielle, etc., par Louis Fi-
guier; 2e année. Paris, Hachette.



voie. Un professeur îles universités italiennes, Ill. Selim, a
inventé une nouvelle pile voltaïque où l'élément négatif
( une latrie de cuivre) est en contact à la ibis-avec le zinc,
l'eau et Pair.- C'est une invention ingénieuse, mais-il n'est
point établi parfaitement qu'il en résulte une notable éco
nonite.

Baromètre à balance. - Le P. Secchi, directeur de
l'observatoire de Rome, a inventé, en 1857, un baromètre
oit l'on mesure les variations de la colonne de mercure
d'une manière nouvelle. 11 suspend un tube barométrique
au petit bras d'une balance romainne, équilibré, de l'autre
cùté, par des poids. Une aiguille, attachée au. fléau de la
balance, indique sur yin cadran toutes les variations de la
pression de l'air. Voici les avantages. Comme il n'est plus
besoin d'observer directement les mouvements ale la colonne
liquide, on peut substituer un tube en fer au tube en verre.
On peut aussi se servir d'alcool, d'huile, d 'eau, etc., au
lieu de mercure. Enfin la sensibilité de l'appareil peut être
beaucoup plus grande. Les indications du baromètre à
balance, qui fonctionne ü l'Observatoire de Rome, devancent_
toujours, dit-on, celles du baromètre ordinaire.

Baromètre à siphon. --- 11.k: Tronessard a modifié le ba
runiètre à siphon de manière à le rendre aisément portatif
en voyage. On le remplit sur place au moment même de
l'observation.

llidrostat de M. Koeppelin. --C'estun instrument ser
vaet au pesage des marchandises, très-ingénieux, d'une
très-grande justesse, peu coûteux, et qui n'est pas sujet
à détérioration. On l'emploie dans la plupart des manu-
factures de l'Alsace. On s'en sert, par exemple, à Colmar
pour le pesage du coton. Il a été constaté qu'un hydrostat
chargé d'uni poids de 90 kilogrammes était sensible à
l'addition de 5 décigrammes.

Le saccharimètre.- Cet instrument peut étre considéré
colorée une variété dii polaarimètre, inventé par l'illustre
savant M. Biot, ,et qui permet, sans analyse chimique, par
la seule inspe ion d'un liquide contenu dans un tube,
d'effectuer, e quelques minutes, le dosage exact de la
quantité de ocre contenue dans ce liquide. L'appareil de

Robiquet s'applique spécialement à la recherche ana-
lytique d'une seule variété de sucre, celle des diabètes.

Stéréoscope-lorgnette. -• A l'aide de cette lorgnette, sem-
blable à celle dont on se sert au spectacle, on voit les épreuves
photographiques, les tableaux, les dessins en relief, stéréo-
segpiquement, sans stéréoscope._ L'auteur est M. Zinelli.

Le télé-stéréoscope on stéréoscope du lointain. -A l'aide
rie cet instrument, inventé part. Helmholtz, et que chaque
amateur peut construire lui-mêm, on obtient, en pré-
sence d'un paysage, l'effet dit relief stéréoscopique, sans
qu'il soit besoin de doubles images.

Le chant des métaux. - Les métaux, portés à une cer-
taine température, et placés. sur un corps froid, font en-
teudre, pendant leur refroidissement, des sous musicaux.-
Ç'ne ruasse d'argent fondu qui se refroidit ainsi sur une
enclume, a rendu des sons mélodieux comparables à ceux
d'Un orgue. d'église. Une barre de fer sortant d'un bain
le poix bouillante et posée, par hasard, sur un bloc de plomb
froid, a fait entendre les sons aigus du clairon. On obtient
des effets semblables=avec l'argent appliqué sur l'argent,
le cuivre sur le cuivre, l'agate, le cristal de roche, le verre,
la porcelaine, les poteries, etc. Le berceur (plaque de cuivre
de quatre pouces, d'une grosseur inégale à ses deux extré-
mités), chauffé et placé sur un bloc ,d'étain, donne les sans
tes plus suaves. Ave la pointe rougie au feu d'un poker
(tige à renier le coke clans les cheminées), touchez une
plaque de métal fixée contre une table à l'aide d'une vis
de pression à deux mâchoires, et la plaque commence
aussitôt à résonner.

Chaufage ù la glace - Ce genre de chauffage a pour
but de préserver les plantes de l'action des froids rigou-
reux au-dessous de zéro.. A cet effet, il suffit de placer
autour des plantes ou des serres de l'eau qui se congèle et
qui laisse ainsi dégager, au = ment da' sa; soliditieation,
le calorique latent qu'elle renferme: ce calorique rehauffe
1a plante et f'empeche de se refroidir au-dessous do la
température da zéro jusqu'à un degré qui serait mortel

- pour elle. Unkilogranime d'eau en se congelant abandonne
79 degrés de calorique qui profite' aux corps voisina. Ce
moyen de chauffage, proposé par M. Lecoq est ait moins
ingénieux et peut mettre sur la voie de quelque application
utile.
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Nouveau chalumeau à air. --C'est une grande fatigue
ale souiller avec la bouche pendant Iongtemps dans le eh-
hameau. M. de Lu ça interpose, entre le tube de chaleur et
son extrémité quilivre passage au courant d'air, une boule
en caoutchouc munie, à l'intérieur, d'une soupape qui se
fermé- du dedans au dehors et qui est placée à l'extrémité
du tube adducteur. Comprime a la fois par le souffle et la
boule en caoutchouc qui tend à reprendre son volume prit-
mite , l'air s'échappe régulièrement et d'anamanière con-
tinue à la pointe du chalumeau, sans qu'il soit besoin de
souffler constamment. On fait la soupape avec un morceau
de gant qu'on attache au haut du tube embouchure; la
boule en caoutchouc munie de deux tubes est d'un prix
minime.

Le vide. - M. Brenner, de Berne , a imaginé titi pro-
cédé curieux pour obtenir le vide au moyen d'une réaction
chimique. Ce procédé consiste à faire absorber, dans un
vase fermé, de l'acide carbonique et du gaz ammoniac.

Verres de lunettes. - M. Soleil a proposé une nouvelle
échelle numérique pour les verres de Iunettes:I.'échelle
des numéros que l'on grave actuellenient sur les verres et
très-arbitraire et très-inégale. Dans l'échelle nouvelle, les
numéros suivraient graduellement et régulièrement les gros-
sissements obtenus.

Nutrition des plantes. -hi. Georges Ville a fait des ex-
périences d'un haut intérét pour expliquer le véritable méca-
nisme de la nutrition des plantes, et recherchercomment
s'introduisent-dans leur tissu les éléments qui servent à
leur formation.

Fabrication du fer. I',IM, Bremme et Iïriipp en Prusse,
M. H. Bessemer à Londres, M.'Tessiédu111otay en France,
ont proposé de nouveaux procédés pour une préparation
plus économique du fer et de l'acier. Ce serait rendre un
bien grand service à l'agriculture et àl'Industrie que de
produire le fer à meilleur marché; -M. Figuier a exposé
avec détails les tentatives récentes qui permettent d'espérer
des succès notables -d'ici à peu d'années.

Saphirs artificiels. -M. A. Gaudin est arrivé à pro -
duire- des saphirs en grande quantité à l'aide dit seul ap-
pareil d 'un feu de forge, avec un mélange d'alun, de sulfate
de potasse et de noir defamée placé dans un creuset bras--
culé. Les saphirs blancs ou corindons que l'on obtient ainsi
ont plus de dureté que les rubis employés par les horlogers,
et peuvent servir dès à présent à former les trous à pivot
dans les petites montres. On considère cette découverte de
M. Gaudin comme un acheminement à, la production ara-
ficielle du diamant.

Le diamant de bore. - Dès à présent, MM. Wohler et
Dévale ont trouvé dans le bore, corps simple qui ressembla
beaucoup au carbone, des qualités physiques qui en font
un analogue du diamant, et permettront sans doute de s'en
servir au moins pour le polissage et le travail des pierres
précieuses:

	

_

	

' La suite àune antre livraison.
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DE LA CLARTÉ ET DE L ' OBSCURITÉ DU STYLE.

La clarté est souvent à elle seule une grande force, un
grand moyen de persuasion ; ne pouvons-nous pas ajouter
que souvent aussi elle est un piége? Elle n'est pas toujours
une preuve de la justesse du raisonnement ni surtout de la
justesse des vues; elle peut, aussi bien que l'élégance, ac-
compagner et décorer l'erreur. On peut sans doute être à
la fois superficiel et obscur; mais la superficialité donne le
moyen d ' être clairs à ceux qu'un élan plus élevé ei]t perdus
et laissés dans les nuages. Il faut toujours se défier de
l ' obscurité; mais il ne faut pas accorder à la clarté une
confiance absolue. L'amour-propre et la paresse conspirent
pour nous prévenir en faveur de ce qui est clair; mais pour
juger un auteur, il ne suffit pas de le comprendre aisément
dans le point de vue où il s'est placé : il faut, avant tout,
examiner ce point de vue lui-même. Du haut d'une colline,
l'horizon est distinct,_ parce qu' il est borné; du haut d'une
montagne, celui qu 'on embrasse peut être confus à ses li-
mites, mais il est immense.

	

A. MINET (').

MAGASIN PITTORESQUE.'

vers le bras du premier, celui-là pousse et hâte sou voisin

Je préfère le témoignage de ma conscience à tous les
discours qu'on peut tenir de moi.

	

CICÉRO;.

LA I.IsGENDE DES SEPT SOUABES (').

Dans un petit jardin, non loin de la ville, à travers la
porte entr ' ouverte, on peut voir un charmant groupe. Il
nous arrête, au premier aspect, par je ne sais quoi d'étrange
et de gai qui n'appartient pas, tant s 'en faut, à la sculp-
ture ordinaire.

En effet, ce groupe est un mélange heureux de gaieté
et de sérieux, de bonne grâce et de bonne humeur, et
comme, en fin de compte, la gaieté n 'a pas nui à la forme,
à l'agencement de ces divers personnages, comme il y a
sous ce rire un artiste, après s 'être arrêté par hasard,
on s'approche, on étudie, et l'on se met à sourire avant même
de savoir quelle est cette comédie, et à quel lutrin marchent
ces gens-là? (3 )

lls sont sept, marchant à pas comptés dans la vaste cam-
pagne, à la lueur du soleil couchant, et tout semblables
aux héros de Virgile :

liant ohscnri, soli sub notre per umbram.

Le premier et le plus hardi de la bande est un homme
encore jeune, à l'air naïf, philosophe à demi, poltron à
demi; les deux qui viennent après ce chef de file sont plus
figés que le premier : celui-ci est un poltron du premier
calibre; il est tout courbé, tout mâchuré, tout tremblant;
celui-là se penche, en haletant et en retenant ceux qui
viennent derrière lui, sur l ' épaule du premier camarade.
Il a peur, c'est vrai, mais il est curieux ; absolument il faut
qu'il voie; il sera si content demain de s ' écrier : « Je l 'ai
vu, ce qui s'appelle vu, vu vous (lis-je! » Ah! la bonne
figure et le digne Allemand!

Après ce troisième., arrivent les quatre autres, un peu
moins tremblants que les premiers : celui-ci regarde à tra-

(') Chrestomathie française, t. III. Vov., sur Vinet, notre t. XVI,
(1848), p 81.

(=) Légende très-populaire sur les bords du Rhin. Son origine re-
monte à la seconde moitié du quatorzième siècle, et l'on prétend
qu'elle fait allusion à une eonspiration avortée de quelques seigneurs
souabes contre l 'empereur d'Allemagne. On en a conservé le souvenir
dans une vieille enseigne de Strasbourg. (Voy, t. XX, 1852, p. 288.)

(') C'est le très-spirituel possesseur de la sculpture qui veut bien
lui-même nous la décrire, et si nos lecteurs ne l'ont pas encore re-
connu à ces premières lignes, ils n'iront pas bien loin sans le nommer.

qui tremble de tous ses membres. Le dernier des sept, crâ-
nement posé sur ses pieds, se sentant protégé pàr ses six
compagnons, est évidemment déclamateur et emphatique.;
il vous représente un de ces héros bruyants, comme on eu
voit dans toutes les révolutions, et qui viennent, après les
autres, hardiment, quand la journée est finie, en s 'écriant
« Allons! courons! Volons!' combattons! marchons! » Il est
vraiment joli, ce septième et dernier Souabe, encuirassé de
son plat d'étain.

Ajoutez que ces messieurs, avant de procéder à cette
expédition nocturne, se sont armés de toutes pièces, le
charpentier de sa hache, le savetier de son alêne, le bar-
bier de son plat à barbe, et Dieu sait s 'il en fait une arme
défensive, it l'endroit même où se donnent les plus grandis-
simes coups de pied!

Le premier Souabe est armé d ' une pique qui sert à tous
les sept; si vous me demandiez sur quel air ces gens-là vont
à la bataille, ils marchent, évidemment, sur l'air (le Malho-
rough s'en va-t-en guerre	

Bref, c'est très-joli, très-bien fait et très-finement conçu,
On sait cependant si, de son essence, la sculpture est un
art joyeux; elle ne rit guère d 'habitude, et même elle ne
rit pas du tout.

Cependant, au bout du tertre, à travers ces broussailles
discrètes, voyez-vous cette hydre de Lerne, ce serpent de
l ' île de Rhodes, ce monstre informe et sans nom du récit
de Théramène?

Sa croupe se recourbe en replis tortueux.

Non ! Vous avez beau regarder, de tous vos yeux, le danger
et l 'abîme où se traînent ces gens-là, d ' abord vous ne voyez
rien; mais enfin, tout là-bas, voilà le monstre, en effet.
Bonté divine! le monstre était caché dessous un maître
chou.

Le monstre en son gîte songeait; le monstre est un lièvre
innocent de toutes ces terreurs.

Voilà le groupe. Et maintenant, comme il est impossible
qu'un homme, et même un sculpteur, invente un si grand
drame à soi tout seul, il a fallu chercher l'origine et le nom
des sept Souabes. Nous les avons trouvés dans une légende
qui se perd dans la nuit des temps, une de ces légendes
allemandes et fantastiques; comme il en vient souvent du
pays nébuleux et poétique d 'Hoffmann et de Murger.

Vous savez déjà qu'ils étaient sept, quatre de plus que
les trois Suisses qui faisaient ce beau serment, au clair de la
lune d'avril. Le premier s'appelait Schultz, le second Joc-
kele, le troisième Merli, le quatrième Jerckli, le cinquième
Michel, le sixième Jehan, enfin le septième Veitlé. Outre
leurs noms, ils avaient des surnoms, ce qui constitue une
espèce de noblesse; il y a tant de héros qui n'ont pas de
noms, propres du moins. Les surnoms de nos héros étaient :
l 'Allgauer, le Lièvre du lac, le Souabe aux lacets, le Souabe
au tonnerre, le Souabe au miroir, le Souabe aux gâteaux
et le Souabe aux pieds jaunes.

Or, comme ils étaient sept, ils avaient résolu d'égaler
les douze pairs de la Table-Ronde en courage, en patience,
en dévouement. -Nous chercherons, disaient-ils, tin grand
danger à courir, ce qui s'appelle un grand danger; mais
avant tout, il nous faut des armes! « Aux armes, citoyens! »
Car les sept Souabes furent sur le point d'inventer la Man•-

seillaise! Malheureusement ils étaient pauvres; ils nepou-
vaient pas aspirer aux armures damasquinées en or, aux
brassards des barons, aux cuirasses des vidames, aux
glaives des chevaliers, et ils s'étaient armés, comme vous
les avez vus tout à l'heure, au hasard de toutes les armes
offensives et défensives qui leur tombaient sous la main,
sur l'épaule, et même un peu plus bas que l 'épaule,



1 y a, dans ces sept Souabes, un peu dg don Quiehbtto,
un peu du Sanche Painça; ils aiment les aventurés et la
choueràute ils courent après la gloire et le petit salé; ils
ont soif de renommée et de vin blanc.

	

-
Ils sortirent en tapinois de leur boutique, à la brune, et

sans rien dire à leurs femmes, de peur d'être grondés et
même un peu battus._

L'un d'eux, le Souabe aux pieds jaunes, dit tout bas au
Souabe aux gâteaux ti L'ami, je te-ferai la confidence >
mais n'en disons rien aux camarades, qu'un monstre est
caché dans les champs que tu vois là-bas! Je l'ai vu qui
faisait ployer les hautes herbes; il est fauve, iLal 'écume
à la bouche, et sa tete est armée d'une paire de cornes me-
laçantes. Est-ce un ours, un tigre, un léopard? je n'en
sais rien; niais c'est quelque chose d'énorme, en vérité. Si
cloné tu veux m'en croire, nous irons à la rencontre de-ce
féroce animal, nous dirons à nos camarades de le tuer, et
quand il sera couché par terre et bien mort, toi et moi nous
le rapporterons en grand triomphe, et les dames se met-
tront aux fenêtres pour nous voir, et In bourgmestre nous
viendra sabler du perron de l'hôtel de ville; et les poetes
nous feront des cantates, et nos femmes nous appelleront
monseigneur. J'entends d'ici les compliments, les louanges,
l'admiration, les vivat: »

A ce discours de son ami aux pieds jaunes, le Souabe
aux gâteaux répondit tout bas qu'il était prêt t marcher,

mais qu'il se tiendraità l'arrière-garde, afin que chacun
fit son devoir:

Voilà donc commentas étaient partis, voilà comment- ils
arrivèrent. Notez bien que leur peur fut plus grande que s'ils
avaient eu à, faire à un tigre, et que le lièvre leur échappa.

Il était plus de minuit lorsqu'ils rentrèrent dans la ville,
encore épouvantés de leur courage; ils traînaient la jambe,
ils avaient l'oreille un peu basse, ils se demandaient com-
ment expliquer leur terrible équipée.

hélas! les malheureux, ils ne songeaient pas à leurs
femmes qui les- attendaient sur le seuil de leur porte, bien
et dûment armées de la seule arme offensive à laquelle ils
n'avaient pas pensé eux-mêmes, les sept Sotlabes, it savoir
le manche à balai.

De cette histoire véridique la Souabe a fait fine légende, -
et cette légende on la chante-aux enfants, d'abord pour
les endormir, et pour leur apprendre, etde-très-bonne
heure, à respecter l'héroïsme, â ne pas le contrefaire, à
rester dans la vie réelle, à mépriser l'aventure, à ne pas
courir après la gloire sur le bord des grands chemins; et
comme chaque année ajoute une - ironie, 'un sourire, un
couplet àla chansoixdes sept Souabes, la légende est de s
venue un volume aussi vaste que les vingt-quatre chants
de l'Iliade, et c'est de là que le jeune sculpteur, M.Bar-
tlioldi, cligne élève du grand maltre Ary Seheffer, moitié
sérieux, moitié plaisant, a tiré ce charmant groupe, on! on

commence par un poltron... pour finir comme on a commencé.
Pour ma part, a toute la légende des sept Souabes, je

préfère, et de beaucoup, ce groupe, oit se trouvent reproduits
si vivement les étonnements, les terreurs, les résolutions
héroïques de tous ces héros dignes d'un meilleur sort.

P.-S. Un antiquaire, un savant du premier ordre et
cependant très-naïf, comme nous étions à disserter sur la
légende des sept Souabes, s'est fâché tout rouge, en nous
disant qu'il y croyait tout autant qu'an dragon «le Cadmos,
aux bottes du petit Panent; à la- Lampe merveilleuse, a

l'hydre de Lerne et aux chevaux d'Achille, qui parlaient
mieux que des académiciens de l 'Académie. - Et vérita-
blement, Messieurs,-disait-il, moi qui vous `parle, j'ai vit
la peau dnmonstre, oui, la peau du lièvre clouée avec le
fer même de la-lance héroïque à la porte de la citadelle de
Constance, oit fat enfermé Jean }Iuss,avant qu'on ne le
brûlât sur un petit bttcher. J'ai vu la peau; je- ne dirai pas
que j'ai vu le poil, car dans l'intervalle étaient ventis les
petits oiseaux du ciel, qui l'avaient emporté et mêlé il la
mousse, au fond de leurs nids
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LA LIAISON DE.MICIIEL-ANGE, A ROME.

\'oç., sur Michel-Anse, la Table des vingt premières années.
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Intérieur de la Maison de Michel-Ange, à Rome. - Dessin de Karl Girardet, d'après M. de Fontainieu.
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deMichel-Ange est le palais de Florence qui porte son non
et qui est encore habité par ses descendants.

Cette maison, qui fut; dit-on, habitée par Michel-Ange,
s'élève àdroite de l'escalier du Capitole, construit par ce
grand artiste, et en face de l'Are Gmli. Michel-Ange passa
une grande partie de sa vie à Rome Lors de son premier
séjour, clans sa jeunesse, à liage de vingt-quatre on vingt-
cinq ans, il logea pendant nue année citez le cardinal de
Saint-Georges, oû il exécuta an Bacchus en marbre, con-
servé aujourd'hui à la galerie de Florence, et le groupe de
la Pilié, placé originairement dans l 'ancien Saint-Pierre et
depuis. dans la nouvelle basilique. Revenu à.Florence pour
yexécuter le David colossal qui est à la porte du vieux.
palais, il fut rappelé ensuite à Rome par le pape Jules II,
qui le chargea d'exécuter son mausolée. En 1500, méson-
tonrde quelques procédés du pape, il résolut de quitter
Rome. Il dit au camérier : s Quand le pape aura besoin
de moi, vous lui répondrez que je suis allé ailleurs. » Et,
rentré chez lui (peut-être dans la maison voisine du Capi-
tole), il donna ordre, vers deux heures de la nuit, à ses da-
mestiques, de vendre tous ses effets aux juifs et de venir le
m'oindre tà Florence. Il prit la poste, et ne s'arrêta' que
lorsqu'il fait parvenu à Poggibonzi, sur le domaine des
États de Florence. A peine était-il arrivé en Toscane,
que Jules U lui envoya cinq ou six courriers pour le prier
et mime lui ordonner de revenir. Michel-Auge refusa. Le
pape alors adressa an sénat de Florence trois brefs remplis
de menaces pour obtenir qu'on forçât le fugitif de retourner
à Rome. Le gonfalonier Pierre Soderini aurait bien voulu
retenir Michel-Ange; mais hiles_ II, qui venait d 'entrer en
vainqueur à Bologne, était redoutable, et Soderini donna le
conseil à Michel-Ange de se soumettre. Quand le grand scul-
pteur se présenta, bien contre son gré, devant le pape,
celui-ci, le regardant d'un. air irrité, lui dit : « Enfin, au lieu
de venir nous trouver, vous avez attendu que nous ayons
été nous-même vous chercher. » Et il' lui commanda' de
faire. sa statue colossale en bronze.

	

-
De retour à Rame, en 1508,Michel-Ange fut chargé des

peintures de la vente et des parois de la chapelle Sixtine (i),
qui furent terminés en -1512. Après la mort de Jules II
(en 1513), sous Léon X, Michel-Ange travailla tour à torr
à Florence et à Route. II en fut de même sons Adrien VI et
sous le pontificat orageux de Clément VII. Ce fut ce dernier
qui le rappela définitivement â Rome, alors qu'il avait cin-
quante-neuf ans, pour y, acltevsr le mausolée de Jules II et
compléter les peintures de la chapelle Sixtine; ;enfin
Paul III le nomma architecte de Saint-Pierre, et depuis le
-moment où, âgé de soixante-=douze ans, il entreprit les
constructions de ce célèbre édifice, il ne se considéra plus
comme libre de retourner dans sa patrie. Malgré les dé-
goûts que lui firent éprouvera Rome les envieux, les ri
vaux, les incertitudes des papes; malgré les sollicitations
fréquentes de ses amis les Florentins et du grand-due de
Toscane, il persista dans la résolution de ne plus quitter
Rome que lorsque Saint-Pierre serait achevé. a Obtenez de
Sa Seigneurie (le grand-duc), écrivait-il à Va%ari, qu'avec
sa permission je puisse suivre la construction de Saint-
Pierre, jusqu'à ce que je l'aie conduite au point qu'on ne
puisse plus lui donner une autre forme. Si je quittais aupa-
ravant, je serais la cause d'une grande ruine, d'une grande
honte et d'un grand péché; je vous en prie pour l'amour
de Dieu et de saint Pierre, etc. » Michel-Ange avait en ce
temps-là quatre vingt-sept ans. Il ne restait, pour terminer
Saint-Pierre, qu'il élever la calotte du dôme : il en fit un
modèle en bois, gtce ses successeurs, Jacques della Porta et
Dominique Fontana, exécutèrent,' après sa mort, avec une
scrupuleuse fidélité: Il mourut le et février'-1564à l'âge
de quatre-vingt-dix ans. La plus= célèbre des habitations

(') i'oy. p. ï9.

LA TERRE DE FEU

sr LE DÉTROIT DE 3MAOECLAu ( 2).

Bien peu de gens savent aujourd'hui qu'une ries îles du
détroit de Magellan s'appela file de Louis-le-Grand; bien
plus:de gens ignorent que ce nom fût imposé -à cecoin de
terre dédaigné pour perpétuer le none d'une entreprise
maritime qu'on peut regarder, à bon droit, comme la pre
miére expédition scientifique envoyée par la France dlans
l'océan Pacifique; seulement, comme elle , date de l'année
1098, la science ne fut pas son unique mobile; elle fut
même avant tout commerciale. Le grand _siècle n 'avait pas
encore ce genre de désintéressement quifitit des décou-
vertes géographiques profitables u tous le but uniqued'une
expédition.

Se rendant aux sollicitations de quelques flibustiers qu'a -
vaient tentés naguère les richesses du Chili et du Pérou,
_et qui prétendaient retourner vers ces régions désolées pal'
eux, M. de Geintes avait déjà éploré le fameux détroit et
n'en était revenu que pour obéir à sa destinée aventn-
reuse, lorsque Louis XIV, conseillé par soli- ministre, ré-
solut d'imiter Philippe Il, et de s'emparer, aux dépens des
autres puissances européennes, d'un point dédaigné du
globe, qui , conduisait an pays de l'or:

Ce fut mas l'inflüence'de cette pensée politique, difficile
â exécuter trop ostensiblement, que, dès l'année 1697, se
forma la Compagnie de lamer Pacifique, dont les statuts.
ne tardèrent pas à être affichés sur tons les murs de Paris;
sept grands navires avaient été mis, disait-on, à sa dispo-
sition par M de Pontchartrain et une compagnie de jeunes
volontaires, auxquels on destinait un bel uniforme bleu de
roi tout galonné d'or, avec tricorne portant le plumet
orangé, se recruta en moins de rien; il s'agissait cependant,
nul ne l'ignorait, de s'en aller au pays des Petagons, et
cependant il n y avait fils de famille qui n'en frît affolé, nous
dit un contemporain. Mais par malheur le magnifique plu
metflottait sur plus d'une tète h l'évent, si bien que lorsque
la compagnie des volontaires se fut rendue à la Rochelle,
conduite par de jeunes étourdis. dont leurs familles pré-
tendaient faire d'heureux aventuriers, n'en pouvant faire
de bons sujets, il n'y eut pas d 'extravagances et de dépenses
folles dont le port austère de la Rochelle ne devint le
théâtre. M. de Genres; auquel la. conduite de cette entre-
prise avait été proposée par la Société, se rendit sur les
lieux, jugea nee sagacité le personnel de l'expédition, et,
ne voulant pas commander à cette troupe d'étourneaux, prit
la poste, se présenta à Louis XIV, protecteur avoué «le la
Compagnie, et donna- résolûn'ient sa démiasion.Le roi l'ac-
cepta et nomma à sa place un digne officier do Saint-Malo,
M. de Beauchesne-Gouin, dont le nom a disparu, itpeu prés
du moins, des annales de notre marine, et dont le nom ce-
pendant doit être à jamais vénéré, car à des sentiments
rares d'humanité, il alliait l'amour dela science, C'est de
son entreprise admirablement conduite, mais ignorée; qu'il
faut faire dater aujourd'hui cette série d'expéditions scien-
tifiques qui ont placé si haut le nom de la France dans les
annales maritimes des peuples.

Le chevalier de Beauchesne était un brave Meier, es-
-Limé de tous; mais il n'appartenait pas a la mariné du roi,
et il ne reçut le brevet de capitaine que pour cette cam-
pagne seulement. On ne saurait- croire- aujourd'hui quels
sentiments de jalousie souleva sa nomination parmi les of

(2) Expédition des tançais à la Terre-de feu, en 1898. - T:stil -
ration du détroit-de Magellan par Dumont d'Urville,
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liciers de M. de Genres : il se mit peu en peine de ces dé- Candish qui l'imposa en 158'i à ces rivages, où tout rappe-
munstrations hostiles, notifia nettement it la Compagnie ses a lait la détresse des Espagnols. Privée alors de son chef, qui
intentions, débarrassa la Itochelle des gens- à plumet, et avait tenté de regagner l'Europe avec vingt-cinq hommes
les remplaça par des ingénieurs dont les travaux attestent ! dont le courage lui était connu, la colonie, décimée par la
encore aujourd'hui quelle fut la pensée dominante du faim, se préparait à gagner les rives de la Plata; elle ne
digne commandant.

	

comptait plus alors que vingt-quatre individus, et deux
De 1693 à 1698, temps auquel M. de Genres avait na- j pauvres femmes européennes, admirables de courage,

%igné à main armée dans la nier du Sud, la situation poli-
tique avait bien changé : la paix avait été signée avec
l ' Espagne; il ne s 'agissait plus de seconder les déprédations
des flibustiers le long des côtes du Chili et du Pérou, il
fallait, au contraire, les combattre au profit de l'Espagne,
tout eu prenant position dans des régions abandonnées,
d'où l'on pouvait commander aux deux mers. Guidée par
M. de Beauchesne, la Compagnie de la nier Pacifique ré-
duisit tout d ' abord son armement; elle le borna à trois
navires et à un petit bàtiment de conserve ('); elle envoya
fort peu de soldats, eu chargeant d ' ailleurs un habile homme,
M. Naisse, de diriger les transactions commerciales. Les
ingénieurs savaient dessiner; les officiers, M. de Beau-
cbesne en tète, étaient d ' habiles chasseurs; les chirurgiens
avaient quelque teinture d'histoire paturelle; il n'en fallait
pas davantage pour rendre utile une expédition qui ne pré-
tendait plus à la gloire militaire, sans toutefois avoir la
prétention de faire de la science. On mit en mer le 1 7 dé-
cembre 1608. Un au ne s'était pas écoulé que, gràce au zèle
intelligent du capitaine Beauchesne, secondé par ses jeunes
nngénieurs Delabat et Duplessis, le détroit de Magellan
était exploré dans toute son étendue, et incfdes noms fran-
çais désignaient ces innombrables flots, ces baies inconnues,
ces canaux tortueux, ces anses sans lin, qui, clans la magni-
fique carte rie l'expédition de King, portent aujourd'hui
des noms anglais sur un déploiement de côtes prolongé au
delà de HO lieues.

Plus d'un siècle avant les tentatives de Beauchesne, la
pensée qud préoccupait Louis XIV avait germé dans la tète
du royal élève de Santa-Cruz, et, dès 1580, ou avait songé
fi établir pou r le compte de l'Espagne une colonie agricole
ut cormnerciale dans le fameux détroit. Pour effectuer ce
grand projet, Diego Fariz de l'aidez s'était vu à la tète
d'une flotte de vingt-trois navires montés par 3 500 hommes
que la tempète avait dispersée, comme elle devait disperser
huit ans plus tard l'invincible Armada. Un officier de cette
expédition, Pedro Sarmiento de Gantboa, était parti du Pérou
l'année suivante pour réaliser enfin un projet commencé
sous de si terribles auspices : l ' expédition qu'il commandait
était moins considérable que la précédente, mais les pré-
cautions étaient mieux prises, et toutefois les résultats furent
à peu de chose près aussi désastreux. Après avoir bàti un fort
au cap de la Possession, après avoir tenté l ' édification d ' une
ville qui portait le noria de son souverain, Sarmiento espéra
sans doute qu ' en avançant dans le détroit il trouverait une
localité plus favorable encore à ses projets de colonisation,
et il planta l'étendard de Castille dans ce port magnifique
célèbre depuis sous le nom de Port Famine. Ce nom °dit,
en termes énergiques et concis, tout ce que Sarmiento
eut à souffrir dans ce lieu désert ("); mais ce fut Thomas

(') M. de Beauchesne-Gouin avait planté son pavillon à bord du
Phelippeau.c; M. de Terville commandait le Maurepas; la corvette
la Bonne-Nouvelle, qui revint promptement en France, était sous
les ordres d'un officier qu'on désigne sous le nom du sieur Perré. Deux
énormes volumes in-folio, remplis de cartes, de plans et de dessins,
(lui fout partie de la riche Bibliothèque de la marine, et que personne
n'a consultés , prouvent aujourd'hui ce que lit alors le chevalier de
Beauchesne-Gouin, secondé par quelques hommes de bonne volonté.
-voy'.,pour les titres de ces deux précieux manuscrits, les nos 130?6
et 13027 du Catalogue général.

(3 I Le malheureux Sarmiento fut pris en mer par Ralcgh et conduit
eu Angleterre. On ignora toujours le sort des vingt-cinq pauvres colons
qui avaient quitté le port Famine.

n avaient pas craint de partager et d'adoucir tant de maux.
De pareils détails, parfaitement connus de Beauchesne-

Gouin, n'étaient pas de nature sans doute à lui donner des
idées riantes sur l ' établissement que pouvait recevoir cette
région inhospitalière; c'était heureusement un de ces
hommes que n 'effrayent pas les difficultés, et, après avoir
expédié en Europe la corvette commandée par le capitaine
Perré, il commença résolfrment son exploration.

Le point l'e plus remarquable qui frappa le navigateur
français fut ce mont magnifique de Sarmiento, ce volcan
éteint, qui s'élève d ' une façon si abrupte ries bords de la
mer, et tari va se couronner de g laciers resplendissants à
6 800 pieds d'élévation. L'int répide Magellan avait été
émerveillé de sa forme régulière, 'et l'on suppose avec
raison que ce fut lui qu'il désigna par la suite sous le nont
de Campana de Roldnn (la cloche de Roland); les voya-
geurs modernes sont unanimes lorsqu'il s'agit, de peindre
Pellet merveilleux que produit sur ce pie le soleil, dont les
rayons sont réverbérés par des glaces éternelles (°).

Beauchesne ne prétendait pas seulement traverser le dé-
troit on marquer l'emplacement d'une colonie; aidé de ses
deux jeunes ingénieurs, Duplessis et Delabat, il en entre-
prit l 'Inyrlrographie , aussi . complète qu'on pouvait la faire
en ce temps. Homme pratique et homme humain à la fois,
il semble qu'il ait voulu flairé oublier aux pauvres naturels
de ces régions calomniées l'épouvantable catastrophe qui
avait fiait imposer la 'dénomination d'Anse du Massacre à
l'un de leurs ports (4), et qu'il ait pourvu en même
temps fi l'abondance de leurs chasses précaires. Non-seu-
lement un ordre du jour avait prescrit, dès le début du
voyage, la plus granule douceur avec les innocents Fué-
giens, mais ries fers de flèches avaient été forgés à bord
spécialement pour eux, et leur étaient journellement dis-
tribués, avec les bagatelles qu'on donne ordinairement
aux sauvages. Les résultats de cette conduite ne pouvaient
être douteux, surtout avec la fermeté de notre commandant
malouin. Pas un acte de violence ne rappela les scènes qui
avaient ensanglanté le détroit lors des incursions de 1606;
mais des actes touchants prouvèrent que ces pauvres gens
comprenaient le caractère tout pacifique de la mission de
leurs nouveaux hôtes. -Un jeune officier s'étant imprudem-
ment avancé dans ce dédale inext ricable d'ilots, au milieu
ries neiges, avait été abandonné par ses compagnons; les
braves Pécherais le recueillirent fi demi mort, se privèrent
de leur nourriture pour le ranimer, et le ramenèrent bientôt
an camp des Français.

Pour la première fois peut-être aussi ces,races malheu-
reuses, sur lesquelles le capitaine King nous a transnis
tant de détails précieux, furent observées sérieusement et
dépeintes avec une exactitude qu'on ne trouve pas anté-
rieurement. Après plus d'un siècle et demi, c'est avec mie
réelle satisfaction intérieure qu 'on lit ces mots du jeune
ingénieur français qui nous a transmis leurs traits, et dont
le chevalier rie Beauchesne ratifie avec tant de bienveillance
les observations : « Ils sont doux et fort humains; ils estoient
si bien accoutumés avec nous qu ' ils nous suyvoient presque

(3 ) Cette montagne gît par les 54-° 27 ' 15" de lat. sud, et les'
700 51' 15' de longit.

(') Lors de la grande expédition de nos flibustiers, mie tribu en-
tière de Pécherais avait été impitoyablement détruite par ces hommes
saris pitié.



dans tous les ports pour nous y apporter du gibier et des
moules, qu'ils connoissoient nous faire plaisir aussy, qui
que ce soit de nous-ne leur-a t-il fait du mal, car, en
ce cas, je crois qu'ils seroienthommes. comme les autres;
ils en donnèrent la preuve aux flibustiers à la rivière du
Massacre. »

Au milieu de ces esquisses morales, qu'on trouve avec
plaisir dans leurs relations, ce serait en vain néanmoins
qu'on demanderait aux jeunes ingénieurs de l'expédition
cette accentuation des traits, dansla peinture physique, qui
constitue la véritable ethnographie. Au temps de Louis XIV,
un sauvage de l'Amérique ou de la Polynésie, par cela seul
qu'il n'appartenait pas t la race des nègres, est peint sans
façon sous les traits des paysans de la Beauce, de la basse
Bretagne et de la Normandie. Les curieux, qui passent avec
une curiosité si nonchalante dans les salles du Muséum
d'histoire naturelle consacrées à l'étude des races _hue._
mrines, ne se doutent peut-être pas des efforts incalcu-
lables qu'il a fallu faire pour réunir ces types si divers,
ces spécimens si'variés qui, grâce aux savantes classifica
tiens des Serre et des Quatrefages, nous permettent de
comprendre enfin et de saisir (lu premier coup d'oeil ça
que sont en réalité les variétés du genre humain.

H ibitani de la Terre de Feu. - D'après le-Voyage de King.

vanter, sans tomber dans l'exagération , leur innocence et
,leur bonne humeur.
- Vêtus à peine de peaux de -loup marin, etmal défendus
contre Ies rigueurs de l'hiver par la fourrure trop rare du
guanaco, ces pauvres gens sont presque `toujours obligés
de se contenter, pour leur subsistance, de ces pétoncles et de_
ces moules que dédaignent les Patagons, mais qu'ils re-
gardent, eux, comme une manne bienfaisante. Montés sur des
pirogues d'écorce d'arbre cousue avec des tendons d'ani-
maux, qui-ont jusqu 'à douze ou quinze pieds de long, ils
parcourent sans-relâche, à la recherche de leur nourriture,
Ies plages morcelées de la Terre de Feu : sans cesse il leur
faut plonger pour détacher le coquillage de la roche, et
c'est aux femmes qu'échoit ce labeur, la fronde, Pare et
les flèches que portent leurs maris constituant sans doute
â ces derniers un droit de superbe indolence contre lequel
on ne les entend jamais réclamer. Aussi résulte-t-il de cet
état de choses, comme le fait si bien observer d'Orbigny,
que « les Fuégiennes sont peut-être, de toutes les femmes =
sauvages de. l'Amérique, celles dont le sort est le plus
dur».

Ces pauvres Fuégiennes se montrèrent ,`avec los équi -
pages français'de Beauchesne et de Terville, ce qu'elles
étaient; douces, bienveillantes, secourables. A l'exception
des farines, les vivres embarqués de la Rochelle s'étaient
avariés; ce fut.à ces laborieuses Indiennes, qu'on dut une
sorte d'abondance. Sans elles, sans leur_ promptitude à
plonger, sur le moindre signe skieurs hôtes, pour arracher
des coquillages aux rochers abruptes, quelque autre port
du détroit eût mérité certainement, aux dépens de nos
pauvres matelots, le nom funeste de Port famine. Dans
cette bonne humeur toute joviale qui ne les abandonna pas,
même au milieu des plus rudes privations, nos gens se con-
tentèrent de-nommer Mort-au-Pain une des stations où M. tic
Bauchesne alla mouiller (').

Ce fut le 47 septembre 4699 que le chef -de cette ex-
pédition mémorable, se faisant transporter sur l 'île du.dé-
troit qui porte sans doute aujourd'hui le nom de Wei-
Iington, lui imposa solennellement celui de Louis-te-Grand.
Dans cette cérémonie, il était accompagné d'une partie des
équipages et de M. de Terville. Par ses ordres, on dressa
un poteau aux armes de France, et une inscription latine
attesta que la France prenait possession de ces régions
dédaignées alors par tant de peuples. Beauchesne-Gouin
s'était assuré dès lors, et il le fait remarquer avec une rare
sagacité, que la Terre de Feu n'est qu'tin archipel composé
d'îles sans nombre.

Avant de passer dans la mer. Pacifique, et par les
52° 18'45", Beauchesne put admirer le cap Orange, qui
s'élève non loin da cap de°la Possession, a quelques lieues
du cap des Vierges, qui lui signalait la fin prochaine de
ses travaux. Ce ne fut pas sans une vive satisfaction que
les équipages débouquèrent enfin dans le grand Océan et
quittèrent une région où ils s'étaient vus soumis à de vrais
périls et aux plus rudes privations. Le '19 janvier '1700,
l'un des ingénieurs de I'expédition écrivait : « Oit ne peut
exprimer nec quel enchantement nous sortimes du détroit

iota nous avons resté six mois et vingt jours!... »
Notre hardi marin avait d'abord l'intention d'entre--

prendre un voyage de circumnavigation, et, sans les
circonstances, il eût ravi certainement à. Bougainville
l'honneur d'avoir fait, le premier en France, un voyage _
autour dit monde. Des démêlés avec les Espagnols sur les
côtes du Chili et du Pérou, un combat même où il n'y eut
que trop de sang versé, changèrent les desseins du the-

(') La dénomination, toute rabelaisienne, fut donnée, probablement
un jour de jeene forcé, rune baie eituée â 26 Dettes du détroit de
Saint Jérôme.

Ces peuples, que Bougainville appelle Pécherais, et que
WeddeIl désigne à plus juste raison sous le nom de Fué-
giens, forment un ensenble de population qu'on ne, peut pas
raisonnablement faire monter au delà de quatre mille indivi-
dus; leur aspect plus ou moins misérable varie selon la ri -
gueur des saisons et la rareté des subsistances; c'est même
à ces deux causés réunies qu 'il faut attribuer la variété des
peintures parfois hideuses que nous font d'eux les voya-
geurs. Soumis aux privations que multiplie la rigueur du
pays qu'ils parcourent, ils apparaissent parfois sur leurs
rivages dans un état d'inanition passagère qui excite la pitié
des navigateurs. Il n'est point juste de les ranger, comme
l'a fait Bory de Saint-Vincent, parmi les Mélanésiens de la
Nouvelle-Hollande; ils sont certainement supérieurs à ces
sauvages hideux etcruels de la race noire océanienne. Par
la configuration de leur crâne, par leur taille, par la cou-
Ieur de leur peau, par leurs croyances et par leurs usages,
ils offrent une identité parfaite avec les peuples moins des-
hérités des extrémités de I'Amérique du Sud, et depuis le
chevalier de Beauchesne jusqu'au capitaine King; on a pu
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valier de Beauchesne : il renonça à l'idée de passer dans la
nier des Indes; mais alors même qu'il restreignait le cadre
de ses opérations, il donnait plus d ' importance encore aux
observations scientifiques de ses ingénieurs. Par ses ordres,

on releva une partie des côtes de l'océan Pacifique, Val-
divia fut l'objet d 'un examen spécial, la ville d'Arica fut
décrite comme elle ne l'avait pas été encore; puis, s'élevant
dans l'hémisphère austral, par delà les 52 degrés, il franchit

Vue du Mont Sarmiento, dans le détroit de Magellan. - D'après le Voyage de Ring.

l'extrémité redoutable de la Terre de Feu, revit l'Ilha
Grande sur la côte du Brésil où il rencontra l ' un des deux
navires qui, selon ses ordres, ne l'avaient point suivi, et,
ayant appareillé de ces parages le 12 mai 1701, rentra
le 6 août de la méme année dans ce port de la Rochelle
où la flottille était mouillée trente-deux mois auparavant.

La suite à une autre livraison.

UNE FILATURE DE SOIE

DANS LE LIBAN.

Le 27 octobre 1857, j ' étais de nouveau à Beyrouth, sur
la côte de Syrie : connaissant déjà les environs immédiats
de la ville('), j'acceptai l'invitation que me tirent deux offi-
ciers de l'Ilydaspe de visiter avec eux une filature de soie située
dans le Liban, au fond de la vallée de Hamana. Le Canti-
gite des cantiques parle de cette vallée( = ), et Lamartine l'a
celébrée( C ); c'était un attrait de plus. Montés sur des che-
vaux de louage, clans les veines desquels coule du sang arabe,
nous passâmes d'abord près de la promenade des Pins;
puis nous traversâmes une plaine arrosée par la rivière des
Chiens, plantée de mûriers couverts de feuilles nouvelles, de
dattiers chargés de fruits, et cultivée en jardinage; puis
nous commençâmes à gravir les premières pentes du Liban.
Nous apercevions déjà les villages les plus inférieurs, ha-
bités par des .Druses et des Maronites : construits avec le
grès qui forme la masse de la montagne, ils se confondent
avec elle et ressemblent de loin à des amas de pierres;
mais chacun d'eux est entouré d'une zone cultivée en mû-
riers, en oliviers et en vignes. Bientôt nous atteignîmes
un petit bois de chênes faux-kermès, et nous continuâmes à

(') Voy. t. XXV, p. 312.
(") Chap. IV, vers. 8.
(°) Voyage en Orient, t. II, p. 295; édition Didot, 1819.

nous élever; la vallée d 'Hamana était au-dessous de nous,
reconnaissable aux pins pignons dont elle est semée. Les
pentes que nous gravissions devenaient de plus en plus ra-
pides, et les chemins de plus en plus mauvais ; c 'eatcepen-
dant la route de Beyrouth à Damas, la seule voie de com-
munication entre deux villes, l'une de 20 000 , l ' autre
de 150 000 habitants, entre une capitale et son port.
Quand je me sers du mot chemin, j'exagère : en Europe,
un chemin, même le plus mauvais, a été tracé par l 'homme,
et les obstacles ont été aplanis ou diminués; ici, le chemin
n'a été tracé que par les pieds des chevaux et des mulets,
suivant chacun leur instinct et produisant à la longue, par
l'empreinte de leurs pas, un réseau de sentiers qui s'entre-
croisent de mille façons. Souvent le passage est .si étroit
que deux chevaux se rencontrant, l ' un est obligé de rétro-
grader jusqu'à un point assez éloigné où le passage soit
plus large; d ' autres fois, la pente est si roide que les chevaux
ne la gravissent qu'avec la plus grande peine. Quant aux
chameaux, on est forcé de les décharger de leurs fardeaux
et de les pousser par derrière pour leur faire franchir l'obs-
tacle; ils le surmontent en gémissant et en grognant sour-
dement, protestant ainsi contre la violence qu'ils endurent;
car c'est le désert uni et ondulé qui est leur domaine, non
la montagne raboteuse et escarpée.

Nous arrivâmes bientôt à un point où les rochers calcaires,
entamés par les eaux pluviales, formaient une masse héris-
sée de cônes ,de pyramides, de crêtes, séparés par des trous,
des fentes, des crevasses. En Savoie on appelle ces espaces
des lapias; en Suisse, des karren ; ils ne sont jamais parcou-
rus que par des géologues ou des chasseurs de chamois. En
Syrie, ils font partie de la grande route, et jamais pacha turc
n'a seulement songé à faire enlever une seule de leurs as-
pérités. Les chevaux arabes les traversent sans tomber et
sans se casser les jambes; l'un ou l 'autre arriverait infail-
liblement au meilleur mulet des Alpes ou des Pyrénées.
M. de Perthuis, ancien officier de la marine française, a
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Iliilllls, et IoJ 1)l'usos, c1ont l l relu ion e5t cil mfstére, male
Après avoir frimai un passage difficile, nous ai riv,luues qui ne reconnaissent certainement mai -la loi de Mahomet u i

iii une e péee de inltiSeli de- reliage ou de caravittisérail pour -celle du Christ. Les Arabes niabornéta)tset les grecs scbis--
les voyageurs : fuie écurie pour les chevaux, tus hangar pour [Distiques sont encore assez nombreux pour jouer un râle
las hommes, une petite cuisine, coluposent tout 1 éditice; dans les divisions religieuses qui agitent le pays.
ou n 'y trouve rien, sinon du feu et du calé; car les Arabes On ne saurait concevoir les difficultés qu'a dal surmonter
en voyage portent toutes leursprovisions;treeeux. A partir de le fondateur de la filature du Bravé, M. F'igoil, pour former
i .e kun, nous niontames par des pentes plus douces : des un établissement industriel loin de 1'Lurope, au centre alti
villages se montraient jusquau sommet des montagnes, et Liban, mille mètres au-dessus de la nier-, au milieu de
nous découvrions une vaste étendue de mer bleue encadrée Populationsindifi'érentes ou hostiles, dausdes montagnes oit
gracieusement dans les courbes élégantes des rivages de la [meilleure route est le ,sentier de chèvres que notes avons
Beyrouth. Quoique élevés de 800 l'Ares et éloignés de trois décrit. Quand on songe qu'il n 'est . pas un objet grand ou
lieues, nous distinguions très-bien la promenade des Pins, petit; dans la maison ou dans la filature, qui ne soit venu de
les maisons du campagne qui l'avoisinent et les navires Beyrouth par la montagne, sans autre moyeu de transport
mouillés sur la rafle. Cette vision distincte des objets Me- possible que des hommes, des cher-aux ou des chameaux,
gués est une des beautés de l'Orient. Après avoir admiré on est étonné de trouver diffus la Urique tous les appareils
cet aspect, nous continuâmes àmonter au milieu des vignes, compliqués de l'industrie la plus perfectionnée. Nids que
dont les lengs sarments traînent à terre, et qui fournissent de peines? que de travaux! Il u fallu deux cents hommes
un vin connu sous le noni de aile d'or ou dal Liban, dont se relayant entre eux pour transporter la Machine it va--
la couleur est le plus grand mérite. Bientôt nous atteignîmes peur; la plupart des appareils ont été charriés ainsi; et si le
tin second ken, et enfin le col célèbre autrefois par les chemin offre des difficultés inouïes,, la vigueur et l'adressai
nombreuses attaques de Mettre dont il a été le théâtre ; des hommes du Libn savent en triompher.- Pendant que
puis nous descendîmes dans une petite vallée, nous con- l'associé de M. lt'igon lire racontaittous lysobstaclesqu'ils
tournâmes une montagne et quittâmes le chemin de Damas. avaient eu à vaincre depuis douze ans, le réfléchissais que
Nous étions sur les contre-forts de la vallée d'Îlainana, qui ce courage, cette persévérance, étaient le vrai courage, la
se creusait ail-dessous de nous. Un i beau village parais- vraie persévérance, les seuls qui seront admirés lorsque
sait au milieu de pins pignons. Tout à coup nous apercevons l'homme sera assez éclairé, assez hvrnain pour repousser
une riante maison entourée d'arbres, 'suspendue sur la pente avec horreur l'idée de détruire son semblable. Sous le point
rapide de la montagne, et abritée par un rocher à pic. Au- de vue moral, sous le peint de vue. philosophique, celui,
dessus et au-dessous, deux longs bâtiments surmontés d'aile qui, Ioin de sa patrie, fonde, au milieu de mvi tatgnes inae '
cheminée d'où sortait une épaisse fumée. C'était la filature cessibles, un établissement utile remplaçant 1nie industrie,
du Iïrayé, le but de notre excursion. M. Cova, l 'associé arriérée et insuffisante; triomphe de tout, difficultés hâte-: -
glu i'umlate ir de la fabrique, nous reçut dans un petit ries passionspréjugés, jalousie des hommes, mauvais
pavillon où il se reposait avec deux moines du mont Carmel, vouloir d'un gouvernement ignorant ne se. laisse abattre
envoyés dans le Liban pour se rétablir des fièvres con- ni par les insuccès ni par. , ' les entraves de tout genre;
tractées au couvent. Puis nous nous dirigeâmes vers la continue, persévère pendant de longues années, achève son
maison : une vaste chapelle, fondée élu 1852, est â l'entrée oeuvre et naturalise en Syrie une. industrie de la Faner,
du jardin ; an-dessous est la grande filature, et plus bas celui-1k n'est-il pas evéritable soldat de la civilisation? Na
le village maronite de Ras-et-Barr (la Tête de la Foret). réunit-il pas ait plus haut degré,toutes les qualités qu'on
Les filatures sont installées surie modèle de celles de Gauges admire tant chez le soldat de la guerre? Sa : rie n'est-elle
et d 'Aubenas, les plus belles des Cévennes; une machine pas menacée, sa santé compromise; sa constance éprouvée
à vapeur fait tourner les dévidoirs, et des enltnts syriaques, de toutes les manières? Il n'a pas uniquement à vaincre la
avec leurs petites calottes rouges, leurs vestes à fleurs et résistance d'une masse. d'hommes et -ii engager 'une lutte
leurs larges pantalons, agitent dans l'eau chaude les cocons où, de I 'aveu des pins grands capitaines, le triomphe définitif
dont la belle soie jaune s'enroule sur les appareils, Le soir, est presquie toujours du cété des gros bataillons; il est seul en
nous les vantes sortir des ateliers et s'éparpiller sur la mon- farce de milliers d 'adversairesdont chaque succès augmente
fagne pourregaguerleursvillages; ceux dont la demeure est le nombre. Cependant il lutte, il combat, il remporte lit
trop éloignée couchent à la fabrique. Ces enfants sont heu- victoire ; la nature sauvage et l'homme ignorant sont sou-
retlx : leur salaire est d'un franc par jour, et l'on voyait mis. Sa récompense est le bien-être qu'il répand autour
eur leurs visages les signes de la santé et l 'expression de la de liai; son aisance ft. laquelle participent des populations `
gaieté. De la maison de M. Figon, l'oeil embrasse tout le entières, son exemple imité par d'autres. Il y a maintenant
haut de la vallée d'Ilamana, et on entrevoit la mer par une trente filatures dans le Liban ; dix-sept tout francises,
échappée entre les montagnes : celles-ci sont couvertes une anglaise, doue syriaques. En moins de dix tins,
jusqu eu haut de petit pins pignons à l'ombre desquels M. Figea et son associé M.Cova en ont fondé quatre; Je fis'
croit le magnifique Rhododendron ponticuni qui, ii Paris, la connaissance du chef d'une filature syriaque, Ibrahim
en hiver, est le plus bel ornement des jardinières aristo- Nagger. Élève des Lazaristes, il parlait Sans accent et avec
critiques. une rare perfection le français, l'anglais et l'italien ; l'arabe

Comme toutes les montagnes, le Liban a ses formes est sa langue maternelle.- J 'admirais ce don des langues qui
particulières : ce sont de longues pentes assez roides, for- n 'existe au même degré que chez les Polonais et les Russes,
orant de profondes vallées dont le thalweg est occupé en et qui est aussi l'un des attributs die la race arabe. Tons les
entier par le torrent; des m'estes sinueuses séparent ces voyageurs en sont frappés, les Français moins que les autres;
vallées; elles ne sont dominées ni par des aiguilles comme ils trouvent très-naturel que les Syriaques du Liban ou les
duels les Alpes, des pics comme dans les Pyrénées, des dômes Arabes du désert parlent arabe, français, anglais et ira -
colnnie tkms les Vosges, de hauts plateaux appelés causses lien, tandis qu'eux-mêmes ne savent leur répondre que dans
comme flans les Cévennes- et la Scandinavie. La roche la la langue qu'ils tiennent de leur nourrice, Ibrahim Nagger
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ne savait pas que des langues; son esprit. d ' observation,
sa curiosité, sa soif d 'instruction, étaient extrêmes : en
Europe , il serait devenu un homme distingué; mais,
comme des millions de,ses semblables, il est arrêté, para-
lysé par ces 'nues qui partout oppriment et exploitent,
en vertu du droit de conquête, des populations qui leur
sont supérieures sous le point de vue physique, moral et
intellectuel.

('N BAL DANS UNE MEULE DE FOIN.

FÊTE CHAMPÊTRE ALLEMANDE.

Le duc de Saxe-Gotha se trouvait momentanément à
Carlsbad avec la duchesse de Courlande. C'était en 1'10'1';
on avait épuisé en apparence-tous les plaisirs de la saison,
et l'on revenait de préférence aux longues promenades dans
les champs, lorsque le due convia sa société habituelle à
une plus longue excursion que- de coutume. Il s'agissait de
pousser jusqu'au village de I'ischern, et de s ' y rendre en
traversant de vastes prairies, animées en ce moment par
les travaux de la fenaison. Dix-huit voitures entraînaient
cette compagnie de prétendes malades, lorsque le duc fit
descendre les promeneuses et leur proposa de traverser un
pré verdoyant, que bornaient quelques touffes d'arbres. La
proposition est acceptée; on passe près de nombreuses
meule's de foin, entre lesquelles travaillaient de joyeuses
faneuses et quelques jeunes paysans qu'égayaient les sons
d'une cornemuse, niais qui travaillaient encore, pour mieux
danser, disaient-ils, lorsque l'heure serait arrivée. En che-
minant ainsi, on parvient devant une meule de foin gigan-
tesque, niïe sorte de coupole embaumée, qui excite la sur-
prise par ses vastes proportions, et que bientôt on entoure
en donnant des marques d ' hilarité. Les agronomes de la
suite du prince se moquaient encore de l'idée bizarre qui
avait édifié dans la prairie cette étrange pyramide, lorsque
tout :t coup des pans entiers de cette muraille de foin
tombent ; un toit seul reste suspendu au-dessus d'une tente
illuminée, les rideaux s'écartent et laissent voir une table
élégamment servie ; les groupes d'arbres que l'on a aper-
çus dans le lointain servent de retraite à un nombreux
orchestre; la musique retentit, la danse commence. « Prin-
ces, nobles, paysans, chacun y prend part, dit un témoin
de cette fête improvisée, et l'excursion de Fiscitern est
oubliée,
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LES ALPES AU PRINTEMPS.

Après un long temps de sécheresse, oit l'hiver a semblé,
contre sa loi constante, refuser presque entièrement à nos
contrées la neige et l'humidité; après que des vents arides
on longtemps soufflé de l'est et du nord, voici re matin un
changement de scène merveilleux. Le vent d'ouest s'est
levé, et son haleine féconde soulève en vagues écumantes
les eaux du Léman ; un brillant soleil les éclaire encore par
intervalles, et perce (les masses de nuages qui nous arrivent
de l'Atlantique; les flots étincelants roulent de Genève à
Chillon, et comme, en se brisant sur la grève, ils se mêlent
au sable des rivages, toute cette plaine d'azur et d'argent
est environnée d'une ceinture d'or. Les Alpes (le Savoie
s'enveloppent de blancs nuages, qui par moments se dis-
sipent pour laisser voir le majestueux amphithéâtre : son
imposante immobilité, forme un contraste sublime avec le
tourbillon des nues et le mouvement des eaux, qui donne

(') \'oy. le docteur Carry Almanach fronçais de Carlsbad.

C 'est ainsi que la fidèle nature nous annonce ses bien-
faits. Avant de verser sur les campagnes les pluies prin-
tanières, elle envoie ses messagers en porter au monde la
nouvelle, et le monde sourit d'espérance et de joie. Heureux
ou malheureux, les hommes adorent et bénissent la main
souveraine qui fait ces miracles éternels; et, pouvant recon-
nattre une fois de plus qu'elle ne les abandonne pas, iL
retournent avec confiance aux.txavaux qui disposent la terre
à recevoir dans son sein les influences célestes. Et qui de
nous ne reprendrait son oeuvre avec courage, quand nous
voyons, quand nous sentons que Dieu travaille avec nous et
pour nous?

Les poëtes le disent avec raison, la nature est le temple
de l'Éternel, et nous tous qui agissons, selon nos forces,
avec des sentiments de respect et d'amour, dans ce ma-
gnifique sanctuaire, nous sommes les prêtres et les sacri-
ficateurs.

Mais tous les hommes comprennent-ils la grandeur, la
sainteté de leur mission, et sont-ils assez touchés de cette
vérité sublime? Le spectacle de la nature, qui devrait nous
la révéler, exerce-t-il sur toutes les âmes sa légitime in-
fluence? Il faut le reconnaître et le déplorer, un grand
nombre traversent la vie sans voir le lieu de la scène. Empri-
sonnés dans les murailles des villes, ensevelis dans des re-
traites obscures, ils n'aperçoivent jamais ni la terre ni le ciel,
hélas! et leurs pensées se resserrent comme leur horizon. I!
faut les plaindre, ces malheureux reclus; il faut leur souhai-
ter, de temps en temps, quelques bons jours ou (lu moins quel-
ques heures de grand air et de rase campagne, où ils puis-
sent contempler les merveilles de la création et se réjouir au
spectacle de leur beauté. Ils retourneront peut-être avec
quelque regret dans leurs tristes demeures, mais aussi ils
emporternnt,de consolants souvenirs et de salutaires espé-
rances. ES reviendront t'leurs travaux obscurs avec la se-
reine pensée que la Providence, dont ils ont vu la bonté,
la puissance et la gloire flans les radieuses campagnes, ne
les oublie pas dans l'ombre où se passe leur vie ; environnés
ales oeuvres de l'homme; ils auront toujours présentes â
l'esprit les oeuvres de Dieu ; le pain qu'ils mangeront les
fera souvenir des moissons dorées et de Celui qui les a fait
germer, croître et mûrir.

Mais vous, hommes heureux, à qui votre aisance et votre
genre de vie permettent de contempler quand il vous plaît
le bel univers : navigateurs qui parcourez les mers et visitez
les plus lointains rivages; astronomes qui pénétrez, aveu
vos instruments, dans les profondeurs des cieux ; voyageurs
de tout ordre, qui voyez se dérouler (levant vous mille ta-
bleaux divers; vous tous enfin qui, sans changer de lieu,
pouvez dans vos loisirs, ou même au- sein de vos labeurs,
lever les yeux vers les espaces célestes, et parcourir dit
regard ce vaste horizon, êtes-vous, nous le demandons en-
core, assez touchés du miracle vivait, perpétuel, toujours
le même et toujours nouveau, que l'invisible main du Créa-
teur déploie à vos regards?...

Ah! si nous avions des yeux pour voir et des oreilles
pour entendre, que nos coeurs seraient autrement disposés !
Comme nous saurions aimer Celui qui se révèle par tant de
bienfaits ! Quelle autre puissance que la sienne serait c1- ,
pable de nous ébranler, quand nous sentirions que nous
ayons pour nous Celui qui voit et qui peut toutes choses?
Quelle indigence, quelle misère, nous trouveraient indiffé-
rents et froids, quand nous penserions aux immenses trésors
que la nature épanche de son sein pour que les plus petits
et les plus chétifs des êtres en reçoivent leur part? ( 4 )

(') Lettre éixite de Lausanne, au mois de mars dernier.

au lac tout entier l'aspect d'un fleuve immense au cours
impétueux.
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LE CIIATEAU DE LA TRAVE

(DÉPARTEMENT DE LA GIRONDE).

Los ruines du château de la Trave, que l'on appelle aussi
la Trau et la Traou, sont situées à 1.500 mètres -environ
du bourg de Prêchas, dans l'arrondissement de t'illandraut
(Gironde), sur° tes bordsdu Ciron, charmante petite ri-
vière, rapide, encaissée étroitement entre deux berges es-
carpées hautes de 10. ou 15-mètres: Ce. château paraît avoir
été construit au commencement du quatorzième siècle. On
lit dans l'Essai sur l'histoire de la ville et de- l 'arrondisse-
ment de Bazas, par l'abbé P.-4. O'Reilly : «La terre de
Préehac appartenait autrefois àlà famille de Preysac; et
s'appelait Preysacumdans les anciens titres. Elle était
alliée à la noble maison de Clément V. Le sieur de Preysac,
soudan de la Trave, épousa la fille d'Arnaud Garcias de
Gentil, frère du pape, et laissa son nom au bourg, qui est
devenu considérable depuis la destruction du château et du
village de la Trave. Le cardinal de la Traie ou de Préchac,.
à l'imitation desseignours de la cour du pape, fit con-
ctruire un beau château sur les bords du Ciron; en 1308,

au hameau de la Trave, ainsi appelé d'un pont en bois
(trabe ou traie en patois) qu'on y avait jeté sur le Ciron ( i), 33

Cette seigneurie a fait partie ensuite des vastes domaines
de la famille de Montferrand. En 1680, F.-J. de iFlont-
ferrand, grand sénéchal de Cayenne, rendant hommage air
roi, prenait le titre de premier baron de Guyenne, soudan
de la Trave, etc. Ce titre de soudan n'était pas commun;
on trouve sa signification dans Ducange, au niot se/dan
ou soldani. Le château fut détruit en 1450, dit M. 3ouan-
net(2), après le supplice de Pierre de Montferrand à- Poi
tiers; quelques pans de murs encore debout, d'autres tombés
en -masse; d'autres rasés jusqu'au sol, tout en ces lieux
atteste encore l'imprudence de leur ancien maître et la
vengeance de Charles VII. n -La terre de Préchac apparte-
nait, en 1705, li dame Marie Guyoiine: Rochefort-Théobon,
qui épousa Louis de Pons.

La mine de 1450 a si bien accompli son oeuvre de des- -
traction que plusiéurs pians de murs ont été jetés tort en-
tiers à une assez grande distance; tandis: que d 'autres ont
roulé jusqu'au milieu du Ciron, oft ils ressemblent aujour-
cl'hni à des roches naturelles. I,ind'eux â été renversé de

Raines du Château de la Trace. - Dessin de Léo Drouyn.

façon que sa partie verticale se trouve maintenant tournée
horizontalement. Son épaisseur est d'environ 2 mètres, sa
hauteur et sa largeur doivent étre de 7 à 8 mètres; d'autres
débris d'un volume aussi considérable sont épars de tous
les côtés.

Le plan du château consiste en rus carré long, flanqué
aux angles de tours carrées placées diagonalement, et pré-
cédé d'une vaste cour polygonale au nord-ouest, entourée
de murailles. Un fossé `de 40 ou 12 mètres de large Antre
ces deux parties du château. -Un autre fossé entoure toute
la portion du château -qui n'est pas défendue par la rivière.
Pour arriver au donjon détruit par la mine, il fallait frais-
ehir trois portes protégées par des tours, une sur les fossés
extérieurs, une autre entre les deux cours, et une troisième,

la seule conservée et qu'on voit sur notre dessin. Derrière
cette porte est un escalier droit appuyé contre la muraille,
et qui donnait accès à la porte du donjon, ouverte à la
hauteur du premier étage. Il est probable qu'ici un pont
volant séparait I'escalier de la porte du donjon, dont une
des faces s 'appuyait contre le mur extérieur.

Lds forges de la Trave sont situées en face dti château,
de l'autre côté de-la rivière.

(!) On peut révoquer en doute cette étymologie. Ln patois, on ap-
pelle un pont peina, lui pont de-bois uno pounta, une simple pou-
trelle uno palanque on ne dit jamais ni lrabe=ni Crave. A un,kilo-.
metre. dui-château est One petite maison de campagne que l'on appelle
la Travette.

(°) Statistique de la Gi. onde, t. II, p. 414.
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UN CONVOI FUNÈBRE AU VILLAGE.

Un Convoi funèbre, par Knauss ('). - Dessin de Marc.

De jeunes écoliers conduisent un de leurs camarades à
sa dernière demeure; ils suivent lentement le chemin qui
mène au cimetière. Au milieu de ces beaux enfants, dont
l ' insouciant et candide visage contraste avec la funèbre
cérémonie, s 'avance le vieux magister, qui psalmodie pieu-
sement le chant des morts; ensuite vient le cercueil, porté à
bras; des femmes enfin, dont la tète est à demi cachée
sous leur capuchon noir, sortent à leur tour de l ' obscurité
du bois et accompagnent les chants religieux de leurs gé-
missements. Rien n'est moins inventé et moins étudié en
apparence que ce drame de campagne, où l 'auteur, pour
intéresser, n 'a cherché aucun effet, aucun accident extra-
ordinaire. Sommes-nous donc touchés par la poésie de la
nature qui encadre cette scène de deuil, par la vue du vé-
nérable maître d'école, ou par la physionomie de la jolie
enfant qui marche près de lui, les regards baissés, et, pé-
nétrée déjà de la gravité de l ' événement, semble ordonner
à son frais visage d 'être sérieux et pensif? Nous ne saurions
le dire; mais, l ' été dernier, au Salon, nous nous sentions
doucement émus devant ce tableau, où sous la vérité maté-
rielle vit la poésie, sous le réel l'idéal. Plus d'un parmi nous
serait peut-être resté presque indifférent devant le cortège
même. Doit vient donc cette puissance de l'artiste, supé-
rieure à celle de la réalité? C'est que l 'artiste, comme le dit
Topffer, « pour imiter, transforme, et nous donne moins
la copie exacte du spectacle qu'il peint que l ' expression du
sentiment que ce spectacle a fait naître en lui ».

LA CAVERNE AUX MOUCHES.

On a lu dans notre tome XXI (1853), page 134, la
description d'un insecte venimeux de l'Afrique méridionale,

Tonte XXVI. -JUILLCT 1858.

la mouche tsetsé ou tzalzalid, plus redoutable que le taon
ou tabanus des anciens. Sur les bords du Danube on ren-
contre une espèce de mouches non moins dangereuses que
l ' insecte africain.

Les regards chi voyageur qui descend le Danube sur un
des magnifiques bateaux à vapeur de la Compagnie autri-
chienne, sont attirés, le long des côtes de Servie, par une
forteresse dont les pieds plongent dans les eaux jaunâtres
du fleuve, la forteresse de Golubacz. Plusieurs parties de
ce château fort, qui a subi de nombreux sièges durant le
moyen âge, et qui a été tour à tour occupé par les Hongrois
et par les Turcs, lesquels en furent enfin chassés en 1688,
tombent en ruine ; mais il reste encore debout de puissantes
murailles, et il suffirait de quelques réparations pour faire
de ce point une citadelle vraiment redoutable. Quand on a
passé cet endroit, le caractère du paysage devient de plus
en plus pittoresque. Les montagnes et les rochers qui bor-
dent le fleuve apparaissent tantôt nus, tantôt revêtus de
quelques buissons clair-semés, tantôt ;ouverts de bois
sombres et épais; çà et là ces barrières naturelles s 'entr'ou-
vrent pour laisser voir de petits villages, ou bien elles s 'é-
cartent tout à fait, et l'oeil plonge dans de riantes vallées.
Mais bientôt elles surgissent de nouveau du sein du fleuve;
et tellement rapprochées qu'elles enferment des deux côtés
le Danube et lui donnent l'air d'un lac. Des torrents s 'é-
chappent des ouvertures, avec des flots d'écume. Partout
des gorges escarpées, partout des abîmes, des grottes pro-
fondes qui s'étendent à travers le roc, dans toutes les di-
rections. La plus célèbre est celle de Golubacz, nommée
la caverne aux Houches. Elle est située près de la route,

(') Ce tableau a été exposé au Salon de 1857.

3o



a environ 20 pieds au-dessus du niveau du fleuve; les pan
la remplissent presque entièrement. En 1836, un voyageur
;moisistenta d'y pénétrer ; mais arrivé à cinquante pas de.
l'entrée, il dut rebrousser chemin ? car Il avait déjà de l'eau
jusqu'au cou. C'est de cette noire caverne quo sortent les
mouches venimeuses qui causent tant d 'effroi dans les pa-
tttragos -de la Servie". et du Banat province de la Hongrie;
de l'autre cité du Danube.

Ces dangereux insectes n'ont pas de nom particulier; on
les appelle simplement les mouches meurtrières(Mordmire-
lien). Elles paraissent ordinairement trois fois dans l'an-
née, vers la fin d'avril, dans la seconde quinzaine de niai,
et vers l'automne, en troupes nombreuses que" l'air en
st obscurci; on dirait un nuage de poussière ou bien une

tempête de neige. Pareilles à. l'insecte tzalzalia, elles ne
fiait guère sentir à l'homme leurs atteintes ; c'est sur les
animaux qu:élles s'acharnent de préférence, et de préfé-
féronce sur le bétail qui paît tranquillement dans les champs,
boeufs, vaches, brebis, chevaux, porcs, chèvres, quelquefois
aussi les chiens. En vain les malheureuses bêtes se secouent,
agitent leur queue pour se débarrasser du. fléau; en un in--
stant toutes les parties non poilues de l'animal sont couvertes
de ces insectes, qui s'attachent à lui-avec une opiniâtreté
inouïe, pénètrent dans les ouvertures du nez; des oreilles
et sous les paupières. `L'animal ainsi attaqué, en proie a,
d'horribles souffrances, hurle, bondit, et s'abandonne àune
course-furibonde,croyant par là échapper aux morsures de
son ennemie. S'il flaire_ le voisinage d'une source, d'un
cours d'eau, il y vole et s'y précipite tête baissée. Enfin,
épuise, il tombe, reste ainsi plusieurs heures, et meurt au
milieu de douleurs aigus. flans une seule année, sur un seul
domaine, on compteque20 chevaux, 32 poulains, 60 . jeunes
boeufs, 71 veaux, 130 porcs et 310 brebis furent décimés
parle fléau, Qu'on juge par cet exemple des désastres épou-
vantables que causent les mouches venimeuses du Danube!

Jusqu'ici on n'a trouvé aucun remède efficace contre ce
mal: Tout ce qu'on peut faire; -c'est, quand il vient à sé rira
d'allumer de grands feux de paille et de frotter les parties
les plus exposées de l'animal, c'est-à-dire les parties non
poilues, avec une infusion d'absinthe, ou bien avec I'huile
du bouleau, dont l'odeur. est infecte, ou simplement avec
de la graisse. Il faut voir avec quelle célérité les pauvres
bêtes, guidées par leur instinct, accourent près de la paille
flamboyante, et se serrent les unes contre les autres, pour
se protéger contre l 'ennemi commun.

L'opinion générale est que ces insectes proviennent,
comme nous l'avons dit, des grottes profondes situées sur
les rives du Danube, au-dessous de Golubacz.Mais un fléau
si terrible devait donner lieu, parmi le peuple, à de nom-
breuses légendes. Les Valaques s'imaginent que les mou-
cires sortent d'une autre caverne dans la montagne, dans
laquelle autrefois saint Georges jeta la tète du dragon qu'il
venait de combattre et de vaincre. D'autres soutiennent qu'il
existe, parmi les rochers, un ruisseau qui a la singulière
propriété de geler en été et d'avoir une eau bouillante en
hiver; il entraîne, dans son cours des scorpions, de petits
serpents, des guêpes et autres animaux nuisible, qui com-
muniquent leur venin à l'eau naguère claire et limpide : c'est
de là que naissent les mouches, Quelques-uns pensent que
les insectes ne sont pas produits par cette eau corrompue,
niais bien par les détritus de ces différentes bêtes venimeuses,
Il y en a qui vont jusqu'à affirmer que ces mouches naissent
et se déveveloppent sur des chênes d'une certaine espèce, ou
plutôt sur les glands eux-mêmes, quand ils ont été humectés
par la pluie bienfaisante du printemps. Mais un point sur
lequel toits le monde s'accorde, c'est que le bétail blessé par
les mouches meurt empoisonné, et que°sa chair ne peut plus
etre mangée, car elle a aussi des ,propriétés venimeuses.

ERREURS ET PRÉJUGES.

Vov. la Table des vingt premières années.

FROID ET CHAUD

Une tendance funeste qui nous attire vers l'erreur est
celle qui nous porte à envisager les choses dans leur seule
relation avec nous-mêmes,et nous empêche de les consi-
dérer dans leur rapport avec l'univers. Nous croyons tenir
la vérité absolue, alors que nous ne possédons qu 'une vérité
toute relative à laquelle les notions les plus fausses se trou-
vent mêlées. Cest"une faiblesse de notre nature; nous ne
pouvons la surmonter que par un emploi énergique de la
raison:il'nous faut ,avoir la forcede' sorti en'quelquesorte
de nous-mêmes pour n'entendra que de loin toutes les oh

Quand elles se montrent sous la forme d'insectes pour-
vus d'ailes et d'aiguillon, les mouches ont déjà subi trois
métamorphoses, Leur ancien état n'avait pas plus de rap-
port avec le r, eonformation actudllele poisson n'a de
rapport avec l'oiseau, et alors elles vivaient niémedans
un antre élément. En ee être "elles prennent sans doute
naissance dans ces endroits marécageux qui existent ati sein
des montagnes de Golubacz, d'autant plus certainesl
époques de l'année, on voit des myriades d'insectes voltiger
autour des flaques d'eau stagnante, où Ils forment des es-
saims si nombreux gnon les prendrait pour des nuages de
fumée. Il est probable qu'au temps de leur première forme
ils vivaient dans ces eaux bourbeuses. Si

t
on considère de

prés le corps de la mouche dont nous parlons; on voit qu'il
se divise entrais parties : la tête, le corselet, et l'abdomen ;
six pattes y sont assujetties, dont les deux premières fort
courtes, celles du milieu plus longues, et lès dernières
très:allongées ; de plus, deux. ailes membraneuses couvertes
de plumes élégantes. La tète esttrés-remarquable; quand
on l'examine à la loupe, on y distingue un aiguillon ar -
tistement fabriqué, également propre à piquer et à pomper
le sang.de la blessure. C'est une pointé mince et effilée, en-
tourée d'un fourreau qui sert à la protéger, Quand l'insecte
veut sucer, il enfonce son dard dans la plaie petit it petit et
avec beaucoup de précaution`: l'effet du poison inoculé so
manifeste aussitôt, et la piqûre s'enflamme; car il est hors
de doute quecette mouche distille dans lablesssureuneliqueur
venimeuse qui, semblable aux autres poisons, clarifie le sang
et le rend plus propre à être pompé. La douleur qui accom-
pagné une telle blessime se fait d'abord â peine sentir ;mais
bientôt surviennent l'irritation, l'enflure et une fièvre vio-
lente. Les insectes s'acharnent surtout après les parfies les `
plus délicates et les plus sensibles du corps de l'animal les
naseaux, par exemple.

La durée de la vie de ces insectes varie beaucoup. S'il
souffle des vents violents, si la saison est pluvieuse; le cours
de leur existence est considérablement abrégé: Mais quand
le printemps est sec, lorsque le commencement de l'été est
doux, et que le vent d'est domine, alors ils se montrent en
bataillons nombreux, suivant toujours la même direction
d'un côté vers Orsova, Gzernecz, \? iddin etNikopoli, dans
le territoire turc; et sur la rive opposée du Danube vers
les trois districts du Banat,Uj-Palanka, Méhadia etVer-
secz. Un fait surprenant, c'est que les mouches venimeuses
bornent leurs dévastations à ces localités; jamais elles ne
dépassent leurs limites habituelles pour aller attaquer les
troupeaux des peuples voisins.

Le voyageur Pallas rapporte qu'en'Russie, sur les bords
du Volga, il existe une espèce de mouches qui attaquent
particulièrement les hommes: les -paysans, pendant leurs
travaux dans les champs, ont l'habitude de se couvrir la
face d'un filet.
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exclusives qui erient.en nous, et pour prêter une oreille
plus proche aux avertissements que donnent les mille voix
du monde extérieur.. Quelque difficile qu'il soit de fixer une
attention aussi ferme et d'écarter l'obsession des impres-
sions les plus directes, la difficulté la plus grande est de
soupçonner l 'erreur, surtout lorsqu'elle s'est aggravéepar
les mots, qui out donné un corps à l'idée fausse et l'ont
fortifiée de toute la puissance que le langage prête à la
pensée. En voici un exemple.

Par la nature de nos sensations, nous sommes conduits
à opposer l'un à l' autre le froid et le chaud. Rien de plus
légitime, tant que nous n 'aurons donné à ces deux mots
d'autre sens qu'un sens relatif. Un corps en contact avec
nia main me fait éprouver une sensation, je l 'appelle froid;
un autre corps me fait éprouver une sensation différente, je
le dis chaud : j 'exprime simplement par ces mots mes im-
pressions; il n'y a pas d'erreur possible. Malheureusement
on ne s 'en est pas tenu là. D'une idée juste, on est passé
sans s 'en apercevoir à .une idée fausse : le chaud et le froid
ont été opposés l'un à l'autre non plus seulement dans le
rapport qu ' ils ont avec nous, mais dans leur nature absolue.
On a admis des corps froids envoyant quelque chose qu 'on
appelle du froid, et des corps chauds envoyant de la chaleur.
L'erreur s 'est enracinée si fortement, qu'il semble un para-
doxe de dire qu'il y a identité de nature entre le froid et le
chaud, et que le froid n'est qu'une moindre chaleur. Il en
est beaucoup qui répugneront à admettre que le corps dont
le contact les glace est un corps qui n 'envoie pàs de froid, et
qui s ' étonneront encore plus si l'on ajoute que c'est un corps
qui envoie de la chaleur. Cependant rien n'est plus vrai.

Pour mettre en évidence le caractère tout relatif de nos
impressions, nous n 'avons qu'à consulter notre expérience
journalière, et à lui demander particulièrement de nous
indiquer où commence le froid et où finit le chaud. Sa ré-
ponse est pleine de contradictions; elle varie suivant les
individus, suivant les temps, suivant les lieux. Tel corps
est-il dans cet état où l'on puisse dire qu'il donne de la
chaleur, ou bien qu'il émet du froid? je porte ma main sur
lui : si elle est glacée, je le trouve chaud ; si elle est brû-
lante, je le trouve froid. J 'entre dans une salle, en hiver :
elle me paraît chaude si je viens du dehors, froide si je sors
d'un lieu fortement chauffé. L'Africain grelotte dans nos
beaux jours de printemps, alors que nous nous sentons
pénétrés d'une douce chaleur. L 'homme du Nord se dilate
d'aise alors que nous sommes tout frissonnants sous la ri-
gueur du temps. ll est impossible d'arriver à rien d 'absolu :
le froid et le chaud sont relatifs; ils dépendent de la na-
ture et de l'état de l'être que l'on consulte. Il n ' est pas de
limite à l'un et à l 'autre. C'est donc une distinction fausse
que l'on établit entre eux quand on le fait à un point de
vue autre qu'un point de vue relatif.

Après nous être consultés nous-mêmes, consultons les
phénomènes naturels. Il le faut bien, puisque de nous-
mêmes nous ne pouvons tirer que des contradictions.

Un des effets que produit la chaleur est de dilater les
corps. Une tige métallique mise en contact avec un corps
chaud s'allonge au fur et à mesure que la chaleur la pénètre.
Le fait est général, rien ne le contredit : on peut donc s'y
appuyer comme sur une'base solide, et si une tige de métal
se dilate par son contact avec un corps, on sera dans le
droit d'admettre qu 'elle en reçoit de la chaleur; on aura
tiré une conséquence très-légitime de l ' observation. Es-
sayons des expériences à ce point de vue : prenons une
barre de cuivre telle qu 'elle nous glace; elle a été exposée
à une très-basse température. Mesurons avec soin sa lon-
gueur; pins mettons-la en contact avec un corps qui nous
paraisse froid : l'observation nous montre que la barre s'al-
longe toutes les fuis que le corps qui la touche est de ceux

qui nous semblent moins froids qu'elle. Si elle est portée
aux basses températures d'un de nos hivers, la glace fon-
dante la fera dilater, et par conséquent lui donnera de la
chaleur; si elle est portée aux températures rigoureuses
des contrées australes, elle se dilatera par le contact de la
glace qui se forme aux jours de nos plus fortes gelées; elle
en recevra de la chaleur. En définitive, quand on poursuit
ce genre d'expérience, on trouve toujours qu 'un corps,
quelque basse que soit sa température, fait dilater une tige
à une 'température plus basse que la sienne. On n'a pas
trouvé de limites à partir desquelles titi corps cessait de
fournir de la chaleur.

Un autre genre de preuves est eelui que l 'on tire de la
chaleur qu'il est nécessaire de donner aux corps pour les
faire entrer en fusion. Pour fondre le fer, le plomb, il faut
leur fournir de la chaleur; de même pour fondre les huiles
figées, la glace, le mercure solidifié, en un mot tout corps
à l 'état solide. D 'habitude c 'est au moyen du feu de nos
fourneaux, de la chaleur du soleil, que ces changements
s'opèrent; mais on peut les réaliser autrement. La glace
fond par son contact avec l'huile figée; le mercure con-
gelé, par son contact avec la glace; et l'acide carbonique
solide, par le contact dû mercure congelé. L'huile, la glace,
le mercure solidifié, sont donc capables de donner de la cha-
leur aux corps qu'ils touchent; et cependant le mercure à
l'état solide est si froid, qu ' il ne se maintient à cet état que
dans les régions australes les plus rigoureuses.

Les démonstrations précédentes suffisent , je le crois,
pour ne laisser aucun doute sur la question, et je pourrais
m 'arrêter ici, laissant de côté les objections que le vieux
préjugé cherchera à soulever. Il vaut mieux résoudre de
suite celles qui se présentent le plus volontiers. Ce sera un
complément de démonstration.

Comment! dira-t-on, tout corps fournit de la chaleur ii
ceux qui le touchent? La glace fournit de la chaleur à nia
main qu 'elle refroidit? C 'est impossibles avant de toucher .
la glace, ma main était chaude: si la glace lui donne encore
de la chaleur, je sentirai une chaleur plus vive; et, pour-
suivant l'idée dans ses justes conséquences, je devrais,
d'après vous, me chauffer l'hiver avec un calorifère rempli
de glace. Ce serait une heureuse invention ; mais voyez
donc à quelles absurdités vous nous avez conduits.

Voilà l 'obbection dans toute sa force, et elle serait l'ondée
si l'on n'oubliait pas, en la posant, que la main doit envoyer
de la chaleur à la glace en même temps qu'elle en reçoit;
si l'on n 'oubliait pas que les échanges de chaleur sont ré-
ciproques entre les corps en présence. Chaque corps émet
à tout instant de la chaleur qui frappe les corps environ-
nants; il tend ainsi à descendre à une température plus
basse, et il y descend toutes les fois qu'il ne reçoit pas en
échange une quantité de chaleur égale. Ainsi un morceau
de glace, tout en donnant de la chaleur à la main avec la-
quelle il est en contact, en fournit moins qu'il n'en absorbe ;
il empêche l'échange qui se faisait de la main aux autres
corps avant qu 'il ne fût là, échange par lequel la main,
recevant de la chaleur, réparait à chaque instant les pertes
subies. Ainsi un calorifère de glace serait, il est vrai, une
source de chaleur, mais une source médiocre, tandis qu'il
serait un absorbant puissant qui prendrait ce que les autres
corps lui donneraient.

Une autre difficulté qui' pourrait traverser l'esprit est
celle qui nous vient de notre mode de compter la tempé-
rature. Le thermomètre, qui donne les indications de cette .
sorte, porte en un certain point un zéro que l'on nomme
zéro degré : quand le thermomètre marque 40 degrés au-
dessus de zéro, on dit qu' il fait 10 degrés de chaud; s 'il
marque '10 degrés au-dessous de zéro, on dit '10 degrés de
froid. N'est-ce pas indiquer que le chaud commence au-
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dessus do zéro, le froid au-dessous? Oui, c'est vrai; seu-
lement la locution 'estvicieuse, il n'y a pas de degrés de
froid ni de degrés de chaud. Le zéro a été placé tout à fait
arbitrairement là où il se trouve. Les physiciens le savent
bien; -ils auraient pu le mettre en toute autre place ce qui
le prouve, c'est qu'ils l'ont fait, et très-souvent. Actuelle-
ment encore, les Anglais emploient un thermomètre qui
marque 32 degrés lorsque le nôtre indique zéro, comme
pour témoigner de lavaleur toute relative de cette gradua -
tion.

Concluons clone que le froid et le chaud sont, absolument
parlant, identiques de nature.

d'autres artistes il reçut de son père les premières leçons de
l'art du dessin ('); il montra aussi, de bonne heure, un goût
ardent pour les. mathématiques, et poussa mère fort loin ses
études du côté de la géométrie et de la perspective. C'était
assurément une disposition très-heureuse pour devenir un
grand artiste. Ses premiers essais furent accueillis favora-
blementà Metz, sa patrie, où il grava une vue de la ville
en 4650, quatre écrans en 4654, et là Vie de saint Benoit,
entrente=huit pièces, en 1658. Malgré cet accueil encou-
rageant, Sébastien Leclerc ne pouvait résister à son pen-
chant p6ur l'étude des sciences; â force de démarches, il
se fit attacher comme ingénieur géographe prés du ma-
réchal de la Ferté. Pendant ce temps, il exécuta plusieurs
plans de forteresses du pays messin. Mais un jour il apprit
qu'on avait présenté au roi un de ses dessins comme étant
l'oeuvre d'un autre; il ne put se résoudre, supporter cet
affrontet il abandonna ses fonctions.

Désirant toujours, malgré cet échec, se perfectionner
dans le génie militaire, il décida de venir à Paris, pour

SÉBASTIEN LECLERC.

l'oy. la Table des vingt premières années.

é le 26 septembre 1637, Sébastien Leclerc ne fut pas, .
dés ses débuts, détourné de sa vocation, comme beaucoup

Portrait de Sébastien Leclerc, d'après une gravure de P. Dupin. -Dessin de Pauquet.

y étudier plus à son aise et mieux cet art qu 'il avait l'am-
bition d'illustrer. Il arriva dans la capitale vers 4665, avec
des recommandations pour le peintre Charles Lebrun
qui, après lui avoir fait faire quelques dessins et après
avoir vu ses gravures, s'aperçut qu'il y avait en Leclerc
l'aptitude d'un artiste éminent, et lui conseilla d'aban -
donner les sciences pour se livrer exclusivement au dessin
et à la gravure. Sébastien Leclerc écouta le conseil de ce
savant peintre dès ce jour son parti fut irrévocablement
pris.

Protégé par un artiste si haut placé, Sébastien Leclerc
n'eut pas de peine à obtenir des commandes; lcs.libraires
s'empressaient de lui faire graver des estampes pour orner
leurs livres : on le savait poussé par Charles Lebrun, chacun
voulait avoir quelques-unes de ses planches. Sa réputation
grandissait de jour en jour : on tenait à honneur de s'oc-

cnper de lui; bientôt Colbert lui- ►n@me, le dispensateur des
bienfaits et le protecteur des arts, voulut s'attacher Sébastien
Leclerc. Il lui donna un logement aux Gobelins avec une
pension de 600 écus, -niais' il y mit la condition expresse
qu'il consacrerait exclusivement son talent au service du
roi. Sébastien Leclerc accepta cette positient Colbert avait
désigné, pour le remplacer dans sa charge de surintendant
des bâtiments; celui de ses fils qui devint plus tard lemar-
quis de Blainville; Sébastien Leclerc donna des Ieçons de
dessin et des conseils u ce jeune homme.

En 4672, le chancelierSéguier mourut.: Lebrun, choisi
pour faire le dessin e du catafalque dressé àcette occasion,
chargea Leclerc de le graver, et il fut si content du travail de
son protégé, qu'il présenta en mère temps I'artiste et son

('l Laurent Leclerc était orfèvre; il était né en MO, et il mourut à
Metz en 1 605, âgé de cent cinq ans.
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Fac-simile d'une gravure de Sébastien Leclerc.

Fac-smille d'une gravure de Sébastien Leclerc.
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Fac-smille d'une gravure de Sébastien Leclerc.



oeuvretaux suffrages de l'Acaidéniic royale de peinture et
de sculpture. L'Académie, accepta unanimement Sébastien
Leclerc, le1ti août 1672. En considération de -ses études
anciennes, il fut nréme--de suite nommé-professeur de géo-
niétrieet de perspective. Par cette admission, l'Académie
gagnait un- savant professeur, et Sébastien Leclerc pouvait
considérer que sa fortune était faite.

L'année suivante, Sébastien Leclerc se maria; il épousa
une des filles d'un teinturier du roi, nommé Vandenkereho-
vela, et il eut de ce mariage dix enfants, six fils et quatre
filles. Un seul de ses fils a acquis un certain nom clans la
peinture; il portait le même prénom que son père ètmourut
en 1757.. La vente de son cabinet' eut lieu en 1764, et
mit en circulation un grand nombre de dessins et d'estampes
provenant della succession de son père.

Aux Gobelins, Sébastien Leclerc était contraint, à cause
de la pension qu'il recevait, de travailler uniquement pour
le roi; voyant sa famille augmenter et aussi sa députation
grandir, il abandonna hi pension del 800 livres qu'il tou -
chait aimuellemëeritet retrouva ainsi sa liberté. A partir de
cette époque, on le voit travailler à un nombre considérable
de planches; il ne parait point un livre important qui ne
soit orné d'une gravure de Sébastien Leclerc; les vignettes,
les tètes de page de toutes les oraisons funèbres, sont du
dessin et de la gravure de Leclerc; les livres de piété, les
romans de l'époque_, fourmillent de gravures de Leclerc;
c'est ante mode d'employer son burin, conmme plus tard
de faire faire son portrait par G.-N. Cochin, ou de faire
illustrer ses oeuvres par Moreau le jeune.

En •1084, Sébastien Leclerc grava une plancha curieuse
au point de vue de l'histoire de l'art. Pendant que Lebrun,
le grand despote de la peinture sous Louis XIV, dirigeait la
manufacturedes'Gobelins, on avait coutume d 'élever chaque
anime, en son honneur, un mai. Sébastien Leclerc a gravé
une représentation de cette cérémonie, dans laquelle il nous
montre l'instant où l'on dresse l'arbre immense, garni d'em-
blèmes flatteurs pour le souverain de$l'art ('); au-dessous,
il nous fait voir les fêtes qui accompagnent cette ascension.
Cettesolennité, dont peu d'historiens font mention, a trouvé
dans Leclerc un fidèle miroir et un curieux chroniqueur.

En 1710, Sébastien Leclerc eut à craindre un montent
de perdre la vue ; il fut obligé de suspendre momentanément
ses travaux; il les reprit bientôt, mais pour quelques années
sotiienient. La mort l'enleva le 25 octobre 1714, = alors
qu'il venait de mettre la dernière main a son Traité d'ar-
chitecture. Ce devait bien être là le complément de l'exi-
stence de Leclerc: il couronnait sa carrière en finissant un
traité auquel tentes ses études avaient tendu.

Par son esprit et son talent de composition, Sébastien
Leclerc doit être compté parmi les premiers artistes -du
dix-septième siécle;par la fécondité de son génie, il ne

peut être comparé à personne. - Son catalogue, rédigé
par Th.-Ans. Joubert, comprend 8 412 pièces, et presque
toutes sont de sa composition. Une intelligence _remise,
quable, une délicatesse à graver les plus petits dessins, une
certaine grandeur à traiter les sujets les plus grandioses'
et les plus fastueux, telles ont été ses principales qualités; .
air peut lui reprocher quelque monotonie et parfois des
inégalités dans les planches destinées â orner un même
livre; mais comment ne pas sè répéter un peu lorsque l'on
grave plus de trois mille pièces? Sébastien Leclerc doit
donc être compté parmi nos plus habiles graveurs français,
et sa plage est marquée à côté de Callot, d'Abraham Basse
et de lircbiette.

Les collectionneurs d'estampes ont été, de tout temps,
fort désireux de réunir toutes les gravures de Sébastien
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Leclerc; il a été formé un assez grand nombre d' « oeuvres »
de cet artiste, et plusieurs existentencorc aujourd'hui dane
leur intégrité. Quelques pièces toutefois 'sont introuvables
et font le désespoir des amateurs : il en était ainsi du temps
même de ce maître.

	

-
M. Potier, amateur célèbre, mort vers 1757, avait` coui-

mencé assez_ tard a réunir une collection d'estampes, et

	

_
ses confrères en curiosités traitaient _fort légèrement son
goût pour cette partie de Fart; chaque-fois (lue M. Putier
offrait dé montrer ses portefeuilles d'estampes, on se mettait
h rire, et, sous prétexte de ne pas déranger M. Potier,
on refusait complaisamment un tel boueur. Comprenant
bien ce dont ils agissaitet un peu mortifié de te dédain,
M. Potier résolut d'attirer chez lui un certain nombre
de collectionneurs et de les mortifier â son tour. = II va
trouver Sébastien Leclerc, avec lequel il était lié, et le prie ,
de lui graver une-petite estampe à son choix. Leclerc ac-
cepte, et quelques jours après apporte à notre amateur une
petite Vénus sortant de l'onde; M. Potier paye la planche,
retire du commerce lés épreuves que Leclerc avait fait tiret'
pour lui, et invite ensuite les amateurs à venir voir ses
nouvelles acquisitions : nouveaux rires des invités, sérieux
imperturbable chi possesseur. Quand on a épuisé le nou-
veau portefeuille, Potier présente aux curieux assemblés
une petite planche qu'il vient, dit-il, d'acquérir par hasard.
Chacun deserécrier « Mais c'est de Sébastien Leclerc! Elle
manque dans macolldction,elle m'est absolument ineoriime. »
On quitte l'amateur, on court cbez Leclerc ;pas une seule
épreuve, impossible d'en trouver dans le commerce; M. Po -
tier possède la planche et les seules' épreuves tirées. Alors
ou revient chez M. Potier, ion exaniineavec -soin ses per-
tefeuilles, on°trouve ses estampes parfaites, un loue la
beauté de ses épreuves, et un ne sait-plus quels ternies d'ad
nitration employer. L'amateur a été de tout temps le même:
si vous avez quelque chose qu'il désire et qu'il ne peut
trouver, il vous flatte, sinon il est assez disposé k trouver
tout médiocre et indigne de lui; n'est-ce pasxuipeu l'image'
du monde?

L'AGE D'OR DES SAUVAGES.

La sauvagerie, entraînée dans la civilisation, a desple rs
de regret pour les coutumes effroÿyables qu'elle est (:on
trainte d'abandonner; elle jette en arrière un regard de-
douleur vers les ténèbres sanglantes d'oit le progrès hu-
main I'a fait sortir : cette enfance barbare où l'on se sentait
sauts cesse agité par la terreur, la haine, les fureurs lie-

-micides, où l'on aimait à se manger les uns les autres, -
c'était son beau -temps ,cétait son ége d'or.

« Satafti, souverain pontife des îles ana, confiait, aux-
commenuementdace siècle, à l'Anglais Mariner, dans une
heure de .tristesse et d'épanchement :t- Hélas ! mon
pauvre Mariner, les hommes d'aujourd'bi ne respectent
plus rien; tout. se déprave; les plus saintes traditions se
perdent, les coutumes les plus salutaires sont négligées. Je
prévois que, lorsque je mourrai, on._n'étranglera pas ma
femme sur mon tombeau! « (1)

Cette exclamation du vieux. piètre sauvage ,est d'une
absurdité révoltante qui fait sourire : est-elle cependant
beançoup plus extraordinaire que les douces lamentations
de certaines personnes de notre temps et de notre pay's qui
plus d 'une fois ont voulu nous prouver, en haine de notre
siècle, qu'on était bien plus heureux de vivre an temps dd

(-). Anecdote citée par M. Ferdinand de Canote; à la tin de sen liste
conseienciena intitulé : le Niger et tes-explorations det'Afrigue
centrale depuis 'Venge-Park jusqu'au docteur Barth. Hachette,
1858.
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Jérusalem. - Onzième siècle.Quatorzième siècle.

Manuscrit du onzième siècle.

Quatorzième siècle.
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l'ignorance, des misères, des famines, des pestes, des
tyrannies, des superstitions, des guerres civiles et reli-
gieuses incessantes, ales bûchers du moyen âge? Et ce
qui étonne le plus est de penser que la plupart de ceux qui
soupirent à l'idée de cet Eldorado n'y auraient été rien (le
plus que de misérables serfs attachés à la glèbe, soumis à
tons les caprices du maître, et n'ayant pas même la pro-
priété de leur nom!

LA NOIX DE GOUROU.

Cette monnaie du désert, qui a cours surtout dans l'in-
térieur de l'Afrique, figure rarement dans nos collections.
La noix de gourou est ovale et présente les dimensions
d 'une noix ordinaire. Sa couleur est d'un brun verdâtre;
on la conserve avec beaucoup de soin dans sa fraîcheur
au moyen de feuilles humectées, et tous les soins qu 'on lui
donne ne surprennent point , lorsqu 'on se rappelle que
chaque noix représente une valeur de 35 à 4u centimes
de notre monnaie. Le goût de ce fruit, qui ne tenterait
guère un palais européen, plaît singulièrement aux noirs et
aux Arabes. Son amertume astringente dénote un tonique
qui petit avoir une certaine action sur l ' économie animale
pour combattre les chaleurs débilitantes de l 'Afrique in-
térieure.

Quand on s 'en est servi en guise de masticatoire , comme
on se sert dans l'Inde de la noix d'arec unie au bétel, l'eau
semble infiniment plus douce et plus agréable. Comme
l'amande de cacao, qui a servi jadis de moyen d'échange
au Maranham , au Para et au Mexique, la noix de gourou
ne conserve sa valeur monétaire que dans certaines locali-
tés, et en général loin de la mer. On pourrait recommander
sa culture, non pas aux colons de l'Algérie, qui ont déjà
tant de précieuses denrées à multiplier, mais bien aux cul-
tivateurs (le la Sénégambie , dont le climat permettrait
parfaitement cette tentative sur une grande échelle.

REPRÉSENTATION SYMBOLIQUE DES VILLES .

SUR LES ANCIENNES CARTES.

A défaut de la représentation exacte des contours géo-
graphiques, qu'ils se figuraient d ' une manière si vague et
si arbitraire, les anciens cartographes prétendaient frapper
l'esprit de ceux qui étudiaient leurs planisphères par des
représentations symboliques propres à suggérer un grand
souvenir historique, ou bien à réveiller l'idée d'une pro-
duction remarquable de la nature. Depuis Cosmas Indico-
pleustes jusqu'à Ortelius, c 'est-à-dire durant près de mille
ans, les cartes et les portulans que le zèle scientifique de
notre époque a rassemblés sont parsemés de ces sortes d'hié-
roglyphes, auxquels on demanderait vainement autre chose
qu'une sorte de mernento propre à dissiper la confusion qui
règne presque toujours dans le tracé géographique des mo-
numents du moyen âge. Ce serait bien inutilement que l'on
prétendrait retrouver quelque exactitude, par exemple,
dans la représentation des cités antiques dont les cartes
sont décorées, alternant presque toujours avec le portrait
en pied du Prestre Jehan, ou avec les figures fantastiques
de l ' homme acéphale, des Blemmyes, des Arimaspes et des
Mantichore ( 1 ). Pour ne nous occuper ici que du symbole des
villes, nous rappellerons qu 'elles évoquent toujours les sou-
venirs de la haute antiquité, ou bien qu'elles signalent les
lieux renommés par les grandes traditions de l'Écriture
sainte. Un vieux voyageur du seizième siècle, le docte Gi-
lins, je crois, nous dit très-graverrïent que, visitant Jéru-
salem, on le fit approcher d'un pilier de pierre auquel était
un pertuis, et qu'en y regardant avec attention, il vit droie-
tentent et sans conteste le milieu du monde. Au seizième
siècle donc, alors qu'il avait de si vives disputes avec Be-
lon, ce que l'on fit voir au bon Gilius n'était pas chose nou-
velle : Jérusalem marquait , depuis bien des âges d'homme,
le milieu de l'univers; mais comme les cartographes et les
illuminateurs ne se communiquaient nullement les formules
graphiques adoptées par eux pour figurer la ville sainte, il

en résulte la plus bizarre diversité dans la représentation
symbolique qu 'on en offre aux doctes, surtout à partir du
onzième jusqu 'au quatorzième siècle ( 2 ). Le temps est .proche
cependant oit le beau livre de Bernard de Breydenbach,
publié en 1488, donnera dans ses magnifiques gravures sur

(,) La figure du milieu, avec ses minarets élancés, provient d'un
planisphère du onzième siècle, de la Bibliothèque de Leipsiek; celle
de droite en haut est de la même époque, et provient de la Bihlio-
thèque Cottonienne, au Musée Britannique,

bois une idée de ce que pouvait étre cette architecture
orientale, qu'on ne soupçonnait guère avant le voyageur
allemand.

L'une de ces représentations de Jérusalem, la plus
grande, prouve à quel .degré variaient les pieux artistes
de cet âge dans la configuration des lieux saints. Le quator-
zième siècle, comme on le voit, simplifie encore le symbole.

(') Coy. ces figures dans notre volume des Voyageurs du moyen
agi', p. 240 et 24,I,



La cité de Mus, la tour formidable ois se manifesta la- tiques qui nont nulle similitude, mais qui cependant affee-
confusion des langues, sont figurées par des édifices l'entas- 'Lent en général, au treizième siècle, la forme d'une tour,_

Au onzième siècle, quand les manuscrits d'loméresom-
meillent dans le cloître, le nom belliqueux de Troie excite
chez les populations guerrièreede cet âge nn souvenir qu'il

faut exprimer d'une manière frappante pour les imagina-
tions, et la cité d 'où s'échappera Francus se hérisse de trois
lances gigantesques qui surmontent trois créneaux(').

Onzième siècle,

	

Onzième siècle,

	

Quatorzième siècle.

Le symbole qui exprime la ville éternelle n'est ni moins Babylone est assimilée à la ville éternelle. Ninive est aussi
varié ni moins capricieux. Comme cela doit étre, Rome figurée comme une ville du premier ordre. Antioche, ca-
figure, dans les anciens planisphères ju premier rang, pitale de l'Orient sous les empereurs romains, reçoit les
tandis que Lutèce est oubliée mais les cartographes usent symboles que lui vaut son ancien, surnom de ville dtrine.
(.1'une pleine liberté dans la façon dont ils la représentent. Disons-le en passant, l'habitude d 'animer les cartes parcer-

L'espèce d'hiéroglyphe qui représente Rome et Troie, tains monuments emblématiques est plus ancienne qu'onnele
au onzième, au treizième et au quatorzième siècle, est,- croit généralement. Elle remonte historiquement aux temps
comme on le voit, d'un aspect essentiellement différent ; il de l'antiquité, puisque la Table théodosienne est illustrée de
signale néanmoins des cités guerrières. Sur la carte de cette manière. De nos jours, un de nos habiles voyageurs,
Leipsiclc seulement, le signe de la religion chrétienne do- dont la science moderne déplore la perte, llommairedeHel),
mine l'emblème destiné à rappeler le caractère_ belliqueux a misà exécution, sur une de ses belles cartes, le projet
de la ville des Césars. Après un mûr examen des piani- qu'il avait conçu de renouveler, au profit de la géographie,
sphères du moyen âge, on s'aperçoit que tout, dans ces cet usage oublié du moyen âge. ( g)
représentations, n 'est pas remis d'une manière absolue à (i) Figure tirée d'un planisphère du onzième siècle, manuscrit de la
l'arbitraire du cartographe, et certaines règles, enfreintes Bibliothèque de Leipsiek,'reproduit dans la collection du vicomte de
il est vrai parfois, président a la disposition des si g

nes eni- Santarem.
blématiques employés dans les planisphères et dans les par- (» Un vaste ouvrage, aussi remarquable par son exactitude que par

tulans. L'importance des villes est spécifiée par la multi- Leur dela tsectionldesç arteshàlaBibelio hèq et m_pé ale, peut fournir
plicité des tours, par certaines murailles à créneaux, par de nombreux documents sur tous les emblèmes géographiques que
des murs plus ou moins élevés et quelquefois circulaires. nous ne saurions même énumérer-en un si court espace. La grande-

'C'est

	

que, dans la mappemonde de la Bibliothèque collection de cartes du moyen âge, commencée par le vicomte de,
Santarem et publiée aux frais du gouvernement portugais, est restée

Cottonienne, Rome a six tours, tandis que Vérone n'en a malheureusement incompiète, ayant été interrompue par la mort du
que deux, En raison des souvenirs de sa grandeur passée, savant qui l'avait entreprise,
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OR-SAN-MICHELE,

A FLORENCE.

La Statue de saint Georges, à ûr-San-Miehele, par Donato. - Dessin de Freemati, d après une photographie,

Cette statue est une de celles qui décoeent extérieure- l 'on nomme Or-San-Mléchele olt Sttn-il'lichele n û, Io. Elle .
ment le charmant petit oratoire gothique de Florence que f est en marbre blanc et représente saint Georges. C 'est

Tome XXVI. -- JUILLET 1858.
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le grand. artiste Uonato, appelé aussi Donatello, qui l'a
faite, au commencement du quinzième siècle; elle lui avait
été commandée par la corporationdes' fabricants de cui-
rasses, dont saint Georges était le patron. Vasari parle avec
admiration de cette statue, «oit respirent, dit-il, la "beauté
de la jeunesse, l'ardeur guerrière et une intrépide fierté...
Elle semble vivre, ajoute-t-il et prête à se mouvoir d'un
geste merveilleux dans son cadre de pierre. s On l 'a consi-
dérée longtemps comme l'un des plus rares chefs-d'oeuvre
de la renaissance italienne, et quoiqu'eIie soit moins souvent
citée aujourd'hui, elle ne fait pas moins honneur à l'art
florentin que la porte de Ghiberti et le Pensierode Micliel-
Ange ( L ).

On voit, à Or-San-llichele, d'autres oeuvres de Donato,
notamment une statue de saint Pierre, faite sur la commande
de la corporation des bouchers; un saint Marc Evan éliste,
sur la commande des menuisiers; et deux bas-reliefs où
sont représentés Dieu le Père et saint Georges à cheval
tuant le Dragon. On raconte qu'un jour Michel-Ange s'ar
rdta en extase devant la statue de saint Marc et lui Ait
Marco, perche Itou me parle? (Marc, pourquoi ne- me
paries-tu pas?.)

La reconstruction d'Or San-Michèle sur les restes d'unie
ancienne église fut confiée, après la grande peste de Flo-
rence, et en mémoire de sa fin, à Giotto et 'à -son élève Tad-
deo Gaddi. Les métiers, plus amis des arts qu'ils ne le sont
aujourd'hui, appelèrent successivement lesplus illustres

- artistes à orner ce charmant petit temple. A l'intérieur, les
piliers carrés ont été peints par Taddeo Gaddi, San-Gallo
et Andrea del Sarto. Orgagna est l'auteur d'un précieux
tabernacle en marbre blanc, incrusté, coloré, orné de bas-
reliefs, où l'on conserve une image de la Vierge, peinte, au
treizième siècle, par Tlgoli de Sienne; on doit.aSan-Gallo
un groupe de sainte Anne, de la Vierge et de l'Enfant _Jésus.
Au dehors, outre les statues de Donato, on admire un très-
beau saint Matthieu et un saint Jean-Baptiste, de Ghiberti;
un saint Luc, de Jean deBologne; un saint Thomas, de
Verocchio; un saint Jean Evangéliste, de Baccio da Monte-
luipo. S'il arivait qu'if la suite de quelque catastrophe funeste
cet oratoire restât seul debout sur les ruines de la ville du
Dante et des Médicis, ce serait encore assez pour repré-
senter glorieusement, auprès de la postérité, l'art élégant
et sérieux des Florentins.

des plastrons. Le caret n'est pas le seul. à nous pouvoir
fournir des matériaux, pensais-je, _lorsque le professeur était
là pour m'éclairer, pour éveiller mes idées, me conseiller,
m'aider de sa science, de ses recherches, de ses_ pas! Mais
il est mort et, comme les autres, je fais ce que l'on a fait
avant moi, comme on le fait depuis des années. Oh !
Monsieur, a-t-il repris au bout d'un moment, avec un
accent pénétré, on ne sait pas assez ce que c'est que dé
donner l'impulsion à l'ouvrierc'est faire circuler son sang,
c'est allumer sa lampe, c'est réaliser peur lui la grande
parole : « L'homme ne vit_ pas seulement de pain l_»

- Il me souvient, a repris mon maître après un moment
de silence, il me souv,ieüt d'avoir entendu Gabriel comparer
la science à ces admirables lézards verts de la Caroline,
dont vous avez là des échantillons; si vivaces, si beaux, si
utiles dans leur pays qu'ils délivrent des insectes nuisibles !
patients, actifs, intelligents, ils semblent émaillés d'argent
et d'or, et charment les yeux dans de rapides mouvements
qui les font briller comme des pierres précieuses, comme
de chatoyantes émeraudes. Mais leur peau si éclatante de-
vient pille, terne, livide, à l'instant où l 'animal expire. Avec
son activité disparaissent ses couleurs, sa beauté, son
charme; le corps privé de vie n'est plus rien. « De mémo,
la science, disait-il, quand elle n'agit pas, quand elle est
morte, n'est guère plus qu'un engrais. » -

Nous passions devant Ies cages, nommant à mesure les
reptiles, crocodiles, lézards, monitors, iguanes; mon maître
m'interrogeait à son ordinaire. Quand j'ai lu haut, sur
l'étiquette d'une cage : Varan dit désert,

C'est, a dit monsieur, l'animal qui, assure-t-on,
mange les oeufs des crocodiles, et que les anciens Égyptiens
gravaient en conséquence sur leurs monuments. -

-- Oh bien! j'ai de sa gravure, moi, et j'en ai assez, a
interrompu le gardien. La maligne bête m'a mordu hier,
tandis que je lui donnais sa pitance. Le maudit crapaud qu'il
est, s'obstinait à happer sa couverture au lieu d'avaler sa
souris, et quand je l'ai saisi par le cou pour lui faire
Iâcher prise, le scélérat m'a fait une belle entaille... 011!
c'est guéri maintenant, s'est-il écrié quand monsieur s'est
montré inquiet; voyez plutôt!_

Il a déroulé une étroite bande, tourrfée à plusieurs re-
plis autour de son doigt; c'était comme une espèce de den-
telle écailleuse, dont le froissement faisait du bruit. J'avais
le nez-dessus pour la mieux voir, et j'ai vivement reculé.

Oui-da, a repris l'homme, c'est çat l'une de ces
peaux dont mes serpents se dépouillent tous les ans. Ils ne
m'en laissent pas chômer; mais j'en aurais le triple que je
trouverais où les placer. Or ;m'en vient demander de fort
loin. Rien de pareil à ce remède-lei ; pas de blessure ou de
plaie que l'application immédiate d'une peau de serpent ne
guérisse en quelques heures;. C'est moi qui vous le dis.

Une cicatrice longue; profonde, bien formée, témoignait
de la force des ;mâchoires du varan pt de l'efficacité. du
remède. Pendant que nous I'examinions, le compagnon de
l'ouvrier en écaille regardait attentivement une cage qui
me semblait vide.

-D'oie tirez-vous ces gros cocons? a-t-il demandé
brusquement.

- Ah! ça? a répliqué le gardien, c'est l 'envoi de M. l'&
ve'que de hlantchourie; ça sort de quelque part en Chine,
et je ne sais pas encore si ça viendra à bien. 'J ' en ai eu à
soigner d'autres, les cocons du ver à soie du ricin, qui
ont réussi (-); ceux que voilà sont du çliéne, venus du
Nord, et ils appartiennent à la Société d'acclimatation.

L'ouvrier, qui semblait s'intéresser très-fort aux vers à
soie, et qui avait l'air de compter les cocons, a dit qu'il y

vrier poursuivit ;
-Notre professeur disait aux armuriers d'étudier Ie

mécanisme admirable de -ces cuirasses si souples et si fortes,.
du saurien, qui se pratent à tous les mouvements et sont,
à l'épreuve 'de la balle. Aux bijoutiers, il faisait remarquer
les bracelets niellés que forment les orvets; dans l.etui è de
l'agile lézard, orné avec tant d'élégance, il montrait com-
ment la disposition des écailles fait chatoyer les couleurs
et varie Ies reflets de vert, d'acier., d'or et d'argent. Moi
aussi, ajouta l'homme en baissant la voix, j'aurais profité
pour mon état de ses leçons, car je manie et façonne l 'écaille
et l'ivoire. Si Gabriel Bibron etlt vécu, j'aurais petit-être fait
quelque chose de nouveau, de beau, d'utile. Je ne suis pas le
seul qui ait cette idée rivée là! - Il se frappa le front. -On
n'a pas tiré tout le parti qu'on peut tirer des carapaces et

(4) Voy. cette Porte, t. XII (1&fit), p. 16; et le Pensiero, t. III
(1$35), p. 1 53 et 154.

PROMENADES DE CHRISTOPHE

AU JARDIN DES PLANTES.

Suite, - Voy. p. 206.

Plongé dans l'examen des crocodiles et des lézards, l'ou-
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en avait trois cents, et qu'il voudrait bien qu'on lui donnât
un peu de la graine quand les papillons seraient éclos.

- C'est l 'affaire du président de la Société, qui fait tout
pour que notre pays s'enrichisse de ce qu'il y a de beau et
de bon dans le monde entier. Mais c'est aux membres de la
Société qu'il en donnera. C'est précieux, voyez-vous, mon
brave, a répliqué le gardien.

Je n'y voyais, pour mon compte, rien de si remarquable,
et je l'ai dit. Quand j'étais enfant, je me suis amusé comme
un autre à élever des vers à soie. Mes cocons, qui sem-
blaient dorés ou argentés, étaient autrement fins, autrement
jolis que ces espèces d'oeufs, d'un blanc sale mêlé de brun,
et d 'un vilain tissu.

- Pourquoi n'y aurait-il pas de la soie forte et grossière,
comme il y a de la laine commune et à bon marché? a ru-
dement riposté l 'homme. Ne voulez-vous donc, vous autres
les richards, que du velours, du satin et du cachemire? Il
faut que tous puissent s'envelopper de tissus souples et
chauds ; notre professeur le disait. Vous souvient-il, a-t-il
continué, s 'adressant à son camarade, de cette leçon où il
nous apprenait qu ' il est probable que l'on arrivera à tirer
parti du cocon de toute chenille qui se nourrit sur des feuilles
soyeuses? L 'écoutions-nous, lorsque, passant des chenilles
de l 'ortie à celle du poirier, la chenille à turquoises, comme
il la nommait, la chenille du grand paon, il ajoutait qu 'avant
le chimiste Berzélius, un fameux naturaliste, Réaumur,
avait découvert que la soie n 'est qu 'une gomme, une liqueur,
un vernis, et que les feuilles dont le dessous est différent
du dessus (la feuille de l'oranger, par exemple) sont re-
couvertes, du côté luisant, d'un enduit de soie fondue!

- Mon pauvre jeune ami était imbu de l 'idée que réali-
sera, j'espère, le président de la société dont vous parliez
tout à l'heure, a dit mon maître, se tournant vers le gardien
et revenant à sa chaise. Puisse chacun, en ce monde où il y a
de l'air et du soleil en abondance pour tous, avoir en toutes
choses sa petite part d'aisance, de bien-être, son modeste
contingent des douceurs de la vie! « Chacun de nous aura
place au soleil! » a prédit le poète prophète qui chanta pour
les petits.

Groupés auprès de monsieur, ils se sont mis alors tous
trois à causer; mais le magnanier en revenait toujours à la
soie, le tabletier à l'écaille; quant à moi, j'ai songé que j'étais
là pour voir, et, les laissant à leurs spéculations, j'ai continué
à visiter le long des cages les serpents, les pythons à cou-
leurs vives, jaunes, vertes et brunes, que je m 'évertuais en
vain à trouver beaux; l 'aspic de Cléopâtre, une fameuse
bête! des vipères de différents pays, agglomérées, entortil-
lées ensemble, et qui, lisses, luisantes, lentes dans leurs
mouvements sinueux, me semblaient gluantes et me dégoû-
taient. Il y a, surtout dans le tournant du bout de la ga-
lerie, de bien vilains animaux : des serpents cornus, intitulés
cérastes, à tète aplatie, presque invisibles dans le sable de
même couleur qu'eux, où ils ondoient sans que rien marque
le passage de ces hideux reptiles ('). Il n'y a ni clairs, ni om-
bres, ni forme distincte. C'est une chose qui s 'allonge, glisse,
rampe, tournoie lentement. Ça me faisait horreur, et j ' allais,
pour me soulager, passer aux grands boas roulés dans leurs
couvertures, lorsque j'ai entendu une espèce de sifflement,
et senti je ne sais quoi de mou qui me frôlait la cheville. J'ai
cru qu ' un de ces venins vivants s ' enroulait après ma jambe;
oh! le cri que j'ai fait! Peu s'en est fallu que je ne sois
tombé en syncope, Tous sont accourus; il fallait que je
fusse pâle comme un mort. Ils me regardaient bouche
béante, et le gardien avait l 'air abasourdi ; mais tout à coup
il a ramassé à mes pieds un pauvre petit poussin que j 'avais
froissé, et il s'est mis à jurer entre ses dents. Les autres

(') voy. notre volume des Voyageurs anciens, p. 67.

riaient en expliquant la méprise à mon maître. J 'étais hon-
teux et pas plus content que de raison, car, pour sûr, ils se
moquaient de moi. Pourtant, en bonne conscience, est-ce que
tout le monde n'aurait pas eu peur, voyons? Je suis absorbé
à considérer toute cette corruption de reptiles, et voilà que
je me sens touché au pied, à la jambe, et que j 'entends un
son aigu! Qui diable s'attendait à trouver là des poulets?

J'ai su, en sortant, le pourquoi. Ce coffre qui m'avait
tout d'abord donné des inquiétudes est, à ce qu'on dit, une
bonne invention : l ' inventeur la nomme couvoir artificiel (e);
c 'étaient quelques poulets échappés, des aînés de la bande,
qui étaient venus me faire une si belle' peur.

J 'avais, quoique ça, plus envie d ' être dehors que dedans.
On a des nerfs, et n 'était la honte, j'aurais reculé quand
le gardien a défait un tas de ferrailles et soulevé le lourd
couvercle d'une longue caisse. Là croupit une énorme et
horrible bête à queue épaisse, à gueule sans lèvres et sans
fin. C 'est un crocodile de quatorze pieds, je crois. Il me
semblait long, à moi, de dix mètres. Dressant sa tête fé-
roce, grinçant des dents, il nous a fait la plus laide grimace
en soufflant, sifflant de colère et crachant au nez des ou-
vriers, qui s'avançaient pour faire les braves.

- Il n'aurait pas fallu lui faire la nique l ' année dernière,
a dit le gardien en laissant retomber le couvercle; mais,
à présent, il est devenu doux comme un mouton.

Quel mouton! et que j 'ai été bien aise de respirer l'air
du dehors! Je me méfiais des compagnons que mon maître
avait pris à gré, et craignais qu'ils ne nous fissent la con-
duite; fort heureusement, l'ami de monsieur l'a saisi au
collet au sortir de la porte.

- Voilà comme vous me faites faire le pied de grue!
a-t-il dit à mon maître. Qui vous aurait été chercher dans
ce nid de vipères?

- Et qui se serait attendu à vous voir au jardin par
ces averses et ce vilain temps?

- Appelez-vous ce temps vilain? a repris le savant en
passant son bras sous le sien, et le faisant entrer, de sou
autorité privée, dans la ménagerie des mammifères que
l'on fermait, mais qui, pour nous, est toujours accessible.
Venez donc au moins jeter un coup d 'oeil à vos bêtes fa-.
vorites, que l'on va faire rentrer.

De vrai, le spectacle valait la peine qu 'on le vint cher-
cher. Le ciel s ' était éclairci; le soleil couchant envoyait
des rayons pourpres et or sur la couleur isabelle, sur le
fauve doré des hémiones et autres espèces sauvages, gra-
dations entre l'âne et le cheval. Ces légers animaux dan-
saient ensemble, je ne sais pas dire autrement. Le trou-
peau bondissait et semblait se jouer des gardiens qui, armés
de longs fouets, le poursuivaient de parc en parc. Autant
qu'on en pouvait juger, à travers les tours, détours, re-
tours de la rapide course, à mesure qu'ils paraissaient et
disparaissaient à tous les angles de leurs parcs, derrière
toutes les palissades qui les séparent, ces individus, plus ou
moins grêles et élégants, à croupe rebondie ou effilée, à
oreilles longues ou courtes, toujours redressées, à poils
bourrus ou lustrés, et de nuances différentes, doivent appar-
tenir à diverses variétés de la race chevaline, et il s'agissait
de les faire rentrer, groupe par groupe, à leurs loges res-
pectives, situées dans la grande rotonde de l'éléphant et de
la girafe. Ravis de s 'ébattre en commun, les folâtres ani-
maux ont donné du fil à retordre aux gardiens. On voyait
tout à coup des croupes jaillir en l'air, et deux pieds de der-
rière, dont jamais fer ne chaussa la corne, faire une soudaine

apparition au-dessus des têtes recourbées, et des crinières
flottantes. S'élançait-on pour refermer une barrière , la
troupe l'avait déjà dépassée ; c'était un galop général,

(=) 1'oy. t. XX (1852), p.8.



échevelé, effréné, tournoyant, étourdissant. Quelles ca -
brioles !! quelles ruades, bon Dieu ! J'ai cru un moment que =

toute la bande allait sauter par-dessus les câbles qu'on avait
tendus à travers les allées pour resserrer la chasse dans de
justes bornes, J'avais, de bon compte, plus envie que peur
de voir la joyeuse farandole franchir tous les obstacles et
s'éparpiller à travers le jardin. Ce n'était pas comme chez
les reptiles; loin de 'se resserrer, le coeur s'épanouissait.
Il y avait joie à voir toute cette vie animale s'ébattre gaie-
ment au soleil. Je ne m'inquiétais ni de ruades, ni de coups
de pieds, et c'est à regret que j'ai vu la cavalcade, enfin
domptée, reprendresaupetit trot le chemin de la rotonde,
et chaque groupe, tete basse, rentrer dans son étable. Moi
aussi j'ai baissé la tète, et, découvrant que j'étais las, j'ai
suivi miss maître qui causait toujours avec son ami, et nous
avons lentement regagné la maison.

La suite à. une autre livraison.

La Jumna-Mosjed, à Delhi. - Dessin de Freeman, d'après Daniel

L'INDE ANGLAISE.
oy. p. 87, 180, 2H.

DELHI.

Voy., sur cette ville et sur son Observatoire; t. 1X (1811); p. 469.

NOTES DE VOYAGE.

Sur la grande route d'Agra à Delhi, nous rencontrons
un grand nombre de marchands, de chameaux chargés de
ballots, de femmes et d'enfants sur des boeufs on sur do
petits chevaux, de cavaliers suivis de valets qui portent leur "
bagage, de campagnards à demi couchés dans des espèces
de palanquins à. rideaux, placés sur des chars à roues
pleines, Ilommes et pètes cheminent lentement, douce-
ment, sans brait; rien ne les presse. Cependant toute cette
procession de voyageurs offre un tableau vivant et animé,
qui intéresse; nos routes semblent désertes, en comparai-

son de celle-là, surtout depuis que nos chemins de fer ont
attiré à eux les diligences, les: chaises de poste, les cava-
liers, et n'ont guère laissé sur le pavé que les ànes et les
charrettes.

Des ruines immenses nous annoncent que nous appro-
chons de Delhi. Le paysage est nu, sévère ; il rappelle la
campagne de Rome. Nous traversons les débris innom-
brables et gigantesques du vieux Delhi, bàti par les Pa-
tans, c'est-à-dire par les conquérants afghans, alors que
le Delhi hindou, plus ancien encore, commençait à dépérir.

Le troisième Delhi; la cité moderne, est l'oeuvre des Mo-
gols, en d'autres termes, des Tartares turcomans, dont
I'origine est la mémé que celle des Turcs. Parmi les tem-
ples, les palais, les forteresses, les tombes, dont les restes
abandonnés ouvrent le sol à perte de vue, on nous signale
le- célèbre pilier ou minaret Fout-Ab, ou Koutab, nom dé.-
rivé de Koutuboudin (Étoile polaire de la religion), nom
du premier souverain des Patans ou Afghans. La base de
ce curieux monument a prés de 44 mètres de circonférence;
sa hauteur était, dit-on, de 97 mètres environ, avant que
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la foudre ne l'eût mutilé; elle est encore aujourd'hui de
près de 65 mètres. C 'est une tour construite en pierre
rouge, diminuant insensiblement de largeur à partir de sa
base, et divisée en cinq étages couronnés par des galeries,
admirablement sculptés et ornés d ' inscriptions arabes co-
lossales, en relief. Auprès sont des cloîtres en ruine et les
restes d'un temple où l'on remarque trois arches magni-
fiques, dont la forme est tout ogivale et dont les décora-
tions sont d'une délicatesse exquise. Un peu plus loin est
la tombe en marbre blanc du Sliamshudin-Altamsh, qui,
comme tous les mausolées hindous, est un vaste édifice ;
puis, de l 'autre côté, près du Iioutab, le dôme splendide
du collège d'Akbar. Parmi les autres tombes, entre autres
celles du Nizam-ad-Din et de la Begum Jehanira, notre
guide nous décrit avec enthousiasme la tombe de Houma-
roun, bel édifice en granit couvert de marbre, construit
avec la simplicité du meilleur style romain, et dont le vaste

dôme en marbre blanc domine des jardins, des tours, des
minarets, des cloîtres, des murailles circulaires qui forment
son enceinte. Mais plusieurs jours ne suffiraient point pour
visiter tous les monuments du vieux Delhi 	

... Il était nuit lorsque nous entrâmes dans la ville mo-
derne. La hauteur des portes et des murailles et le reten-
tissement des pas de nos chevaux nous donnèrent l ' idée de
fortifications die-ès de la résidence de l'héritier du Grand-
Mogol. Nous traversâmes plusieurs rués, où nous entre-
vîmes des fonEaines et des aqueducs bordés d 'arbres.

Le matin, notre première visite fut pour la Jumna-
blosjed, la plus imposante mosquée du monde, au témoi-
gnage de presque tous les voyageurs. C 'est un vaste mo-
nument, construit en pierres rouges incrustées d'un beau
marbre blanc qui revêt seul les dômes. La cour carrée qui
précède la mosquée est entourée de trois côtés par des co-
lonnades ouvertes, à tràvers lesquelles on voit la ville et

Vue nord-est de-Delhi, sur la Jumna.

ses arbres. Elle peut contenir douze mille personnes, et
elle est, dit-on, remplie .de fidèles le jour où, chaque an-
née, le roi vient en personne assister à la dernière heure
du ramazan. Quelques mahométans baignaient leur tète,
leurs mains et leurs pieds, dans la grande fontaine de
marbre blanc qui est au milieu du quadrilatère. L 'un d'eux
priait, s ' asseyant ou se prosternant tour à tour, croisant ses
bras ou les étendant, avec l'expression d'une sincère piété.
L 'escalier de la mosquée a des proportions monumentales.
Suivant une coutume dont nous nous sommes toujours bien

- Dessin de Frcernan, d'après Daniel].

trouvé, et que nous recommandons à tous les voyageurs,
nous montâmes au haut du minaret, haut de 48 à 50 mètres,
afin d ' avoir, dès le premier jour, une idée exacte de l'en-
semble de la ville. Ce qui attira tout d'abord notre atten-
tion fut le palais du Mogol, entouré de murailles en granit
rouge. Les rues nous parurent plus larges et plus droites
qu'elles ne le sont dans la plupart des villes de l'Orient.
Les maisons, à terrasses italiennes, confusément entassées
en quelques endroits, étaient çà et là entourées de char-
mants ombrages. Elles ont en général deux étages, tandis



TRAIN DE PLAISIR A. GRANDE VITESSE
DANS LE CIEL,

Voy. p. 212.

Nous :devons à William Herschel et à son fils, John
Herschel, une exploration` systématique et complète du-
monde étoilé, laquelle est d'un prix inestimable. A la fin du
dernier siècle et au commencement de celui-ci, W. Fler-
schel, soutenu dans ses travaux par l'estime et les libéra-
lités de Georges III, qui lui fournit plusieurs centaines de
mille francs, éleva dans les airs -ces puissants télescopes
dont le grand oeil fut ouvert si longtemps sur les événe-
ments célestes. Dans le village de Sloughi, en vue des tours_
normandes de Windsor, une modeste maison à un étage,
avec des fenêtres basses encadrées de houx, arbuste favori
des Anglais, laissait apercevoir, bien au-dessus de son
humble toit; un tuyau gigantesque, ii peu près de la mémo
dimension que l'ouverture d'an puits,et près de son extré -
mité supérieure, une galerie portant un ou deux observa-
tours, sous les yeux desquels tirs miroir concave de quatre
pieds anglais de diamètre amenait l'image fidèle des amas
d'étoiles bien distinctes les unes des autres, des amas ir
grains plus serrés que le télescope séparait à peine, et enfin

'Nébuleuses d'aspects divers,

des nébulosités dont la blancheur confuse ne permettait pas
de distinguer les soleils individuels. De ces dernières lueurs,
rendues confuses par la distance, la plupart,ont cédé de-

Puis a l'action du télescope Léviathan de lord Rosse, ap-
pareil qui lui a coûté trois cent mille francs. Les grandes

qu'à Bénarès on ne voit guère que des rez-de-chaussée 'bronze sont sculptés des lis semblables à ceux qui sent
On évalue leur nombre à. vingt-trois ou vingt-quatre mille. usités comme sy iboles - de la Vierge et de la pureté chré-
L'aspect da la ville est, du reste, tout mahométan, quoique tienne. Il est évident que Schah-Jehan avait confié la dé-
la majorité de la population professela religion de Vischnou coration de son palais a des artistes italiens. La tr ôisiéme

et de Brahms. Parmi la multitude des mosquées, nous cour conduit au Diwan-i-IChas, ou salle des Mats, élevée
n'aperçûmes qu'un seul dôme pointu, nous indiquant un sur une plate-forme, à un mètre au-dessus du sol, et
temple hindou. Au delà des murs de Delhi,- nous revîmes ornée de colonnes massives en marbre blanc, dont la
les vastes champs de ruines, qui s'étendaient jusqu'aux partie-inférieure est incrustée de mosaïques, et la partie
dernières limites de l'horizon.

	

supérieure dorée. Le plafond était autrefois richement _
En sortant de la mosquée, nous traversàmes un grand décoré, et. au milieu de la salle, ou coule un ruisseau, on

nombre d'Afghans qui, groupés sur les marches, atten- admirait, sous son dôme de marbre, le célèbre trône en-
daient qu'on vint les louer à la journée, pour les divers lnvé'par Nadir-Schah. L'oratoire royal, la Moti-Mosjed,
travaux de la ville.

	

construit avec lemarbre le plus pur, précieusement sculpté
Lesrnes sont vraiment belles; laTchandi-Tchowk, qui est et couvert de dômes dorés; méritemctssi l'attention des

la plus large et la plus longue; est divisée en deux 'far un voyageurs. Les jardins du palais sont vastes, et, quoique
ruisseau dont. les eaux. fraîches et limpides murmurent dans très-mal entretenus:, offrent un refuge agréable contre les
leur-lit de pierre. Sur l'un des côtés est une, jolie petite ardentes chaleurs du jour, grâce à leurs rosiers, à leurs
mosquée de marbre blanc, à trois dômes dorés : elle rap-- jonquilles, à leurs canaux, k leurs fontaines et à leurs
pelle une horrible journée. En 1730, le roi de Perse Nadir- nombreuses allées de tamarins, de lilas et d'orangers.
Schah (Thamas-Koulikhan), ayant envahi l'Hindoustan,
s'avança, sans éprouver de résistance, jusque sous Ies murs
de Delhi. L'armée du Grand-Mogol essaya vainement de lui
résister; elle fut eh un instant dissipée, et Nadir-Schah
entra dans la ville, avec ses soldats, en vainqueur. Ordi-
nairement, ce sont les premières heures d'une prise d'as-
saut qui sont les plus horribles; cette fois, au contraire,
les habitants de Delhi ne furent que modérément maltrai-
tés pendant les premiers jours ; mais le roi persan ne
tarda pas à s'en repentir. Un matin, le bruit se répandit
qu'il était mort; les Hindous, trop crédules, se soulevèrent :
aussitôt los Persans se ruèrent sur eux et les égorgèrent.
Nadir-Schah vint s'asseoir dans la petite mosquée de la
Tchandi-Tchowh ; il tira son sabre, et, immobile comme la
statue d'un dieu vengeur; il resta dans cette attitude du
matin jusqu'au soir, écoutant sans s'émouvoir Ies cris af-
freux de la population massacrée, regardant sanspitié le
ruisseau rouler des flots de sang. Le roi de Delhi et tous
les nobles de sa courvinrent se prosterner à ses pieds vers
le commer coment de la nuit : il consentit alors seulement
à remettre son sabre dans son fourreau à ce signal, le
carnage cessa. Le lendemain., Nadir-Schah se retira, em-
portant un butin évalué à 800 millions de francs.

Les habitants de Delhi ne sont pas coiffés comme ceux
des autres villes indiennes. Leurs turbans-sont beaucoup
plus petits, plus ornés,- et faits d'étoffes de couleurs riantes,
où domine le: rose: Ils les portent fui peu de côté, au-des-
sus de l'oreille gauche.

C'est Schah-Jeltan qui fonda la ville, en 1631; on lui
attribue les plus beaux édifices de Delhi, la Jumna-Mosjed
et le palais.
' On entre dans le palais, ceint de murailles rouges, par

une belle porte basse, dont l'arcade, très-longue, est
garnie intérieurement de boutiques des deux côtés, comme
un bazar. Dans la première cour, mal entretenue, se tiennenttiennent
habituellement les chobdars, gardiens qui tiennent à la main
des hallebardes et des bàtons d'argent. La seconde cour
conduit au Diwan-i-Aue. C'est une salle ouverte, supportée
par des piliers : elle était remplie de serviteurs que l'on
voit presque toujours couchés sur des espèces de lits ü
sangles; le long des murs étaient rangés en grand nombre les
palanquins qui servent à la famille royale, et que l'on appelle
poulkis et toudjous. Au fond de la salle, on aperçoit le trône,
qui semble sortir d'une petite chambre. C'est un beau siége
en marbre, porté sur quatre piliers, doré et couvert de
mosaïques florentines figurant des fleurs, des fruits et des
oiseaux. Ce qui nous surprit le plus, ce fut de voir sur une
porte, derrière le trône, un copie en mosaïque de l'Apol-
lon de Raphaël jouant du violon. Sur les autres portes de
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lunettes à objectifs en verre ont rivalisé avec les télescopes
à miroir pour nous bien faire connaître ces nébuleuses, ces
amas de soleils, ces ensembles d 'étoiles, ces voies lactées
autres que telles dont notre soleil fait partie; en un mot,
ces mondes de mondes dont le total serait pour nous l'univers
matériel visible.

M. John Herschel, qui en tout genre a beaucoup fait pour
l 'astronomie, s'imposa le pieux devoir de compléter l 'ou-
vrage de William Herschel, et il alla, avec sa belle famille,
s'établir pour plusieurs années au cap de Bonne-Espérance,
observant ainsi la partie du ciel qui, en Europe, était in-

visible à son illustre père, Ses travaux seront le point de
départ des perfectionnements ultérieurs de la science.

Reprenons l 'assimilation déjà employée. Un soleil, une
étoile étant pris pour individus, on doit regarder une
voie lactée, une nébuleuse, comme un peuple de soleils, et
toutes les lueurs isolées qui, par milliers, occupent le ciel
entier seront dans leur ensemble l'espèce entière des soleils,
comme l'ensemble des peuples constitue l'espèce humaine
de notre globe.

M. de Humboldt a très-pittoresquement appelé les né-
buleuses des nuages de soleils. Cette image peint bien ces

Nébuleuse â double anneau.

amas espacés dans le ciel comme le sont les nuages dans
notre atmosphère. Il est certain qu'il y a plus d'étoiles dans
une nébuleuse qu 'il n'y a de globules d ' eau dans un nuage.
Les diverses formes des nuages en cumulus, en stratus,
en cirrus, nous peignent, bien les formes variées des né-
buleuses célestes et de notre Voie lactée elle-môme,

Nébuleuse dite en forme d'ananas.

Voyons maintenant à nous faire une idée des dimensions
de, l'univers, et à le parcourir sur les wagons mathéma-
tiques de l'astronomie.

Notre terre, par rapport à nous, est une fort grosse
masse. Il faudrait environ vingt-cinq millions d 'hommes de
taille moyenne se donnant la main pour en faire le tour. Sa
demi-épaisseur, son demi-diamètre, qui sert de petite me-
sure aux astronomes, est de 6 377 kilomètres, qui font
1 594 lieues de poste de 4 kilomètres.

A cette distance répétée soixante fois, c'est-à-dire à
trente fois l'épaisseur de la terre, nous trouvons la lune,

Nébuleuse perforée.

notre satellite, qui est l 'astrd le plus voisin; puis, quatre
cents fois plus loin que la lune, le soleil, notre étoile, im-
mense, masse qui, mise à la place de la terre, non-seule-
ment irait jusqu'à la lune, mais encore arriverait presque
autant au delà. Voilà l'un des individus de l'univers. Près
de lui, son cortège de planètes est d'une importance tout
à fait insignifiante. La distance de la terre au soleil, qui
est de vingt-quatre mille fois la demi-épaisseur de la terre,
est la mesure moyenne de l'astronomie. C'est l'unité de
distance de notre monde planétaire. Ainsi, on dit que la
distance de Saturne au soleil est 10, et celle de Neptune 30,
pour dire que ces planètes sont dix fois, trente fois plus
loin du soleil que ne l'est notre terre.

Dans le voisinage de notre soleil (nous verrons bientôt
quel voisinage) brillent les étoilés dites de première gran-
deur : Sirius, Canopus, le Centaure, Rigel, Arcturus, la
Chèvre, la Lyre ; puis d 'autres étoiles un peu moins bril-
lantes, quoique encore de premier rang, dans le Tau=
reau, dans les Gémeaux, dans le Lion, dans la Vierge, dans
le Scorpion, dans le Poisson austral, dans le Petit-Chien,
dans le Cygne, dans l 'Eridan, dans la Croix-du-Sud. Tant
bien que mal, notre soleil, notre Phébus, tient son rang
parmi ces potentats qui nous environnent. Il n'a pas trop
d'infériorité par rapport à l 'étoile du Centaure; mais, au
propre comme au figuré, on petit dire qu 'il ne brille pas
auprès de Sirius, dont la lumière est près de cent cinquante
fois celle de Phébus. Les figures des constellations, mo-
numents de la plus haute antiquité, sont éminemment du
domaine de nos illustrations.

Ce n'est que depuis quelques années seulement que l'on
a pu mesurer la distance effrayante qui nous sépare des so-
leils les plus voisins du nôtre. C 'est plus de deux cent mille
fois la distance de la terre au soleil. Quel voisinage !

Maintenant, pour faire une galaxie, une voie lactée, une
nébuleuse, un ensemble, un peuple, un nuage de soleils;
placez-les en amas dont les individus soient espacés par
centaines de mille fois la distance du soleil ; alors l'espacé



que vous aurez ainsi peuplé d'étoiles se refusera à toute
évaluation et à tonte mesure, même avec cette distance du
soleil à la terre, qui est vingt-quatre mille fois la demi
épaisseur de notre globe., -

A cette station, dans Ievoyage idéal que nous faisons,
bien des per sonnesdemandent grâce, et leur imagination
est écrasée par l'idée des incommensurables dimensions
d'une voie, lactée, d'une nébuleuse seule. Mais quand,
après avoir repris haleine, on leur demande de bâtir un
univers avec des milliers de ces voies lactées espacées d'in-
tervalles proportionnés à leurs dimensions; quand on leur

l'arrosement du globe, sa ventilation, ses orages, sa fécon-
dité végétale et animale, tout exerce sur nous de puissantes
influences, mi le soleil domine presque exclusivement. Dans
ce siècle éminemment utilitaire, l'astronomie, science à peu
près désintéressée, doit partager l'intérét général avec la
météorologie, qui parie au nom des subsistances, de la
santé publique et des richesses, et qui, par bien des côtés,
touche à la grande science de l'économie politiqua et de
l'organisation des sociétés.

Après les nébuleuses, nous étudierons la Voie lactée.

dit que de cecoin de l'univers oit noue sommes confinés
nous avons catalogué plus de deux mille de ces nébuleuses
si inconcevables d'immensité, alors il n'est personne qui ne
renonce à atteindre par des chiffres Ies limites de lunivers.
On se replie volontiers de cet infini occupé par les mille et
mille nébuleuses à l'espace circonscrit de notre Voie lactée,
dont notre soleil est undes modestes citoyens; puis de cet
astre brillant nous retrouvons avec plaisir notre humble
terre, qui, vue de prés, reprend un peu d'importance.
Alors, sortant du domaine de l'astronomie, nous rentrons
dans celui de la météorologie. Les climats, les saisons,

Nébuleuse double irréguilére. -

télescope. C'est ici plus qu'ailleurs que les illustrations nous
seront utiles. En attendant , voici quelques indications de
choses curieuses, voir en août.

La planète Mercure sera, le 18, iuson plus grand écart
du soleil, et se couchera plus d'une heure après_ cet astre.
II est rare que Mercure se voie bien à l'oeil nu. Il faudra
chercher la planète dans le crépuscule du soir, du côté de
l'occident.

On observera aussi la brillante-Vénus dans les mémos
parages et aux même heures.

Jupiter se lève à l'orient, vers minuit, et Saturne entre
quatre heures et trois heures.

Pour plusieurs localités, la Iune éclipsera une étoile du
Scorpion assez brillante le 17 aotlt'au soir, un peu avant
huit heures, phénomène assez rarement visible à l'oeilnu.
Pour Paris, la lune se couchera, ce jour-là, à iO h. 2'2 in.

La présente amenant le séjour à la campagne, le
loisir et les soirées en plein air, avec un ciel tempéré et le
curieux spectacle des objets célestes (sans compter une
instruction de famille attrayante), nous aurions voulu pou-
voir faire pressentir l'Astronomie de l'amateur avec ou sans

--
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EUPHORBES ARBORESCENTES DE L'AFRIQUE CENTRALE.

Euphorbes arborescentes de l'Afrique centrale; Vue de Kaçane. - Dessin de Freeman, d'après M. J. Trémaux.

Sur les pentes abruptes et sur les crêtes des montagnes
primitives du Dar-Foq, on remarque de singuliers arbres,
dont la silhouette lourde et massive tranche nettement sur
tout ce qui l ' environne, rochers, ciel ou végétaux; quelque-
fois, pendant la saison qui précède les pluies torrentielles des
tropiques, la teinte vert-foncé de ces arbres se dessine
sur une végétation à demi morte. L'ceil chercherait en vain
un jour, une.éclaircie à travers cette masse impénétrable
à la vue comme aux rayons du soleil ; et quand on s'en ap-
proche, le regard, en plongeant entre ses branches, pénètre
dans une teinte obscure qui croît à mesure qu 'elle s' étend
vers le centre. Ces arbres sont des Euphorbes d 'une gran-
deur extraordinaire, et qui contrastent singulièrement avec
les échantillons de même genre que l'on entretient péni-
blement dans nos serres chaudes. Ces végétaux semblent
chercher à planter leurs racines entre les rochers décharnés
et en relief que présentent les sommités et les flancs des

Town, MXV1, - Aour 9858.

montagnes. Par leur position élevée, autant que par l'om-
brage frais qu'entretiennent leurs rameaux toujours verts,
ils forment des belvédères naturels, où les nègres viennent
passer leurs loisirs. Cependant, ce n 'est qu'avec crainte et
réserve qu'ils en profitent, car ils attribuent à l'ombre de
cet arbre une influence pernicieuse ou dangereuse, et ils
ont soin, pour s'en préserver, d'établir sous l'ombrage de
ceux qu'ils fréquentent ordinairement une toiture hori-
zontale en chaume, supportée par des pieux élevés.

« En dessinant la vue de Kaçane, dit M. J. Trémaux
dans son Voyage au Soudan oriental., j'invitai un des nègres
qui étaient autour de moi à aller s 'asseoir près du pied de
la grande Euphorbe que présente cette planche. Il hésita
d'abord, puis enfin il se décida à s 'y rendre, non sans lever
les yeux à plusieurs reprises vers les branches de cet arbre.
Lorsque j ' eus fini, je me mis à gravir sur les roches pour
en rompre un rameau, que j'ai rapporté en France; mais

2s



rameau s'allonge; les petites feuilles de quelques centi-
mètres de long qui accompagnent chaque mamelle épineuse
tombent, et celles-ci restent seules. n

le nègre, en-me-voyant approcher,=s'enfuit avec terreur
hors de son ombrage en faisant des signes, en gesticulant
et en prononçant avec volubilité-divers mots d'un idiome
que je ne pouvais comprendre. Cependant l'expression de
ses signes et quelques mots arabes que l'un d'eux prononça
(luté abuse ?nâal! Tu veux donc mourir!) me firent-com-
prendre qu'en touchant u cet arbre, j'allais me faire mou-
rir; mais l'impulsion était donnée, le rameau-venait de
se rompre, et immédiatement un sue laiteux, beaucoup
plus abondant que je n'eusse pu m'y attendre d'après ce
que je connaissais de ces plantes dans nos contrées, ruissela
sur mes vêtements et pénétra même sur mon corps. Les
figures et les- gestes de ces nègres exprimèrent ii divers dé-
grés la crainte ou la pitié. Ils me firent comprendre que si
le suc blanc atteignait une des nombreuses blessures que
j'avais sur le corps, j `en mourrais, et que, même sur la
peau, il était dangereux.

C'est avec ce suc qu'ils empoisonnent leurs armes, afin
de rendre leurs blessures mortelles; ils le font préalable-
ment concentrer jusqu'à ce qu'il ait acquis une consistance
un peu pâteuse; ensuite ils trempent dans cette matière la .
pointe ou la. lame de l'arme qu'ils veulent empoisonner.

» -L'une des espèces d'Euphorbe que l'on trouve sur les
montagnes dis Dar-Foq, offre la plus grande similitude avec
l 'espèce .Eupharbia canariensis, et je l'ai par conséquent
désignée sous. ce nom. Le -sujet que j 'ai dessiné sur la
montagne de -Kaçane a une ramification de 7'n,5Q à
B- mètres de diamètre, "ce qui porte sa circonférence à
24 mètres; sa plus grande hauteur au-dessus du sol est
aussi d'à peu près 8 mètres; son tronc ainsi que les branches
qui s'ÿ attachent sont formés de bois dur. - Les branches
secondaires, ou rameaux, sont formées de moelle et de pa-
renchyme soutenus par une faible partie ligneuse. Ces ra-
meaux forment des côtes ou arêtes ondulées, ordinaire--
ment au nombre de quatre ; cependant quelques-uns n'en
ont que trois, d 'autres en. ont cinq. Sur les branches en-
tièrementligneuses attenant au tronc, on reconnaît encore
les anciennes côtes qui se sont transformées en écorce,
tandis que la branche a passé de la forme primitive a la
forme cylindrique.

^y L'Enplrorbia inarnillaris croit aussi sur les montagnes
du Dar-Foq,à peu près dans les mêmes conditions que
l'espèce précédente, avec laquelle elle a beaucoup d'ana .
logie : néanmoins 'son port est très-différent et ne paraît
point atteindre d'aussi grandes proportions; ses branches
et ses rameaux sont cylindriques. Ces derniers sont en-
tourés de petites mamelles portant des épines. Généra-
lement, dans le sens longitudinal du rameau; ces mâ
ruelles se présentent suivant une ligne oblique, et, dans
le sens du pourtour; suivant deux systèmes de spirales. Sur
chaque tour de ces-spirales, on compte huit intervalles de
mamelles pour arriver sur la même ligne longitudinale de
laquelle an est parti, et, en tournant sur les spirales qui se
présentent dans un sens, on arrive à trois intervalles au-
dessus ou au-dessous du point de départ;. tandis qu'en
tournant sur celles qui se présentent dans l'autre sens, on
arrive à cinq intervalles au-dessus ou au-dessous de ce même
point.

» Cette Euphorbe semble être une espèce nouvelle, et les
renseignements que j'ai pris au Muséum de Paris et ailleurs
m'en donnent presque la certitude. Ainsi, j'ai dit distinguer
cette nouvelle espèce sous le nom de rnamillaris; en raison
des mamelles épineuses qui la caractérisent.

» La saison n'ayant pas permis de voir la fleur de cette
plante, j'ai pris des renseignements â cet égard; voici ceux
qui m'ont été donnés : il pousse chaque année, à l'extrémité
même des rameaux, -un petit jet de fleurs jaunes et de
feuilles qui se développent en faisceaux; à mesure que le

« Qu'est-de que la vérité? » disait Pilate ironiquement et
sans vouloir attendre la réponse. On ne voit que trop de
gens quise plaisent dans une sorte d'étourdissement et qui,
regardant comme un esclavage la nécessité d'avoir des
opinions et des principes fixes, veulent posséder une entière
liberté dans leurs pensées, ainsi que dans leurs actions.

Bacon.

Sous le règne éclatant du roi Louis XiV, la Sorbonne
était encore en grand honneur; ses opinions étaient comp-
tees, ses arrêts remplaçaient souvent`1esarrêts même ile là
cour de home nn docteur. de Sorbonne, en ce temps=là,
était un gros personnage; il étaitsaviant, prudent, réservé;
plein de doctrine, et profondément versé dans la connais-
sauce intime des Pères do I'Eglise ; }Ise le c^7rdipal,de lit-
chelieu lui-même;'' un docteur deaiboi?ne, et le roi
Louis XIV, ont eu plus d'une afois re-éoiir"s, dans leurs em-
barras politiques, aux décisions de in es°sie rs de la Sorbonne.
Ils avaient l'oreille de l 'ârchevéque; les )anséMstes les rés
pestaient; les jésuites les redoutaient, sans' lés haïr,

-A l'heure dont je parle (Hélas 1 elle est bien Igin de nous t},
la maison Sorbonne appartenait a trois granits esprits qui
faisaient, comme on .-it, la pluie et le béni tempsso is ces
voûtes solennelles. Le' docteur Legrüs; le docteur benne- -
quin et le savant docteur P"etit-P-ied, tin vrai pantouflier
de Sorbonne, ami, disciple et commentateur de saint Au-

Il rata laisser tomber ses pnsêes 1dangereuses, -comme
en'lkcliant la main, sans effort, on laisse tomber une pierre
au fond de l'eau.

	

FÉssio's

- A soixante ans quil . pot vart avoir, piersonne , en cette
docte maison, ne se souvenait d'avoir vu le docteur Petit-
Pied hors des murs de la Sorbonne. Il y rénait, il y vi-e

il-allait; incessamment, de la bibliothèque à l'église,
et de la salle des conférences au tombeau de Mes le cardi-
nal. Même il s'était arrangé de façon à se planter dans ces
domaines un petit jardin plein de tulipes au printemps, et
de violettes en toute saison. Un kiosque ingénieux, dressé
dans l'angle du mur et tapissé de clématite odorante et de
chèvrefeuille, était devenu, pour le bon docteur, une cité
champêtre oit il lisait tour a tour son bréviaire et la Cité
de Dieu, les Offices de la Vierge et les Soliloques. Là, il
était si content, si calme et si reposé, qu'il . en oubliait le
monde extérieur. Plus d 'une fois, dans les fêtes extraordi-
naires-de la ville de Paris, au baptême des fils de France,
aux entrées des reines de France, oit tout simplement
quand il y avait un bel enterrement à Notre-Dame, une
oraison funèbre de Mgr l'évêque de Meaux, un discours de
l'abbé Bourdaloue, un sermon de Fléchier; quand il.fallait
accompagner en grande cérémonie la chasse auguste de
sainte Geneviève, du voir passer quelque roué célèbre, k
savoir Cartouche et Mandrin, ou bien si Mute la marquise
de Brinvilliers s'en va faire amende honorable sur le seuil
de Notre-Dame, un cierge de cire jaune de vingt livres à
la main droite, il arrivait que la Sorbonne entière était

.poussée ' au dehors par son zèle autant que par la curiosité
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de tout voir, et il n'y avait pas, ce jour-là, jusqu'au frère
portier qui ne Mt tenté de mettre la clef sous la porte :
«Allez, mon fils, allez, lui disait le docteur Petit-Pied;
très-volontiers je vous remplace; et surtout prenez garde
au pont Neuf. »

En effet, c ' était une manie, ou, pour mieux dire, un vrai
tic du docteur Petit-Pied, de parler à chaque instant du
pont Neuf. Tout savant qu'il était, et versé dans la con-
naissance des langues anciennes, Athénien comme saint
Chrysostùme et Latin comme saint Basile, il aurait pu, ren-
contrer, sans nul doute, au milieu des Pères d ' Orient et
d'Occident, une comparaison plus poétique et plus digne
d 'un professeur d'éloquence sacrée... il n ' en connaissait pas
d 'autre, et il avait adopté celle-là comme la plus haute com-
paraison , qui pût venir en aide it son admiration, à sa
louange, à son étonnement. Parlait-on du grand Condé,
vainqueur à Rocroy, vainqueur à Fribourg : « Celui-là, di-
sait l'abbé Petit-Pied en se frottant les mains, il a passé
le pont Neuf! » Parlait-on du surintendant Fouquet, de sa
haute fortune et de sa profonde misère : «Hélas! disait
l'abbé Petit-Pied, il a passé le pont Neuf! » Le jour oit le
grand Arnauld jeta dans le monde chrétien, comme un
brûlot qui devait tout brûler, son livre de la Fréquente
Communion : « Morbleu! s'écria l 'abbé Petit-Pied d'un
geste énergique, on rie dira plus désormais que celui-là n'a
point traversé le pont Neuf! » Ainsi étaient faites la louange,
la colère et l'admiration - du vénérable docteur Petit-Pied.
On avait fini par l'appeler, dans toute la maison, le docteur
Pont-Neuf. C ' était un sobriquet qui lui convenait, et le
bonhomme ne s 'en fâchait pas.

Plus d 'une fois ses meilleurs amif;, le docteur Legros et
le docteur Hennequin; ses plus chers disciples, l'abbé Vail-
lant et l'abbé Ledoux, dans leurs moments d'épanchement
et de gaieté, avaient supplié le savant docteur de leur ex-
pliquer d'où lui venaient cette profonde admiration, et en
même temps cette profonde horreur pour le pont Neuf; il
avait toujours refusé, non pas sans un certain frisson plein
de terreur, suivi d'un petit coup d'oeil plein de joie. Evi-
demment il avait peur de ce fantôme, et cependant il n'était
pas fâché d 'en entendre parler. Jugez de son obstination à
se taire, puisqu ' un jour il avait refusé de raconter son
histoire au grand poëte Santeuil et au cardinal de Retz,
qui Binaient ce jour-là en_ Sorbonne, et qui avaient daigné
s' asseoir, après Biner, cuir le banc du petit jardin cultivé
par le docteur Petit-Pied-Pont-Neuf.

Un jour enfin, comme il touchait à sa soixante-quin-
zième année, et qu'il était sur son déclin, le vénérable et
savant docteur se sentit pris au fond de l'âme... par un scru-
pule? oh non ! mais par un doute assez léger de sa con-
science et (le sa modestie. Il se demanda à lui-même, en
s'interrogeant avec le soin d'une confession générale, s'il
pouvait sortir de ce monde en y laissant l ' idée injuste que
jamais, au grand jamais, il n 'avait quitté les murs obscurs
et sacrés de la Sorbonne.

Hélas ! non, il ne méritait pas tant d'estime et de louange ;
il ne pouvait pas accepter la sincère et profonde admiration
dont il se voyait l'objet depuis tant d 'années. Et lui aussi,
il avait entrevu jadis, comme Augustin son maître, un
monde à part, un monde 'éblouissant, surnaturel, plein des
passions, des misères et des tumultes de la vie humaine;
un monde enchanté, perdu, bruyant, victorieux, déshonoré :
le monde éclatant des poésies légères, des chevau-légers
et des femmes court vêtues. Il avait vécu, le malheureux,
dans ce tumulte épouvantable, au milieu de ces blasphèmes,
de ces licences, (le ces jurements, de ces chansons. Il avait
respiré l'enivrante odeur de ces casseroles brûlantes, de
ces parfums dangereux, de ces exhalaisons fétides. « Oli !
pauvre moi! pensait-il, le docteur Petit-Pied s'est pourtant

vit mêler à ces bacchanales, et depuis plus de soixante ans,
i je nue laisse adorer comme un saint homme! » Tel était le

premier sujet de ses recueillements.
En même temps, il se demandait s ' il avait bien le droit

de priver l'Église et le royaume, et la jeunesse attentive à
ses leçons, des enseignements sérieux que pouvaient con-
tenir les révélations qu'il avait à faire à ses disciples. Com-
ment donc! saint Augustin, son maître, avait écrit ses Con-
fessions, qui étaient devenues comme un phare lumineux
au milieu de l'Église militante et triomphante, et lui, le
docteur Petit-Pied, par un faux respect humain et par une
faiblesse indigne d'une âme chrétienne, il enfouirait sous
le boisseau cette page humiliante de sa vie! Amères et dou-
loureuses réflexions, qui torturaient incessamment l 'esprit
de ce brave homme, et qui finirent par lui arracher les
mystères enfouis dans le plus profond de son coeur.

C ' était dans le dernier été de sa vie; il était ferme en-
core, mais l'esprit était plus vaillant que le corps. Il avait
la goutte, et la maladie, autant que l 'âge, avait plié ce
pauvre corps fatigué par tant de travaux, tant de veilles et
de macérations. Le jour dont nous parlons, le ciel était
sombre et pluvieux, l'orage grondait au dehors, l'éclair dé-
chirait la nue, et le tonnerre au loin faisait entendre un
bruit sinistre. On se taisait autour du malade, et 1M-même
gardait le silence, lorsque enfin il prit la parole, et d ' une
voix claire et nette il pria ces messieurs de l ' entendre, en
disant qu 'il allait leur raconter les plus grands péchés qu 'il
eût commis, et le plus grand péril qu 'il eût couru dans
toute sa vie, et comment il avait été sauvé par la grâce de
Dieu et le secours de ll. le maréchal de Bassompierre.

Vous pensez si les hommes qui l'entouraient, les vieil-
lards aussi bien que les jeunes gens, furent attentifs aux
révélations du bon docteur.

Nous avons recueilli de notre mieux le récit du docteur
Petit-Pied, nous avons même essayé de le refaire, et nous
y avons mis tout le zèle et tout le respect dont nous sommes
capables; cependant nous avons grand'peur de n'avoir pas
retrouvé la vérité et l'accent dont' eP bonhomme accom-
pagnait le détail de ses forfaitures.-Quant au geste de cette
main amaigrie et diaphane, au regard de ces yeux voilés par
les premières ombres d'une mort innocente et pure, il nous
serait impossible absolument de les reproduire, et nous ne
le tenterons pas.

- Mes pères, mes frères et mes fils, disait le bon docteur,
puisque vous voilà réunis autour de ma chaise curule, et
témoins bienveillants de ma douce agonie, il faut que je vous
raconte enfin les fredaines de votre doyen, afin que vous
me les pardonniez, et surtout afin que vous en profitiez, ,
lorsqu'à son tour le docteur Pont-Neuf aura traversé le
pont Neuf.

J 'allais avoir nies dix-sept ans, et j 'en étais à ma troisième.
année de théologie, avec un grand espoir d'arriver aux
honneurs de la science, lorsqu 'un jour d 'été, mais, là, un
beau jour sans nuages et sans tonnerre, et peu semblable
au jour d ' aujourd 'hui, par un de ces grands soleils dont
toute la ville est réjouie, et dont les vifs rayons pénètrent
au sein même de ses abîmes, je nue sentis saisir d 'une im-
mense tentation de savoir enfin ce qu 'il y avait au delà
du collége du Plessis et de la Sorbonne. En vain je voulus
résister au mauvais esprit qui était en moi, la grâce en ce
moment m'avait abandonné, et rien ne pouvait plus me
retenir. Déjà j 'étais perdu, ou peu s'en faut, et je me don-
nais à moi-même toutes sortes de mauvais, conseils. Étais-
je donc fait pour végéter dans les cours et dans les corri-
dors de la Sorbonne? A quoi bon ma jeunesse et tries
dix-sept ans, s 'il les faut user à expliquer la Somme de
saint 'l'lionias? Ainsi je me parlais à moi-même, et si vio-
lente était mon ardeur, que Mgr le cardinal de Mazarin
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dont j'étais le boursier, m'ettt crié :Halte-1Mje crois
bien que j'aurais désobéi a M gr le cardinal.

Quand donc mon faible cerveau fut tout à fait envahi
par cette inévitable passion,, qui me poussait à pisternos
calmes hauteurs, à. descendre au fond des précipices, et à
voir ce que je ne devais pas voir, je fermai mes cahiers, je
remis mes livres à leur- place, et dans mon habit des di-
manches, en beaux souliers, en cheveux bouclés, mon
feutre orné de son cordon de soie, et mes gants de filoselle à

chaque main, je m'élançai dans cet univers qui m'était dé-
fendu.

	

,La suite à une aitire livraison.

LES BORDS DE LA CREUSE.

Voy. p. 67.

L'histoire des manoirs féodaux des bords de laCret`lse
n'offre, durant tout' le moyen âge, qu'une série de petites

guerres de voisin à voisin, et l'on pourrait dire de cousin à
cousin. Il ne parait pas que ces turbulents hobereaux aient
pris souvent parti dans les grandes guerres civiles qui dé-
solaient la France. Leurs exploits se tournaient vers les
croisades, oit plusieurs ont acquis du renom et dépensé Ieur
bien Aussitôt rentrés chez eux, ils n'avaient plus pour
aliment à leur activité que les procès, presque toujours dé-
noués à main armée. Ils se mariaient dans le pays, c'est-à--
dire que toutes les familles nobles étaient assez étroitement
alliées les unes aux autres; mais il ne parait pas que ce fût
une raison pour s'entendre. II n'est guère de succession
qui n'ait donné lieu à des querelles, à des combats et à des
assauts plus on moins meurtriers.

Il résulte de la petitesse des intéréts personnels qui se
sont débattus dans ces romantiques demeures, que l'his-
toire des châtellenies berruyères -et marchoises, bien qua
très-agitée, est sans attrait réel. Quelques épisodes comi-
ques, quelques discussions et conventions bizarres entre les
couvents et les châteaux, à propos' de redevances et de

dîmes contestées, viennent seuls rompre la monotonie de
ces éternelles escarmouches.

Après la féodalité, les vieilles forteresses prennent parti
dans les guerres de religion, mais presque toujours avec
un caractère de personnalité fort étroit. C'est pourquoi l'on
peutdire que nul pays n'a moins d'histoire que le bas Berry.
Le dernier siég e que soutint le vieux manoir de Gargilesse
fut Iivré contre un partisan du grand Condé. L'affaire dura
vingt-quatre heures; un gendarme 3' fut blessé; la petite
garnison se rendit faute ileviures. La puissance des hobe-
reaux s'en allait pièce à pièce devant les idées et les be-
soins d'unité que Richelieu avait semés, et que les orgies de
la. Fronde ne pouvaient étouffer, comme leurs vieilles fur -
teresses s'en allàient pierre par pierre devant les ressources
nouvelles de l'artillerie de campagne. Richelieu avait dé-
crété et commencé la destruction de tous ces nids de na-..

Louis XII' l'acheva.
Ce qui n'ai pas du tout d 'histoire, c'est le rivage agreste

de cette partie de la Creusé encaissée entre deux murailles
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de micaschiste et de granit, depuis les rochers Martin jus-
qu'aux ruines de Chàteaubrun. Là n ' existe aucune voie de
communication qui ait pu servir aux petites armées des an-
ciens seigneurs. Le torrent capricieux et tortueux, trop hé-
rissé de rochers quand les eaux sont basses, trop impé-
tueux quand elles s 'engouffrent dans leurs talus escarpés,

n'a jamais été navigable. On peut donc. s 'y promener à
l'abri de ces réflexions, tristes et. humiliantes pour la nature
humaine, que font naître la plupart des lieux à souvenirs.
Ces petits sentiers, tantôt si charmants quand ils se dé-
roulent sur le sable fin du rivage ou parmi les grandes
herbes odorantes des prairies, tantôt si rudes quand il faut

Bords de la Creuse. - Le hocher du Moine. - Dessin de Grandsire.

les chercher de roche en roche dans un chaos d'écroule-
ments pittoresques, n'ont été tracés que par les petits pieds
des troupeaux et de leurs pâlours. C'est une Arcadie dans
toute la force du mot.

Si l'on suit la Creuse jusqu'à Croyant, oit elle est. encore
plus encaissée et plus fortifiée par les rochers en aiguilles,
on en a pour une journée de marche dans ce désert enchanté.
Une journée d'Arcadie au coeur de la France, c'est tout ce
que l'on peut demander au temps oit nous vivons.

Mais quand nous disons ce désert, c'est dans un sens que
nous devrions nous reprocher com pte trop aristocratique,
car ce pays est fréquenté par une population de pêcheurs,
de meuniers et de gardeurs de troupeaux. Mais c'est assez
l'habitude des gens qui ont la prétention d'appartenir à la
civilisation, que de se croire seuls quand ils n 'ont affaire
qu'à des esprits rustiques, étrangers à leurs préoccupations.

Sans dédaigner en aucune façon ces êtres naïfs, et très-
souvent excellents , on peut cependant dire avec quelque
raison qu'ils font. partie de la nature vierge qui leur sert
de cadre. Ils ont pour nous le mérite de ne rien déranger
à son harmonie et de ne pas voir au delà de ses étroits
horizons. On n 'a pas à craindre qu' ils racontent la lé-
gende du manoir dont les ruines se dressent au sommet de
leurs collines. Ils l'ont si bien oubliée _qu'ils s'étonnent d'une
question à ce sujet. Ils ont un mot qui résume pour eux
toute l ' histoire du monde; ce mot, c'est : Dans les temps;
mot vague et mystérieux, qui couvre pour eux un abîme
impénétrable, inutile à creuser. « Cet endroit a été habité
dans les temps. - Dans les temps, on dit qu'il s'y est fait du
mal. - Il paraît que, dans les temps, le monde se battait
toujours. » N'en demandez pas davantage : le pourquoi et
le comment n ' existent pas.
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On est donc très-étonné de trouver quelquefois, chez cet -
homme rustiq.ue,une certaine préoccupation et une certaine
notion, quel 'on pourrait appeler divinatoire, des événements
primitifs dont la terre a été le théâtre et dont l'homme n'a
pas été le témoin. Le paysan se demandé quelquefois la
cause de ces formes capricieuses etde ces accidents pitto-
resques qui tourmententle sol sous ses pas. II vous dit que
le feu a tout cuit dans la terre, et ciste les pierresont poussé,
dans les temps, comme poussent maintenant les arbres;
notion très juste, à coup sûr, dans une région qui porte la
trace de soulèvements considérables.

D'ou vient cette tradition dans des esprits empiétement
incultes? Du raisonnement et de la comparaison. On se trom-
perait bien si l'on supposait que le paysan ne réfléchit pas._
Il rêve plus qu'il ne pense, il est vrai; niais sa rêverie est
pleine de hardiesses d'autant plus ingénieuses qu'elles ne
sont pas entravées par les notions d'autrui.

Si une race d'hommes mérite le bonheur, c'est à coup
sûr la race agricole. Ce bonheur serait si peu exigeant!
Quand on regarde la frugalité de ses habitudes et que l'on
écoute ses plaintes, on s 'étonne du peu qu'il faudrait pour
satisfaire l'ambition du paysan : celui-ci rêve de deux va=
cites qu'il pourrait mettre dans son pré; celui-là, d 'un bout
de pré qui suffirait k ses deux vaches. On a tort de croire
que rien ne contenterait l'avidité croissante du paysan. Il
ne désire.généralement que ce qu'il peut cultiver luitmême;
si, par exception, son esprit s'inquiète des besoins dela ci-
vilisation, il 's'en va, il cesse d'être paysan.

Le fait d'une haute sagesse économique serait d'entre-
tenir chez le paysan cet amour de la terre et du chez-soi,
auquel il renonce avec tant de répugnance ou par suite
d`instincts tellement exceptionnels.

Quels services ne rend-il pas, en effet, à la société, cet
homme sobre et patient que rien ne rebute, et qui porte
l'effort constant de sa vie dans des solitudes où nuI autre
que lui ne voudrait planter sa tente? Rien ne le rebute dans
tette tâche d'isolement et de labeur. Donnez-Iui ou con-
liez-lui à de bonnes conditions un peu de terre, filtresur
la cime d'un rocher ou sur le bord d ' tin torrent dévasta-
teur, il trouvera moyen de s'y installer. Il ne-vous sicilien-
dera ni chemin, ni vastes établissements, ni dépenses sé-
rieuses. Acclimaté et habitué à tous les inconvénients de la
région où il est né, il persiste àtravailler et à vivre quel
quefois dans des conditions devant lesquelles reculeraient. des
colonies amenées à grands frais. Les grandes découvertes
modernes,de.l'agriculture, les machines et le drainage, ne
sont applicables qu'aux plaines. Dans les régions açuiden-

t tées où les transports ne se fonnt.gti'à dos de mulet, labéche,
c'est-à-dire le bras de l'homme, peut scul.,tirer.parti.de-
ces précieux filons de terre extrafine qui glissent et s'ac-
cumulent dans Ies intervalles des rochers. Qui de nous vou-
drait se charger de disputer, sa vie durant, ce terreau à la
roche qui l'enserre=, et d'habiter cette chaumière isolée au
bord du précipice? Le paysan s'y plaît cependant, hiver
comme été; il s'y acharne contre l'eau fougeuse et la pierre
obstinée! Creuser et briser, voilà toute sa vie. C'est une vie
d'ermite., c'est 'un travail de castor. Cet homme munie
droit d'être sauvage. Loin de là, il est doux, hospitalier,
enjoué; il prend en amitié le . passant . qui. regarde. son la-
beur et admire sa montagne. Ce que nous disons là ne s'ap-
plique pas en particulier aux bords de la Creuse, qui ne sont
que, des gorges profondes, sillonnant de vastes plateaux fer-
tiles et praticables; mais si nous avons raison relativement
à d'étroits espaces dont le paysan sait, à force depatience,
utiliser,les escarpements, combien notre sollicitude ne doit-
elle pas s'étendre à dès populations entières, oabIiées et
perdues dans les montagnes arides qui sillonnent d'autres
parties de la France?

INTRODUCTION DU GREC EN ITALIE.

Jusqu'à la fin du qi atorziéme isiécle, la langue grecque
ne fit employée à aucun usage littéraire en Italie. Lessa-
vanis italiens des siècles précédents avaient plutôt étudié
l'arabe; leurs liaisons avec les flores d'Espagne, qui pos-
sédaienten cettelanguie les ouvrages des philosophes etdes
màtlématiciens grées; la renommée de l'école de Salerne;
le goût dominant de l'époque lieur la médecine, astre-
,nomie ou l'astrologie, avaient mis l'arabe en crédit dés le
ônziéme siècle.

Dante eut à peine connaissance de quelques mots di, la
langue grecque, et les leçons de Rarlaam, ^et`s 142 (et
peut-être de Léonce Pilate) -ne irent jamais T'çtrarlue
en état d'entendre Homère, dont Ilepremier exemplaire qui
parut en Italie lui fut ens o

y
é parl'icolas Sy'oceros Prec-le q ).

Boccace, contemporain et amide Pétrarque; eoiitul_^ua missi
à perfectionner la langue italienne, et eut de plus le niërité de
savoir im peu f le grec et de mettre à la portée de ses coniipa-
triotesles poèmes d'I3omere, IÎdutces avagtagesit tltl Cala-
brais, élève de Barlaam ; nommé Leoti Qn Le inçe Pdate,gti'il
avait reçu chez lui en 4860, et qui le premier Ÿ professa le
grec. Cet homme rameuTa les lettres grecques en Italie et
fit, à l' instance de l éti'arque et. de Boccace, la preïniié'e
traduction latine d'Homére, dont on no case duit avant titi
qu'un abrégé qui portait mal àproposle nom de ven ire
le Thébain. Il traduisitericore une partie de Platon. Lés
muses grecques avaient tant d'attrait pour Boccace ;que,
malgré l'extérieur farouche, lé_car^ac_tére intraitable et legs
manières grossières île Léonce,que Pétrargue a pelle «une
grosse bête sous tous les rapports, » il fit tout Pe iie,il put
pain retenir cet homme, que son esprit m uiet

raie"'
cri

1363 à Constantinople, et qui, quelque temps après, fut -
foudroyé sur. le vaisseau qui le recorduisar{ én Italie

Guarino de Vérone, fiers lafn du guatof terne siècle, fût
le premier Italien qui enseigna la langue grecque En étret
diant sous Jean de Ravenne, il s'aperçut de' la nécessité çlu
grec pote l'intelligence des auteurs

	

n
,
; - ,t. ne trativ itt

personne en Italie qui pût lui enseigner cette langue, il
prit le parti d'aller l'étudier en Gl ece, Il Irassa d ue ,çe
but cinq années à. Constantinople, suivant les leçons ,çtt cé-
débre Emmanuel Cliiysoloras et de son neveu Jèan Âpres:
sen retour en Italie, il y fut suivi l de prés par son maître,
et l'établissement d'Emmanuel dgns ce pays .donna tex
lettres le mouvement le plus accéléré Yers le rn^émg,t#e^rups,
Pallas Strozzi, l'un de ceux qui ail récent_ Dnttpgnliel à
Florence, fit venir : ses frais un grand nofnbré de listes
gréps, 1l avait l'ambition, de former dans sn patrie une bi-

rblieethéque teebai que; niais ce noble projet ne fut accompli
que par le testament de l4iccolo Niccoli. (=)

Le style byzantin prodigue l'or sur les manuscrits sur-
tout an huitième siècle, en se prolongeant jusqu 'à la fin de
la période carlovingienne. Vers la fin du dixième siècle, si -

(') Député par Jean Cantacuzène près des papes CiémentVl et Inno-
cent VI pour obtenir d'eux des secours centre les Turcs.

Extrait de la Vie de Jean-Marius Philelpiee, tome lei des
Mélanges d'histoire littéraire, par Guillaume Favre, recueillis per la
famille de ce savant genévois,mort en 1851, et publies par M. J. Adert,

-ancien professeur àl'Académie de Genève. Cet ouvrage, recommandable
parunesage et consciencieuse érudition, est ainsi composé: -Tome I"
Notice sur la vie et les_écrits de Guinaumc Favre, par'M. J. Adert;
Lettres inédites de Guillaume Sehlegel, d'Angelo filai, etc.; Vie de
Jean-Marius Philelfe, par. Guillaume Favre; - Tonte It : Recierehes
sur les histoires fabuleuses d'Alexandre le Grand_, Estai sur la Inféra-

'turc des Gotlis et Notice des livres imprimés à Genève dans le quine
'zièmesièrle,.parGuillaume Favre:

L'OR ET LES 'DIAMANTS DES 111ANUSCRITS.-
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l 'or est moins prodigué dans les majestueux ornements des
majuscules, il brille avec éclat dans les fonds, et c'est par
là surtout que se révèle l'influence byzantine. Struve est
l'un des premiers qui aient signalé, pour cette époque, l'em-
ploi de lamelles d 'or extrêmement ténues, que l 'on fixait
avec beaucoup d'adresse, au moyen d 'une eau gommeuse,
sur le parchemin, et qui recevaient souvent par le polissoir
l ' éclat de l'or bruni.

Les calligraphes de la Perse ont enchéri encore sur cette
méthode coûteuse d 'embellir les manuscrits. Nous avons
vu de petites émeraudes et des moitiés de perles fixées sur
le parchemin, et mêlant harmonieusement leur éclat à celui
de l 'or et du vermillon:

Durant le douzième siècle, les fonds d 'or sont souvent
guillochés et présentent à l ' oeil de petits disques, des points
ornés, des espèces d'astérisques, une sorte de gaufrure,
qui ne peuvent guère être obtenus que sur une épaisseur
assez solide de la surface métallique.

Au treizième siècle, les ors brunis des fonds sont encore
très-éclatants. Les petits disques sont abandonnés pour
l'aire place plus fréquemment à de légères arabesques tra-
cées légèrement au burin; les ornements empruntés au
règne végétal commencent à prendre de la prépondérance.
Le paysage proprement dit n'est pas encore employé dans
les fonds, comme cela aura bientôt lieu; les arbres, lors-
qu'on les introduit, sont encore d ' une forme convention-
nelle; l'or, alternant avec des couleurs diverses disposées
en petits carreaux réguliers, forme une sorte d'échiquier
assez uniforme dans sa' disposition, quoique varié dans ses
détails, sur lequel se détachent les figures des miniatures,
et dont on retrouve l ' emploi un peu au delà du quatorzième
siècle. (')

L'action contre les violences et les injustices est éternelle.
BOSSUET.

LES ÉCOLIERS M.

Il y a des écoliers fanfarons, comme il y a de faux
braves.

Tu ne travailles pas : un jour tu brigueras, cabaleras,
flatteras, tromperas, et, n'étant propre à rien, tu auras honte
de toi-même au fond de ton coeur. L'habitude du travail
est la moitié de bien des vertus.

Les soeurs sont pour un frère la compagnie la plus char-
mante et la plus utile; il prend auprès d'elles ce je ne sais
quoi qui s'appelle la grâce et la distinction.

La première question que l 'on fait sur un enfant est celle-
ci : « Est-il gentil`' » La seconde : « Est-il bien élevé? »

II faut entendre par bien élevé un enfant simple, discret,
loyal, instruit sans pédantisme, hardi sans témérité, géné-
reux avec discernement, ennemi jusqu'au dégoût de tout
ce qui est bas ou honteux; en un mot, ayant l'esprit juste,
orné, et le coeur honnête.

Quel éloge que cette critique : « Il n ' est point beau ; mais
il a un grand coeur! » Quel ornement pour une famille
que l'enfant qui embellit de ses vertus un visage disgracié
par la- nature!

L'on aime à voir dans un enfant des sentiments ingénus;
l'on hait en lui tout ce qui est apprêté, ou qui peut faire
douter de l ' innocence de son âme.

(') Ferdinand Denis, Histoire de l'ornementation des manu-
scrits. Paris, Curmer, 1857. - Ouvrage instructif et curieux, orné
d'un grand nombre de lettres et de figures gravées sur bois et em-
pruntées aux manuscrits les plus célèbres.

(4) Extraits d'un ouvrage nouveau, consciencieux et original, qui a
pour titre : Palme des écoliers, mémoires recueillis par Edmond
Douay, professeur au collége Sainte-Barbe.

Les écoliers 'sont inconstants; ils passent avec une égale
mobilité par toutes les qualités et par tous les défauts;
c 'est à l ' éducation de les fixer dans la vertu,

L'incivilité n 'est pas un vice de l ' âme, elle est l ' effet de
plusieurs vices : de la sotte vanité, des, l'ignorance de ses
devoirs, de la paresse, de la stupidité, de la distraction, du
mépris des autres, de la jalousie,

Un sot possède ordinairement une volubilité de langage,
un flux de mots, un torrent d ' expressions qui étonne d'abord,
puis qui fatigue, et enfin décourage.

L 'enfant gâté est une variété distincte dans le genre éco-
lier. On dirait qu'il est en cire... Il aime à se voir propret
et bien attifé; comme le cygne, il se plaît aux petits soins
de sa toilette : ce n'est pas un garçon, c'est une fille. Sa
voix est douce, un peu traînante, ses mouvements gracieux,
son bavardage intarissable. Il fuit les besognes pénibles et
s 'en préserve par la résistance passive. Pour lui, se mouvoir
est une fatigue. A quoi s'occupe-t-il? C'est un mystère.
Apprend-il ses leçons? Fait-il ses devoirs? C'est un pro-.
blème. Ne rien faire est sa religion; il ne pense qu 'à s'é-
viter toute peine et tout ennui. Echapper au travail est le
but de toutes ses actions; tromper la surveillance, celui de
toutes ses imaginations. Aussi ne songe-t-il qu'aux moyens
de mettre en défaut l'oeil des maîtres : il ne fait pas un
mouvement qui ne soit une ruse ou la dissimulation d'une
autre ruse. C 'est pour lui qu'ont été inventés les coins obs-
curs à l'étude et en classe, les barricades de livres sur le
pupitre, l'art de causer sans remuer les lèvres, et tous les
engins du braconnage sur les terres de la discipline et du
travail. II Inédite le jour sur les moyens de s 'attarder au
lit le matin, et la nuit il en rêve; il passe sa vie à perdre
son temps. Et les heures dérobées à l'étude, que croyez-
vous qu'il en fasse? Rien. Que deviendra cette espèce? Rien,
si ce n'est la désolation de la famille qui le gâte. Cette es-
pèce est incommode aux autres et à soi-même.

LA CHIMIE SANS LABORATOIRE."

LE PHOSPHORE ROUGE OU AMORPHE. - NOUVELLES

ALLUMETTES CHIMIQUES.

Suite. - Voy. p. 191.

On connaît le phosphore sous quatre ou cinq états diffé-
rents, dans lesquels il ne se ressemble point du tout à lui-
même. Ainsi, il y a, premièrement, le phosphore diaphane,
qu'on appelle normal parce qu'on l'a d'abord et pendant '
longtemps produit sous cette seule forme. Il est lumineux
dans l'obscurité à la température ordinaire; il ne peut être
abandonné au contact de l'air sans s 'y consumer avec plus
ou moins de rapidité. - Il y a , en second lieu, le phosphore
blanc ; - puis le phosphore noir, le phosphore rouge et le
phosphore violet, - I1 y. a enfin du phosphore de toutes
les couleurs.

Mais le plus curieux à étudier, parce qu 'il diffère le plus
du phosphore normal, c 'est le phosphore rouge, appelé
aussi phosphore amorphe, ce qui signifie sans forme, parce
qu'en cet état il ne cristallise point, tandis que le phos-
phore ordinaire peut être obtenu en poudre cristalline.

Le phosphore ordinaire se change naturellement en phos-
phore ronge lorsqu'Il est exposé à la radiation solaire dans
le vide ou dans un gaz qui soit sans action chimique sur
lui, tel, par exemple, que l' azote, l 'hydrogène, etc. Le phos-
phore rouge est pulvérulent; sa densité est supérieure à
celle du phosphore ordinaire. Loin de s'enflammer spon-
tanément comme celui-ci au contact de l 'air, il s'y con-
serve indéfiniment sans altération et n 'y devient lumineux
qu'à la température de 200 degrés. Il est insoluble dans
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degrés, le phosphore =
vient à sou état primitif, et reprend entièrement l'aspect
et les propriétés chimiques du. phosphore normal; mais a une
température intermédiaire (256 à 258 degrés), il éprouve
au contraire une nouvelle métamorphose; il.devient dur,
tenace, d'un brun bleuàtre; c'est le phosphore violet, -
encore plus éloigné du phosphore ordinaire, encore moins
altérable que le phosphore rouge. =- Qu'on nie après_ cela
la possibilité des transmutations!

On a songé récemment à tirer parti des propriétés du
phosphore amorphe pour la fabrication de nouveaux bri-
quets d'allumettes chimiques, dites hygiéniques et de
r'eté, parce qu'elles ne répandent ni odeur désagréable, ru
vapeurs toxiques, et qu'elles sont beaucoup moins propres
à donner lieu aux déplorables accidents, qu'occasionnent
trop souvent les anciennes allumettes chimiques au plies-
pltore ordinaire, lorsqu'elles tombent entre des mains trop
jeunes ou trop maladroites. Le seul inconvénient de ces
allumettes à chlorure de potasseestqu'elles ne s'allument
que si on les frotte sur lia préparation de phosphore rouge
dont le fabricant a enduit une face de la boite qui les con-
tient; et comme cette préparation s'enlève par le frotte-
ment, il arrive souvent qu'elle a disparu en entier avant
qu'on ait usé les deux tiers de la provision d'allumettes,
en sorte que l'autre tiers ne peut plus servir, à moins
qu'on 'n'ait recours, pour les allumer, à la flamme d 'une
bougie ou à une autre boite.

rte. 3. Prépat.'tdion du phosphore rouge.

C, cornue contenant du phosphore, chauffée dans le bain d'huile lI
à l'aide du fourneau F.-M, cuve à mercure, où plonge le col de la
cornue. - A, flacon où se produit du gaz hydrogène, par la décom-
position de l'eau à l'aide de l'acide sulfurique et de la tournure de fer.

T, tube abducteur qui conduit l'hydrogène dans la cornue. On ne
dort commencer à. chaufferie bain d'huile que lorsque l'air a été entit?-
rement.remplacé dans la cornue par l'hydrogène, et le dégagement de
ce gaz doit Mn continué pendant tout le temps que dure l'opération.
- S estle tube parlequel on versapeu à peu l'acide sulfurique dans
le flacon A.

Cette invention des animales hygiéniques et de . silreté

a donné naissance àune industrie nouvelle : la préparation,
sur une échelle relativement assez grande, du phosphore

Berzélius attribuaitla phosphorescence à une cause élec -
trique, accompagnant non-seulement l'oxydation,; mils
aussi l'évaporation du phosphore. Il s'appuyait sur ce que
le phosphore luit dans le gaz hydrogène et dans le gaz azote
débarrassés d'oxygène; qu'il luit aussi dans le vide baromé-
trique, et, - ceci est digne de remarque, - que la phos
phorescence dure jusqu'à ce que l'espace libre soit rempli
de vapeur, mais pas au delà.

Plus récemment, on a constaté que l'eau dans laquelle
on a -conservé du phosphore luit aussi dans -l'obscurité,
et lance lorsqu'on l'agite, comme de faibles et rapides
éclairs; - que certains corps, le chlore, l'acide sulfureux,
l'acide sulfurique, la sulfure de carbone, l'alcool, l'éther,
l'essence de térébenthine, etc. , empêchent le phosphore ,
de briller dans l'obscurité;-que la phosphorescence est
beaucoup plus sensible dans l'air raréfié que dans l 'air à la
pression normale, et qu'elle ne commence, dans l'oxygène
pur, qu'à .la température de 20. degrés.

Voilà des faits qui semblent décisifs. La conclusion qu'on
en tire logiquement est que la combustion du corps qui
nous occupe n'est pour rien dans sa phosphorescence, et
que les idées de Berzélius étaient parfaitement justes. On a
pourtant contesté cette conclusion, en alléguant que les
faits avaient été mal observés; que réellement le phosphore
ne reluit ni dans le vide barométrique, ni dans les gaz corn-
piétement dépouillés d'oxygène; qu'une combustion très-
lente et presque insensible autrement suffit pour le rendre
lumineux, mais qu'encore ne saurait-il le devenir sans cela

La question est donc là, non résolue. Elle est plus grave
qu'on ne pensé, puisqu 'il s'agit de savoir si l'on a affaire à
un phénomène vulgaire et dès longtemps connu , ou à un
phénomène nouveau pour la science et dont l'explication
serait à trouver. Dans ce dernier cas, la question en sou-
lèverait bien d'autres de l'ordre leplus élevé, et nous ra-
mènerait.encore une fois au grand problème physique de
notre époque: Qu'est-ce que la lumière? Qu'est-ce que le
calorique? Qu'est-ce que l'électricité?

rouge ou amorphe. Cette préparation est simple, et con-
sisteà maintenirle phosphore ordinaire, pendant quelque
temps, a une température de 230 à 250 degrés, dans une
cornue de verre mit il soit enveloppé d'un gaz qui ne, puisse
l'altérer chimiquement.- C'est ordinaireiuent l'hydrogène
qu'on choisit, parce que sa préparation est facile et-peu
conteuse.

Une partie du phosphore vient se condenser dans le col
de la cornue . le reste se tt'fnsforme en une ►lasse ronge
qui est tin mélange-do phosphore ordinaire et (le phosphore
amorphe. Ou les sépare en_ traitant ce mélange par le sul-
furede carbone, qui dissout le premier et laisse le second
intact sous forme d'une poudre rouge.

La propriété caractéristique du phosphore, - celle du
moins qui, dans le principe, ale plus vivement frappé les
,observateurs, -c'est cette lumière bleuritre, blafarde et
tant soit peu diabolique qu'il répand tiens l 'obscurité; en
un mat, c'est la phosphorescence k laquelle il doit son nom.
Or les chimistes modernes ontbeduceup discute et discutent
encore la question de savoir si cette phosphorescence est
due à la combustion lente du phosphore', ou si elle con-
stitue un.phénomène particulier, sans cause connue, et ana -
logue à ceux, queIca physiologistes, les naturalistes, ,les
voyageurs; les chirurgiens mcmes ont observés là oit évi-
demment q :y avait pas de ,combustion possible : par"
exemple, sur lamer calme,-.-sur certains animaux tels que
le ver luisant, - sur le bois poutre et sur les matières or-
ganiques arrivées à un certain degré de décomposition; enfin
sur certaines plaies de mauvaise nature dont plusieurs
exemples ont été cités par (les autorités chirurgicales res-
pectables.
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MOLLIEN.

Mollien. - Dessin de Chevignard, d'après une gravure contemporaine,

Mollien naquit à Rouen, en 1758. Fils d ' un négociant
enrichi par le travail et qui représentait bien l'intelligente
bourgeoisie de la fin du dix-huitième siècle, mûri de bonne
heure par une solide instruction, puis par l 'étude de la
jurisprudence, le jeune Mollien, à peine âgé de vingt ans,
entra au ministère des finances, gràce à la protection du
duc de Richelieu. Ignoré d 'abord dans les emplois infimes
de l'administration, oublié ensuite dans des postes où sa
capacité précoce pouvait déjà rendre des services efficaces
sinon apparents, nommé enfin premier commis lors de la
rentrée de Necker aux finances, il fut à même, pendant ce
long apprentissage, de se rendre compte des vices nom-
breux du système financier du temps. Il constata le rui-
neux emploi de trente mille commis, et l ' abus des impôts
différents pour chaque province; il apprécia ce que perdait
l'Itat en louant, moyennant une redevance annuelle, les
produits de certaines branches du revenu public, tels que
celui du sel, du tabac, des douanes, etc., à soixante fer-
miers généraux dont le bénéfice individuel pouvait s 'esti-
mer à trois cent mille francs par an, et en tolérant l'usage
des croupes, pensions payées par les fermiers à certains
privilégiés de la cour, ce qui faisait dire plus tard à
Mollien que les rois « payaient toujours trop chèrement le
plaisir d'être plus que justes envers quelques-uns par
l'impuissance d 'être complétement justes envers tous.

A l'entrée de Turgot au ministère, le jeune employé vit
pourtant se réaliser de sérieuses réformes. Mais les mesures
libérales de Turgot, l'abolition des croupes, la restriction
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des fermes, la libre circulation des grains dans l'intérieur
de la France, furent promptement effacées par un système
réactionnaire , et l'administration du trésor rentra dans
l'ornière d'un passé désastreux et plein de menaces pour
l'avenir.

Toutefois Mollien ne prévoyait sans doute pas alors qu ' il
ne faudrait rien moins qu'un bouleversement radical de la
France pour amener une réforme financière.

En 1789, nous le trouvons encore directeur de l 'enre-
gistrement; mais il donna sa démission après les événe-
ments du 10 août, et rentra dans la vie privée en s'asso-
ciant avec l'un de ses cousins, qui venait d'établir une
filature à Rouen. Homme de bien et non de parti, admi-
nistrateur plutôt que politique, retiré d'ailleurs des affaires
publiques, il semble que Mollien aurait dû échapper à la
tourmente révolutionnaire. Mais les événements en déci-
dèrent autrement. Arrêté, en 1793, sur la dénonciation
d'un certain Gaudot, ex-receveur des droits d ' entrée à
Paris, que Mollien lui-même avait autrefois convaincu
de vol et fait emprisonner; incriminé comme pensionnaire
du roi (ses travaux lui avaient valu, en effet, une pension
de Louis XVI); accusé, en outre, comme complice des
fermiers généraux, d 'avoir soustrait des millions durant
son administration, il dut subir le sort de ses prétendus
complices et partager, dans l'ancien hôtel des Fermes,
leur dangereuse captivité. Un matin, la porte du cachot
dans lequel Mollien attendait la mort, avec trente-deux
fermiers généraux, s'ouvrit. Trente-deux noms furent ap-
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pelés, et,le vide se fit autour de l'ancien premier commis
des finances, qui déjà s'avançait, se préparant à suivre ses
compagnons. Mais la liste fatale ne contenait pas son nom,
et le geôlier, qui disait « qu'il fallait bien se consoler par
quelques bonnes actions de tant d'antres», eut le temps de
le repousser dans .1 intérieur obscur .de la prison, eu lui di-
sant à voix basse « Rentrez, vous n'avez rien à faire ici. »
Demeuré seul dans son cachot, Mollien fut plus tard con-
stamment protégé par le brave homme qui l'avait sauvé
une première fois, et arriva ainsi jusqu'au 9 thermidor,
qui lui rendit la liberté. Nous trouvons ces détails dans les
Mémoires mêmes du principal acteur de cette scène dra-
matique, Mémoires qu'il appelle noblement « son examen
de conscience ».

	

-_
Ruiné en grande partie et n'osant, en ces temps de

troubles, demander à l'industrie les éléments d'une nouvelle
fortune; attristé d'ailleurs par la mort de son père; pré-
voyant enfin que sa patrie allait traverser un nouveau temps
d'épreuves pendant l'absence dia général Bonaparte, qui
préparait l'expédition d'Égypte, Mollien sortit de France.
Mais son exil volontaire ne devait être improductif ni pour
lui ni pour son pays. Parcourant tour à tour la Belgique,
la Hollande et l'Angleterre, étudiant le système financier
de chacun de ces États, et « consultant son unique com-
pagnon de voyage», le beau livre d'Adam Smith, la Ri-,
cbesse des nations, Mollien. complétait sa science écono-
mique et administrative aux bonnes écoles de l'Europe, et
allait bientôt, comme ministre de l'empire, l'appliquer dans
sa patrie.

De retour en 4300, il fut, en effet, promptement apprécié
par le premier consul, et jugé comme un des hommes les
plus capables, par sa scrupuleuse équité et ses hautes con-
naissances, de rétablir l'organisation financiére,a

	

-
Gaudin, ancien, premier commis aux financés, avait été

nommé ministre le 20 brumaire; son ancien collègue Mollien
fut chargé de diriger ,dans ce ministère un établissement de

' nouvelle création : l'Etat, qui, pour percevoir l'impôt, s'était
affranchi , même dans les dernières années du règne de
Louis XVI, du ruineux intermédiaire des fermiers, avait
désormais à ses ordres des receveurs généraux. Ces fonction-
naires signaient des obligations ou engagements â échéance
fixe de rembourser au Trésor ce qu'ils percevaient eux-
mêmes par les impôts, répartis également sur tout le ter-
ritoire français. Or, afin d'avoir de l'argent disponibleim-
médiatement (Gaudin n'avait trouvé que '167 000 francs dans
la caisse de l'Etat), le premier consul astreignit à un cau-
tionnement en numéraire ces agents, puis certains officiers
ministériels, plus tard les agents de change, et ce caution=
nement dut être déposé dans une caisse dite caisse de ga-
rantie ou d'amortissement, dont la gestion fat confiée à
Mollien. Celui-ci ne tarda pas à introduire, dans le nou-
vel établissement qu'il régissait, les améliorations dont ses
études spéciales et la pratique même des affaires commer-
ciales lui avaient démontré l'excellence. C'est ainsi qu'il
appliqua le premier à la comptabilité de sa caisse le système,
adopté depuis longtemps par-le commerce, des livres en
partie double, seul contrôle infaillible de la recette et de
la dépense. Parfois, il est vrai, ses idées sur la liberté
du commerce et des transactions, qui se ressentaient des
études libérales qu'il avait faites en Angleterre et enHol-
lande , ne furent pas toujours accueillies avec faveur par
le chef de `l'État; mais, en dépit de leur dissentiment en
certaine matière, le premier consul rendit toujours pleine
justice à la parfaite intégrité et à la capacité administrative
du directeur de la caisse d'amortissement, et le lui prouva
en l'appelant ii son conseil d'Etat, lorsqu'il devint empereur:

La fin à une prochaine livraison.

LE DOCTEUR PONT-NEUF,
RÉCIT DU TEMPS PASSÉ.

Suite. - Voyez page 250.

Tant que dura la rue et tant que dura le carrefour, que
je connaissais comme une paire d'amis qui ne veulent pas
et qui. ne peuvent pas vous tromper, j'allais d'un pas ferme
et réjoui. Un peu plus loin (je pouvais entendre encore
les cloches de - ma paraisse et respirer l'air natal), il me
semblait que j'étais un héros. Mais quand j'eus détourné
une rue, une rue encore, et longé le couvent des Petits-
Péres,l'inquiétude enfin me saisit. D'abord je n'allai plus
aussi vite, et bientôt j'hésitai ; certes, si j'avais osé demander
mon chemin à quelque bonne âme, ou si j'avais rencontré
un visage connu, volontiers-je serais revenu sur mes pas,
C'est l'histoire de tous nos péchés :nous sommes toujours
timides au départ; et- si nous écoutions la voix de notre
conscience ou seulement la sagesse humaine, combien da
fautes nous seraient épargnées!

Je me rappelle encore; en ce moment, mes angoisses et
mes terreurs quand je me vis engrené dans la foule, et-;
marchant comme elle, et du mémo pas, vers un but qîi
m'était inconnu. Tout bruissait u mes oreilles étonnées, tout
flamboyait à mes regards épouvantés; j'étais dans un=ftat
qui m'emportait, dansun fleuve effrayant qui me poussait
.vers l.'extréme océan. Plus j'approchais de cet endroit in-
visible oit courait la foule ardente, et plus j'entendais le
remords qui s'élevait dans mon âme, et la voix qui me
disait : « Perverti! vagabond! déserteur! misérable! est-ce
ainsi que tu te sers de la liberté qu'on t'a laissée? Et que
dira le docteur Leclerc, lorsqu'a trois heures de relevée
il ne te verra pas studieusement accroupi au pied de sa
chaire éloquente? Malheureux licencié, te voilà devenu un
mauvais sujet, perdu de moeurs et de bonne renommée! »
A ces conseils de mon bon ange, il me sembla que j'aurais
la force de revenir sur mes pas; mais en vain je tentai de
percer la foule, elle allait à ses affaires, à ses plaisirs, à ses
passions, et elle m'emporta malgré moi.

O vision! ô merveille! ô spectacle étrange, éblouissant!
En ce- moment j'étais tout eu bas de la docte montagne, et,
poussé par le flot qui montait toujours, je me trouvai sur
la limite imposante et bruyante de ce fameux pont Neuf, la
huitième merveille du monde également posé entre l 'eau
et le ciel, qui sépare encore aujourd'hui, nies amis, ne l'ou-
bliez pas, le monde ancien du monde moderne, Lutèce de
Paris, la théologie de la philosophie, et la Sorbonne du
palais Cardinal. J'étais donc sur le pont Neuf, et soudain,
si vous saviez, le bruit, la confusion, les cris, les clameurs!
Il y avait au milieu du pont une horloge; au sommet de
cette horloge un coq chantait, les ailes étendues, et plus
semblable à un aigle en fureur qu'à un oiseau de basse-
cour. En même temps et toutes ensemble, et dans une inex-
primable confusion, j'entendis parler toutes les langues,
dans tous les accents du monde créé: le languedocien, le
normand, le bas breton, l'alsacien, l'allemand, le''gascon;
c'est vraiment la plate-forme de la tour de Babel, ce pont
Neuf; tort y passe et tout en vient dans toutes sortes d'ap-
pareils : le moine, le gendarme, le seigneur,' le mendiant,
l'avocat, la demoiselle errante, et le charlatan, et le comé-
dien ; et,' que vous dirais-je? il n'y a rien qui soit compa-
rable à ce pandémonium de l'enfer.

En même temps que tous ces bruits, toutes ces voix,
toutes ces plaintes, ces cris, ces sons, ces douleurs de
l 'autre monde, on entendait chanter, en toutes sortes de
diapasons et de faux bourdons, mille cantiques et mille
complaintes, et si grande était la vivacité de ces voix réu -
nies, et si vif en était l'accent aigu, furieux, éhonté, que,
pour les avoir entendu chanter une seule fois dans cette
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horrible confusion, ma mémoire ne saurait s'en défaire.. à pied, mais on les porte aux.frais du trésor public. Si,
En parlant ainsi, le savant docteur, comme s'il eût oublié par hasard, ils rencontrent en leur chemin une femme ja-

qu 'il avait un auditoire attentif à ses moindres paroles, se louse, un créancier, un mari furieux, ils ne sont exposés
mettait à murmurer toutes sortes de refrains, étonnés de à aucune injure, et ils passent la tête haute, sans se décou-

vrir devant personne. Ah! mon cher fils, que d 'avantages
réunis au pied d'une potence! Il est fâcheux seulement que
cela ne dure pas, et que les pendus soient sitôt pendus.

Mais bienheureux qui peut avoir
Seulement l'honneur de les voir...
Puis ce pendard, tout glorieux,
Par escalade prend les cieux...
Lors, tout ravi de se voir mis
Au-dessus de ses ennemis...

	

-
Il sourit pour nous faire entendre
Qu'il vaut mieux danser, mille fois,
A la cadence du haubois,
Qu'entendu sur de vieilles pailles,
Mourir entre quatre murailles, etc.

se rencontrer dans ce docte cerveau :

Nous faut chanter l'advantage
De François, duc de Beaufort,
Qui a monstré son courage, etc.

Il chantait aussi : Chantons, chantons la gloire de notre
roi Louis; et la chanson ainsi commencée se terminait par
un refrain adressé à messieurs du Parlement :

Messieurs, entendez nos prières,
Et veuillez exaucer nos voeux.
Non, non, ne faites plus la guerre
Contre ce roy si généreux, etc.

Il chantait aussi, sur l 'air Attendons-nous de mourir,
l'histoire de Margot qui a pris parti dans les fusillés, ou,
sur l 'air de l'Oublieur, les Sensibles adieux de Cascaret à
ses confrères; sur l'air Je noie mon coeur dans le vin, il
chantait le Retour du roi dans Paris; sur l 'air de Pierrot
au bord d'un ruisseau, il disait les Dispositions de la cam-
pagne. Il savait trois couplets de la chanson du Hameau de
l' Université. Hélas! c'était dans la tête de ce bonhomme
un pot-pourri tout rempli d'une confusion inexprimable :
épithalames, complaintes, cantiques, chansons, épîtres en
langue vulgaire, ode à je ne sais quelle comtesse, énigme
au marquis de Villequier, et même, oh ! la chose étrange !
il était persécuté par des chansons abominables qui lui re-
venaient, à tant d'années de distance, des anciens échos
du vieux pont Neuf.

Cependant l 'abbé Hennequin et l 'abbé Legros, ses deux
meilleurs amis, finirent par calmer leur bon vieux confrère
en lui disant : - Çà, mon ami, on vous écoute. Il ne faut
scandaliser personne; ayez courage et patience, et chassez
ces mauvaises pensées.

-Vous avez raison, mes chers frères, reprit le docteur
Petit-Pied; je suis un insensé qui s 'abandonne à ses mau-
vais souvenirs. Mais que,voulez-vous? c 'est une obsession,
ce pont Neuf, et voilà soixante ans que je résiste à la ten-
tation d 'en parler. C'est.trop souffrir. Je n'y ai jamais remis
les pieds, et cependant j 'y suis encore, et j'y suis toujours..
A peine eus-je touché à ces sombres bords que j 'oubliai
tout à fait les parva et magna logicalia, la rhétorique, la
grammaire, la dialectique et tous les arts hibéraux, et
j 'entrai tout à fait dans barbaries mentis, animce obcuratio,
diaboli sentina, autrement dit la nuit de l 'intelligence et
la sentine du diable. Le bon Dieu lui-même avait grand'-
peine à traverser cette fourmilière, et pas un ne lui levait
son chapeau. Les pendus que l 'on menait pendre en Grève,
au lieu de prier et de demander grâce, chantaient, tant la
chanson, en ce lieu, est contagieuse :

Passant, je te supplie, arreste!
Et si tu trouves déshonneste
D'estre ainsi pendu par le col,
Au gibet, avec un licol,
le t'apprendray que la potanee
N'est que pour les gens d'importance.

Oui, mes frères, voilà leur chanson ; et comme j'étais à
leur dire en moi-même un De Profundis, je fus accosté par
une espèce de sacripant qui me dit en nasillant : « Ave,
mon fils ; vous avez bien raison de considérer ces gens que
l'on mène pendre; et que puisse, au besoin, leur exemple
vous servir de morale! On ne sait pas ce qui peut arriver; et
puis, au premier abord, cette pendaison a quelque chose de
déplaisant; mais elle ne manque pas d'amener ses consola-
tions avec elle. Vous avez vu passer ces messieurs les pen-
dus : comme on les regardait et comme on les saluait! Ils vont
les premiers dans la foule, entourés de hoquetons, comme
autant de princes du sang; on ne souffre pas qu ' ils marchent

Cet homme en était là de son discours, et je le suivais
sans savoir oit j 'allais, lorsque heureusement nous filmés
arrêtés par le tréteau du baron de Gratte-Lard. Quel far-
ceur! quel bon plaisant! Sa tête était flamboyante comme
une comète; il jetait le feu et la flamme par les tzarines, et
par sa bouche entr'ouverte il tirait des rubans de toutes
couleurs. Avec tant de gaillardises admirables, conceptions
joyeuses et farces joviales, cet homme était pour moi une
créature à part, un phénomène, et je ne pensais guère, en .
l'écoutant, aux fleurs cueillies par la main de la Piété,
dans le bosquet odoriférant, près des fontaines d'Israël!
non, j 'avais , oublié déjà toute innocence, et j 'appartenais
de toute mon âme à ce farceur, fils du diable. Il me dé-
couvrit dans la foule, qui le regardais la bouché béante :
«Et voyez, Messieurs, s 'écria-t-il, voyez-moi ce jeune
homme : est-il assez niais? est-il assez bête et assez laid?
Eh bien, tel est le miracle de mon art, et si grande est la
ressource infinie de mon eau merveilleuse, que je vais faire,
à vos yeux, un miracle de ce jeune idiot. » En même temps
il m ' appelait : « Par ici, jeune homme! » Et malgré moi,
fasciné par cette éloquence et cet esprit surnaturel, je mon-
tai, oui, mes frères, oui, frère Hennequin, sur l ' échafaud du
baron Gratte-Lard! Que vous dirai-je? Il me fit asseoir sur
sa chaise, et me montrant, comme il eût fait d 'un veau à
deux têtes, à tout ce peuple qui l'entourait : «Voyez, Mes-
sieurs et Mesdames (en m'ouvrant la bouche), cette bouche
au dents noires et mal rangées; voyez aussi ces cheveux
ébouriffés, et plus semblables à la crinière d'un lion qu'à
la tête d'un chrétien : eh bien, rien qu'avec une goutte de
mois élixir, ces dents noires seront blanchies; rien qu 'avec
un bâton de' ma pommade, ces cheveux rebelles seront
bouclés et soyeux comme ceux de cette belle fille que vous
voyez là-bas, contemplant le seigneur Antinoüs déguisé en
garde française. » En même temps, il me brossait les dents,
il me brossait la tête, il me couvrait d'eaux de senteur, et
quand je fus bichonné et attifé à sa guise, il me montra à
la foule, en disant : «Admirez-moi ce gaillard-là, Messieurs
et Mesdames, n 'est-ce pas une véritable métamorphose? II
était, tout à l'heure, un ilote, un béjaune, un létard, un
innocent, un ver grouilland, j'en ai fait un joli, un mignon,
un brave, un terrible, un bon drille, un vert galant!» Et
la foule de rire et de battre des mains, à ma honte et à
ma confusion; un bachelier de Sorbonne! Encore eus-je
bien de la peine à m'éclipser, pendant que le farouche baron
débitait sa pommade et son eau merveilleuse a tous les cha-
lands d'alentour.

	

La suite à une autre livraison.

EMS.

Une jolie route, qui côtoie le Rhin et conduit en dent
heures de Coblentz aux bains d'Ems, offre en été, aux mai=



sons qui la dominent, un spectacle animé : des équipages,
des cavaliers, des amazones sur d'élégants coursiers,
d'autres sur de plus modestes montures,'des piétons, vont

et viennent sans cesse. A T►ns, on a i <tte de trouver - lé.'
santé, le repos, la n'aicl ►eur; les ombrages; -à Cobleiïtz, lés
d1Strai Gions un peu de bruit, des nouvelles,` des emplettes.

Attirés tour à tour d'un de Ms points <t l'autre, les bai-
gneuses et les baigneurs rappellent ces petits personnages
en sureau qui,, placés sur un double courant électrique,

s'agitent, dans un mouvement perpétuel. Le bourg d'Ems
est vraiment un séjour agréable, sain et doux, qui n'a
d:autres inconvénients qu'un peu trop de chaleur au mois



d'août et de brouillards en mai et en septembre. L'habi-
tude d'y aller chercher du soulagement aux maux de poi-
trine et de larynx, ou aux maladies nerveuses, rie date
guère que de vingt ou trente ans, bien que les Romains
aient, dit-on, connu les vertus de ses sources, qui sont au
nombre de vingt. On boit de ces eaux transpa,rentes, à
saveur alcaline, soit dans l'ancien château du grand-duc,
que l 'on appelle le Kurhaus, soit près du Kroenchen. On
se baigne aussi au Kurhaus, à la Maison de pierre, et à I hôtel

des Quatre-Tours (VierThürme). Une galerie de boutiques
unit le Kurhaus au grand Casino, le Kursaal, construit
en 1839, et qui contient tout ce qui constitue, dans les
rendez-vous de bains, un établissement de ce genre : salles
de lecture, de bal, de rafraîchissements et de jeux. Les pro-
menades aux environs sont nombreuses et charmantes; ce
sont d abord un jardin situé entre la petite rivière la Lahn
et le Kurhaus, une allée de tilleuls, puis une montagne, la
llooshutte ou la Boiderlei, hérissée de pointes', percée
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Les Quatre-Tours, à Ems. - Dessin de Stroohant.

de grottes, et au sommet de laquelle est une rotonde.
A une heure d'Ems, on visite le château ruiné de la Spor-

kenburg. Nassau, ses deux châteaux et sa tbur gothique,
ne sont qu'à un mille. On peut aller en partie d 'ânes à
Ehrenbreitstein, à la fonderie d 'argent, et en voiture à
;Mayence, à Francfort, à Wiesbaden. La jolie vallée de la
Lahn suffit, du reste, aux promenades, lorsqu'on est las de
gravir les montagnes. Ce qu'on a de moins à Ems qu'à la plu-
part des autres sources du Nord, c'est l 'archéologie. L'his-
toire n 'a pas laissé de traces en ces lieux, si solitaires encore
il y a moins d'un demi-siècle : on ne cite guère qu 'un sou=
venir, la Punctation d'Ems, plan de réformes ecclésiastiques
signé à Ems, le 25 août 4 786, par les quatre archevêques

de Mayence, Trêves, Cologne et Salzburg, mais qui, n 'a' ant
pas été approuvé par le pape, ne demeura qu'un vain projet.

LA SCIENCE EN 1857 (').
Voy. p. 1'11, 194, 221.

Voiles de soie. - En 1857, on a fait l'essai de voiles en
soie, substituées aux voiles en toile, sur le Franklin, na-
vire à trois mâts. Suivant le rapport du capitaine de ce na-
vire, les voiles en toile de soie prennent moins l'eau que

{+) Voy. l'Année scientifique et industrielle, etc., par Louis Fi-
guier; 2e année. Paris, Hachette.
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tissus.
Appareils fumivores. - Supprimer la fumée des che-

minées dès usines ou des maisons particulières est un pro-
blème que ne sont pas encore parvenues à résoudre cm--
piétement les personnes qui ont pris, à ce sujet, huit cents
brevets en Angleterre et-cinq cents en France. En général,
on procède en injectant de l'air chaud au milieu des pro-
duits non brillés, ou en construisant des grilles mécaniques
fixes ou mobiles, destinées à faire passer les produits de la
combustion de la houille frafche sur la houille enflammée,
de manière à brûler sur place la fumée produite par la
houille nouvellement ajoutée. Dans les cheminéesdomes-
tiques, on réussit en augmentant en longueur les surfaces
des grilles, en conduisant bien le feu, et en chargeant au
fur et à mesure sur le devant de la grille.

Télégraphe photographique.- Transmettre au moyen
de l'électricité, en un instant, à une grande distance, ou
son propre portrait qui témoignerait ainsi mieux que- toutes
les lettres possibles l'état de sa santé, ou le portrait des
personnes avec lesquelles on se trouve, ou la vue du lieu
que l'on habite, ce serait assurément une des plus admi-
rables applications désirables des deux découvertes coin-
binées de la télégraphie électrique et de la photographie.
M. l'abbéGiovanni Caselli professeur à Florence, estparvenu
à résoudre en partie ce problème son pantélégraphe, ou
télégraphe photographique, transmet, au moyen .del'électri-
cité, le fac-simile exact de toute écriture, de tout autographe
ou de tout dessin. L'abbé se sert, à cet effet, d'un appareil
consistant en un pendule métallique qui se balance horizon-
talement, et auquel est attaché un indicateur métallique mû
par les oscillations du pendule qui, àchaque oscillation,
tombe légèrement. Devant cet indicateur est placée une
surface sur laquelle s'écrit la dépéche. Lorsque le pendule
oscille, l'indicateur descend à chaque oscillation d'une frac-
tion de millimètre et passe sur tous les points de la super-
fiole couverte par la dépêche; à l'endroit où doit s'opérer

la transmission est un appareil analogue ;A, par suite de
('isochronisme des oscillations, on obtient sur un papier

chimique la reproduction identique de tous les traits par-
courus le premier indicateur. Jusqu'à présent, l'expé-
rience ne s'est faite: que. dans une chambre, à travers une
très-petite distance.

ORIGINES DE L'IMPRIMERIE.
Suite. - Voyez page 186. ,_ - -

Gutenberg ne se découragea pas de ce nouvel échec : il
se créa une autre imprimerie; mais, déjà vieux, il ne pou-
vait lutter d'activité avec Schaeffer lui, jeune et pourvu
de toutes• les ressources nécessaires, n'avait qu'à perfec-
tionner l'ceuvre du maître dont il possédait les instru-
ments. Gutenberg végéta ainsi pendant une douzaine
d'années, et mourut après avoir toutefois reçu, comme
récompense de ses travaux, le titre de gentilhomme de la
cour de l'archevéque électeur. A la mort de Gutenberg,
arrivée vers la fin de 1467, le mémo prince défendit de
vendre hors de Mayence l'atelier qu'il avait laissé, et dont
un certainHonaery était le détenteur, on ignore à quel titre.

L'atelier de Fust, dirigé par Schaeffer, prit bientôt un
grand accroissement. Pour son coup -d'essai, ce dernier
tenta de démonétiser Ïa Bible de Gutenberg. Voici com-
ment : les livres n'ayant alors ni titre ni souscription, on
ne pouvait distinguer les diverses éditions d'un mémo livre
que par; le nombre de lignes qu'il y avait à la page. Or,
comme le public savait que la Bible imprimée par Guten-
berg avait 42 lignes, Schaeffer résolut de changer cette
étiquette sur les nombreux exemplaires de ce livre qui
étaient restés chez son-patron. Pour cela il fit réimprimer le
premier cahier, composé de vingt pages, en ayant soin d'aug-
menter le nombre des abréviations dans tes dix premières ,
pages, de manière à faire tenir les 42 ligues: dans 40, in=
terlignéesde manière à donner la mémo hauteur aux pages.
Voilà l'explication bien simple d'un fait t'ai a jusqu'ici in-
trigué au dernier point les bibliophiles : cela se pratique
journellement dans la librairie, où il n'est pas rare de voir
paraître une nouvelle édition qui n'a de neuf que le titre;
mais c'est ici le premier exemple de ce genre de super-
cherie qu'on puisse citer.

toutes les autres voiles, sèchent beaucoup phis vite, con-
servent, quoique mouillées, toute leur soupSse -primitive,
et, en tout temps, sont plus faciles à carguer q_ue les autres
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Fac-simile de la Bible de Schaeffer, de 1462.
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Cela fait, Schaeffer exécuta, avec des caractères qui
semblent également provenir de Gutenberg, car ils_ont la
même forme que ceux de sa Bible, le fameux Psautier de
1457, où l'imprimerie fut pour la première fois révélée
publiquement au monde dans une souscription bien célébre,

oit se trouve, comme cachet typographique, une faute
pression (').. Voici la traduction de cette souscription ; e Ce
présent livre des Psaumes, orné -de belles capitales et rendu

('I 0n lit spalmoruni au lieu de psalmorum, par suite d'une trans-
position de lettre.
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suffisamment clair à l'aide de rubriques, a été exécuté sans goût particulier : il fit graver des caractères d'une forme
plume, par la nouvelle invention d'imprimer et de carat- 1 nouvelle, imitant l'écriture du temps. Ces caractères part-
tériser, et adroitement terminé, à la gloire de Dieu, par rent pour la première fois dans le Dnrandi rationale, gros
Jean Fust, citoyen de Mayence, »et Pierre Schcetlèr de
Gernsheim, l'an 1457, la veille de l'Assomption. »

Ce livre, destiné aux chants d'église, et imprimé pour
cela en gros caractères, s'écoula promptement. Deux ans
après, Schoeffer en donna une seconde édition, qui fut suivie
de plusieurs autres.

Jusqu'ici, quelque art qu'ait mis, Schoeffer dans ses im-
pressions, on y .voyait encore cependant le cachet de Gu-
tenberg. Notre jeune artiste donna bientôt carrière à son

ELLEM iibi`quoniam ueritas inobfcurotaterr adbuc
me-end : uel errore atcp impitia uute uariis et repris
fuperŒiti®ibus Ceruientis:uetpbitotopbisprattitate in•
genio cturbantiduseainpocius illut^raa^tibus.et f n®
quati mMarcoTulliofuit :quia psipua &admirabilis

Fac-simile du Lactanee imprimé à Rome en 1465.

Attera é bec: de qua queri fepe foteo: quod ceterarü, boraines
artium fpeétati &,ae att : ft quando attqutd minus bnfecertnt
qua-rn, rotent aut notut(i"e aut uahtudune tmpedttos nô pote'
tffe confequt td quod fcirét putantur. Notutt tnqutune hoche
agcre rofaus : aut crudtorfutt .0ratons peccaeurrt fi. quod Z:

Fac-simile du De Ofciis de Cicéron, imprimé à Rome en 9466.

volume in-folio qui fut publié en 4459.
A partir de ce moment, l'imprimerie, annoncée au monde

coup sur coup dans la souscription de trois ou quatre ou-
vrages, prit dans l'Europe un rapide développement. Elle
_fut importée promptement à Bamberg, à Cologne, à Stras-
bourg; puis, passant les monts, vint s'installer dans la
ville de Rome, qui eut l 'honneur non-seulement de donner
son nom à la forme des lettres en usage presque partout
aujourd'hui, le romain, emprunté à l'écriture des ma-

italiens, mais encore de donner son nom parti-
deux caractères différents de grosseur, le saint--

augustin et le cicéro, ainsi appelés à cause de leur emploi
à l'impression de quelques portions des oeuvres de saint
Augustin et de Cicéron.

La France elle-même s'était déjà mise en mesure de jouir
de cette nouvelle invention. Le 3 octobre 4458, le roi
Charles VII, « ayant sceu que messire Guthenberg, che-
valier, demeurant à Mayence. . . , avoit mis en lumière l ' in-
vention d'imprimer par poinçons à caractères..., avoit
mandé aux généraux de ses monnoyes luy nommer per-

sonnes bien entendues à ladite taille (des poinçons) pour
envoyer audit lieu secrètement soy informer de ladite
forme et invention... A quoy fut satisfait audit sieur roy,
et par Nicolas Jenson fut entrepris tant ledit voyage que
semblablement de parvenir à l 'intelligence dudit art et
exécution d ' iceluy audit royaume. »

Jenson était un habile graveur de la monnaie, parfai-
tement apte à la mission qui lui était confiée. Malheureuse-
ment, à son retour en France, en 4464 , il trouva Charles VIl
mort et Louis Xl, le successeur de ce prince, fort mal
disposé pour tous ceux qui, comme lui Jenson, avaient

nuscrits
calier à

E VSEBIVM Pamphilt de euangelica prrparatione
latinum ex grxco beatiffime pater iuffu tuo ef%ct
Nam quom eum uitum cura eloquétia: rit multaJ
rerum peritia: et igenn mirabili fluorine exhis quæ
tam tradutafunt prrfIâtiffimum fanaitas tua lui
chcet: atcp ideo quxcüg3 apud grxcos ipfius opera-
extétlatinafacere fi}ituent: euangelic . præpatione.

quæ in urbe forte reperta efR: primum aggreffi tra/

Fac-simile de l'Eusèbe de Jenson. (Venise, 1470.)

servi son père. Après plusieurs années de démarches vaines encore, sauf quelques légères modifications introduites par
pour obtenir la récompense de ses travaux, il alla s'éta- la mode, et qui ne sont pas toutes approuvées par le bon
blir à Venise, où il s'acquit une véritable gloire typo- goût.
graphique. C 'est lui qui réalisa les plus beaux types de

	

Le départ de Jenson ne priva pas cependant Paris de
caractères romains : ce sont ceux dont nous nous servons livres imprimés. Les typographes mayençais n 'avaient rien
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portées de voyages lointains. Des pères allèrent jusqu'à lui
envoyer leur jeune fils comme esclave. .

	

,

Le coeur du stiltan était attendri de tous ces dons. Il leur
donnait bonne place dans ses trésors, dans ses palais de la
ville et de la campagne, et' faisait toujours répondre par
ses kodjas une lettre de_ remercîment , qui suffisait pour
combler de joie les donateurs.

Mais l'orgueil lui vint an coeur. Il crut que c'était déjà
bien assez pour lui d'accepter sans répondre. Bientôt il
ne regarda plus: les offrandes; bientôt il les distribua,
au fur et a mesure qu'elles arrivaient, à ses courtisans, à
ses ehaouchs, à ses saïs.

Et le peuple fut froissé dans ses sentiments de délicatesse
et d'amour. Il murmura des plaintes sur ces nouveaux pro-
cédés à son égard. Et l'on entendait dira partout :

Pourquoi; si nos offrandes ne lui conviennent plus, le
chef ne nous les yenvoie-t-il pas? Car ce qui est offert au
sultan n'est pas destiné au.`chaouch.

de plus pressé que d'apporter la produit de leur art sur le
riche marché intellectuel que leur offrait la capitale de la
France. Plusieurs documents historiques constatent cet
empressement, en méme temps qu'ils démontrent la faus-
seté de ce qu'on a dit air sujet de la prétendue persé-
cution des premiers imprimeurs àParis. Fust fut si peu
inquiété, dans cette ville, pour la vente de sa Bible de 1462,
qu'il s'y trouvait encore en 4466, et y donna mémo de sa.
main un exemplaire de la seconde édition des Offices de
Cicéron à un des premiers magistrats de la France, qui
s'est empressé de consigner ce fait sur le livre, dans ces
termes : « Ce livre appartient a moi, Louis de Lavernade,
chevalier, chancelier du dup de Bourbon et d'Auvergne,
premier président du Parlement de Languedoc. Il m'a été
donné par han Fust, au mois de juin 1466, à Paris, où
je me trouvais alors, pour = une réforme 'générale dit
royaume...»

Fust n'était pas plus mal avec les gens d'église qu'avec
les gens de justice, car, étant mort cette année à Paris, il

y fut enterré_ dans l'abbaye de Saint-Victor, ou son fils
Conrad-(dit Ilenlif), et Schosffer, gendre de ce dernier,
fondèrent plus tard un anniversaire, comme le constatent
les livres de l'abbaye. Ainsi c'est à Pâris que reposent les
restes de celui qu'on dit avoir été obligé de fuir de cette
ville pour éviter des poursuites judiciaires. Tout ce qu'on
a raconté à ce sujet est un tissu de fables sans le moindre
fondement. .

	

-

	

_
Nous venons de dire,que Schaffer était le gendre de Con-

rad, contrairement à l'opinion générale, qui le fait gendre de
Fust. Ailleurs nous avons donné là preuve matérielle de ce
fait, qui du reste ne change rien aux circonstances du ma-
riage de Schoeffer. En effet, c`est bien" en récompensé-de ses
travaux que Fust lui donna sa petite-fille ; seulement le ma-
riage eut lieu, non en 1455, mais en 1465, comme le prouve
la souscription de la première édition des Offices de Cicéron
publiée Cette année, et dans laquelle Fust nous. apprend
qu'il a fait faire le livre par la main habile de Pierre, son
enfant (ptieri mei) Schoeffer, âgé de vingt-cinq ou trente
ans, était, en effet, un enfant pour Fust, qui en avait en-
viron soixante-dix.

	

La fin d bue antre livraison.

L'oubli va vite dans la famille des hommes; les petits-
fils ont peine à reconnaître les images de leurs aïeux : les
générations se pressent et se précipitent, chacune occupée
d'elle-mime, étrangère et indifférente à celle qui l'a 111'6-
cédée. Quelques grandes figures surnagent, que la gloire
rend toujours présentes; les autres s'en vont au néant, et
les portraits qui en subsistent, s'ils nesont pas accompa-
gnés d'une inscription prévoyante, deviennent bientôt d'in-
déchiffrables hiéroglyphes.

	

V.Coursi«. '

CONTE INDIEN..

Il y avait, dans un royaume de l'Inde; un sultan qui était
si bon , si beau, d'une parole toujours su bienveillante pour
tous et si attachante à la fois, que tous ses sujets l'adoraient
dans leur coeur. Il n'y avait si petit l'approchant qui ne
sortît de sa présence pleinement satisfait. II n'y avait si
grand dans le royaume qui ne se trouvât trop payé de ses
services par un sourire du sultan.

Les choses en arrivèrent à ce point, que ses sujets se
prirent en habitnde d'envoyer des offrandes à leur sultan
bien-aimé. De celui-ci, c'était une jument de race suivie de
son poulain ; de celui-là, une armure toute ciselée d'or et
garnie de pierreries; de cet autre, les plus beaux fruits de
ses terres; d'un autre, les curiosités les plus rares rap

UNE STATUE A ÉGINE.

L'ire d'Égine est située en face d'Épidaure dans lé golfe
auquel elle a donné son nom, et qui anciennement était
appelé Saronique. Au nord-est on voit un mur de soutenement
d'une étendue assez considérable. Autour dé la ville d'Égine
il y avait quantité de tombeaux; des fouilles ont été faites,
et les objets' précieuic provenant de ces fouilles forment
une partie du Musée d'Egin e ; il occupe une des salles de
l'hospice des Orphelins ; on y remarque quelques fragments
-de sculpture trouvés dans Égine méme, une grande quantité
de vases trouvés dans les-tombeaux, et plusieurs autres

Statue en torre cuite, trouvée dans file d'Égine.

sculptures apportées de Délos. La terre cuite antique, de
grandeur naturelle, dont nous offrons le dessin '-t nos lec-
teurs, en a fait partie. (')

(') Bleuet, Expédition en ili5rée tonie III; ouvrage publiépai s
MM. Firmin Didot.
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NEW-YORK.

Après une traversée de quinze jours, l'Européen, fatigué i dans l'immense baie de New-York. Tandis que le bateau à
du spectacle monotone (le l 'eau, n 'entre pas sans émotion vapeur dépasse avec rapidité les détroits et plusieurs forts

Tomc X1\ 1. -AOUT 1858.



qui-en défendent les approches, on parcourt d'un regard
curieux cette terre nouvelle et ces deux rivières aux propor-
tions colossales qui ceignent la ville d'une double ceinture.
Derrière les Iongues et belles lignes de l'horizon, l'iimagi-
nation croit déjà entrevoir les régions sauvages du Far-West,
ou vivent éparses les tribus indiennes. Bientôt le vapeur
s'arrête; les douaniers visitent rapidement les malles; on
descend dans un_faubôurg de New-York séparé de la ville
par l'East-River que l'on traverse en un quart d'heure sur
un ferryboat, sorte de vapeur-omnibus, et enfin l'on -dé-
barque définitivement non loin de la Batterie. .

The ,Ballera, tel est le premier mot que l'on. entend pro-
noncer. La Batterie, berceau de New-York, est située à
l 'extrémité sud do I'île, entre l'East-River qui est à droite
et l'Hudson à gauche, avec la mer au-devant d'elle. C'est
une promenade aussi célébre aux Ltats-unis, quoique petite,
que le sont les Champs-Elysées en France. Les Hollandais
abordèrent là, en l'année 1609, sous la conduite de Henri
Hudson, capitaine dans la Compagnie hollandaise des l'Ides.
En 1614, sur l'emplacement de la Batterie actuelle,
on voyait quatre maisons en bois où logeaientlps em-
ployés de la Compagnie et la petite garnison qui défendait
le fort. Le Hollandais, avant tout, aime ses aises et ses
habitudes : il trouva le soleil incommode, et-il planta des
sycomores, dont les ombrages attirèrent bientôt les habi-
tants de Mannaliata (nom indien de Pile sur laquelle les
Hollandais s'étaient établis). PIus tard la Batterie fut re-
construite à.quelque distance, et l'on conserva ces beaux
arbres que l'on g voit encore.

Le comptoir hollandais vit augmenter rapidement ses
relations, malgré la rivalité d'une colonie anglaise située
en face, de l'autre côté de l'East-River. Le gouvernement
hollandais organisa son administration sur e modèle des
villes de la mère patrie, et lui adonna, avec le nom de Non-
ville-Amsterdam, de nombreux et d'importants privilèges.
Ce fit 1'4e d'or de cette ville.

La guerre entre le Protecteur et la Hollande vint trou-
bler la tranquillité de la colonie. Charles II, lors de son
avènement au trône d'Angleterre, donna toms ces établis-
sements américains en apanage à son frère le due d'York.
Une flotte anglaise commandée par Richard Nicliols appa-
rut devant NeW-Amsterdam, et le gouverneur Stuyevsant
fut obligé par leshabitants de rendre la ville aux ennemis.

La colonie devint dès ce jour anglaise, et changea de nom,
de moeurs et de langage en même temps que de maître.
11 suffit de jeter un coup d'oeil sur les tables de recense-
ment pour se faire une idée de l'immense développement
que prit cette cité.

	

-
4 En 1776, lors de la conquête par les Anglais a._ la popu-
lation était de 15 000 jâmes; en 1800, elle était de 60 000;
en 4850, de 515394; aujourd'hui on compte à New-York
prés de 600 000 habitants.

C'est au milieu des constructions nouvelles, qui s'étendent
toujours vers le nord de File, que se trouve la fameuse rue
du Broadway. Pour New-York, le Broadway remplace nos
boulevards et notre rue de Rivoli. Là sont réunis ses plus
riches magasins, ses promenades, `ses plus beaux ïnonu-
ments: Cette vaste rue partage la ville en deux parties à
peu, prés égales. Un petit nombre de longues rues ou d'ave-
nues tracées parallèlement sont coupées à angle droit par
des rues transversales qui toutes viennent aboutir au Brond-
tvay Tel est l'ensemble du système adopté pour le plan
de la ville, à l'exception des anciens quartiers que l'on a
conservés autour_de la Batterie. Ce système est; du reste,
appliqué généralement dans les cités de l'Union.

Au bas du .Broadway; facile à-distinguer sur notre gra-
vure, qui représente dans son ensemble New-York avec son
faubourg de Brooklyn, on remarque le Bowling-Green, ce,

que nous appellerions le Mail. C'était sur cette petite place
ombragée de quelques arbres que les Hollandais avaient
coutume de se réunir pour se livrer au jeu de boudes. Avant
la révolutipn, on y avait érigé une statue en plomb de
Georges III Les habitants de New-York commencèrent ,
leurs actes d'indépendance par la destruction de cette
statue on en fit des balles de fusil; depuis, une fontaine
fut élevée, sur la même place, en mémoire de cet événe-
ment.

Plus loin, on aperçoit dans le Broadway un jardin
fermé: par une belle grille de fer. On le nomme City-Park.
Il est entouré d'édifices publics : City-Hall, New-City-Hall,
Hall of Records ou salle des Archives, et la Rolunda, oit
logent différentes administrations.

	

-
Le City-Hall , en quelque sorte l'hôtel-de ville, est con-

sidéré comme l'un des plus beaux monuments de l'Union.
Ce n'est point assurément par l'unité de style qu'il a mérite'
cette réputation ♦ On y voit bien une réminiscence de l'ar-
chitecture des anciens, mais on y rencontre aussi l'imitation
de plusieurs formes modernes. La musse de l'édifice sert
de base à une tour ornée de colonnes grecques; surmontée
d'une statue colossale de la Justice. Cette tour, ou flèche,
donne un aspect bizarre à cette lourde construction, plaquée
de marbre blanc sur sa façade, et de pierre brunesur les
autres parties moins exposées aux regards.

La salle des Archives était autrefois une simple maison
à deux étages; on l'a recouverte de tables de marbre,
ornée-de six colonnes ioniques, et la plupart des habitants
de New-York 'sont persuadés quec'est là une copie fidèle
da Temple d'Ephése.

La ville est décorée 'd'un grand nombre de squares ou
places plantées d'arbres. Washington=Place est particu-
lièrement destinée aux exercices de la milice. L'Union-
Place est sans contredit, comme dessin, la plus belle.
Située dans le quartier-élégant, elle est fréquentée par les
habitants des somptueuses demeures_ qui l'entourent. Le
luxe qui décore à l'intérieur ces maisoiïs si modestes d'ap-
parence rappellerait la magnificence des négociants italiens
du seizième siècle, dont les flottes commandaient à l'univers,
si-malheureusement les Yankees n'étaient pas privés, jus-

'qa'à ce jour, du noble etdélicat sentiment de l'art, que pos-
sédaient à un si haut degré les marchands de Venise, de
Gênes ou de Florence.

The d?erchants E. change, ou la Bourse, est encore un
prétendue temple grec; la seule chose que l'on puisse y
louer est un dôme de quatre-vingts pieds de diamètre sup-
porté par huit colonnes corinthiennes,.

La Douane est vaste; elle renferme d'immenses valeurs
`représentant la plus-grande partie des revenus des Etats-
Unis. L'extérieur figure le Parthénon d'Athènes, accom-
modé aux différents besoins qui nécessitent le transport,
la circulation des marclhandises et l'immense mouvement
d'affaires dont lit Douane est le centre,

Les églises de New-York n'ont d'autre intérêt que celui
qui s'attache à l'histoire des sectes inneti ïbrables qui divisent
le peuple. - Il est petit-être rare de trouver une famille
dont les membres ne diffèrent pas entre eux d'opinions re -
ligieuses. Du reste, leur multiplicité est telle que- les con-
grégations sont trop faibles pour se soutenir elles seules;
elles s'aident mutuellement. L'administration n'intervenant
point èn cette matière, ies•eglises y sont élevées par sous-
cription.

Le premier temple de New-York fut construit en 1642

par les _Iollandais il existe encore.
Trinity-Church appartenait dans le principe à la edngré-

gationde la Trinité: Elle-est actuellement église épiscopale.
Plusieurs fois détruite et restaurée; elle a été terminée en
1842: Le genre gothique domine dans cet édiflee: Bien quo
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la pureté de son style soit douteuse, les Américains pro-
fessent pour cette église une véritable admiration et hi
considèrent comme un chef-d'oeuvre: Le voyageur doit
se mettre en garde contre ces enthousiasmes patriotiques,
sans les heurter : c'est le moyen de s'éviter à la fois des
déceptions pénibles et des discussions.

L'église des Baptistes est également gothique; on est
seulement étonné de la voir flanquée de deux tours octo-
gones inutiles. '

Les musées ne valent guère la peine d ' être visités, à
l'exception d'une belle collection d'armes et de curiosités
indiennes. Les habitants de New-York, au milieu de l'ac-
croissement inconcevable qu'a subi leur cité, n'ont pas eu le
temps de songer à réunir quelques-uns de ces ' chefs-d'oeuvre

. qui sont la gloire et la tradition de l'Europe. If leur fallait
d ' abord s'établir et vivre, et si l'on considère, par exemple,
les travaux gigantesques entrepris pour l'alimentation des
eaux de la ville, on aura une idée du génie pratique et en-
treprenant du peuple américain.

La rivière de Croton, prise à quinze lieues de la ville, est
soulevée, pendant quarante kilomètres, par un aqueduc qui
traverse un pays coupé de collines et de marais ainsi que la ri-
vière de Harlem, sur un pont élevé de 114 pieds au-dessus du
niveau des plus grandes marées; puis elle est portée jusqu'à
un réservoir dont la superficie n ' est pas moindre de 35 acres.
Ce travail, exécuté en treize années, au milieu d'une crise
financière formidable, de '1835 à 1842, donne la mesure de
ce que sera New-York. Déjà l'on commence le chemin de
fer qui doit relier 1 Atlantique au Pacifique; l ' embranche-
ment de Galveston et d'Anderson doit à son tour unir le
golfe du Mexique à San-Francisco , en donnant la vie aux
immenses régions du Texas.

Oit s'arrêtera cette prospérité toujours croissante? Les
espérances les plus folles en apparence ont été si souvent
dépassées, qu'il est impossible de répondre à cette question.
L'ile de New-York a été achetée par les Hollandais, il y a
deux cent trente-deux ans, pour !assomme de 120 francs!

ARCHIPEL DES ILES MARIANNES.

Le petit peuple mariannais, découvert par Magellan ,
procède, et l'ethnographie le prouve, de naufragés japonais
unis à des individus de race mêlée venus probablement des
Philippines. Dumont d'Urville le range dans sa classe des
Micronésiens ('), qui forment une des grandes divisions
entre lesquelles il répartit l'immense région habitée par les
Polynésiens.

Il suffit, d'ailleurs, d'examiner les vieilles institutions
des Mariannais , de contempler les ruines en pierres que
les insulaires montrent encore en les désignant sous le
nom de casas de los antiguos, pour acquérir la conviction
que ces faibles tribus n'étaient ni si inexpérimentées dans les
arts, ni si jeunes dans la civilisation qu'on a bien voulu le
prétendre.

En le visitant pour la première fois, le 26 mars 1521,
Magellan flétrit ce peuple d'une qualification qu'il ne méri-
tait guère : il appela leur fertile pays, islas de los Ladrones
(les îles des Larrons); mieux et valu faire prédominer la
dénomination d' islas de lasVelas-Latinus qui lui fut imposée,
à la vue de leurs légères embarcations, par Miguel Lopez de
Legazpi, chargé d'en prendre possession pour la couronne
d'Espagne, le 25 janvier 4565. Le nom honteux qui dési-
gnait aux marins d'Europe ces pauvres insulaires ne fut
changé toutefois qu'à la fin du dix-septième siècle, à l'épo-
que oit l'on donna à leur archipel le nom d'îles Mariannes,

(') Mémoire sur les peuples de l'Oeéanie.

en souvenir de Marie-Anne d'Autriche, femme de Phi-
lippe IV, qui avait étendu les bienfaits de l'instruction 'sut'
ces régions lointaines, et qui ne cessa pas de les protéger
jusqu'à l'épôquesde sa mort, arrivée le 17 mai 1696.

L ' ile de Guam ou de Gouaham, au nord de laquelle se
.trouve situé l'antiméridien de Paris, et qui a pour capitale
Santo-Ignacto d'Agana, est la plus considérable des Marian-
nes ("); elle a quarante lieues de circuit et peut°renfermer
aujourd'hui environ 30 000 individus de race . mêlée. Jadis
sa population, resplendissante de vigueur et de santé, était
infiniment plus considérable. Le chef suprèmey prenait le
titre de frJagga Lahi (l ' Homme ancien), et cette dénomi-
nation rappelle parfaitement celles dont nous-mêmes nous
faisons usage. Dans tout l'archipel, on distinguait une race
supérieure dont rien n'égalait l'arrogance, et que les Eu-
ropéens désignèrent, à leur arrivée, sous le nom de Cha-
morris ou de Chamoros. Selon M. de Freycinet, ce titre
sonore aurait pour origine une désignation très-vulgaire de
la langue castillane en espagnol , chamorro signifie sim-
plement tondu. Ce nom se trouve motivé par une mode des
peuples auxquels il fut imposé.

Le P. C. Legobien , qui écrivit son livre sur les ren,
seignements des directeurs spirituels de ce petit peuple,
l'a depuis longtemps vengé des imputations injurieuses
que fait naître dans' l'esprit une 'dénomination vraiment
imméritée; les îles des Larrons renferment une popula-
tion oit les lois de la probité étaient enfreintes beaucoup
moins fréquemment que dans les autres îles de la Polynésie,
«Bien loin d''estre voleurs, dit le bon père, ils sont de si
bonne foy entre eux , qu 'ils ne ferment pas mesme leurs
maisons; ils les laissent tout ouvertes, sans que personne
vole son voisin. »

Les Mariannais tenaient cependant en réserve dans leurs
modestes habitations de véritables trésors : l'écaille de la
tortue carei remplaçait parmi eux les métaux précieux,
et, chose bizarre, en la taillant en disques polis , en la trouant
de petites ouvertures circulaires dont le nombre et la di-
mension étaient fixés par la loi, ils lui avaient donné une
valeur monétaire. Malheureusement, les Européens ont com-
pris beaucoup trop bien ce que valaient en réalité ces riches
écailles, et ils en ont débarrassé les pauvres Mariannais,
M. de Freycinet affirme qu 'elles ont été portées à la Chine,
oit la vente s'en est opérée avec de notables profits; ces
médailles d 'un nouveau genre sont aujourd'hui prodigieu-
sement recherchées; le savant navigateur qui nous a fourni
ces détails ne put même s'en procurer que des fragments.

L'écaille la plus belle du monde figurait donc au pre-
mier rang dans l'ornementation de ces peuples; bien que
les femmes allassent dans un état de nudité à peu près
complet, les jours de cérémonie ne se passaient point sans
qu'elles se ceignissent le front de pendeloques d'écailles et
de coquillages qui s'entremêlaient avec des fleurs. « Elles
avaient aussi des colliers en écaille composés de rouelles de
cette précieuse matière, minces et d'égale épaisseur, qui,
enfilées les unes à la suite des autres et travaillées avec
perfection, semblaient ne former qu ' une seule pièce polie
et flexible : ces colliers étaient connus sous le nom gé-
nérique d'alas. » Une beauté chamorris n'avait rien à
désirer quand elle avait relevé la blancheur artificielle de
sa chevelure par la couleur rembrunie et chatoyante de
son diadème d'écaille, et par le collier onduleux qu 'elle
suspendait à son cou ; cette dernière parure se composait de
plusieurs rangées d'ales: La Chamorris avait seule le droit
de ceindre autour de ses reins le makou doudou, plaque
polie d'écaille, taillée en forme de tablier. Le goineha fama-

(») Tout l'archipel se compose de quatorze îles comprises entre le
14e et le 21e parallèle nord; elles sont rangées à peu près sur une
male ligne, du sud au nord:



gour, ce grand cône tronqué, extrêmement allongé, fabriqué
également avec la plus riche écaille, était estimé à l'égal
des pierres précieuses, mais ne faisait partie que de la parure
des hommes, et encore fallait-il être ires-sppulent pour le
porter. De l'avis de plusieurs écrivains, chez 'les Marian-
naises, des dents noires comme l'ébène étaient un- signe
suprême de beauté. Aujourd'hui les alas sont remplacés
par des scapulaires et par des rosaires plus ou moins ornés,
et les merveilleuses de Guam, quand elles sont d'origine
indienne, ne manquent pas de porter des pendants d'o

reilles d'argent et de surcharger leurs doigts de bagues
du même métal.

L'ethnographie des Mariannes, si curieusement étudiée
par le savant Freycinet, a subi plus d'un changement par
le contact avec les Européens; on a réuni ici tous ces usten-
siles nationaux dont se compose encore le ménage d'un in-
stilaire_qui n'a pas renoncé aux usages de ses ancêtres. Le
kamdjo est un petit hachoir muni d'une pierre tranchante
et qui sert à réduire le coco en poudre; la pulpe ,de ce
fruit nourissant, dont on extrait un lait agréable, est . ras-

Instruments et outils à l'usage des anciens habitants des lies Mariannes.

	

D'après le Vouge autour du monde de Freycinet.

semblée dans l'alan-tchin, petite auge placée sur ses
supports entre deux vases : ces ,pots, dont une espèce était
désignée sous le nom de piton, allaient parfaitement au feu ,
mais ne recevaient aucun vernis. La corbeille carrée est
le koloud, et sert journellement â porter le riz; le saloon,
muni de sa bretelle et ayant une sorte d'analogie avec un
portefeuille, n'est autre chose qu'un sachet habilement
tressé destiné a porter en .cérémonie le bétel; le précieux
masticatoire est aussi renfermé dans le liagoug, le grand
étui carré qui figure tout à côté; niais on réserve d'ordi-
naire cette corbeille de grande dimension pour porter des
provisions de guerre. Les Mariannais savent également
tresser de jolis chapeaux avec les pailles de certaines gra-
minées, avec les pétioles de leurs palmiers; le chapeau à
rebords évasés est destiné aux hommes, la petite coiffe qui

lui est opposée n'est portée que par les femmes, et est à
coup sûr Infiniment moins propre que l'autre à les défendre
contre les ardeurs du soleil. Le coco suspendu entre les
deux coiffures sert à.. porter un liquide quelconque. Les ja-
velines et les batons°figurés sur notre planche étaient les
instruments de guerre peu redoutables dont les innocente
Mariannais se servaient dans les combats. Un de leurs
guerriers, cependant, qui avait tenté d'arracher l'île au
joug des étrangers, Urae, était l'inventeur d'immenses
boucliers derrière lesquels les montagnards, qu'on eut tant
de peine à réduire, bravaient le feu des Espagnols. Les
sandales de roseaux qu'on remarque au-dessu s de. Faim-

' ont une frappante analogie avec celles des Égyptiens,
et servent surtout à marcher sur les sables du rivage sans
-que les pieds soient incommodés.
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{ couverte daûs toute sa hauteur de groupes, de figures qui
ANCIENNES QUENOUILLES.

	

représentent l ' histoire de toutes les femmes fortes de l'Ecri-
ture. Le globe à jour est surmonté des figures de la Vierge

Parmi les quenouilles conservées au Musée de Cluny, la et de l ' enfant Jésus.
plus remarquable est une quenouille en buis sculpté, de

	

Ces quenouilles étaient en général le principal ornement
travail florentin, travail d 'une finesse merveilleuse; elle est d'un coffret de noces au moyen âge.

Quenouilles et fuseau conservés au Musée de Cluny.



.LE DOCTEUR PONT-NEUF.

nâcrr nu TEMPS PISSé.

Suite. -- Yoy. p. 250, 258.

Honteux et confus, Dieu sait comme je parvins à m'é-
chapper dans ce tumulte, et déjà je me croyais sauvé et
rentré dans les bons sentiers, lorsqu'an terre-plein du pont
Neuf, soudain je rencontrai le théâtre en pleinvent de
Tabarin lui-môme ('). Il venait d'entrer en scène, et de com-
mencer un de ses, dialogues les plus facétieux, si l'on en
peut juger par la profonde admiration qu'il inspirait à toutes
sortes d'honn@tes gens, qui n'avaient pas assez de leurs deux
oreilles pour l'entendre et de leurs deux yeux poule con-
templer tout à leur aise. Ah! mes frères, j'ai rencontré de
bien grands hommes dans ma vie; oui, certes, j'ai vu passer
le prince de Condé, j'ai entendu parler le père Bourdaloue
et contemplé l'évêque de Meaux face à face. Eh! j'ai vu le
roi allant 1 Notre-Dame entendre un glorieux Te Deum;
mais puisque me voilà àl'heure de ma confession supr@me,
il faut bien que je vans confesse que pas un homme ici-bas ne
m'a frappé d'un étonnement comparable à ce que j'éprouvai
à l'aspect de Tabarin lui-mémo. On m'avait tant dit: et répété
que c'était un autre Hippocrate, uni nouveau Galien, un
second Raymond Lulle, un second Paracelse, que tout
d'abord je l'écoutai comme on écoute un docteur; mais que
mon erreur était grande! Il était bien mieux qu'un savant
homme : il était un poète, un comédien, Messieurs; il ré-
pandait, à pleine mains; assaisonnée-au plus gros sel, une
joie abondante et prompte : jolie et joyeuse était la tété
universelle de tous les gens d'esprit et de goét dont la pa-
trie était le pont Neuf; avocats, procureurs, jeunes clercs,
rentiers, écoliers, bourgeois, laquais et chambrières, se
pressaient autour de ce grand homme. Le médecin en ou-
bliait ses malades, la femme en oubliait son mari, et l'on
dit que les filous eux-mêmes oubliaient de tâter les poches
de leurs voisins. Ce Tabarin était la comédie en personne;
oui, Messieurs, la comédie telle qu'elle est apparue au.ré-
vérend père Caffaro, qui s'est attiré les foudres-de Bos-
suet pour avoir défendu l'innocence de la comédie et
l'innocence des comédiens. Dans cette foule, à mon côté,
il y avait un jeune homme en justaucorps noir, au front
pensif, aunregard plein de feu, qui se tenait dans une muette
contemplation. Cet homme était à côté de son oncle, à telle
enseigne que son oncle lui dit à plusieurs . reprises : Ça,
mon neveu Poquelin, que tardez-vous? Nous sommes at-
tendus sous les piliers. » Vous entendez, père Rennequin:
Poquelin! le pilier des Halles!:J'ai donc frôlé Molière en
personne! Il venait là pour apprendre son art; Tabarin
était son martre, et lui faisait épeler sa devise en latin :
Bene bibere et lœtari (Bien boire et se réjouir) ;car il avait
fait de la vie humaine, ce Tabarin, un perpétuel laudeantus.
En vain je voudrais l'ôter do mes yeux, je le vois toujours,
ce Tabarin. Il m'obsède, il me poursuit. A peine il était
v@tu de deux aunes de serge à plis ramassés et jetés en
forme de chaperon sur son épaule droite : il portait un ho-
queton de toile verte et jaune, retombant sur un large pan-
talon de mémo étoffe. Son épée était une épée de bois; son
chapeau était un morceau de feutre qu'il pétrissait dans sa
main puissante; son théâtre se'composait de trois lambeaux
de tapisserie, et vogue la galère! Il était aimable, il était
charmant ; il avait le' bon sens d'Aristote et la gaieté
d'Aristophane, avec un peu de Plaute, un peu de Térence,
un peu de tout. Et si vous saviez, si vous saviez 'qu'il
amusait le roi Henri le Grand lui-même, et que le bon
roi le regardait complaisamment du liant de son cheval!

(') v`uy, t. Il, p. 268.

C'est un fait qu'ils s'entendaient l'un l'autre, et que labiale
grise ne dédaiguet.pas la queue rouge. Ah !`Tabarin! mon
mignon, que tu-étais joli, ricaneur, gai et tentent! Quelles
rencontres! quels dits et contredits! II avait rapporté du
pays de Cocagne, en Gascogne, tournois, joutes et cavai-
-cades de bel esprit, et des quolibets, et des coq-à-l'âne, en
veux-tu? en voilà! J'ai lu, plus tard, plusieurs comédies de
Molière, soit Sganarelle et son Pout'ceau,gnac; il n'est pas
plus gai que notre ami Tabarin, ce Molière; encore toute
sa gaieté lui vient-elle de la comédie errante au beau mi-
lieu dela place publique et da pont Neuf. C'est le bon
moment pour la bien voir; elle est sans gène, etrien ne
l'étonne; elle est parée d'une guenille, cl1tout ce qui lui
vient à la t@te, elle le dit. Fascination ! fascination Et voilà
comme on se jette au fond des abîmes, W.fumes.

Mais jugez du redoublement de mon admiration, lorsque
je vis arriver, à côté de Tabarin son père, M lle Francisquine-
en cornette blanche, en corset rouge, en jlijion'court; elle
portait des mules bruyantes et luisantes qui semblaient
vous parler et vous sourire. A son cou nu, elle avait un
collier de corail brillant connue liai soleil,

,„
une rose la son

côté. Elle riait, elle chantait, elle-jouait la farce-de Fran-
cisquine; ellese-moquait de tout le monde, et des médecins,
et des avocats, et du connétable de Luynes, mort depuis
longtemps, et des ,docteurs de. Sorbonne, ,et de tous ceux
qui fréquentent les tavernes, les'jeux de paume, tabereas
et ludosl Qu'elle était avenante et jolie? Elle était brillante,
elle était riante, elle était un poète, elle aussi; et comme
on la regardait ! comme on l'admirait ! connue on ne pouvait
pas s'en lasser! Surtout il y e'ut un moment où elle se mit
à faire à son ami Tabarin dos questions, de vraies questions
de carême-prenant. Alors il s'éleva, dans cette foule ahu-
rie, un tel rire, avec de tels éclats, qu'iI fallut baisser la
toile; et moi, je restais debout, cherchant à m'expliquer
quelques-unes de ces questions. Pendant qu'autour de moi
j'entendais de braves gens qui s'éloignaient à regret, cau-
sant entre'eux des chefs-d'oeuvre de ce grand-homme e les
» Adventures et Amours du capitaine-Rodomont; - Ies
» Rares beautés d'Isabelle, et les Inventions folastres de
» Tabarin , faictes depuis son départ de Perle jusqu'à son
» retour », le môme gaillard qui m'avait déjà chanté la
chanson des Pendusm'ayant retrouvé dans cette foule,
m'interrogeant de nouveau, me demanda si vraiment je
m'étais amusé. Et comme je lui répondais avec 1:admiration
la plus vraie et la mieux sentie - Ah! vraiment, nie dit=-
i!, Francisquine et Tabarin n'ont pas fait grand'chose au-
jourd'hui. Ils n'étaient pas dans leurs bons jours. N'avez-
vous pas vu qu'elle avait un oeil poché par lui, et qu'il avait
le nez égratigné par elle? II y,, ai de la brouille entre elle et
lui, et ils sont bien plus gais que cela d 'habitude, et vous
les reverrez quand ils seront tout à leur joie. Alors enfin
vous saurez ce qu 'ils valent, et comme ils représentent un
trésor inépuisable debornbance -et de gaieté.» En même
temps, voilà mon homme qui se mit à me déployer tout son
trésor tabarinesgne : « Jardin, recueil, trésor, abrégé des
» secrets, jeux, facéties, gausseries, passe-temps, coin-
» posez, fabriquez et mis en lumière par Tabarin du Val
» Burlesque, à plaisirs et contentement; -les Estreines
» universelles de Tabarin pour l'an 1621, à toutes sortes
» d'estatz, suivant le temps qui court, envoyées en_ piste
» par delà le soleil couchant.» Il y avait aussi : a les Amours
» de Tabarin et' d'Isabelle ; - la Querelle de Garguille;
» la Descente de Tabarin aux enfers; --la Querelle entre
» le sieur Tabarin et Francisquine

	

les-Fantaisies plaie,
» sanies et facétieuses du chapeau de Tabarin; - le Primez,
» Plaintes et Informations d'en moulin à vent de la porte
e Saint-Anthoine, contre le sieur Tabarin, touchant son
»habillement de toile neuve, intenté par-devant MM, les
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» meusniers du fauxbourg Saint-Martin; avec l'arrest des-
» dits meusniers, prononcé en jaquette blanche » ; avec ce
joli petit distique en guise de préface :

Riez devant que de lire,
Car il y a bien à rire.

Quoi encore? « Les Arrêts admirables et authentiques du
» siens Tabarin, prononcez en la place Dauphine, le qua-
» torzième jour de ce présent mois. Discours rempli des
» plus plaisantes joyeusetez qui puissent sortir de cette es-
» carcelle imaginative. » Et enfin « l'Adieu de Tabarin au
» peuple de Paris, avec les regrets des bons morceaux et
» du bon vin, adressez aux artisans de la gueule et supposts
» de Bacchus. »

Quand il vit que je l ' écoutais bouche béante et que je
mordais à l ' hameçon ; mon traître , en baissant la voix :

-- Çà, me dit-il, mon bachelier, venez un peu à l ' écart,
que l'on cause avec vous. Tel que je vous vois, vous avez l'air
d'un savant homme, et vous ne devez pas être indifférent
aux nouvelles de ce bas monde, et de ces gens qu'on ap-
pelle en latin scurriles, maledicos, blasvhementis, qui
s' intitulent des clercs , les misérables, pour se moquer de
la cléricature, in vituperium clericalis ordinis; en voilà,
des bohémiens, des surnuméraires, des jeteurs de sorts, des
chercheurs d 'aventures, plaies et bosses, qu ' il finit con-
naître, et qui mangent leur pain dans le péché : peccatis
suis victum sibi emurit! En a-t-on fait de ces histoires de
bohémiens! Justement j ' en -ai sur moi des plus intéres-
santes, et que je vous veux bailler à vil prix, sachant à qui
je m ' adresse, et que vous ne voudriez pas trahir un mal-
heureux porte-balle.

En même temps, il tirait des profondeurs de son justau-
corps toutes sortes de livrets si menus, que jamais je n'avais
vu-leurs pareils.

- Prenez, mon fils, me disait-il, prenez-moi ça. Si
l ' argent vous manque à cette heure, eh bien, vous me
payerez un autre jour.

Et en parlant ainsi, et non pas sans avoir tourné la tête
de droite et de gauche, en grand danger d'être surpris, il
remettait entre mes mains un livret tout rempli de noms
propres et de scandales, avec cette épigraphe, dont je me
souviens comme si c' était d'hier :

Cet oeuvre n'est pas long, on ie voit en une heure;
La plus courte folie est toujours la meilleure.

itlais comment vous raconter toutes ces indignités, qui
m'auraient brtôlé les mains si elles eussent été moins inno-
centes : « Épître chagrine au maréchal d 'Albret; - En-
» trevue du sultan Ibrahim, empereur des Turcs, et du roi
» d'Angleterre; -l 'Envoi de Mazarin au mont Gibet; -
» Épitaphe de Timoléon de Cossé, comte de Brissac; -
» Complainte et exécution de plusieurs traîtres au roi et à
» l 'État; - le Prédicateur démasqué. » Et que vous dirai-
je? enfin, des choses à vous tournebouler l'entendement.
J'étais là, regardant, feuilletant, et ne comprenant pas
comment on pouvait écrire, en langue vulgaire, un si
grand nombre de facéties, lorsque soudain un grand bruit
se fit entendre, et je vis devant moi un spectacle étrange
et inconnu. Une demi-douzaine de soldats, précédés d ' une
musique, avançaient d'un pas solennel, suivis par un grand
homme en épée, en casque, en plumet, qui ressemblait à
s'y méprendre au capitaine Fracasse..11 était tout brodé
des pieds à la tête; son uniforme était blanc, avec des pare-
ments verts; ses bottes étaient d'un rouge vif, et galonnées
d'or. A ses côtés se tenaient deux estafiers, et chacun de
ces estafiers portait au bout d'une perche un tas de jam-
bons, de saucissons; de bouteilles et de pains blancs. Ils
s 'arrêtèrent les uns et les autres juste en face du banc
que j 'occupais; aussitôt l ' escogriffe au plumet, imposant
silence à ses tambours :

- C'est à savoir, dit-il d ' une voix éclatante, à tous les
jeunes gens de la bonne ville et des faubourgs, qu 'il me
reste encore à offrir, 'avec la permission . du roi notre sire,
une demi-douzaine de beaux uniformes, de belles épées et
de riches ceinturons, à de jeunes seigneurs de bonne pres-
tance et de bonne volonté, sachant boire le totalis ou le
partialis ! Donc, profitez de l 'occasion , jeunes gens qui
m'écoutez; on vous. offre ici la gloire et la fortune, avec
toutes les promesses de l 'abondance et de l'amour, et le
/loricos et le nausticos.* Levez la tête et flairez-moi ces pains
de Gonesse, ces saucissons de Bologne et ces vins d'Aï;
nous avons tout prévu, Messieurs, même la fourchette et
la timbale en argent. Venez, venez, venez; vous serez
logés dans les palais des rois et vous épouserez des prin-
cesses. Venez, vous serez des maréchaux de France un jour
ou l'autre, et les dames, vous voyant passer à l'ombre de
l 'étendard royal, se diront : « Oui-da, voici la fleur de la
chevalerie. »

Ainsi parlait ce terrible homme, et pendant qu 'il parlait,
les perches, agitées, faisaient entendre un cliquetis joyeux
de verres, de bouteilles, de cornemuses, de hures de san-
glier, de charettes de vendanges, de singes, de paons, de
moines, de mendiants, de cygnes, de hiboux, et mille au-
tres engins attachés à la perche! - Avancez! avancez et
choisissez! criait l 'Hercule au plumet.

- Ou bien, reprenait-il, avez-vous besoin d'argent? A
la bonne heure! enfants, voici ma bourse. Et de sa main
droite il agitait une bourse en filoselle; à travers les mailles
peu serrées, on voyait danser les pièces d'or et d 'argent,
qui faisaient tin,'tin, tin, d'une façon irrésistible. Aussi
bien, toutes sortes de gens, poussés par l'éloquence et par
la convoitise : « Engagez-moi, sergent! » disaient-ils. Et
le sergent disait à celui-ci : « Tu es trop vieux, mon drôle. »
Il disait à celui-là : « Tu es trop mal bâti, compère. Arrière
à la canaille : on ne veut ici que de gentils hommes. -
Allez, tambours; allez, musique! » Et la musique et les
tambours allaient leur train.

Vous pensez si j 'étais ahuri à ce spectacle étrange, et si
je me tenais sur mon banc, muet, immobile, éperdu. J ' étais
tout entier à ma contemplation, lorsque mon colporteur de
petits livres fit un signe au sergent, et, sans mot dire, se
leva du banc où il était assis à mes côtés. Aussitôt le ser-
gent prit la place du traître, et, ses soldats l'entourant, il
me tint isolé 'de la foule:

- Ah! me dit-il, jeune homme imprudent, je vous prends
donc à la maraude, et m'est avis que vous voilà dans de
beaux draps!

Moi alors, rougissant des deux oreilles au blanc des yeux,
je lui répondis qu 'il se méprenait sans doute, que je n'avais
pas l'honneur de le connaître, et que je le priais de me
laisser en repos.

Lui alors, plus jé le regardais, et plus il se mettait à
sourire, en me jetant un mauvais regard qui ne disait rien
de bon.

- Je ne vous connais pas? me dit-il, qui vous a dit cela'?
Au contraire, je vous connais, comme vous connaissez votre
Gloria Parri. Vous êtes un coureur d 'aventures, un chan-
sonnier, un faiseur de quolibets, un ennemi du gouverne-
ment. Comment donc! mais pas un de ces feuillets que vous
cachez sous votre habit, n'est innocent d'un meurtre,
d 'une calomnie ou d' un scandale, et vous nous la donnez
belle, avec ce joli : Je ne vous connais pas.

Én même temps, il tirait l'un après l ' autre ces patnphlets
scandaleux, et il les montrait à sen tambour.

-Que dis-tu, lui disait-il, de ces manifestes, de ces
satires, de ces ménippées, de ces injures contre M gr le car-
dinal et contre le roi lui-même? As-tu jamais vu un mont-
joie plus abominable d'injures, d'infamies, de trahisons,



et n'es-tu pas de mon avis, que si ce jeune homme n'est
que pendu, il est né sous une étoile heureuse? Regarde un
peu, Taupin, ce petit morceau intitulé : récit de
ce qui s'est passé aux dernières barricades, et dis-moi s'il
n'y_ a pas de quoi aller tout droit en place de Grève?

Or, à. chaque. question que le sergent faisait à son tam-
bour, le tambour répondait par de grands Hélas! suivis d'un
Na foi oui, major! Si bien que je finis par avoir peur et par
me trouver vraiment dans une situation difficile. En effet,
j'étais chargé outre mesure d'Un tas de misérables écrits
qui m'accusaient hautement. J'étais seul contre ce sergent,
ces six hommes et ces quatre tambours; je voyais la faute
et l'abîme en même temps. 0 ciel! me voilà perdu, me
voilà pendu! 0 ma chère Sorbonne! ô mes vieux maîtres!
ô saint Augustin mon patron ! que faire et que devenir?
Je pleurais, je me lamentais je me désolais; d'un oeil pi
toyable, je regardais le racoleur.'

- Allons, dit-il, que je vous livre à M. le premier avocat
général.

Comme il disait ces mots terribles, je vis passer, assis
sur sa mule, précédé de ses massiers et suivi de ses ho -
quetonsl M. le premier avocat général Joly de Fleury, dont
j'avais entendu vanter la sévérité jusque sur les bancs de
la Sorbonne. On le disait impitoyable, et surtout aux calom-
niateurs, aux jureurs du nom de Dieu, aux blasphémateurs,
aux pamphlétaires, aux chansonniers. Je le vois encore' il
était en robe rouge, sa tète était couverte du mortier, son
regard était farouche; il avait une balafre au visage; enfin
sa tete formidable étain rendue plus formidable encore par
sa perruque, qu'il portait toujours de travers.

Voilà ce qui s'appelle un magistrat qui passe a propos!
s'écria le sergent. Levez-vous, mon jeune maître, que
je vous livre a ses gardes , et ils vous feront tâter_ des
prisons et des haricots du Petit-Châtelet.

En ce moment, un frisson douloureux parcourut tout
mon-corps, mes yeux' se troublèrent, il me fut impossible
de me lever.

-Sergent, lui dis-je, ne me livrez pas à l'avocat gé-
néral ; je ferai tout.ce que vous voudrez.

	

-
- Bon, dit le sergent, c'est parler, ça; nous rendrons

' ces papiers à celui qui vous les a. confiés; signez-moi l'en -
gagement que voici, prenez notre uniforme, et vous pas-
serez triomphalement devant le Grand-Châtelet,-devant le
Petit-Châtelet; vous traverserez la Grève au pas, comme àn
des nôtres, et vive le roi !

Je signai donc le papier qu'il me présentait; désormais
je lui appartenais, -j'étais soldat dans le royal-cravate. -
En avant, marche! -Et je me mis à marcher à la suite des
quatre tambours.

La fin: ri; la prochaine livraison.

Les fortttnes promptes en tous genre sont les moins
solides, piirce qu'il est rare qu'elles soient l'ouvragé du
mérite. Les fruits mûrs, mais laborieux, de la prudence,
sont toujours tardifs.

	

VAUVEI'ARGUES.

MARGARET GIBSON.

L'Écosse compte parmi ses centenaires les plus prodi-
gieux une femme nommée Margaret Patton ou, du nom

. de son mari, Gibson. Elle était née, dit-on vers 4693, â la fin
du règne d'Elisabetli dans la petite paroisse de Lochwin-
noch, près Paisley, et, d'après son épitaphe, elle ne se-
rait morte que cent trente-six ans après, le 26 juin '1739,
sous Georges II. Elle avait traversé ainsi les règnes de
Jacques Ier , de Charles ler , la république, les règnes de

Charles II, de Jacques li, de Guillaume III, de la reine
Anne, de Georges fer et de Georges II. Son début dans la
vie avait été de grand augure. Jacques VI d'I cosse, en
venant occuper lé trône d'Angleterre sous le nom de
Jacques. ter , avait amené à Londres des cuisinières écos-
saises dont l'une était mère de ltargaret; il n'aimait pas les
mets anglais : mais ce royal protecteur mourut, etbien
d'antres après lui. Que devint ensuite Margaret Pattén?
Quel était ce Gibson qui l'épousa? Un républicain , peul
être, qui aimait les ragoûts d'Écosse tout comme un roi,
Mais il ne fit pas la fortune dei sa femme, et comment lutter
avec elle de longévité? La restauration ne prit pas soin de-la
veuve. De vicissitude en vicissitude, elle tomba dans une
extrême détresse, toujours fière cependant de l'honneur de
ses premières années, et elle mourut enfin dans une maison
de pauvres; au Workhouse de Saint-Margaret , dans le
quartier de Westminster r elle fut enterrée flans le cimetière
de Broadway, oit une inscription atteste son grand ége.
Quelques écrivains, ont été jusqu'à . prétendre qu'elle vécut
cent quarante et un ans. Il estpermis , de clouter de ces as
sertions dont il est absolument impossible de vérifier l'exac-
titude. Oit sont les registres constatant les actes de naissance,
au dix-septième siècle, dans le village de Lochwinnoeh?
et quelle foi mérite l'épitaphe du cimetière de Broadway?_
Des faits si exceptionnels ne doivent tare admis qu'avec
beaucoup de 'réserve, môme lorsqu'ils n ient pas d'impor-
tance historique. Les erreurs se tiennent les unes aux
autres; et comme on a dit qu'il n'est point de petite vérité,
on peut dire aussi qu'il n'est point de petite erreur.

Margaret Patton ou Gibson. - D'après une peinture de
Thomas Crawfurd.

Page 55, colonne ligne i3 en remontant.-Au lieu de Gm'rric;
lises : Mme n'Anmin.

Page 97. -Il y a quelque inexactitude dans les lignes relatives
au grand-duché d'Oldenbourg.

Ce duché, qui, depuis les bords. dais mer du Nord, en remontant
pendant quelque espace 'le cours du Weser, s'enfonce au milieu des
territoiges du Hanovre, possède; bien loin vers le sud-ouestde l'Al-
lemagne, une domaine nommé la principauté de Birkenfeld. Ce petit
pays. enclavé dans les provinces prussiennes du 'Rhin et près de la
Bavière Rhénane, a sur sa limite sud la rivière_Nalie, qui se jette
dans le Rhin, etc. (La suite comme dans l'article.)
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TARItAGONE

(CATALOGNE).

Portail de la cathédrale de Tarragone. - Dessin de Rouargue.

Tarragone n'a d ' autre édifice digne d'intérêt que sa ca-
thédrale. La nef, très-vaste, est divisée en trois parties
que séparent cinq arcs, soutenus par des piliers massifs
ornés de douze colonnes corinthiennes. Le style de la voûte
est gothique. Un dôme octogone s'élève au milieu de la
croix ou croisée; il est lourd et peu gracieux. Le maître
autel est décoré de bas-reliefs en marbre représentant di-
verses scènes de la vie de sainte 'fhécle. Dans la chapelle
de Sainte-Cécile on remarque le mausolée de Cervantès
Tautillo, cardinal et archevêque de Tarragone, et dans la
chapelle du Saint-Sacrement, celui du célèbre historien
espagnol . don Antonio Augustin, également archevêque de
Tarragone, et légat du saint-siège en Espagne. La chapelle
de Sainte-Tlrécie se distingue par l'originalité de sa forrne
et la richesse de ses marbres. De l'église on entre dans un
grand cloître carré; la cour en est décorée de colonnes
de marbre d 'ordre dorique dont les chapiteaux, sculptés
avec beaucoup d 'art et-de goût, représentent des figures
d'hommes, des animaux et des feuillages.

TOME XXVI. -AouT 1858.

L'archevêque de Tarragone a le titre de prince de Tar-
ragone; il sacrait les rois d'Aragon. Il a été tenu quinze
conciles à Tarragone. Celui de 1229 cassa le mariage de
Jacques IPr , roi d'Aragon, avec Eléonore de Castille. Deux
siècles après, dans le concile de 1429, l'antipape Gilles
de Munos ou Mugnos, connu sous le nom de Clément VIII,
élu à la place de Benoît XIII, se désista de ses prétentions,
reconnut l'autorité d ' Otlron Colonne ou Martin V, et des-
cendit au rang d'évêque de Majorque.

LE DOCTEUR PONT-NEUF.

RÉCIT DU TEMPS PASSÉ.

Fin. - Voy. p. 250, 258, 2r0.

Hélas! j'étais perdu, et je ne songeais même plus à ma
misère, tant elle était profonde, lorsque soudain, ce n 'était
pas un rêve, ô bonheur! Francisquine elle-même, cette

35



2

belle et glorieuse Francisquine, fendant la foule et culbu-
tant deux fusiliers :

- IIalte-lit, sergent! Je ne veux pas que vous emmeniez
cet agneau à la boucherie. II n'a pas l'âge, il n'a pas seize
ans; il était là, tout à l'heure, au pied de mon théâtre, et je
me disais, en le voyant qui me regardait de son regard
d'enfant perdu : Voilà un pauvre entant bien à plaindre; . il
ne sait pas ce qu'il cherche en ce maudit pont Neuf. Sans
doute il va tomber en des mains mauvaises; il ressemble à
mon frère que tics racoleurs ont enlevé. Encore une fois,
sergent, vous ne l'emmènerez pas!

	

-
Et elle faisait mine, en effet, de m'arracher à mon illustre

compagnie.-Et qu'elle était belle en ée moment! elleavait
le feu dans les yeux, le courage à la lèvre; elle était vêtue
à ravir, en robe tannée, en polonaise blanche, et du corail
à ses oreilles, ettoujoursson collier de jasmin: Mais quoi!
elle était impuissante à me défendre contré une armée;
elle avait beau dire, elle avait beau faire et s'opposer de
toutes ses forces, le sergent riait dans sa moustache, et les
ravisseurs allaient leur train. Encore un pas, j'étais an
bout du pont Neuf et Francisquine était dépassée... 0 Pro-
vidence l ô bonheur ! On entendit alors un bruit de trom-
pettes et le pas superbe d

&
plusieurs chevaux. ^t Portez

arme! » dit le sergent â sa =troupe. Et savez-vous ce qui
venait à nous., en ce moment? c'était un maréchal de
France, un vrai maréchal de France, le premier et -le der-
nier que j'aie. vu en toute ma vie. II montait fièrement une
belle haquenée épi-rouan, qui avait aussi bonne mine -que le
maître qat la montait. Il tenait a la mainson bâton fleur
delisé; son épée était , d'or, la housse de sa monture était
d'écarlate armoriée. Il avait le plus beau visage qu'un
homme de soixante ails puisse avoir; ses cheveux étaient
blancs, sa barbe était noire encore; i1-=portait le cordon bleu
et la Toison-d'Or. Ah! mes amis ces hommes de guerre,
quand ils sont beaux, sont aussi beaux qu'un cardinal ar-
chevéque de Paris. Le voilà donc tel qu'il était, et passant
devant nous sans daigner nous saluerlorsque Francisquine,
inspirée k son aspect

- Monseigneur le maréchal! s'écria-t-elle, . ah! Mon-
seigneuri Eu même temps elle baisait son étrier.

- Qu'y a-t-il mignonne? reprit le maréchal avec un
charmant sourire; quel malheur vous arrive, et que vous
a-t-on lait?

Puis, comme elle levait vers lui ses beaux yeux pleins
de larmes et ses belles mains tremblantes d 'émotion

- Par Vénus ! dit le maréchal, c 'est toi, Francisquine?
Eh ce moment je me rendais à ton théâtre; et pourquoi
donc ta comédie a-t-elle fini de si bonne heure?

- Ieotttez-moi, Monseigneur, reprit Francisquine en
se relevant, et ses deux mains appuyées sur les pistolets du
maréchal, les gens que voici, ces indignes racoleurs, viennent
de commettre auprès de mon théâtre une horrible action.
Figurez-vous qu'ils ont enguirlandé ce jeune fils, cebenêt,
cet idiot, et qu'il a signé un pacte avec eux. Regardez-moi
ça, Monseigneur ►. Ça n'a pas seize an's, c'est apeine échappé
de sa classe, et voila que ça se fait soldat: Pensez donc à la
douleur du père et à la douleur de la mère, aux confu-.
siens du maître, au: chagrin de ses soeurs! Ayez pitié de cet
enfant, Monseigneur! venez en aide à cet enfant!

A ces mots de la dame éloquente (il me semble que
j'entends encore cette voix d'un si. beau timbre, aux ac-
cents généreux); le maréchal prit un air grave :

- Eh! dit-il, que voulez-vous que j'y fasse, ma mie? Il
s'agit, après -tout, du service du roi notre sire. On n'est
pas maladroit comme votre protégé! Que diable! il s'est
laissé prendre, eh bien, tant pis pour lui. Du reste, il. n'est
pas le premier clerc qui ait porté la giberne et le fusil.
Laissez-le partir, il deviendra peut-être un héros.

-Un héros, Monseigneur, ce petit sacristain! reprit la
belle, avec un geste du plus profond mépris. Croyez-moi,
il n'est bon qu'à dire des Orernus-. Et puis enfin il n'a pas
l'âge, il-n'a pas-seize ans. Puis, se tournant vers moi : -
N'est-ce pas, me dit-elle, que tu n'as pas seize ans?

Or justement j'avais eu seize ans à la Chandeleur der-
nière, et comme je ne savais pas mentir, j'allais me perdre...
Un regard du maréchal me sauva- Lui aussi, il prit en pitié
mon ignorance et ma jeunesse...

-Anne, f hissons-en, dit-il. Il est &vident que jamais ce
M. Jointes ne sera maréchal de France...--En même temps
il fit signe aux racoleurs de s'approcher : - Au nom du
roi, major, rendez-moi l'engagement de cet enfant! Puis,
comme le susdit racoleur hésitait et l 'ai§ait.une assez laide
grimace, Monseigneur ouvrit sa grande gibecière de velours
cramoisi, dont il tira six beaux écus. =Tenez, voilà pour
boire à ma santé! Et je vous donneaumoins six fois la va-
leur de ce que je vous prends! A ces mots, mon racoleur,
en s'inclinant jusqu'à terre, fit disparaître dans les abîmes
de sa poche ces écus si mal gagnés.-- Otnnia pro brasa et
peculia;. Tout pour la bourse et pour l'argent, disait lema-
réchal, en souriant:

A peine les racoleurs eurent disparu-, moins semblables
à d'honnêtes gens qu'il des hommes de proie,-qui n'atten-
dent pas que les choses soient perdues pour les trouver, le
maréchal, fouillant de nouveau dans un coin de son aumô-
nière, en tira= quelques dragées, puis une jolie bagueen
brillants

-Ma mie et ma comédienne, dit-il k Francisquine,
êtes-vous contente de votre obéissant serviteur? Cependant
voilà pour vous. Croquez-moi ça, et portez-moi ça pour
l'amour de moi. Je vous rends, par-dessus le marché; ce
galoehier du collége Montaigu, ce pantonflier de Sorbonne,
ou, si vous aimez mieux, ce martinet de l'Université de
Paris Etes-vous férue, en effet , de ce marmouset mal
bâti?

- Ah! fi! iitonseigneur, s'écria-t-elle, y pensez-vous?
ce benêt, à moi! Emportez-le, je vous prie, achevez cette
bonne oeuvre. Il est perdu si vous ne le ramenez pas dans
son. collège.

Et comme elle disait ces mots, et que-- je l'écoutais i
_charmé de l'entendre, elle me prit soudain. de ses deux
mains vigoureuses, et elle me lança en croupe sur le cl!evat
du maréchal. Ah! nies chers frères et mes chers fils,
puisque aussi bien il faut que ma confession soit complète,
eh bien, vous-saurez tout. Ma joue a touché à cette joue,
etmes cheveux ont frôlé un instant ces beaux cheveux tout
remplis des essences odorantes : pendanttrente ans, rien
qu'à me souvenir, j'ai ressenti je ne sais _quel frisson abo--
minable dans tout mon corps. Je brûlais, j'avais froid, je
tremblais! Que de larmes, que de repentirs! que de mor -
tifications! C'était-ma plaie et ma honte! Aux instants de ma
prière la plus fervente, il me semblait que j'étais enlevé par_
Francisquine.

-Ah! ma mie, et que faites-vous? s'écriait le maré
chai, moitié riant et moitié fâché, quand il me sentit en
croupe avec lui. - Mais la belle , agitant sa main, où
brillait déjà ce beau diamant, et avec fan beau rire em-
perlé : - Çà, disait-elle, Monseigneur, si vous voulez de la
grammaire, en voici; si vous voulez de la rhétorique, en
voilà; et de la philosophie, on vous en donnera autant qu'en
peut donner un docteur de Sorbonne. Ainsi parlant, elle fit
un beau salut et disparut dans la foule; et le maréchal, pour-
suivant son chemin sans s'inquiéter de la publique admira-
tion, se mit à traverser le pont Neuf, pendant que les uns
chantaient Il est mort, ce grand Luxembourg, et que les
autres entonnaient à toute volée un amphigouri sur le me-
nuet d'Exaudet. Voyez, mes frères, voyez cependant la
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malice et la cruauté du démon! ce menuet d'Exaudet, je
n'ai jamais pu le chasser de ma mémoire. Encore aujour-
d'hui , tout vieux et tout mourant que je suis, ô honte! ô
malheur! châtiment sans pitié! je n'ai pas de jour où je
ne me le chante à moi-même.

En effet, d'une voix chevrotante et vraiment diabolique,
l'abbé Petit-Pied chantonna son menuet :

. D'une marmite
On vit sortir Démocrite,

Qui gagnait
Au piquet
Un cacique,

Et qui poussait des hélas!
Quand il rencontrait l'as

De pique.

	

.

Mais Achmet,
Qui buvait
La chopine,

Alla, sans qu'il y pareil,
Fustiger Belzébul
A coups de discipline.

Agrippa
Laissa là
L'écumoire

Dont se servait Adrien
Pour donner à son chien

A boire.

- 0 mes amis, reprit l 'abbé Petit-Pied en voyant tous
ces doctes visages en proie à la stupeur, il y avait certes
de quoi frémir à entendre toutes ces choses, au bruit des
rebecs, des violons, des guitares, des flûtes et des tam-
bours. Il y avait de quoi perdre la tête aux hennissements
furieux de cette foule avinée. Et la senteur des cuisines en
plein vent, et le juron des passants, et le quolibet des filles
fardées , qui se moquaient de moi et qui harcelaient M. le
maréchal! Lui, cependant, il faisait bonne contenance, il
riait aux demoiselles, il jurait aux passants. C ' était un
homme à l'abri de toute crainte et de toute émotion, ferme
et dru, pour aller par toute terre et dans tous les chemins.

Et lorsque enfin le pont Neuf eut été franchi d'un pas
fier, le maréchal, se tournant vers moi, s'écria avec le pro-
phète Ézéchiel : « Là gît Assur avec sa multitude. » 11 sa-
vait tout , ce maréchal; il avait lu même Ézéchiel ! Je ne
sus que répondre, et je fermai les yeux, quand son re-
gard se posa sur les miens. Il comprit ma pensée, et, re-
tournant sa tête du côté de son cheval :

- Oit donc allons-nous, mon jeune ami?
Et comme , encore cette fois, j'hésitais à lui répondre ,

il me dit ces gentilles paroles en bon latin :
- Magister artium, a vero itinere te deviasti !... « Mon

bachelier, vous avez perdu le bon chemin... » et vous né
pouvez pas le retrouver.

Alors, d'une voix timide, et en langue vulgaire, je lui
appris que j ' étais un échappé de la Sorbonne.

Tenant son cheval au pas : - Et nous-même, me dit-il,
où en sommes-nous de nos études, monsieur le pantouflier
de Sorbonne? A coup sûr, nous savons par coeur le Calepin
revu et corrigé, le Catholicum magnum et parvum, le livre
entier de la Syntaxe, et les Églogues de Baptiste Mantouan,
que nous préférons, naturellement, aux Eglogues de Virgile :

Fauste, precor gelida (').

En même temps il me récitait les vingt premiers vers de
l'Églogue! Il me demanda aussi quand je disais ma messe
de Requiem, ma messe de Beata et ma messe de Saint-
Esprit ; si j ' avais fait 'non école de décrets, et si j ' observais

(') Ceci est, en effet, le commencement de la première églogue de
ce Virgile en langue vulgaire; il n'était pas tout à fait le Cygne de
Mantoue, et pourtant les pédants de ce temps-là le préféraient à Vir-
gile, et tous leurs écoliers le savaient par cmur.

tous les conseils du livre de la Bonne Attitude à table, et
dans la maison M.

Vous pensez bien que j 'aurais voulu, pour tout au monde,
éviter l'humiliation qui m 'attendait à la porte de la Sor-
bonne. Mais M. le maréchal avait mis dans sa tète qu'il
m'accompagnerait jusqu'au seuil de la maison. La maison
entière était en l ' air ; on m'avait cherché partout, on m'a-
vait demandé à tous les échos d'alentour ; et jugez de l'é-
tonnement lorsqu'on me vit revenir en ce grand équipage!

- Ah! le mauvais garçon ! - Alt ! le petit babouin!
- Le fouet ! - Le pain sec !

- Mes maîtres , dit le maréchal, ce jeune docteur est
sous ma protection , ne l'oubliez pas. Il ea promis d'être
sage, et d'obéir désormais à vos Révérences. Et, s'il vous
plaît, pas de pain sec, mais, au contraire, une bonne sau-
grenée de pois. Je veux qu ' il soit heureux aujourd'hui
comme un coq au panier.

Je restais immobile , et ne sachant comment le remer-
cier.

- Mon fils, me dit-il, que dit le latin, en pareille cir-
constance?

- Il dit , Monseigneur : « Honorez qui vous sauve , et
promenez-vous avec les honnêtes gens; cum bonis am-
bula. »

Ce fut mon seul mot d'esprit de la journée ; il fit sou-
rire le maréchal; il me tendit la main droite que je portai
à mes lèvres reconnaissantes, puis il partit soudain au grand
trot de son cheval.

Tel fut le récit animé et douloureux du vénérable doc-
teur Petit-Pied. La Sorbonne entière en fut, sinon scan-
dalisée , au moins consternée ; elle en fit des prières de
quarante heures, pour remercier la Providence qui était
venue en aide à ce saint homme, et qui l 'avait arraché à
de si grands périls.

Le savant docteur Petit-Pied vécut encore trois ans
après sa confession générale. II mourut comme il avait
vécu, pieusement et doucement, mais délivré de tout re-
mords, et confiant dans là miséricorde divine. Il y eut un
grand deuil en Sorbonne le jour de sa mort, et les jeunes
docteurs, en s'abordant, se disaient tout bas :

- Hélas! il a donc enfin passé le pont Neuf?

Darwin remarque que lorsque nous avons, en dormant,
rêvé d 'objets visibles, nous sommes, à notre réveil, moins
éblouis par la lumiére. Heureux ceux qui, ici-bas, dans les
rêves de leur pensée, ont eu une vision plus haute! ils
seront plus capables de supporter les gloires du monde à
venir.

	

NOVALIS,

LA TERRE DE FEU

ET LE DÉTROIT DE MAGELLAN.

Suite et fin. -Voy. p. 226.

Plus heureux que le commandant de Gennes, contraint
par ses ennemis à quitter la France, et dont Louis XIV
fut obligé de réhabiliter la mémoire, le chevalier de Beau-
chesne rentra dans sa patrie, sinon riche, du moins honoré.
L'expédition qu'il avait dirigée n 'avait pas répondu, sans
doute, aux espérances conçues par la Compagnie; mais,
grâce à l'habileté du chef, au courage et à l'humanité de
ses officiers et surtout au zèle de ses deux ingénieurs, on

(') De llloribus in mensa servandis , un livre de ce temps-là, que
nous avons remplacé par la Civilité puérile et honnête; aussi ridi-
cules l'un que l'autre.



Détroit de Magellan. -- Le rivage du Port Saint-Nicolas. -D'après la Voyage de King.

eut pour la première fois le spectacle, eu France, d'une de
ces entreprises dont profite l'humanité entière, parce que
la science, qui est du domaine de tous, en est le mobile
principal; l'hydrographie ir peu près complète da détroit
avait été faite, et les parages dangereux qui environnent le
cap Horn si redoutés alors, venaient d'être explorés pour
la première fois, scientifiquement du moins. Au retour, le
plus jeune des hydrographes pouvait dire sans jactance :
« J'ay fait cette carte pour` corriger une erreur considé-
rable, et de plus de quarante lieues en latitude, que font
ceux qui ont situé le destroit de Lemaire et le cap Horn,
qu'on marque le tplus sud de la mer Pacifique, ordinaire-
ment par 58° ,5 et 59 degrés sud. Cette carte servira à
ceux qui, ne voulant pas passer par le destroit de Magellan,
feraient le tour de la Terre de Feu; ce qui n'est pas le
plus mauvais party à prendre, pourvu que ce soit dans le
mois de janvier. ,i

Nous ignorons quel fut le sort des deux jeunes savants
-dont los travaux s'accomplirent en dépit do tant d'obstacles:
leur oeuvre était condamnée en naissant, et elle est restée
dans un oubli si absolu qu'un voyageur plein de zèle, Aleide
d'Orbigny, dont la France déplore la perte récente, l'a
ignorée complétement, puisqu'il se contente de citer sur
les habitants de la Terre de Feu le court rapport inséré
par de Brosses et provenant de M. de VilIefort, officier de
l'expédition. Il y a plus encore l'intrépide marin qui a dé-
couvert lesterresles plus australes du globe n'a point non
plus examiné leurs grands atlas. La ville de Saint-Malo a
été plus juste àl'égard du chef de cette expédition si ro-
margïtable : elle n donné son nom à l'une de ses rues;
mais les archives de cette ville maritime, d'ailleurs si soi-
gneusementtenues, n'ont pu malheureusement nous four-
nir la date précise de la mort & navigateur auquel la France
doit sa première. expédition scientifique('),

' Par les 52° 50' environ, à six lieues de la Terre de Feu,
une île assez considérable, que rencontrent parfois ceux qui
doublent le cap Horn, avait reçu des équipages le nom du
chef qui les commandait; l'île Beauchesne, qui figure en-
core dans l'Atlas de Delisle, a disparu des cartes modernes;
et ce serait justice que, dans les travaux d'hydrographie
française du moins, cette injustice fftt réparée.

Lorsqu'il méditait ses grandes découvertes dans l'hé-
misphére austral, en l'année 183.8., Dumont d'Urville pé-
nétra dans le détroit de Magellan, oit il séjourna vingt-sept
jours seulement. Moins heureux que de Beauchesne et Bou-

` gainviIIe, il ne fut visité, durant ce temps, par aucune tribu
de Pécherais. L'histoire naturelle et l'hydrographie don-
nèrent néanmoins des résultats auxquels l'habile marin ne
s'attendait pas lui-même, et il a dit plus tard; en signa-
lant les intéressants travaux de ses compagnons : « L'ex-
ploration du détroit de Magellan pouvait ne plus être. qu'un
hors-d'oeuvre imprévu; mais je pense en avoir fait un épisode
important. En effet, ses entrevues si pleines d'intérêt
avec les Patagons; sa rencontre avec un pauvre horloger
allemand, qui vivait depuis sept ans parmi ces peuples
hospitaliers , et qui pleura de joie en pensant que son
exil était fini; ses longues explorations dans des cam-
pagnes peuplées d'arbres admirables, et dont le climat est

bien plus beau qu'on ne le suppose généralement, donnent
à cette partie da sa relation une animation, une vie, nous
dirions presque une poésie. agreste, qu'on ne rencontre
plus au même degré dans le reste de l 'ouvrage. Les habiles
dessinateurs qui accompagnaient l 'expédition, MM. Goupil
et Breton, firent de leur côté un eample récolte de v ues .pit-
toresques.

Parvenue aux deux tiers du détroit, l'expéditionmouilla
dans la baie à laquelle les premiers_ explorateurs avaient
imposé le nom de Saint-Nicolas, et que plus tard Bougain-
ville avait appelée baie'des Français. Avec la sagacité ha-
bituelle qui caractérise ses premiers aperçus,avec cette

(') Dans la notice qu'il consacre à ce navigateur, l'abbé Manet omet
complétement ces détails biographiques; il se borne à avertir que l'ex-
pédition k la Terre de Feu ne fut pas la seule que commanda le che-
valier de Beauchesne. a Lorsqu'il fut las de naviguer, dit-il, il devint
successivement sénéchal de Saint-Malo, lieutenant générai de Palme
muté, juge des fermes, et capitaine général de la côte de Bretagne.
L'écrivain qui connaît le mieux aujourd 'hui les illustrations d'une ville
si féconde en hommes éminents, M. C. Cimat, n'a pas donné place à
Beauchesne dans sen excellent livre intitulé ; Saint-Malo Illustré
par ses marins, uniquement en raison de la rareté des renseigne-
ments qu'il est possible de se procurer aujourd'hui sur lui. Vers 4767;
le P. le Gobien se plaisait à rappeler le mérite de ce grand voyageur,
et par les expressions dont il se sert on voit qu'en cette année le séné-
chal de Saint-Malo vivait encore.



MAGASIN PITTORESQUE.

	

277

sobriété d'expression qui n'est jamais dépourvue de charme,
d'Urville se plaît à peindre ce nouveau paysage. « La baie
de Saint-Nicolas, dit-il, offre un aspect infiniment plus
gracieux que celle que nous quittions. La plage se dessine
en forme d'arc très-surbaissé, bordé par un joli rideau
d'arbres d ' une verdure tendre et délicieuse. » Dans la belle
carte due à M. Vincendon-Dumoulin, on verra que la baie
de Saint-Nicolas est située non loin du pic Nodales et de la
baie Bougainville.

Un peu plus haut, et en vue de ces campagnes des
zones tempérées qui conviennent si bien aux colons venus
(les régions du Nord, le grand navigateur avait dit : « Cette
position sera de nouveau occupée, et cette fois elle ne sera
plus abandonnée ; alors aussi le détroit de Magellan ne peut

manquer d'être fréquenté habituellement par les navires,
car il n'y aura pas de comparaison à établir entre la navi-
gation douce et assurée du canal et la traversée pénible et
dangereuse des mers du cap Horn. »

La magnifique publication de l ' infortuné d'Urville était
à peine achevée que ses paroles prophétiques se réali-
saient. Une des jeunes républiques de l'Amérique du Sud,
celle qui marche en tête de toutes les autres par son amour
du progrès, le Chili, fondait dans le détroit de Magellan
une colonie. Cet établissement, qui date de l'année 1843,
s'accroit et s'enrichit sous la direction d'un gouverneurt
allemand. Mais il arrive malheureusement à la Terre de Feu
ce qui s'est vu eu tant d 'autres endroits : des Etats voisins
envient au Chili ses nouvelles possessions, et ce coin oublié

Terre de Feu. - Le Havre d'Orange. - D'après le Voyage de King.

du globe est revendiqué par ceux-là mêmes qui le dédai-
gnaient avant sa prospérité.

MOLLIEN.
Fin. - Voy. p. 257.

Bientôt un événement inattendu élevait Mollien au mi-
nistère. C ' était en 180G, durant la campagne d ' Austerlitz :
Barbé-Marbois, alors ministre des finances et à court d'ar=
gent, avait traité avec une association de banquiers qui
prenaient le nom de négociants réunis, et dont le fameux
Ouvrard était un des principaux membres. Or le portefeuille
des négociants réunis était alors gorgé de traites souscrites
par le Trésor espagnol dont l ' échéance était passée. -Ou-

i vrard se rendit à Madrid, non-seulement pour en hâter le
recouvrement, mais aussi pour obtenir, dans l ' intérêt du
Trésor français, des subsides dus par l'Espagne. Il trouva
la caisse de l\ladrid vide, le peuple affamé, et la cour man-
quant de cinq cent mille francs pour aller passer la saison à
Aranjuez. Eu présence d'une telle situation, le représentant
des.négociauts réunis conçoit un audacieux projet. Au lieu
d'exiger l'argent qui était dé, il prête à la cour d'Espagne
les cinq cent mille francs dont elle avait besoin, fait venir

du blé de France et de l'étranger, en puisant à pleines
mains dans le trésor de l'État, de concert avec àlarbois et
Desprez, l'un ministre des finances, l'autre ministre du
trésor (le département des finances était alors divisé entre
deux ministres, celui des finances ou des recettes, celui du
trésor ou des dépenses); en un mot, Ouvrard prétend ré-
générer ce pays, pour tirer plus tard.de Mexico et de Lima
des richesses qui rembourseront et au delà les avances faites
à l ' Espagne. Mais il avait compté sans les difficultés de cette
ambitieuse entreprise et les croisières anglaises, et il ne
réussit qu'à se ruiner, après avoir vidé le trésor de son pays.

Sur ces entrefaites, le vainqueur d 'Austerlitz revenait
aux Tuileries et apprenait les désastreuses manoeuvres
d'Ouvrard et de ses collaborateurs. M. Mollien raconte la
terrible scène dont il fut témoin dans cette circonstance, et
la colère de Napoléon, qui lui faisait l'effet, dit-il, de « la
foudre tombant du plus haut du ciel, pendant une heure
entière, sur trois individus sans abri ». L'issue de cette
scène fut la destitution des ministres infidèles et la nomina-
tion de Mollien au ministère du trésor public. Plus troublé
que glorieux d'une telle fortune, Mollien n 'en parla qu 'à
sa femme, la fille de M. Dutilleul, ancien premier commis
aux finances, et le reste de s' a famille n'apprit sa nouvelle
dignité que par sa prestation de serment.



Gràce à lui, cependant, le déficit du Trésor fut promp-
tement comblé. On obligea la Société des négociants réu-
nis à livrer son actif, meubles et immeubles, évalué à
quatre-vingts millions; l'Espagne, mise en demeure de
payer sa dette, s 'exécuta moyennant un arrangement avec
la maison anglaise Baring, qui se chargea d'aller à Vera-
Cruz, en pleine guerre, chercher les piastres espagnoles-
pour le compte de la trésorerie française. Plus tard, le
nouveau ministre, voulant simplifier et surveiller en même
temps l'oeuvre des receveurs généraux, créa une caisse dite
caisse de service, chargée d'appliquer immédiatement, dans
chaque lieu, le -produit des impéts aux dépenses publiques
régulièrement exigibles dans le ménielieu.

Par l 'initiative de Mollien, le capital de la Banque de
France, récemment instituée, fat porté de quarante-cinq à
quatre-vingt-dix millions, et doux succursales de la Banque
furent créées, l ' une à Lyon, l 'autre à Rouen ; le système des
écritures en partie double fat appliqué aux finances del'I tat;
la Cour des comptes, tribunal souverain, fut fondée en rem-
placement des défectueux bureaux de comptabilité répandus
par toute la France. Depuis son avènement au ministère jus-
qu'à la fin de I'empire (1 814), Mollien sut faire face aux dé-
penses toujours croissantes que les guerres d'Espagne et de
Russie entraînaient avec elles, contenter un maître exigeant,
et jeter les bases de la bonne organisation financière que plu-
sieurs grandes nations de l 'Europe envient encore àlaFrance.

Une fois, en 1807, entendant Napoléon critiquer les nova- ,
teurs, il crut voir dans ses paroles un reproche indirect à ses
propres innovations administratives; il lui écrivit, et reçut de
l'empereur cette réponse : s Je ne comprends rien à votre
lettre, disait Napoléon; je serais fâché que vous pussiez
penser que ce que j 'ai dit au conseil d'État Mt vous.concer -
ner d'aucune manière. J'aurais droit de me plaindre de cette
in justice de voire part; toutefois je ne veux pas le faire, puis-
qu'elle m'offre l'occasion de vous assurer du contentement
que j'ai de vos services, et de l'intention où je suis de vous
donner sous peu une preuve éclatante de mon estime. » En
effet, l' année suivante, l'empereur, en usant envers Mollien
comme avec ses lieutenants favoris, et voulant d'ailleurs as-
s urer la fortune d'un ministre qui àvaiteul'honneui'de rester
pauvre, lui donnait 800000 francs sur les fonds extraordi-
naires de la grande armée. C'est ainsi que plus tard Mollien
put acheter, à Jeurs, une terre oit devait s 'achever sa vie.

Ad mois d'avril de l'année 4812, Mollien, après avoir
accompagné Marie-Louise jusqu'à Blôis,céda le ministère
au baron Louis. II croyait sa carrière administrative désor-
mais terminée; mais à son retour de l'île d'Elbe, Napoléon
fit appeler son ancien secrétaire d'Etat et lui dit en l'em-
brassant : « Dans ce moment de crise, vous ne me re -
fuserez pas de prendre votre place. » Mollien se recuit:
courageusement à l'o iivre. Ce né fut qu 'après Waterloo
qu'il rentra définitivement dans la vie privée. Sollicité par
Louis XVIII de reprendre un poste que durant près de dix
ans il avait noblement occupé,. l'ex-ministre de Napoléon
déclina formellement cet honneur. Toutefois il crut pouvoir
accepter la pairie, en 4819. A ce titre, il dut un jour faire
l'éloge funèbre du due de la Rochefoucauld. Il rappela que
le duc, ruiné par la révolution, avait reçu à sa rentrée en
France, après de longues années d'exil, un legs de deux
à trois cent-mille francs d ' une riche Anglaise; mais qu'il
avait fait rechercher les héritiers de cette dame et leur avait
restitué cette fortune, ne gardant pour Iui qu'un schelling.
On eut plaisir à entendre raconter cette anecdote par une
telle bouche, persuadé que le panégyriste, mis an lieu et
place de celui dont il faisait l'éloge, eût agi comme lui et
mérité une louange semblable.

Mollien, l'un des ministres qui ont le mieux servi la
France, est mort en 4850.

VOIE LACTÉE.

La Voie lactée est cet amas d'étoiles 'innombrables qui
nette entoure et dont notre soleil fait partie. C'est un des
quatre mille amas semblables catalogués jusqu 'ici par les
deux Herschel, et sur la constitution desquels le télescope
de lord Rosse nous a révélé de curieuses particularités.

Il est très-instructif de suivre les progrès de notre savoir
populaire, je veux dire le progrès des idées qui sont au -
jourd'huidu domaine de tous.

Peur un citadin qui n'a pas franchi l'enceinte de sa ville
la France est une vaste étendue; pour unvoyageur ordinaire,
la terre entière, décorée du titre pompeux de monde, est
quelque chose d 'immense. Ensuite, les premières notions de
cosmographie nous montrent que cette planète n'est pas la
seule à circuler autour du soleil, et que d'autres planètes,
bien autrement grosses, suivent des routes semblables. Enfin
le soleil, centre de ces mouvements, domine tellement les
planètes en volume, en poids, enImportancephysique, qu 'au-
près de lui toutes les planètes sont des masses insignifiantes.
Or cet astre n'est pas le seul soleil que nous apercevions,
même à l'oeil nu et sans-l'aide- du télescope. Une nuit sans
lune et sans crépuscule nous en montre au moins deux à
trois mille, depuis lapremière grandeur jusqu'à la sixième.
Comparativement à notre soleil, ces -régions étoilées que =
l'aube du jour anéantit pour nos regards, sont donc la partie
fondamentale -du monde. Mais au delà de ces soleils isolés,
il en est une infinité dont l'ensemble se confond dans une
blancheutiuniforme formant la Voie lactée, la galaxie, notre
amas, notre nébuleuse. Cette faible blancheur irrégulière qui
fait le tour du ciel, et qui au télescope se résout en millions
de soleils individuels, est donc encore bien autrement pré-
pondérante dans l'univers que les étoiles isolées, dont cepen-
dant les astronomes de ce siècle ont catalogué plusieurs cen-
taines de mille. A Paris, les nuits où la Voie lactée brille de
tout son éclat sont assez rares. Le grand observateur William
Herschel ne comptait par an que quarante heures où il pût
pousser ses télescopes jusqu'à leur plus grande efficacité
d'action. Laplace avait déclaré qu'il fallait porter les téles-
copes au sommet des hautes montagnes. La mime indica-
tion expresse a été retrouvée dans les écrits de Newton ; et,
en 4856, M. Piazzi Smyth, sur le pie de Ténériffe, a obtenu
des résultats prodigieux à une hauteur qui laissait au-des-
sous de lui le tiers de la. mer aérienne sans rivages qui
entoure notre terre. C'est dans ce tiers inférieur, dans cette
basse région, que la transparence de l'air est le plus trou -
blée. Ainsi notre Voie lactée, si fugitive pour nos yeux étant
comparée à notre soleil et à ses quelques centaines de mille
compagnons, est tout, et ces nombreux soleils, rien,

Notre Voie lactée elle-inéme, ainsi que nous l'avons vu,
n'est qu'un individu dans le nombre immense d'autres amas
pareils d'étoiles, de soleils qui, sous le nom de nébuleuses, -
peuplent l'immensité de l'espace et remplissent le ciel en-
tiers en formant dans leur ensemble l'univers, ou du moins
cette portion de l'univers perceptible à l 'homme. D'après .
l'idée de supériorité infinie qu'on ne peut s'empêcher d'at-
tribuer à la puissance créatrice, bien dee métaphysiciens
sont-portés à croire qu'il existe un grand nombre d'étres
matériels qui nous sont tout à fait inconnus, et qu'il peut
méme y avoir d'autres existences qui n 'ont pas pour base,
comme ici-bas, l'espace, la matière et le temps, ces trois
grandes nécessités de notre monde matériel. Je saisis cette
occasion de faire remarquer que, tout en réservant leur
importance aux idées - philosophiques, métaphysiques et
théologiques, l'astronomie et les sciences physiques doi-
vent s'arréter à la limite du domaine de nos sens`.

Comme l'aspect des diverses nébuleuses que nous voyons,
à distance peut nous éclairer sur la constitution de la nébu-
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leuse au milieu de laquelle nous sommes plongés, c'est-à-
dire de notre Voie lactée, je prie le lecteur d'examiner
attentivement les divers spécimens de nébuleuses que nous
avons figurés. Tel de ces amas est arrondi ou allongé,
mais peu étendu; tel autre est vague et diffus, avec des
places obscures et brillantes qui résultent d 'un entassement
plus ou moins serré de soleils individuels. Quelques-uns
de ces amas sont en plaque mince qui, vue par sa tranche,
a la forme d'un nuage stratus dans le ciel. Il y a des nébu-
leuses doubles; il yen a de conformées en contours bizarres.
Plusieurs sont annulaires ou perforées, c 'est-à-dire ayant
dans leur milieu un éspace obscur, tandis que pour le plus
grand nombre l'éclat va en augmentant des bords jusqu'au
centre, et, dans plusieurs cas, montre à ce centre une con-
densation d 'étoiles tout,à fait analogue à diverses conden-
sations locales que nous présente notre Voie lactée. La
plupart des nébuleuses se séparent en étoiles distinctes
arec la vision télescopique ; quelgftes-unes résistent à cette
épreuve, comme on doit l'attendre d'amas plus éloignés.
Entre ces deux circonstances, il en est une troisième qui
n'a pas été assez remarquée dans son analogie avec notre
Foie lactée. En contemplant celle-ci à l'oeil nu, on voit que
sa blancheur n'est pas uniforme; ça et là il y a des places
d 'éclat inégal où les soleils, plus rapprochés les uns des
autres, ou bien entassés à une plus grande profondeur,
donnent un éclat renforcé. C 'est précisément l ' aspect que
prennent les nébuleuses non résolubles sous la puissante
action des grands télescopes : elles perdent leur uniformité
de lumière, et présentent, comme la Voie lactée, à la vision
simple, des renforcements d'éclat inégalement distribués,
qui indiquent des groupements de soleils individuels.

Ces groupements, ces condensations d'étoiles, quii sem-
blent s'être formés, avec les siècles, sous l'empire de l'at-
traction, cette puissance dominatrice du monde et qui tend
continuellement à rapprocher les divers corps de la nature,
ces entassements, disje, produits par l'attraction et mar-
chant par la même cause vers un état ultérieur de rappro-
chement, nous expliquent la forme spirale de certaines
nébuleuses où l'on voit, pour ainsi dire, les soleils tomber
en tournant vers certains -noyaux de plus grande concen-
tration. Quant à l 'immensité du temps nécessaire pour
produire de pareils effets, il n 'y a ni siècles, ni millions de
siècles qui puissent la représenter. L'action de notre soleil .
sur l ' étoile lai plus voisine de lui ne rapprocherait pas de
nous cette étoile durf millimètre en cent mille ans

Notre Voie lactée est pour ainsi dire connue tout entière
par les autres nébuleuses. Ainsi elle fait le tour du ciel,
puisque nous sommes-au milieu de lamas de soleils dont
elle se compose. Elle nous présente ales inégalités d ' éclat
parce que, dans son ensemble, les soleils, obéissant à leur
mutuelle attraction, se=sont groupés par amas isolés; elle
forme un tout aplati, comme le représente la figure d ' Her-
schel, ainsi que bien d'autres nébuleuses. Si l'on compte
les étoiles dans un même espace, suivant diverses directions,
on en trouve, comme cela devait être, un bien plus grand
nombre quand on est dans la direction de la plus grande
étendue, que quand on pointe suivant la moindre épaisseur
du nuage de soleils. On observe aussi des places très-
obscures, qui correspondent à de véritables puits ou per-
forations géométriques dans la masse des soleils de notre
nébuleuse. Tel est le Sac à charbon de la Groix du sud,
environné de la partie la plus brillante de la Voie lactée,
qui semble s 'être enrichie aux dépens de l 'espace central
qui, suivant l ' expression d ' Herschel père, a été ravagé.

Arago a beaucoup insisté sur cette idée du même Herschel,
savoir, que par la suite des temps et des âges, la Voie lactée,
par la force de condensation qui résulte de l 'attraction, se
disloquerait et perdrait sa continuité. En supposant que l'es-

péce humaine subsistât jusque-là, elle dont l'origine est si peu
ancienne (six Mille ans ou même un peu plus sont une seconde
pour les révolutions célestes), en supposant, je le répète, que

-l 'espèce humaine persistât sur la terre, que lui importerait
qu'à la place d ' un champ continu d'étoiles, rl y eût un grand
nombre d 'amas isolés? Les Pléiades, la Chevelure de Béré-
nice, la Ruche d'abeilles du Cancer, le double amasdePersée,
ne sont-ils pas aussi indifférents aux climats et à la fécondité
nourricièré de la terre que la nébuleuse d 'Andromède, celle
de Miss Herschel, celle d'Orion , celle d ' Hercule, ou encore
les deux nébuleuses antarctiques, dites nuages de Magellan ?

Nos lecteurs pressentent déjà bien des études intéres-
santes de détail, avec la plume et avec le burin, sur tous ces
objets. Nous pourrons examiner surtout, en temps et lieu,
l'hypothèse du grand Herschel, qui croyait voir les étoiles
se former dans le ciel. aux dépens d'une matière nébu-
leuse phosphorescente qui se condenserait en;goleils. Cette
opinion, vivement controversée, est maintenant abandonnée
d'après les résultats obtenus par lord Rosse. Si , à l'ori-
gine, une matière continue, faiblement lumineuse, occu-
pant l'univers, s ' est condensée autour de centres distincts,
l'ensemble a dû produire une infinité de soleils individuels,
occupant l'univers entier; puis, par une condensation due
à l'attraction universelle, ces soleils sè sont divisés en grou-
pements divers dont chacun forme-une nébuleuse, une voie
lactée, et enfin dans chaque voie lactée, et notamment dans
la nôtre, des groupements secondaires ont rompu l 'unifor-
mité d 'éclat, et formé des places d 'éclat privilégié et des
places comparativement obscures.

Cote section de la Voie lactée. - s, place du soleil dans l'ensemble des
étoiles qui forment la Vole lactée. - d et e, limites de la Vole lactée
dans sa plus petite épaisseur. -c, limite dans un sens pour sa plus
grande profondeur. -a et b, deux'prolongements de la Voie lactée,
qui se trouve divisée en deux couches dans cette région, par exemple,
la région de la constellation du Cygne. - adceba, coupe imaginaire
de la Voie lactée, avec des profondeurs diverses, sd, se, sb, sa, à
partir du soleil situé en s. - (Le dessin d'Herschel montre notre
Voie lactée ou nébuleuse encore plus aplatie qu'elle n'est figurée
ici; il y a moins d'épaisseur de d en e.)

Mais, dira un lecteur déjà instruit de tout ce qui pré-
cède, la Voie lactée, dans le tiers du ciel, du Cygne au
Centaure, se fend en deux branches dont la continuité-même
est douteuse; elle envoiedes prolongements perdus suivant
diverses directions. D 'où-vient cela? Je-réponds Attendez ;
on ne peut pas tout dire et tout dessiner en même temps.
Voyez, dans les figures ici choisies, des nébuleuses fendues
en deux suivant leur épaisseur, et d 'autres qui envoient en
tout sens de nombreux prolongements. Bien loin que les
assimilations manquent dans les nébuleuses par rapport à
la Voie lactée, c'est la Voie lactée, tout accidentée qu'elle
est, qui manque aux nébuleuses pour les analogies.
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SAINT-JACQUES LA BOUCHERIE.

La Tour Saint-Jacques la Boucherie. -- Dessin de Thérond.

TOME XXVI.- SEPTEMBRE 1858.
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L'église Saint-Jacques de la Boucherie, située au centre l'architecte Lelong. Inauguré en 1820, ce marché était
d'un des quartiers les « plus populeux de Paris, dut son spécialement occupé par des marchands de linge et d'lia--
surnom de la Boucherie au voisinage de la grande bouche- bits. Quant a. la tour, devenue la propriété d ' un industriel
rie du Châtelet, ou l'apport Paris. On la distinguait ainsi nommé Dubois, elle servit d'usine pour fondre le-plomb de
de deux autres églises de la capitale, placées sous le même chasse d'après un procédé anglais. Cette n$uvelle destina-
vocable, et qui, du reste, avaient également leurs sur- Lion était peu propre au bon entretien -d'une construction
noms : Saint-Jacques de l'Hôpital et Saint-Jacques du- déjà, fort délabrée. Heureusement, le 27 avril 1839, la ville
Haut-Pas. La dite de la fondation de Saint-Jacques de la dé Paris racheta la tour, et sauva ainsi un des monuments
Boucherie est incertaine. On trouve cette église mentionnée - les plus curieux de la capitale.
pour la première fois, en l 'an:1 119, dans une bulle du pape Des travaux de réparation étaient indispensables; on en
Calixte II. Il parait qu 'elle avait pris laplace d'une dia- confia la direction à m. Théudore Ballu, architecte. La
pelle dédiée à sainte Anne et -élevée au milieu du dixième tour, haute de 50m,25 avant le nivellement des terrains,
sjécle. Dès le règne de Philippe-Auguste, en 1206, Saint- fut reprise extérieurement, presque en totalité, depuis sa
Jacques de la Boucherie portait déjà le titre de paroisse : t base jusqu'au premier cordon. On laissa lisses, comme
elle avait aussi celui d'église arcliipresbytérale, c'est-à- elles l'étaient primitivement, les surfaces de cette zone, sauf
dire que son curé était l'un des archiprêtres du diocèse; les saillies en relief des archivoltes des larmiers_ et des
il étaitmème prêtre-cardinal, ayant le privilège d 'assister barbacanes. Le nivellement dut, soi qu'avait occupé l 'é-
l'évéque officiant dans la cathédrale; à la messe des quatre `glise permit d'étudier les trois périodes historiques de ce
grandes fêtes annuelles. Au milieu du quatorzième siècle, monument, On découvrit quelques fragments deconstruc
l'église Saint-Jacques la Boucherie fut en partie recon- fions carlovingiennes, qui appartenaient, sans doute , à
struite. Lemaitre autel, élevé dans le nouveau. choeur, fut la chapelleSainte-Anne; puis on mit au jour les bases
consacré, le 24 mars 1414, par Gérard de Montaigu, des piliers de la grande nef, des soubassements, et quelques
quatre-vingt-quinzième évêque de Paris.

	

chapiteaux de l'église qui lui avait°succédé. Sous le sol de
Divers personnages notables contribuèrent par leurs libé- Cette seconde église, on découyrit plusieurs sépultures,

ralités à la décoration intérieure et extérieure du monument. soit dans des cercueils de plomb avec ou sans inscriptions,
Le plus célèbre d'entre ces donataires fat Nicolas `Flamel,` soit en pleine terre. Lesquelette d'une femme offraitdes
l'un des meilleurs calligraphes de son temps, spéculateur proportions remarquables, et M. Serres, membre de l'In-
habile, même un peu usurier,_ dont la fortune étonna le stituG et professeur au jardin des Plantes, le réclama dans
peuple qui n 'en comprenait pas l'origine, et que la lé- l'intérêt de ses études anthropologiques près de ces esse
gende a transformé en alchimiste (1). Tl avait fondé à Saint- ments étaient des vases en terre cuite, de grandes dimen-
Jacques une des principales chapelles, comme .en Mimai- siens, ayant contenu le l'eau bénite ou de l'encens; puis
gnait une inscription placée sur lacorniche de la: chapelle d'autres vases de terre renfermant du charbon, suivant les
des Eperonniers. Le petit portait du nord, qui donnait sur usages observés jadis dans les sépultures chrétiennes jus-
la rue des Ecrivains, avait été bâti, en 1309, de ses de- qu'au treizieme siècle. Enfin, on retrouva des restes de la
niers. Flamel s 'y était fait représenter dans le champ de la troisième et dernière construction_ aux quatorzième et quin-
voussure, avec Pernelle, sa femme, à genoux devant la zième siècles. Mais on ne pouvait espérer de découvrir le
Vierge,- à laquelle il était présenté par l'apôtre saint tombeau de Nicolas Flamelqui se trouvait placé sous la
Jacques, tandis que saint Jean Baptiste présentait sa femme nef, ni celui de Jean Fernel, médecin de Henri II, inhumé
à Marie. Dans le mur de la chapelle Saint-Nicolas, se dans cette église en 4558.
trouvait encastré un tombeau en marbre sur lequel étaient Un petit caveau portait quelques traces de peintures.
couchées les figures . de Nicolas Boulard et de Jeanne En un autre endroit, on a découvert quelques fresques
Dupuis, sa femme, anciens fondateurs de messes qui se plus remarquables. Entre les quatre puissants piliers qui
disaient dans l 'église. La chapelle Saint-Denis;:-celle des soutiennent, avec leurs ogives, la masse de la tour et les
Charniers, sefaisaientremarquerparlabeautédeleurspein-'[mursextérieurs , existent, des espèces de narthex on pro-

- turcs sur voue, dont quelques-unes étaient dues à Pinai- `naos voûtés qui servaientde chapelles. Lors de la der
niére restauration, on vit, sur les murs de l' une de ces
chapelles, qui prend son jour au couchant , et sous les
plâtres et les badigeons, des peintures dont voici les sujets
d'un côté, les pèlerins d'Emmaüs rencentreut le Sauveur
sur leur chemin et l'interrogent; cette scène occupait le
premier plan et le bas du mur. Derrière ces figurés, le
chemin, s'engageant entre deux rochers qui forment re-
poussoir, serpente plus haut dans la campagne et aboutit à
une hôtellerie pittorésgnernent située. Dans une salle hante
de.cette «fabriques, les pèlerins, assis à table avec leur
divin _maître, le reconnaissent au moment. où il rompt le

_-paf
Pour compléter la décoration extérieure de la tour, on

l'a consdlidée parun terre-plein figurant une sorte de pié-
destal de forme octogone. Ce soubassement est surmonté
d'une balustrade à jour , :dont le style est en harmonie avec -
celui de l'édifice. On y arrive par' deux rampes de mémo
dessin que la balustrade qui conduisent aux deux arcades
principales, celle du levant et celle du couchant. Quoique
tout l'édifice ait été restauré , on n 'a rétabli ni les voûtes,
ni les planchers, ni les divisions horizontales. Les auvents
ont également disparu; des vitraux, peints en grisaille,
ferment les fenêtres. Sur cesvitraux sont exécutés des

grier. Nicolas Flamel s'était aussi fait représenter sur hum
,;de ces verrières. La tour qui reste seule debout, et que l'on
a récemment restaurée, était la partie la moins ancienne de
l'église. Les fondements en avaient été posés dans le cours
de l 'année 1508, sous le régne de Louis XII ; quatorze an-
nées après, sous François 1er, elle était achevée (1522).

Lors de la réduction du nombre des paroisses de Paris,
en 1790, l'église Sait-Jacques la Boucherie fut supprimée
et classée parmi les propriétés` nationales. En 1793, elle
servit de lieu de réunion pour les délibérations de la sec-
tion des Lombards, puis elle fut louée à un industriel qui
l 'occupa jusqu'au commencement d e l 797. A cette époque,
un entrepreneur de bâtiments en fit l'acquisition' pour la
somme de411 200 francs. Elle venait d'être en partie dé-'
truite par_ trois incendies successifs; -peu de temps après on
procéda à sa. démolition. La nef fit rasée, en_ dispersa les
tombeaux, la tour seule fut épargnée, et ne tarda pas à
être entourée de petites boutiques en bois, qui en obstruè-
rent les abords et formèrent ce qu 'on appela la s cour du
Commerce s . Un nouvel incendie fit disparaître ces mai-
,sonnettes, que remplaça bientôt un marché, construit par

(+} Voy. t. ei.(1833), p 94.M. Valet de Gri^ill a écrit sur Ni-
colas Rlamet uu'uiémoire intéressant.
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écussons, dont l'un porte le nom de Nicolas Flamel. A l'in-
térieur de l'éperon de la tour, à gauche de l'entrée occi-
dentale, un escalier à vis et à noyau plein, de pierre dure,
formé de deux cent quatre-vingt-onze marelles, conduit à
la plate-forme, et est éclairé par des ouvertures longues et
étroites, pratiquées dans le.mur de soutenement. Du som-
met, le spectateur domine tout Paris et les environs, et,
suivant l 'expression pittoresque de Sauvai, r il voit la (lis-

tribution et le cours de toutes les rues, comme les veines :
dans le corps humain

Les statues qui décorent extérieurement l ' édifice sont de
MM. Arnaud, Bonnassieux, Calnueis, Chambard, Chenillon,
Chevalier, Cordier, Courtet, Dantan, Desprcz, Diebolt,
Duseigneur, Froget, Girard, Gruyère, Loisou, Lechesne,
Pascal, Perraud,,Protat, Révillon , 'I'alluet et Villaiu. Les
ornements sont de M. Lafontaine.

Peinture murale découverte à la Tour Saint-Jacques la Boucherie. - Dessin de Chevignard.

La statue de saint Jacques qui surmonte la plate-forme
est due au ciseau de M. Chenillon , qui s'est inspiré d'un
dessin représentant l'ancienne statue. En bas, au centre
de la tour, on a élevé une statue à Blaise Pascal, en mémoire
des expériences que fit sur la tour, en 1653, cet homme
illustre, le plus grand écrivain en prose des temps mo-
dernes. Cette statue est due à M. Cavelier, l'auteur de la
Pénélope et des Gracques (').

Un .système d'éclairage au gaz, consistant en un appareil
de tuyaux disposés verticalement devant chaque vitrail,
avec des réflecteurs étagés, projette sur cet édifice une har-
monieuse clarté et ajoute encore à l'effet de son architecture.
De longues échelles de fer, scellées à l'intérieur, sur les
faces des quatre angles biais de la tour, servent au service
des allumeurs.

Un square ou jardin , occupant une superficie de
6 000 mètres, environne la tour ainsi restaurée. Il est
planté d 'essences rares et d'arbres exotiques, extraits
des pépinières de Paris, d'Angers et de Nantes : on y re-
marque notamment le cèdre de l'Himalaya, le Taxodium
sernpervirens, le Cryptomeria du Japon, l'Araucaria dut
Brésil, des sapins du Canada, des chênes verts de l 'Algérie,
le pin noir d'Autriche, le Magnolia grandi/lora, le tilleul

y) Voy. t. XVII (1849), p. 328, et t. XXIV (1856), p. 28.

argenté du Japon , etc. Deux sapins de dix ratres de hau-
teur, transportés du bois de Boulogne dans ce square, y ont
parfaitement repris.,

La dépense totale de la restauration de l'édifice et de
l'établissement du square s 'est élevée à 950 100 francs : le
prix des acquisitions d'immeubles environnant la tour, faites
pour opérer son dégagement, n 'est pas compris dans cette
somme.

MUSÉE DU LOUVRE

COLLECTION DE M. C. SAUVAGEOT.

Suite. - Z'oy. p. 107.

SCULPTURE SUR BOIS.

On sait que l'argile et le bois, matières qui opposent le
moins de difficultés au travail, furent les premières em-
ployées par les sculpteurs. La sculpture en bois date des
temps les plus reculés. Pausanias dit que l'on voyait dans
le temple de Minerve Poliade (Minerve protectrice de la
ville) une statue eu bois de la déesse offerte par Cécrops;
bien antérieurement à cette époque déjà si reculée, les
artistes de l'Égypte avaient employé le bois. Les nom-
breuses fouilles faites depuis plusieurs année ont.enrichi
nos musées d'une innombrable quantité de statuettes ét



la sculpture d'argile et de bois succéda celle faite avec divers
métaux, l'or, l'argent, l'électrum, le cuivre, le bronze; etc.,
et enfin, grâce aux perfectionnements sitecessifs apportés
dans la confection des outils, les artistes de l'antiquité abor-
dèrent le marbre, le granit et même le porphyre.

De tous ces grands et innombrables cbefs=d'oenvre qui
couvraient l'l'''gypte, la Grèce et l'Italie, que reste-t-il?

Miroir de poche, en buis sculpté (présent de noces, Bruylofts-C schenk), de la collection de M. C. Sauvageot,
conservateur au Louvre. - Hauteur, 0111,13; largeur, Om,tO. -Dessin de`Atontilan.

ustensiles divers en bois sculpté venins dès bords du Nil, A Bien peu de chose; car si l'argile se dé
fragilité; si le temps consuma le bois, les hommes brisèrent
le marbre, et la cupidité fondit tous les métaux.
- A la fin du quinzième siècle, des artistes allemands et

flamands du plusgrand mérite s'adonnèèrentà la sculpture
en bois. Grâce à Lucas àloser ( .1431), à Schuhlen (1400),
a Adam Kraft (150'1), k i 1îe iel Welilgemu. th (1549),-ii
Hans Bruggemann (1521), à Peter Pdotner (154), à km

rnisit parsa propre

ripes à tabac, et enfin ces cadres de miroirs d'une orne-

mentation si riche et si pure, que de nos jours on achète à
si haut prix.

Pour donner un seul exemple de la multiplicité des objets
que certains artistes étaient parvenus, h force de travail et
de patience, a représenter sur l'espace le plus petit, nous
citerons Loo Pronner de Nuremberg (1630), qui; sur un
noyau de cerise, sculpta cent tètes distinctement visibles â
la loupe.

Tesch}er (1546); les clweursdes églises s'ornèrent de stalles
aux sujets souvent plus satiriques que religieux, et d'ad-
mirables tableaux en bois désignés généralement sous le
nom de retables.

A l'exemple de ces éminents créateurs qui consacraient
leur génie à de vastes compositions, d'autres artistes, plus
modestes, mais peut-étre d'un talent égal, firent de petites
chapelles ou oratoires qu'on plaçait au chevet du lit, et que*
les Allemands nommaient Iiausalla?rchen (autelsdomes-
tiques).

A cette seconde génération succéda une nouvelle pléiade
d'artistes qui popularisèrent la sculpture en bois en l'adap-
tant k presque tous les objets usuels de la vie, et c 'est alors
qu'on vit paraître ces splendides grains de chapelets n jour;
ces délicieux portraits-médaillons ( t), ces peignes, ces
manches de couteaux d'un travail si fin, ces réjouissantes

(') De l'avis de tous les amateurs, la collection la plus riche en
médaillons, san en excepter le Louvre et la lientskammerde Berlin,
est celle de M C. Sam'egee,

L'objet qui nous occupe aujourd'hui est certainement un
des plus précieux spécimens de l'art flamand de la fin du sel-

ziéme siècle; on y trouve à la fuis une ornementation des'
plus riches et le goût le plus pur; il ne- peut étre que de .
cette époque oû les artistes, s'inspirant de la belle renais-
sauce italienne, donnèrent à leurs productions un degré de
légèreté et d'élégance qu'ils n'avaient pas atteint jusqu'alors.

Au-dessus d'une glace de quatre centimètres, est sculptée
une'femme assise, vue de face, tenant un sablier et une tète
de. mort sous .ses p'inils; dans un cartel, on lit:
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SITIS 0DI0 P (per) SÇQVENTES QD (gllod)
MALV (malum) EST.

(Poursuivez de votre haine tout ce qui est mal.)

Au-dessous de la glacé se trouve cette seconde légende,
corollaire de la première :

ADIIERENTES El QD (quod) BONN (honni) EST.

(Attachez-vous à ce qui est bien.)

Au revers, dans un médaillon de même grandeur que la
glace, est un bas-relief qui représenté Judith, un coutelas
à la main, et donnant à une esclave la tête d ' Holopherne
dont on voit le cadavre étendu sur un lit.

A la partie supérieure est une femme dans une niche, te-
nant un serpent et un miroir.

On voit que ce petit miroir n'était pas destiné à être le
conseiller dés grâces; ses légendes sont des conseils sévères,

Profil et revers du Miroir. - Dessin de Montalan.

et le fiancé qui a voulu que sa future compagne l'eut chaque
jour devant les yeux, était sans doute un homme fort sage.
Le serpent, c'est la prudence qui doit guider la conduite de
l'honnête femme; le miroir, c'est la vérité, l'horreur du
mensonge. Si elle jette les yeux sur l'arc intérieur de la
petite niche, elle y trouve écrit en vieux flamand :

BETER V (Weil) LEVEN.

(Améliorez votre vie.)

DIE, NA, DE (den) VLEES CHE, LEEFT, SAL, STER.

(Qui vit selon la chair mourra.)

Et sur la tablette 'd'en bas :

GEDENCT, DES, WYFS, LOTUS.

(Rappelez-vous la femme de Lot.)

L'ESPÉRANCE.

L'espérance vraie est basée sur l ' énergie du caractère.
Un esprit vigoureux espère toujours et a toujours un motif

d'espérer, parce qu'il connaît l'inconstance des choses hu-
maines, et combien la'moindre circonstance peut changer
tout un cours d'événements. Un tel esprit s'appuie sur lui-
même. Il n'est point enfermé dans des vues partiales ou
borné à un objet particulier; et si, en définitive, tout vient
à être perdu, il se garantit lui-même du naufrage, - il sauve
son honneur et sa dignité.

L'espérance éveille le courage, tandis que le décourage-
nient est le dernier des maux. C'est l ' abandonnement du bien;
c 'est le combattant de la vie se rendant au vide et sombre .
néant. Celui qui implante le courage dans l'âme humaine est
le meilleur médecin.

' Chercher à gouverner les hommes au moyen de leurs
craintes et de leurs besoins, est un dessein bas et ignoble.
Le désir de gouverner par la lâcheté est lui-même couardise.
L'amour inspire le courage et l'espérance : aussi est-il
doublement créateur et conservateur de la vie.

Tout ce qui nous enseigne à combattre bravement les
doutes de toute sorte et les rudes assauts de la vie, nous
rend capable de renïporter la victoire.. Un soin spécial doit



donc être pris, dans I'éducation, pour montrer quel est le du commerce, et leurs qualités oit leurs défauts, au point
de vue artistique, sont d'une importance minime. Celui-ci
est remarquable, mais sera d'un débit ditlicile; il est re-
poussé. Gelai-là est bien conçu, mais il faut y faire tel chan-
gement pour qu'il soit goûté. Il y perdra beaucoup de ca-
ractère, tout son caractère peut-être; il n'importe? il rap-
portera davantage. Cet autre est laid, trivial, presque ridi-
cule; cela n'y fait rien. Le public-aime ceheure, ce style :
on l 'exécutera avec réussite assurée,

Ce qui importe doue est que l'art descende, et s'infiltre
dans toutes les classes de la société. Pour réaliser cette
pensée, -c'est peu d'ouvrir un jour les palais à la foule et
de l'admettre à contempler une heure les prodiges des ar-
tistes, les créations luxueuses de quelques ébénistes, les ma-
gnificences des orfèvres, nos tapisseries des ; Gobelins, nos
porcelaines de Sèvres, toutes nos gloires nationales enfin.
Ces exhibitions, en soumettant l'intelligence a une surexci-
tation exagérée, étonnent et fatiguent plus qu'elles n'instrui-
sent. 'Au contraire, si les éléments constitutifs de toute
oeuvre d'art trouvaient leur application dans chacun de ces
objets qu'un usage journalier ramène sans cesse sous los
yeux de celui qui: Ies possède, le sentimentdu beau se dé-
velopperait chez lui, ne fût-ce que par la force de l'habi-
tude

	

contempler l'expression.
L'antiquité l'avait bien. compris. Les objets anciens qui

nous sont parveius, les plusordinaires;ceut quinous out
fait pénétrer la vie intime des peuples d'autrefois, présen-
tent toujours un caractère remarquable. A quelque usage
qu'ils fussent destinés, les lois du goût n'étaient jamais
négligées par l 'artisan; et, lorsque tout ornement en était
banni comme inutile ou déplacé, la forme restait encore pour
exercer et prouver le talent de l'artiste. -

C'est-donc n la production ordinaire, et nan à une pro-
ductionaccidentelle, qu'il faut demander de faire connaitro
les tendances de notre industrie. Il n'en est pasde même des
professions dans lesquelles la richesse du produit est une des
conditions nécessaires de-son existence, parce qu'elles sont
l'expression du luxe à son plus haut période de développe-
ment. Pour celles-ci, il n'est pas de production accidentelle.

En résumé, le public domine la situation par ses opinions -
tranchantes et son ignorance artistique. Le fabricant se fait
le serviteur complaisant des fantaisies du publie par esprit
mercantile, et souvent les excite par sa propre ignorance.
L'artiste industriel obéit la plupart du temps- au fabricant,
car sa soumission est la condition forcée de son travail, eût-il
des connaissances assez étendues et un talent assez réel
pour donner l'impulsion au «lieu de la recevoir.

Combattre les idées erronées du public, et en mémo temps
ses habitudes pédagogiques que rien iejustifie; en faire un
appréciateur éclairé au lieu d'un acheteur capricieux ; rem-
placer par le goût, le sentiment et la raison,_ l'instinct qui
le guide bien ou mal et souvent l'égare : là est la solution'
de la giestion. En d'autres termes, c 'est en créant une
instruction artistique pour tous qu'an peut rendre à l'art la
puissance qui lui appartient légitimement.

En effet, la nécessité d'une instruction spéciale et plus
complète pour l'artiste industriel ne serait que la consé -
quence forcée du développement donné aux connaissances
artistiques en général. Le producteur doit savoir et pouvoir
plus que le consommateur. En admettant que le fabricant, se
soucie peu de la mission qu'il pourrait remplir- conjointe-
ment avec l'artiste, s'il voulait l'accepter, - celle de con-
courir au développement des qualités morales de la société
par l'influence du beau, - le soin de ses intércèts voudrait
toujours qu'il se tint à la hauteur de ceux'auxquels il sert
d'intermédiaire. Participant d'ailleurs à l'instruction donnée
à tous, il dépouillerait lui-même mainte idée fausse qui le
_domine aujourd'hui

vrai courage, aussi bien dans la vie domestique et de so-
ciété que dans les affaires publiques, et pour apprendre par
quels moyens il peut être le mieux soutenu.

VoN-I\NEBEs.

. DE L'INFLUENCE DU GOUT PUBLIC

SUR L'ART ET SUR L'INDUSTRIE.

Le publie exerce une grande influence sur la marche_
de l 'art, car c'est pour lui, et souvent d'après lui, que l' u
tiste travaille.

Chaque individu, par conséquent chacun des éléments
qui constituent la société, a en lui un principe de poésie
plus ois moins développé, suivant la valeur de ses qualités
morales. Ge sentiment poétique commun-à tous les Vitres,
mais différent d'intensité suivant la délicatesse ou la gros-
sièreté des pensées 'de chacun d'eux, petit recevoir de l'édu-
cation une impulsion puissante.

.- Prenez un homme de facultés ordinaires sous ce rapport,
et apprenez-lui à les exercer; appelez fréquemment- son at-
tention sur tout ce qui peut développer le germe que vous
voulez voir grandir : l ' instinct deviendra intelligence, et le
sentiment acquerra une vivacité et une spontanéité qu'on ne
saurait trouver dans une nature plus heureusement douée
au même point e vue, mais inculte.

L'Italien, moins intelligent peut-être, sotis beaucoup de
rapports, que le Français; l'Allemand, plus froid et plus
lourd , ont cependant le . sentiment artistique plus réel
et plus noble que lai. Cela vient de ce qu'ils cherchent et
s' instruisent.

Le Français, jugeant tout avec sa légèreté proverbiale,
les arts comme le reste, et d'ailleurs doué naturellement
d'assez d'enthousiasme pour se passionner à première vue,
néglige de s'éclairer. Il se croit infaillible. Sous prétexte
que l'art agit surtout par impression, l'éducation, sans qu'il
l'avoue, lui paraît inutile. II s'ensuit que, faute de`principes,
ces questions ne sont, à ses yeux, qu 'affaire de mode, et pas
autre chose.

Cela s'accorde peu avec la grandeur de l'art: aussi,
malgré des dispositions- premières qu'on ne saurait mettre
en doute, le publie français, guidé par un goût peu châtié,
ignore le caractère de l'époque actuelle, en méconnait la
valeur, et souvent s'oppose au progrès par ses fantaisies
pleines d'ignorance. Le défaut d'éducation spéciale lui fait
aimer des oeuvres fausses, triviales, vulgaires. Puis l'indiffé-
rence d'un grand nombre vient se joindre à l'ignorance de
tous.

De son côté, le fabricant n 'est artiste ni par goût, ni par
caractère; il est avant tout négociant. Que ses produits
soient de vente facile et lucrative, voilà ce qui l ' intéresse.
S'il lui faut, pour cela, flatter des manies du publie, il les

° flatte. Est-il blâmable? Non, peut-être, car il ne croit pas
avoir pour mission d'éclairer et d'instruire; ilémue un
métier, et c'est tout. Dès lors, si je trouve chez lui, au
milieu d'une fouIe•da produits sans valeur artistique, quel-
ques ouvres d'un goût meilleur, d'on sentiment plus pur,-
je dais me tenir pour' satisfait. L'acheteur peut choisis, et
s'il ne sait pas distinguer le bon du mauvais, s'il ne sait pas
profiter de la leçon qu'on lui donne par comparaison, je
ne puis bxigci du fabricant qu'il exclue l'objet le mieux
prisé, parce qu'il choque le bon goût, au bénéfice de celui
qui brille de qualités réelles, mais'ne se vend pas.

Le compositeur de modèles est artiste, mais le moins libre
de tous les artistes. Qu'il travaille sur commande ou qu'il
fasse un projét, ses ouvrages sont toujours soumis_à la loi
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C'est donc à la généralité qu'il faut, avant tout, s'a

	

même, après y avoir, pratiqué une ouverture
dresser.

	

la tête et l'avoir cousue sur les côtés. » (5)

Le principe sur lequel est basée l ' instruction en France
Pst celui-ci : Donner à la jeunesse des notions générales
susceptibles d'ouvrir à chacun la porte par laquelle il doit
passer pour se vouer à une spécialité. L'étude des langues
et la littérature, l ' histoire ancienne et. moderne, la géo-
graphie, la philosophie, les sciences mathématiques et
physiques, l'histoire naturelle : tels sont, en quelques mots,
les sujets qu'effleure, avant vingt ans, quiconque reçoit
re qu'on est convenu d'appeler une instruction classique
complète.

La part faite à l 'art, au milieu de toutes ces connais-
sances, n'est pas suffisante. (')

TROIS CEi\'l'S CHEMISES

EN DEUX HEURES.

Elles ne sont ni en batiste ni en toile de Hollande; mais
les bons indiens Moxos( ») s'en contentent, et obtiennent ce
léger costume de l ' écorce d'un figuier qui croît de toutes
parts dans leurs magnifiques forêts. Cet arbre précieux est
désigné par eux sous le nom de Bibosi. Alcide d'Orbigny
raconte comment, en arrivant un ,jour dans un bois vierge,
les hommes de son escorte furent frappés de la dimension
(les arbres auxquels ils empruntent d'ordinaire leur vête-
ment. Émerveillés de cette subite abondance d ' un végétal
utile et parfois assez rare, ses gens le supplièrent de leur
permettre d'établir sur l 'heure une de ces manufactures
en plein vent qui cadrent si bien avec leurs habitudes.
Voici comment il raconte cet incident curieux :

e En un instant la forêt retentit de toutes parts des coups
redoublés de la hache et du bruit des arbres tombant sous les
coups.. Ils choisissent les jeunes arbres sans noeuds; ils cou-
pent d ' abord un morceau d'écorce pour en reconnaître la
qualité, tous rie l'ayant pas aussi bonne. L'arbre adopté est
abattu; ils enlèvent les branches et marquent sur les troncs
la longueur nécessaire à chaque chemise, l'écorce devant
être reployée sur elle-même, à l'effet d'épargner une cou-
ture. ils font une incision circulaire à la longueur voulue,
pratiquent une fente longitudinale, introduisent sous l'é-
corce nn morceau de bois coupé en biseau, et la détachént
ale la partie ligneuse sans la rompre. Une fois détachée, ils
en ploient l'extrémité en travers, de manière à séparer la
partie extérieure, dure, de l ' intérieure, blanche, épaisse, et
la seule qui leur soit utile; ils la roulent ensuite et en en-
lèvent d'autres.

» En deux heures, mes soixante -dix Indiens avaient
'ecueilli la matière première de trois cents chemises au
moins. Le soir, à la, halte, ils s 'occupèrent du travail peu
difficile de leur préparation. Chacun alla dans le bois cou-
per un tronçon d 'arbre pour fabriquer sa chemise. Munis
dun maillet carré marqué de profondes stries transversales,
ils en donnaient successivement des coups tantôt d 'une _main,
tantôt de l 'autre; afin d 'écarter les fibres de l 'écorce. Ils
pratiquèrent cette opération des deux côtés, étirèrent cette
toile naturelle, et la lavèrent dans l ' eau. Ils la frappèrent
encore une fois pendant un temps plus court et l'étendirent
comme une pièce de linge, n'avant plus, pour avoir une che-
mise entièrement confectionnée, qu'à la doubler sur elle-

(') Extraits de l'ouvrage de M. Achille Hermant, intitulé De 1'!n-
/luen»e des arts du dessin sur l 'industrie, mémoire couronné par
l 'Institut.

t'1 Les Moses farinaient naguère une population de 11920 habi-
tants; la pro'ince qu'ils habitent est située dans l'Amérique du Sud
(Bolivie), entre les 1 0e et 16 e degrés de latitude sud.

pour passer

ÉTUDES SUR LE LITTORAL• DE LA FRANGE.
Suite. - Voy. p. 191. ,

X. - COTES DE LA MÉDITERRANÉE. - LES LAGUNES DU
GOLFE DU LION.

Le littoral de la France sur la Méditerranée est tracé
par deux courbes : l'une rentrante, sur le Languedoc, côte
basse, sablonneuse et baignée par le golfe du Lion; l'antre
saillante, qui est la côte élevée, rocheuse et découpée de
la Provence.

Depuis le cap de Cerbera, qui marque la séparation de
la France d'avec l'Espagne, jusqu'à 1%embouchure do la
Tech, pendant dix-sept kilomètres environ, la mer baigne
le pied de la terrasse qui supporte les Pyrénées; la côte est
ici élevée, rocheuse, découpée, et offre l'excellent atterrage
de Port-Vendres, l'unique du golfe du Lion.

Au delà de la Tech, et jusqu'au golfe de Marseille, les
côtes du Roussillon, du bas Languedoc et du delta du
Rhône sont basses, sablonneuses, malsaines et bordées d'un
grand nombre de marais et de lagunes ou étangs, dont les
principaux sont ceux de Saint_-Nazaire, de Leucate
(5710 hectares), de la Palme, de liages, de Gruissan, de
Fleury, de Vendres, de Thau, de Maguelone, de Manguin
et de Repausset. Ces étangs sont séparés entre eux par des
contre-forts des Cévennes, qui viennent se terminer sur le.
rivage, et dont quelques-uns sont assez élevés, entre autres
la montagne de la Clape, entre les étangs de Gruissan et
de Fleury. Du côté de la mer, ils en sont séparés par des
bourrelets de sable étroits et bas, percés de gratis, qui
les mettent en communication avec la Méditerranée. An
delà (le l'étang de Repausset, jusqu'au Rhône, la côte du
département du Gard est bordée par lés salins ou marais
salants de Peccais, fort étendus et fournissant en grande
abondance des sels estimés. Les oeillets du bas Languedoc
produisent 86 100 000 kilogrammes de sel. .En résumé, les
marais salants de tout le littoral français rapportent, dans
une année favorable, 455 millions de kilogrammes de sel,
valant au moins '100 millions de francs.

Après les salins de Peccais, on arrive à l 'île de la Ca-
margue (Cou j1Jarii Ager) ou delta du Rhône, pays plat
et marécageux, dont les rives présentent plusieurs étangs,
entre autres celui de Valcarès, qui sont séparés de la mer
par de petites dunes.

Le pourtour du golfe du Lion est partout encombré de

I sables et de bancs; des barres existent aux embouchures
de toutes le, rivières qui s'y jettent; mais nulle part il n'y
a d'aussi immenses envasements qu'aux embouchures du
Rhône-, et qui sont produits par le limon que le fleuve en-
traîne avec lui. Après le grand bras du Rhône, sur lequel est
Arles, on trouve le Grand-Marais, espèce de désert aqua-
tique; puis les étangs de Ligagnau et du Galejon, séparés
par une côte sablonneuse de'l ' étang de l'Estogma ( 4), sur
lequel est Fos, où les navires abordaient encore au dou-
zième siècle. Nous arrivons enfin .à l'étang de Caronte,
détroit sans profondeur qui conduit à l'étang de Berre. Les
côtes de cet étang sont basses et bordées elles-mêmes de
petits étangs séparés du principal par d'étroits bourrelets
de vase. L'étang de Berge, de dix lieues carrées d 'étendue
et de 7 à 10 mètres de profondeur, forme un magnifique

(') Fragment d'un Voyage au centre de l'Amérique méridionale;
Paris, 1845, in-8, p. 225..

(') Stômal,mnè (la Bouèhe des étangs). Estouma est le mot pa-
tois, dérivant de stdma, et que l'on.a si étrangement défiguré en l'é-
crivant t'estomac.



bassin où manoeuvreraient à l'aise des escadres, si la com-
munication avec la Méditerranée était autre que le chenal
de Caronte, dans lequel la vase n'a laissé qu'un mètre et
demi d'eau. De grands travaux ont été entrepris pour le creu-
ser et rendre aux ports'de Bouc et des Martigues la profon-
deur nécessaire à leur commerce.

De nombreuses rivières se jettent dans le golfe du Lion,
qui toutes contribuent à envaser ses bords. Les principales
sont la Tecli, la Têt, la Gly, l'Aude, l'Orb, l'llérault, la
Vidourle, le Rhône, et l'Arc qui afflue à l'étang de Berre.

«De l'embouchure du Rhône au pied des Pyrénées s'étend
la plus mauvaise des mers de l'Europe;-1e rivage en est
aussi perfide que la surface en est tumultueuse ( e). » Presque
partout des hauts-fonds continus ot% la violence des vents
empêche d'accoster, le rivage; le seul atterrage du golfe est
Port-Vendres. Les avantages de cette position, aussi excel-
lente au point de vue de la_ défense de la frontière qu'au
point de vue maritime, avaient été signalés par Vauban;
mais ce n'est que depuis 1845 qu'on a commencé à en faire
un bon port, accessible à des vaisseaux de ligne et qui
assure un refuge à nos bâtiments dans ce terrible golfe du
Lion. Port-Vendres est un port de commerce et une place
forte importante. Vient ensuite .Collioure, station de pé-
cheurs qui poursuivent l 'anchois et la sardine; le port ne

peut recevoir que de très-petits bâtiments, cependant il s=y
fait assez de commerce. La- Nouvelle; =défendue par un
fort, est sur le grau de l'étang de Bages; c'est un pêrt de
commerce et de: pêche .qui ne peut recevoir que de petits
bâtiments et dont relitrée est fort difficile; il a. été créé en
1700 et communique avec Narbonne par un canal maritime.

-Agde, sur l'Hérault, à l'embouchure de l'une des branches
du canal du Midi, possède un part fondé par le cardinal
de Richelieu, qui est très-sûr, très-commerçant, mais ne
peut recevoir que des bâtiments de 200 tonneaux. Au sud
de la pointe élevée qu' on appelle lteap d'Agde, est le fort
Brescou quit défend ces parages. Cette, situé:suir une hauteur
assez élevée qui est sur le bourrelet de l'étang de Thau et
à l'embouchure du canal du Midi, a un port sûr, conïmtide,
très-commerçant et bien défendu; sa fondation ne remonte
qu'à i G65. De vastes marais salants sont établis aux environs
de Cette. Viennent ensuite les ports d'Aigues-Mortes,
d'Arles, de Bouc et des Martigues. Aigues-Mortes eomfnu-
nique avec la mer par le canal de la Grande-Roubine, qui
aboutit au grau d'Aigues-Mortes, qui est le port de la ville;
c'est un port de pèche et de relâche. En face du grau d'Aigues-
Mortes est une rade étendue et bonne. Saint Leuis s'em-
barqua à Aigues-Mortes en 1 270 pour la croisade de''unis;
il avait acquis ltçville en 4248 et avait'créé le port, quiest.

Carte du golfe du Lion (Méditerranée). _ Carte de L. Dessins.

aujourd'hui comblé par la jase; l'état actuel d'Aigues-
Mortes est dû au cardinal, de Richelieu, qui a=fait ouvrir le
grau. Arles est un port de commerce encore assez consi-
dérable, quoique déchu de son ancienne importance; il coin-
munique avec la mer par un canal maritime appelé le canal
d'Arles à Bouc. Bouc est un port de commerce et-un excel-
lent refuge par les gros temps et pendant la guerre. Les
Martigues sont un port de pèche.

La nier Méditerranée et les étangs qui la bordent sont
très-poissonneux; les principales espèces que l'on y pèche
sont : l'auge, variété de raie; la baudroie, les soles;Jes

(') Bande, les Celtes de Roussillon, dans la Revue des Deux
blondes.

carrelets, pineaux, cabottes, congres, belugons; le pilot, la
liche, le miraillet, la vive, la sardine, la mélette, et surtout

° l'anchois et le thon. L'anchois se. pêche principalement sur
les côtes de Provence et de Corse, à Antibes, Fréjus,
Cannes et Saint-Tropez; là aussi on l'embarille dans la
saumure pour aller le vendre à la- foire de Beaucaire. La--
mëlette est l'objet d'importantes salaisons pour les classes
pauvres du Midi. Ire thon est pris par les pécheurs de
Provence et de Corse; ce poisson mariné est l'objet d'un
commerce considérable. Le corail, qui est employé dans la
bijouterie; est pêché dans les golfes de Cassis, de la C iotet
et d'Ajaccio, et aussi sur les côtes algériennes.

La suite à une autre livraison.
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GEOFFROY SAINT-IIILAIRE.

Voyez la Table des vingt premières années.

Statue en marbre de Geoffroy Saint-Hilaire, par Élias Robert, inaugurée à Étampes, le 11 octobre 1857.
Dessin de Chevignard.

Ame douce et ardente, naïve et passionnée, persévérante
et enthousiaste, Geoffroy Saint-Hilaire réunissait à un haut
degré les qualités extrêmes qui font l'homme supérieur.
« Je n'admire point l'excès d'une vertu, dit Pascal, si je ne
vois en même temps l ' excès de la vertu opposée... On ne
montre pas sa grandeur pour être à une extrémité, mais bien
en touchant les deux à la fois, et remplissant tout l 'entre-
deux. » Ainsi admirait-on dans Geoffroy Saint-Hilaire les
vertus des différents âges de la vie : la simplicité et la bonne
foi- ae-Ferfance; la- onfrance,-la-générosité; le- dévouement
de la jeunesse; la fermeté, l 'ardeur laborieuse, la mâle
humanité de l'âge mûr. Il n 'avait rien perdu, dans sa vieil-

Tom XXVI - SEPTEME lE 1858.

lesse, de tout ce qu'il avait reçu de la nature, de tout ce
qu 'il avait acquis par la force de sa volonté, et il y avait
ajouté, ce qui en faisait le couronnement, la dignité aimable,
la bienveillance qui encourage et la sérénité religieuse,
offrant ainsi jusqu 'à son dernier jour, à tous ceux qui ont
eu le bonheur de le connaître, un des modèles les plus
honorables et les plus parfaits de notre temps.

Il était né le 15 avril 1772, dans la petite ville d ' Étampes.
Son père, légiste habile, était un homme éclairé, aimé
et estimé de M-aiesherbes; sa mère, toute appliquée à ses
devoirs de famille, était une femme pieuse, simple et mé-
nagère intelligente d'une très-médiocre fortune. Sa grand'-

37



mère avait conservé, dans son -extrCsme -vieillesses une rare
activité d'esprit et une grandecuriosité d'instruction. Elle
faisait de bonnes lectures au jeune Étienne, elle lui=raton-
tait des histoires, des souvenirs qui vivifiaient sa sensibilité,
son imagination, son amour naturel du bien et du beau.
Souvent elle lui parlait de trois Geoffroy, leurs parents, qui,
au dix-huitième siècle, avaient eu l'honneur d'être membres
de l'Académie des sciences (t).

Un jour, Étienne s'écria : - Moi aussi je voudrais de-
venir célèbre comme eux! mais comment faire?

- Il faut le vouloir fortement, répondit la sage vieille
femme. Tu portes le même nom qu'eux : fais ce `qu'ils ont

fait.
- Eh bien ! aidez-moi, grand'mère, je vous prie.
L'excellente femme donna à l'enfant un livre oü presque

tous les esprits supérieurs des deux derniers siècles avaient
puisé une partie de leur force morale : la Vie des hommes
illustres de Plutarque. Ces belles pages qui enseignent le
dévouement, le culte des grandes vertus, l'amour de la
gloire, enflammèrent d'enthousiasme le jeune garçon. Il
n'avait que onze ans.

	

-
Bientôt vint la nécessité de l'envoyer aux écoles : son

adolescence se passa dans le collége de Navarre. Après
avoir terminé ses études, il suivit des cours de droit; puis
«le médecine; mais il se sentait invinciblement attiré vers
les sciences naturelles.

II entra comme pensionnaire libre dans le coIlége du
Cardinal-Lemoine, et se lia d'amitié avec le régent de se-
conde, jeune homme modeste et doux, qui venait de créer
la cristallographie; c'était l'abbé Haüy.

En même temps il fréquentait Ies cours du jardin des
Plantes et du collège de France. Un jour, Daubenton, pro-
fesseur de minéralogie à ce dernier établissement, lui ayant
adressé, à la fin de la classe, quelques questions, parut fort
étonné de tout ce qu'il possédait déjà de science :

- Jeune homme, lui dit-il, vous en savez plus que moi.
- Je ne suis que l'écho de M. Haüy, répondit" modes-

tement Geoffroy.
De terribles événements, les menaces de l'Europe coa-

lisée et les discordes civiles, vinrent disperser pendant
quelque temps ces paisibles groupes de professeurs et
d'étudiants.

Au mois d'aoùt 1702 , l'abbé Haiiy fut arrêté avec
d'autres prêtres non assermentés, et mis en prison. A peine
Geoffroy en fut-il informé qu'il courut chez Daubenton et,
tour à tour, chez les autres membres de l'Académie des
sciences. Il les supplia, les exhorta, et stimula si vivement
en eux le sentiment de leur dignité, leur esprit -de corps,
l'intérêt de leur propre sûreté, qu'il parvint ii s'autoriser
de leur intervention, et i{ obtenir un ordre d'élargissement.
Mais il se présenta un obstacle imprévu : le bon Hatiy s'était
f;dt apporter la collection de ses minéraux en prison ; il
était occupé à les remettre tranquillement en ordre, il ne
voulut pas sortir avant d'avoir fini sa tâche. II fallut donc
attendre jusqu'au lendemain : or on sait ce que, dans ces
jours sombres, on pouvait avoir à redouter de vingt-quatre
heures de retard.

Cuvier raconta cette anecdote, en 1825, dans la séance
de lAcadémie des sciences où il prononça son bel éloge
d'Ilaüy; l'assemblée entière applaudissait; tout à coup un
homme traversa la foule, se jeta dans les bras de Geoffroy
Saint-Hilaire, en s'écriant : a Cher ami, coeur, âme, génie,
vous avez tout pour vous! » Cet homme était le général Foy.

Ce n'était pas la seule preuve de dévouement que Geoffroy
cet donnée clans cette circonstance. D'autres professeurs

(') Ltienne-Françeis Geoffroy, auteur de la Table des affinités chi-
nuques, prefessetn' au jardin des Plantes; Claude-Joseph son frère;
et le fils de ce dernier.

des collègesde Navarre et du Cardinal-Lemoine avaient été
emprisonnés dans l'église de Saint-Firmin.- Geoffroy, s'étant
procuré la carte et les insignes d' un commissaire des pri-
sons, vint les trouver, le 2 septembre, au milieu du désordre
de cette fatale journée, et leur. apprit que poire être sauvés
d'une mort certaine ils n'avaient qu'à le suivre; mais ils
refusèrent, dans la conviction que cette ruse, découverte
après leur 'départ, deviendrait funeste aux autres prêtres
prisonniers. Cependant Geoffroy voulait à tout prix obéir
au ci de sa sensibilité profondément émue, soulager son
coeur, se dévouer. La nuit venue, il monta, à l'aide d'une
échelle, sur l'angle d'un des murs de la prison, attendit
plusieurs heures, et parvint à sauver successivement douze
prêtres qui lui étaient inconnus; au moment où il empor-
tait le dernier, uneballe troua ses vêtements. Ce fut avec
cc méme mépris du danger qu'il donna plus tard asile à
Coucher, qu'il sauva la rie à Daubenton, à Lacépède, et
qu'il reçut chez lui, comme un hôte, I'archevéque de Paris
pendant les troublés de 830.

Comment ne serait-on pas pris d'affection pour un coeur
si reconnaissant, si humain, -si généreux, si promptà faire
le bien à tout risque. Recommandé au vénérable Dau-
benton par Haüy en ces termes : « Aimez , aidez, adoptez
mon jeune libérateur », Geoffroy obtint, en mars 1793,
une simple place de sous-garde et sous-démonstrateur
du cabinet de zoologie au jardin des Riantes. Mais le
10 juin suivant, un décret de-la Convention ayant donné au
jardin le titre de Muséum et porté à douze le nombre des
chaires d'enseignement qui jusqu'alors n 'y avait été que
de trois, Daubenton proposa Geoffroy pour l'une des deux
chaires de zoologie. Cette science était toute nouvelle : per-
sonne ne l'avait encore enseignée en France. Geoffroy, à
peine égé de vingt et un ans, hésitait. Daubenton, qui
pressentait son génie, releva d'une exhortation vigoureuse
'son courage : i^ J'ai pour vous, lui dit-il, l'autorité d'un
Aéré; je prends la responsabilité de tout; nul n'a encore
enseigné â Paris la zoologie, tout est à crer; osez l 'entre-
prendre, et faites que dans vingt ans on puisse dire : La
zoologie est une science française.» Et lc jeune professeur
fut installé par ce digne maître, dans une maisonnette du
Muséum, entourée de verdure, où il a passé toute sa vie,
où il est mort, et ou vivent encore ensemble aujourd'hui
sa respectable romp ne (a) et ses dignes enfants.

Il ouvrit son-cours le â mai 1704 son père, qui était
l'un de ses auditeurs, prenait des notes, et il rédigea les
quarante leçons de ce cours.

Nous avons raconté avec détails ( a) comment, un ,jaur,
arrivèrent aux portes du jardin des Plantes les animaux
de trois ménageries ambulantes- envoyés par la police, avec
ordre de les loger au Muséum et de payer à leurs proprié-
taires dépossédés des indemnités dont .une seule s'élevait
à près de 17 000 fraies. Le Muséum e tait pas riche, les
professeurs n'osaient accepter une pareille responsabilité.
Geoffroy outrepassa hardiment ses pouvoirs, fit entrer les
animaux, donna à leurs propriétaires le titre de gardiens,
et obtint plus tard les ressources pécuniaires indispensables.
La ménagerie du Muséum était créée.

Quelque temps après ,.il reçut d'un vieil ami de sa fa-
mille, l'agronome Tessier, réfugié en Normandie, une
lettre qui.appelait son intérêt sur-in jeune honnie inconnu
alors, norrilné Georges Cuvier, - précepteur da fils de
M. d'Héricq, dans le château de Fiquainville;. à l'appui de
sa recommandation, Tessier envoyait quelques mémoires
du jeune précepteur. Geoffroy lut ces manuscrits, ' recon-
nut les vues d'un homme supérieur, s'enthousiasma, et

('): Fille de Brière de hiondétour, receveur général des économats
sous Louis aM.

(9 T. VI (-1838), p, IOUi.
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sur-le-champ écrivit à Georges Cuvier : « Venez, venez
remplir parmi nous le rôle d'un Linné, d'un autre législa-
teur de l 'histoire naturelle. » Cuvier se mit en route aus-
sitôt, Geoffroy l 'accueillit comme un frère.

Les deux jeunes gens, différents par leurs aptitudes,
égaux par leur génie, commencèrent à travailler ensemble
avec une admirable ardeur promptement récompensée par
ces succès imprévus, ,prodigieux, qu'on ne peut espérer
qu'à l'origine ou à la renaissance des sciences. A chaque
pas qu'ils faisaient dans leurs études nouvelles, ils sen-
taient se resserrer plus fortement les liens de leur amitié;
l'un d'eux a dit: « Nous ne déjeunions jamais sans avoir fait
une découverte. »

Cependant plusieurs personnes (Daubenton l'un despre-
nriers) avaient jugé prudent d'inspirer à Geoffroy quelques
sentiments de défiance à l ' égard de Cuvier, qu 'elles lui re-
présentaient comme un rival redoutable. On n 'y réussit
point. Cuvier, devenu célèbre et près de terminer sa glo-
rieuse carrière , a rendu ce beau témoignage à l'âme de
Geoffroy dans les lignes suivantes, lues à l ' Institut par
M. Flourens : « On chercha à lui faire croire qu'il ne de-
vait pas me favoriser, que bientôt j 'aurais seul la gloire de
nos travaux; mais cet excellent jeune homme m 'avoua, avec
abandon, que ce conseil le rendait malheureux et que rien
n 'aurait la force de le faire changer de conduite avec moi. »

Nous ne saurions suivre ici Geoffroy dans ses travaux,
soit en France, soit en-Égypte, où il resta quatre ans et
où il eut encore l ' occasion ce donner des preuves éclatantes
de son courage moral, notamment en refusant avec énergie
de livrer aux Anglais vainqueurs les richesses scienti-
liques de la commission : «Non, s'était-il écrié devant le
commissaire anglais, non, nous n 'obéirons pas, nous brû-
lerons plutôt nous-mêmes nos richesses ! C 'est à la célé-
brité que vous visez; eh bien! comptez sur les souvenirs
de l'histoire : vous aurez aussi brillé une bibliothèque à
Alexandrie! »

Nos lecteurs connaissent tous les titres qui recommandent
Geoffroy Saint-Hilaire à la postérité; un savant écrivain a
bien voulu les leur exposer dans plusieurs articles ( i ).
Personne n ' ignore qu'il est l 'auteur de la Philosophie ana-
toinique, et qu'à la suite de longues et patientes expé-
riences sur les analogies qui existent dans le mode
d 'organisation d ' une multitude d ' êtres dissemblables en
apparence, il a proclamé l'unité de composition comme loi
première et supérieure du règne animal entier. II a fait
voir qu'au milieu de variations sans nombre dans les dis-
positions accessoires, il y a, pour les choses essentielles,
le même tracé fondamental, le même plan général dans le
corps d ' un oiseau, d'un reptile ou d'un poisson, que dans
le corps du cheval ou de l 'homme ; que pour la constitution
de l'homme et de tous ces animaux, la nature fait usage de
matériaux similaires; qu 'enfin l'unité dans la conception
créatrice s'y allie toujours à la variété dans les détails
d'exécution ( e ).

On sait qu'il rencontra pour adversaire principal de cette
doctrine son ancien ami Cuvier, Au moment même oit il
publia les Principes philosophiques de l'unité de compo-
sition, Cuvier annonça un ouvrage intitulé : De la variété
de composition dans les animaux. Ces deux illustres natu-
ralistes partagèrent longtemps entre eux, dans cette lutte

(') Notamment. dans notre t. XIII (1845), p. 146 et suis. - Voy.
aussi t les , p. 3; t. VI., p. 106 et 403; t. XVI, p. 175.

	

.
(1 On trouvera une exposition complète de la doctrine de Geoffroy

Saint-Hilaire et une liste de ses travaux dans le livre intitulé : Vie,
travaux et doctrine scientifique d ' Etienne Geoffroy Saint-Hi-
laire, par son fils M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, membre de l'Aca-
démie des sciences, professeur au Musée d'histoire naturelle et à la
Sorbonne, auteur du Traité de tératologie, de l'Histoire naturelle
génerule des règnes organiques, etc.

mémorable, l 'admiration et l'opinion de tous les amis de la
science, non-seulement en France, mais dans l'Europe en-
tière.

On raconte que l ' un des plus grands génies de l'Alle-
magne, Go the, qui, bien que poëte, était aussi savant(),
s 'enthousiasma pour la thèse de Geoffroy Saint-Hilaire.
Abordé par un ami, en juillet 1880, il lui dit vivement
«Vous connaissez les dernières nouvelles de France; que
pensez-vous de ce grand événement? Le volcan a fait ir-
ruption, il est tout en flamme! - En effet, répond l 'ami,
c'est une terrible histoire, une révolution : on va expulser
la famille royale. -Eh! s ' écria Goethe, il s 'agit bien de trône
et de politique! je vous parle de la séance de l 'Académie
des sciences de Paris; c'est là qu'est le fait important, et
la véritable révolution, celle de l'esprit humain. »

La fin à une prochaine livraison,

CE QU'IL EN COUTE AUX DAMES D'ABYSSINIE

POUR DEVENIR MOINS BRUNES,

Changer complètement de peau trois mois après leur
mariage, obtenir une nuance café au lait quand la nature
les a gratifiées d 'un teint chocolat, tel est, au dire d 'un
voyageur sérieux, le nec plus ultra de la coquetterie des
belles de l'Abyssinie. Mais pour en venir à ce degré de
distinction, voici ce qu ' il leur en conte : durant trois mois
entiers, la dame qui aspire à cé degré de perfection doit se
tenir dans un appartement écarté; elle y est recouverte
d 'une étoffe de laine, à laquelle est pratiquée une seule
ouverture pour laisser passer dehors la tête. « Dessous cette
couverture sont allumées un grand nombre de branches
vertes d'un bois odorant. La fumée attaque l ' épiderme et
le détruit, et, les trois mois expirés, la jeune femme sort
avec une peau neuve, plus blanche et plus douce que la
première. - Cette opération épuise beaucoup les forces, et
la mère ainsi que les soeurs d'une femme ainsi enfumée n 'ont
d'autre occupation que de lui préparer de petites boulettes
de mets très-succulents, et de les lui fourrer dans la bou-
che, absolument comme on fait dans quelques provinces
pour engraisser les volailles. » L'opération de la fumée est
l 'héroïsme de la coquetterie féminine ; trouverait-on beau-
coup de petites-maîtresses, en Europe, résignées à rester
trois mois sans bouger dans un sac enfumé, pour se donner
une peau un peu plus blanche? (4)

L'INDE ANGLAISE,

Yoy. plus haut, p. 3'7, '180, 311, 244,

LAHORE.

C 'est un fait connu que les Hindous et les musulmans de
l ' Inde ne réparent jamais ni leurs maisons, ni leurs monu-
ments publics. Ils laissent leurs murs se lézarder, leurs
toitures s'effondrer; peu à peu des pans entiers s'écrou-
lent; il devient très-prudent de déloger : alors, sans s ' émou-
voir, sans hâte, ils commencent à se bâtir une nouvelle
maison, un nouvel édifice, à l'endroit le moins éloigné
possible, là oit ils trouvent un espace libre. Il en résulte
que les villes de l'Inde, même en dehors des autres causes
de destruction qui les renouvellent, telles que les incendies

(s) Voy. les Œuvres d'histoire naturelle de Goethe, traduites par
notre ami et collaborateur Charles Martins, aujourd'hui professeur à
la Faculté de médecine de Montpellier, et directeur du jardin botanique
de cette ville.

(') Théophile Lefebvre, Voyage en Abyssinie, exécuté pendant
les années 1859, '1840, 1841, 1842 et 1843, t. I?r, p. 351:
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ou les guerres, changent insensiblement de place; elles
marchent,,pour ainsi dire, et, après quelques siècles, elles
se sont peu à peu éloignées tout entières de leur ancienne
enceinte; quelquefois jusqu'à la distance dé plus d'une
lieue. Mais tandis que les vieilles masures autrefois habitées,
bâties généralement en briques ou en terre, tombent et

disparaissent complètement, les monuments, mosquées,
portes triomphales, tombeaux, palais, construits en pierres
de taille, restent debout à demi mutilés. Or, comme on
élève toujours d'autres édifices publics clans les villes nou-
velles, le vo'ageur est fort surpris de rencontrer loin des
habitations un grand nombre de: beaux monuments isolés et

abandonnés. C'est ce que l'on voit aux environs de Lahore,
de Delhi, d'Agra et de presque toutes les villes principales
de l'llindoustan. A Lahore, tout autour de la ville, jusqu'à
six kilomètres environ, s 'élèvent de distance en distance
des édifices remarquables, seuls et déserts. Tels sont entre
autres le Tchar-Bardjia, jadis porte d'entrée principale
d'un grand jardin, et l'ancienne mosquée (représentée-dans'
notre seconde gravure), aujourd'hui transformée en église
anglicane. C'est seulement depuis l'occupation anglaise
que l'on a bâti de ce côté des bungalows européens, et
formé tout un quartier habité par les officiers d'un ré-
giment de cavalerie irrégulière, un médecin, et les fonc-
tionnaires civils. Les cantonnements de la garnison sont à
6 milles de Lahore. Derrière la mosquée, à gauche, on
voit la maison du général Ventura, qui, ainsi que le gé-
néral Allard, après avoir servi la France sous l'empire,
avait été prendre un commandement dans l'armée sikhe,
sous l' illustre roi de Lahore, Randjit-Singh 0).

Nous lisons, dans un ouvrage très-répandu l'an der-
nier en Angleterre (s), que les Anglais, après la conquête
du Pendjab, trouvèrent à leur gré la jolie habitation ainsi
que les jardins du général Ventura et y établirent immé-
diatement le siège de leur autorité, la Résidence, sans en
demander mémo la permission au propriétaire. Le gé-
néral Ventura exprima sa surprise et réclama du moins
le prix de sa propriété : on refusa. Le général insista vai-
nement, en s 'étonnant que l 'on en usât de la sorte avec
« un vieux militaire ». L'auteur du livre où nous puisons
cette anecdote ajoute : « Le général comprit alors que le
major Mackeson n'avait rien exagéré lorsqu'il lui avait

(') Voy. t. IV (1836), p. 1.
(e ) Six years in radia, etc., par mistress Colin Mackenzie.

dit : - Général, dans ce pays-ci personne n'a de droits. »
Pour des Européens, la ville de Lahore est inhabitable.

Si l'on ne doit y passer que quelques jours, on se fait dresser
une tente dans la campagne; si l'on est obligé à un séjour
de plusieurs mois, il faut louer une maison dans le quar-
tier anglais, ou méme-s'en faire construire une. Voici la
description-que-le prince Alexis-Soltykolfu donnée tue La-
hore : « Entourée de murs élevés de tours et de ravins ,
cette ville est un amas compacte de hautes maisons dans
un état de délabrement effrayant, et dont l'ensemble forme
un cloaque infect et 'obscur. La juché sur un éléphant,
on chemine avec peine par des ruelles tortueuses, telle-
ment resserrées qu'on en frôle les murs en tout temps,
avec la perspective imminente d'âtre écrasé par une de ces
masures élancées, dont les quatre ou cinq étages semblent
fléchir sous le poids de leurs balcons et de leurs habitants.
Les espèces de portes triomphales sous lesquelles on passe
d'un (martierde la ville à un=autie ne sont pas d'une cadu-
cité moins alarmante. Toutes ces constructions sont en
briques. La ruelle< est pleine d'égouts horribles où l'on
enfonce, et de trous dangereux où l'éléphant est obligé de
faire comme des pas de contredanse grotesque. En bas, oui
voit des•boutiques de comestibles dégoûtants, et des âtres
misérables ou farouches, drapés comme les sorcières de
Macbeth, ou nus, avec de longues barbes ; de hideux eu-
nuques, des fakirs frottés de cendre et le visage grotes-
quement, peint, les uns couverts de peaux de tigre ou de
léopard, et avec des turbans fantastiques à plumets et à
aigrettes, mais tout souillés; les autres empiétement nus,
hurlant ou sonnant d'une, trompe en cuivre de la longueur
d'un homme; des fanatiques en costume exagéré, tout noir,
faisant semblant de diriger sur vous des arcs armés de
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flèches, de longs fusils à mèche, des piques interminables
ou des sabres. Quelquefois vous rencontrez des figures
d'anges, mais généralement le teint malade et d'une mai-
greur excessive. Telle est la rue; mais quand on regarde
autour de soi et au-dessus, on voit les fenêtres et les bal-
cons chargés de femmes brillantes d 'or et de pierreries,

faisant des saluts gracieux; d'autres balcons sont cou-
verts de poules et de coqs remplissant l 'air de leur caque-
tage. Ce mélange de femmes parées et de volatiles est
étrange, et, à la vue de cette vive jeunesse riant aux
éclats de la tournure des Européens, on oublie parfois les
dangers d 'une semblable promenade. Mais tout à coup une

Lahore. - L'Église anglaise d'Amakali et l'ancienne habitation du général Ventera. - Dessin de M. Alfred Koechlin-Schwartz.

antique carriole dorée, attelée de boeufs, encombre la ruelle;
un boeuf est tombé et ne veut pas se relever. Si ce n'était un
boeuf, on pourrait du moins passer par-dessus, enjamber;
niais un boeuf est sacré : l ' obstacle est donc insurmontable,
et il faut rebrousser à reculons, jusqu ' à ce qu'un confluent de
ruelles permette à l'éléphant de se tourner pour suivre un
autre chemin. » Le style qui domine à Lahore est mo-
resco-indien. Le palais du roi fait partie d'une forteresse
située à une des extrémités de la ville : sa magnificence
intérieure contraste étrangement avec le misérable aspect
de la ville. Les cours dallées de marbre, tapissées d ' étoffes
précieuses, sont rafraîchies par des bassins couverts d'oi-
seaux aquatiques et par des jets d'eau qui étincellent sous
les rayons du soleil comme une poussière de diamants. Les
salles sont splendidese richement meublées; les plafonds
arqués sont garnis , comme les murs, de cristaux verts,
blancs et rouges, enchâssés dans l ' or. Un autre palais, le
Schalimar-Bagh ('), situé à quatre milles de Lahore, est
célèbre par ses jardins élevés en terrasses superposées, par
la fraîcheur de ses-ombrages, la beauté de ses orangers,
l'étendue de ses pièces d'eau où nagent des oies grises et
des variétés infinies de canards, par ses fontaines, ses cas-
cades et ses kiosques en marbre. C'est un séjour enchanté
qui, comme les jardins de Versailles, semble digne d'un
dieu : la ville est, comme était, en plus d'un quartier, notre
ancien Paris sous Louis XIV, bonne pour les pauvres sujets
qui payent de leur travail ces splendeurs souveraines et
ressemblent à quelque chose de moins que des hommes.
Ces extrêmes contrastes sont de mauvais signes : il n 'y a
jamais entre un homme et un autre homme, quelle que soit

(') Bagh veut dire jardin.

la différence de leur esprit et de leur rang, une distance
suffisante pour que l'on puisse considérer comme un spec-
tacle satisfaisant, au sommet de la société, une prodigalité
excessive, et à la base, la misère.

ORIGItNES DE L'IMPRIMERIE.

Fin. - Voy. p. 186, 262.

On a vu que Fust était venu plusieurs fois à Paris, et
qu'il y était mort. Schceffer vint aussi vendre quelques-uns
de ses ouvrages aux Parisiens : on a des quittances écrites
par lui et où ce fait est constaté.-

Au reste, l'imprimerie ne tarda pas à s ' établir d ' une
manière permanente à Paris même et bientôt après dans le
reste de la France, comme elle l ' était déjà dans l'Allemagne
et l'Italie. On dut cet établissement définitif à deux membres
de l'Université de Paris. Mais, par un hasard singulier,
ces illustres docteurs, dont les noms seraient clignes, par
cela seul, de passer à la postérité, sont tous deux étrangers
à la France proprement dite : l'un était Savoyard, l 'autre
Allemand. 11 est vrai que le premier, Guillaume Fichet,
était né dans un pays ressortissant à la France, avait été
élevé dans l ' Université de Paris, et était encore boursier de
la Sorbonne en 1464; mais le second, Jean Heynlin, était
né à Stein (près de Constance, en Suisse), d 'où lui vient
son surnom latin de Lapideus, et de la Pierre en français,
sous lequel il est plus généralement connu ('). Ge fait, ignoré
jusqu'ici, explique le rôle important que jo ja cet illustre
Allemand dans l'introduction de l'imprimerie à Paris. C'est

(') Le mot allemand stein signifie pierre.



lui, en effet, qui, grlce aux relations qu'il avait conservées
tittns son pays, et sur les sollicitations pressantes de Fichet,
alors recteur de l'Université, fit venir les artistes allemands.

Ceux qui répondirent à son appel furent :.1° Urie Ge-
ring, de Constance, c'est-à-dire compatriote de Heynlin,
car cette ville n'est qu'à cinq lieues de Stein; 2° Michel
Fribuigger, de Colmar; et 3 Martin Crantz, dont on ne
connaît pas le lieu- de naissance. Ils arrivèrent à Paris vers
la fin de 1469 ou au commencement de 4470, et furent
installés dans les bâtiments mêmes de la Sorbonne, qu'ha-
bitaient Fichet et Heynlin. Lepremier livre imprimé par
Gering et ses associés parait être le recueil des Lettresde
Gasparin de Bergame, autrement dit Barzizio, du lieu de
sa naissance. C'est un petit volume in-4o de 236 pages
ayant chacune vingt-deux lignes, exécuté avec un caractère
romain, de forme encore un peu gothique, mais bien diffé -
rent cependant de ceux de Gutenberg et de Sehoeffer. On
reconnaît ici l'influence classique des deux fondateurs de
l'imprimerie parisienne, qui ne firent imprimer que des
livres latins, et qui avaient plus dé relations à Romé qu'à
Mayence.

Gering et ses associés restèrent peu de temps à la Sor-
bonne. La nécessité de donner du développement à leur
industrie en présence de la concurrence que vinrent leur
faire presque aussitôt de nouveaux confrères, les força: à
s'établir dans un autre local, situé rue Saint-Jacques, au
Soleil d'or, près de Saint-Benoît. En quittant la Sorbonne
ils y laissèrent sans doute leur ancien caractère, gravé très-
probablement au frais de cette maison, car il ne reparut
plus depuis, et ils en firent exécuter d'autres moins im-
parfaits.

A peine étaient-ils établis qu 'un événement vint les éclai-
rer sur la situation précaire qui leur était faite par la
législation française de cette époque. Un des facteurs de
Solsceffer, 1Ierman de Statboen, étant mort sans avoir
obtenu des lettres de naturalisation, tous ses livres furent
saisis et vendus en vertu du droit d'aubaine, malgré les
réclamations de son commettant.

Gering et ses associés adressèrent aussitôt une requête
au roi pour faire régulariser leur position ; et celui-ci s'em-
pressa de leur accorder des lettres de naturalisation. «Nous
avons reçu, portent ces lettres, l'humble supplication de
nos bien amez Michel Friburgier, Udalric Quering et Martin
Crantz, natifs du pays d'Allemaigne, contenant qu'ils sont
venus demeurer en nostre royaume puis aucun temps en
çà, pour l'exercice de leurs ars et mestiers de faire livres
de plusieurs manières d'éscriptures, en mode et autre-
ment... Mais ils doubtent que, obstant ce qu'ils ne sont
natifs de nostredit royaume, après leur décès on voulsist
mettre empeschement en. leurs biens, et les prendre de par
nous autres comme biens aubains... Pour ce est-il que
nous... avons octroyé... qu'ils et chaman d'eux puissent...
acquérir en nostre royaume, etc. »

Deux mois après, le même prince ordonna, par d'autres
lettres patentes, au receveur de ses finances de rembourser
à Sclsoeffer 2 425 écus, somme à laquelle il avait évalué Ies
livres saisis chez son facteur('). Voici le passage essentiel
de ces lettres :

« De la part de nos chers et bien amez Conrart Hane-
quin (c'est le fils de Fust) et Pierre Scheffre... bour-
geois de la cité de Mayence, nous a été exposé qu'ils ont
occupé Brant partie de leur temps à l'industrie, art et usaige
ale l' impression d'escripttre, de laquelle par leur cure et
diligence ilz eut fait faire plusieurs beaux livres singuliers
et exquis, tant d'histoire que de diverses sciences, doütils
ont envoyé en plusieurs et divers lieux, et mêmement en

(') Cette somme équivaudrait aujourd'hui à environ 50 000 francs.

nostre ville et cité de Paris, tant à cause de la notable Uni-
versité- qui y est que 'aussi pour ce que c'est la ville capitale
de nostre royaume... Pourquoy nous... ayant aussi consi-
dération à la-peine et labeur que lesdits exposants ont pris
pour ledit art et industrie. de impression , et au proutfst
et utilité qui en vient et peut venir à la chose publique,
tant pour l'augmentation de la science mile autrement...
Vous mandons, etc. »

Ces deux pièces officielles sont de nouvelles preuves de
l'injustice de l'accusation portée contre les `habitants de
Paris au sujet des inventeurs de l'imprimerie. Depuis le
jour de la publication du Psautier de 1457, il n 'était per-
mis 'à aucun homme•lettréd'ignorer l'existence du nouvel
art, et nous avons vu que dès 1458, bien loin d'être proscrit
par les rois de France, il fut protégé par eux. ,

Les princes de là maison de Bourgogne ne se mon-
trèrent pas moins libéraux envers l'imprimerie. On a prouvé
ailleurs (t) que l'on doit à Philippe le Bon l'impression du.
fameux livre des Histoires de Troyes, de son chapelain
Raoul le Fèvre, livre sans date, sans nom de lieu ni d'im-
primeur, mais exécuté certainement avant 1467, puisque
le prince est désigné sur le titre comme vivant encore. Ce
fut lui qui probablement fit les frais de la gravure de ce
caractère tout français, dont Guillaume Caxton, le protégé
de la duchesse Marguerite, se servit plus tard polir l'im-
pression de sa traduction anglaise du meme livre.

Toutefois Bruges, résidence de la cour de Bourgogne,
fut moins favorisé que Paris; ce n'est qu'à partir, de 1476
que cette ville eut une imprimerie régulière. -- Son premier
imprimeur fut Colard Mansion, qui paraît avoir appris son
art à Paris en 4474 ou 4475, années pendant lesquelles il
fut absent de Bruges après la mort de sa femme. Maissi
Bruges reçut l'imprimerie après Paris, il est juste de dire
qu'elle s'y montra de suite toute française,tMansion n'ayant
guère produit que des .ouvrages dans cette langue (-). Au
reste, Paris suivit aussitôt cet exemple, et ses artistes, Simon
Vostre, Philippe Pigeachet, Antoine Vérard, etc., don-
nèrent `à l'imprimerie parisienne un éclat incomparable.

L'INVISIBLE.

0 mon esprit ! comment, dans ton vol au-dessus de la
terre, trouveras-tu ton'vrai chemin? Quelles régions solen-'
nelles apparaîtront d'abord à ton regard lorsque se dérou-
leront tout à coup devant toi ou les terreurs ou les délices?
Quels hôtes, dans la magnificence de leur vêtement céleste, te
recevront, lorsque après une longue lutte ta prison d'argile
sera détruite? Inutiles efforts de la curiosité humaine ! L'oi-
seau privé d'ailes et dans son nid étroit, que voit-il au-dessus
de sa tete? Quelques branches vertes, et

à
travers leurs

feuilles séparées, par instant ,le rayonnement d'un ciel
d'été. II ne cannait pas les champs oit ses facultés encore
endormies s'essayeront un jour 	 0 pion esprit! tu es
cet oiseau. Au delà de toi s'étendent des cieux incommen-
surables et sans voies ! Cependant tu sais que tu y trouveras
ton guide.
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LE CODE REYNOLD.

On désigne sous ce titre un Code de signaux maritimes
que deux décrets ministériels de 1855 ont rendu réglemen-
taire à bord des bâtiments de la flotte, et obligatoire à bord
îles navires du commerce, soit au long cours, soit auéabo
tage,' et des bateaux-pilotes.

('1 De l'origine et des débuts de t'imprinmerie en Europe, t. li,
p. 362 et suiv.

(') Voy. l'écusson de cet imprimeur, t, xxIII, p. 6•t.
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MAGASIN PITTORESQUE:

On se plaignait, depuis longtemps, de l ' insuffisance, de
la complication et de l 'emploi dispendieux des signaux
usités sur mer.

En 4845, M. Reynold de Chauvancy, alors lieutenant
de port à l'île de la Réunion (île-Bourbon), fut chargé par
l'amiral gouverneur de changer les signaux des vigies de
Saint-Denis à Saint-Paul. Ces signaux se faisaient au moyen
de boules ou ballons de différentes couleurs; il en résultait
des erreurs fréquentes : souvent les couleurs, observées de
loin, se confondaient. M. Reynold de Chauvancy remplaça
ce système par un autre moins compliqué, composé de
trois ballons, un pavillon et un guidon, le tout de couleur
uniforme.

Le succès de ce nouveau système engagea son auteur à le
perfectionner pour le rendre applicable à toute la marine. 11
est ainsi arrivé à créer une télégraphie nautique qui per-
met aux navires, soit de l'État, soit du commerce, grands
ou petits, français ou étrangers, de se comprendre avec
facilité et sureté. Cette télégraphie est si simple qu ' elle est
à la portée de toutes les intelligences; si peu dispendieuse
qu'en toute circonstance, le plus modeste caboteur possède
à son bord les éléments nécessaires pour la représenter.
Traduite dans toutes les langues, elle donne, dans chacune
d'elles, au moyen d'un même numéro correspondant, l'ex-
plication précise du signal. En s 'en servant, un marin, à
l'entrée d'un port étranger, peut toujours faire comprendre
ses besoins, et entendre ce qu'on lui répond ou ce qu ' on
lui demande, sans mémo connaître la langue en usage dans
ce port.

Il ne sera question ici que des signaux de jour.
'l'rois signes suffisent pour communiquer de jour à de

grandes distances, et remplacer toutes les séries de pavillons
(le coulent' employées jusqu'ici :

1711 pavillon ou corps flottant, tel qu'un lambeau d'étoffe

de forme quadrangulaire,, de quelque couleur qu'il soit;
Un ballon ou corps opaque, tel qu'un chapeau, un bidon,

une manne, couverts d'un morceau de fourrure, ou 'un
triangle, ou même un guidon;

Une flamme ou corps flottant de forme étroite et allon-
gée, d'une couleur tranchante sur celle du pavillon.

Avec ces trois signes combinés, on forme onze "signaux
qui suffisent, à l'aide d'un répertoire ou dictionnaire alpha-
bétique, pour toutes les communications nécessaires.

Un navire faisant emploi du code Reynold l ' annonce au
moyen d'un pavillon de télégraphe , qui doit être jaune
avec une bande diagonale bleue chargée de trois étoiles
jaunes.

Les signaux se font verticalement sur une drisse posée
soit à la corne (de préférQnce), soit, au besoin, à un bout
de vergue on en tète d'un mât.

Les signaux doivent se faire dans l'endroit le plus en
vue du navire ou du point quelconque vers lequel on veut
les transmettre.

Le pavillon hissé seul signifie : Attention out Aperçu.
L ' interlocuteur doit répondre par le même signe pour

exprimer qu'il est prêt à entrer en relation.
On consulte ensuite, de chaque côté, clans le livre de

M. Reynold de Chauvancy, le Répertoire général par lettres
alphabétiques et par numéros, qui se compose de '18 830 ar-
ticles, et que l'on pourrait étendre à autant d'autres phrases
que l'on voudrait; on y cherche le mot ou la phrase quo
l'on veut exprimer; puis, prenant le numéro qui accompagne
ce niot ou cette phrase, on fait les signes représentant ce
numéro chiffre par chiffre.

On a soin de hisser le pavillon seul à mi-niât pour di-
viser chaque partie du signal (s'il est composé de plusieurs).

On le lisse à bloc et on l'amène entièrement pour en
indiquer la fin.

:Alphabet du Code Reynuld.

Celui auquel on fait un signal, cherche au répertoire les
'numéros qu'on lui a signalés et trouve l'explication à la
suite.

Ainsi, veut-on demander it un navire marchand : La récolte
est°-c.ll,: Nonne? en cherche dans le Dictionnaire au mot

RÉCOLTE; on y trouve la phrase : La récolte est-elle bonne?
au chiffre 15 036. C'est ce chiffre qu'il s ' agit d'exprimer
avec les cinq signes correspondant à '1, 5, 0, 3 et 6.

Celui qui signale ne doit se préoccuper que d'une chose,
c 'est de préparer ses signaux en les cherchant au Réper-



taire par lettres alphabétiques, et de les traduire en chiffres,
tandis que celui auquel ils sont adressés ne doit s'occuper
que de chercher les nacandros et de les traduire, peur son
usage, en mots et en phrases..

Voici la traduction des quatre exemples que nous don-
nons

'12470. - Quelles nouvelles politiques?
15036. - La récolte est-elle bonne?
6305. -= Dieppe.
'1112. - Faire disposer des amarres pour aider l'en-

trée.

Oui s'exprime par le signal correspondant à 0.
Non, par le signal correspondant à 1.
On peut, du reste; avec les signaux former même des

phrases qui n'ont pas été prévues parle répertoire. Le Gode
donne un alphabet dont la première lettre, A; correspond au
signe 2, et la derniére, Z, correspond au nombre composé,
de 2 et de 8 (28): Il y a de plus un syllabaire depuis AB
(61) jusqu'à ZU (304).

Parmi les gouvernements étrangers qui ont accepté Io
Gode Reynold, on compte déjà l'Angleterre, la Grèce, les
Pays-Bas, la Sardaigne, la Suède, les Deux-Siciles, la

111 ,2

Application des signaux du Code lteynold.

	

Quatre exemples.

Belgique, la Prusse, la Norvège, l 'Uragnay, Hambourg, I sont trop manifestes pour que toutes les nations n'arrivent
Oldembourg, le Chili. Les grands avantages do ce Gode 1 pas à l 'adopter.
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LE RAVIN DES ARCS

PRÈS SAINT-MARTIN DE LONDRES

(nÉn uLT).

Le Ravin des Arcs. - Dessin de J.-B. Laurens.

Le ravin des Arcs est situé à 25 kilomètres environ au
nord de Montpellier, et à quelques pas de la route qui con-
duit de cette ville dans les Cévennes. Ce lieu , d'un abord
difficile, presque inconnu même des populations de la con-
trée, n ' est guère visité que ITlar les élèves botanistes et par
les professeurs d'histoire naturelle de' l'École de Montpel-
lier. On y trouve une grande quantité de plantes caracté-
ristiques de la flore méditerranéenne. Le laurier thym, le

Tour XXVI. - Summum. 18c8.

laurier d 'Apollon , les phyllirea, les nerpruns, le buis, le
genévrier de Phénicie, couvrent les rochers verticaux de
leur végétation toujours verte. Les gigantesques ombelli-
fères qu ' on appelle ferma et ligusticznn élèvent leurs pa-
rasols élégants sur l'arceau même, qui est

4^4 d'un admirable
pa-

rasols ___^	 ^.,. l'arceau aaaaiiala. qui

	

U ll

et%t au temps où une petite crucifère singulière (Alyssunr
spinosuln) s 'attache par plaques à sa pierre comme une
mousse. A terre, parmi les cailloux roulés et le limon dé

88
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posé par le torrent, fleurit au printemps un lin dont la
grande fleur jaune est remarquable, comme cet autre lin
ft trois pistils que nous voyons fleurir dans nos serres en
hiver. Des abeilles, des hirondelles grises, des merles, des
aigles, des vautours, animent seuls cette solitude. L imée
en est pénible, difficile, dangereux même, et si la verdure et
la heur sauvage charment doucement le regard, les grottes,
les fentes, l'entassement des roches détachées et roulées,
remplissent l'âme d'une sensation de terreur que peut de
personnes supportent longtemps sans éprouver une sorte
de malaise moral. Quelles convulsions! _ quelle antiquité !
quel monde que celui où ces rochers_ntenaçants étaient des
dépôts formés au fond des mers peuplées d'ammonites, où
des reptiles longs de soixante pieds se promenaient sur les
plages! Honiêre, le Dante on Shakspeare ont-ils imaginé
rien de plus grand, rien de plus terrible? Et comment
pourrait-on dire, lorsque la science soulève simâgnifque-
nient à nos yeux Ies voiles qui couvraient l'Histoire et les
phénomènes de la nature, que les sources de la poésie et du
merveilleux sont taries ou méme.qu'cllessépuisent! II v a
quatre ou cinq ans, une jeune fille fut trouvée morte au pied
du rocher des Arcs, la jambe brisée et les yeux dévorés par
des oiseaux carnassiers. Etait-elle tombée involontairement,
ou bien, poussée par le désespoir, s'était-ellesibandonnée au

land de ces précipices où elle ilut . mourir, de douleur et de
Iàim, sans que, dans cette sauvage solitude, aucun cri pût
être entendu? On n 'a rien su. Le souvenir de ce triste ac-
cident semble ajouter encore à l'effroi naturel qu'inspirent
ces lieux sauvages.

	

r

Dans la conduite de la vie, une manière pernicieuse de
se décider est de ne considérer_une action que par ce qu'elle
est en elle-même, et de rassurer sa conscience en se ré-
pétant qu'elle n'a rien ddirépréhensible. Il faut surtout
réfléchir à ses conséquence et bien examiner si notresi-
tuation, notre caractère, nos eentinientsparticuliers ne - la
rendent pas ou dangereimse aa condamnable pour nous.
Lorsqu'on a da penchant "four une chose, on se garde bien
de calculer ainsi, et c 'èR cependant alors ce qu'il faudrait
faire.

	

Mme on GEaLIS.

JEAN-SI BASTIEN BACH.

cc Dieser Leipziger Cantor lstcive unbegreillieln<
- n Erscfteinungder Gott(ieit »_,.

(Ce insitre de chapelle de.Lci psick est unb in-
compréhensible apparition de la Divinité,)

	

-- -

	

ZELTEII.

Quel est le ponte dont la mémoire ne soit pas nourrie
d'Horace, de Virgile, de Racine? Quel peintre ne connais
les plus belles statues de l'antiquité et les plus beaux ta-
bleauxdes anciens peintres italiens, flamands ou fiançais?
Quel musicien ne devrait avoir étudie les oeuvres de
Palestrina, de Roland de Lassos, de Scarlatti, deï\larcello,
de lftendel, de Bach, en un mot, de torts ces vieux maître:,
qui ont excité au plus juste titre l'admi tation de leurs con-
temporains? On assure cependant qu'aujourd'hui-même un
trtzs-grand nombre de musiciens ne savent rien de plus du
ces oeuvres que ce que mous savons des chants d'Aniphion, du
Pindare, de Linos, de Polymneste et d'antres, qui rai Usent
les populations de la Grèce antique. illais il a existé de tout
temps d'honorables exceptions à cet état d 'indifférence dei'
artistes musiciens, et les pluss grands natives eut toujours
fait partie de ces exceptions : Bach entreprenait de-pénibles
voyages pour aller entendre Reincke et Buxtehude dans
leur vieillesse; Mozart se sentit révolutionné en entendant une
composition chorale de Sébastien Bach; Beethoven professait
tn e sorte. culte pour Matriciel ; et, clé rios jours, Félix Men-
delssolina fait élever à-la mémoire de Sébastien Bach un
monument que nous avons dessiné it Leipsick, derrière l'é-
gliseet l'école Saint-Thomas, où l'illustre maître passa la .
dernière et la plus productive partie de sa vie, d'aineut'
bien humble, et bien modeste.

Cette vie commença eii 1685 et fi»'itle .$ juillet'1 iCl,
Elle ne fut occupée d'aucune autresinbitien que de celle d'é-
pancher les émotions d'une rime doucement et religieuse-
ment émue dans des accords eombinés, 'urne manière su-
prênie, avec une force de conception qu'aucun autre maître
n'a jamais surpassée.

	

,
Depuis le milieu du seizicnlesiécle, la famille Bach rein-

plissait de musiciens distingués plusieurs villes de la Saxe,
Pour conserver ses liens, elle avait l'habitude de se réunir
chaque année soit à Erfurt, soit â Eisenach, soit a Arnstadt,
et le plus grand divertissement de, ces_ réunions était de
chanter des hymnes religieux, des chansons, et toute autre
espèce de musique. On avait 'puse compter au nombre. de
cent vingt portent ce jnom de Bach, devenu si glorieux avec
le pt'énom. de Jean-Sébastien. L'aïeul respecté de relie fa-
mille était un meunier nommé Yen Bach. jean-Christophe
et Jean-Michel axaient' créé, avant la génération de Jean-
Sébastien, d'admirables compositions qui nous sont con-
servées. Après Sébastien soin fils allié Jean-Friedmann
parait avoir eut l'organisation d'un grand musicien; niais
des défauts de caractère et de mauvaises cbancee,de fortune
arrêtèrent le développement de son génie. Le 'fils cadet,
Ï'hilippe-Emmanuel, a été uti Ires-grand artiste, trop peu
connu.. Dans l'histoire de l'art il ès le chaînon qui unit son
pèié à Haydn età Mozart, et on pourrait presque dire qu'il
en est le maître. Le troisiénie tics fils de Jean-Sébastien qui
a eu de la célébrité est Jean-Chrétien. Il vécut à Milan et
en Angleterre où il était honoré comme virtuose surfe piano,
et surtout comme compositeur d'opéras représentés avec
succès. Le 23 avril 1.843, jour de l'inauguration du monu-
ment doit nous donnons le dessin; le dernier descendant des
Bach, nommé William Bacli, âgé alors de quatre-vingt-un
ans, assistait à la fête; il •est Mortdepuis cette époque.

En illustrant par, nos deux dessins tinnonm de maître qui
doit être populaire,_nous nous bornerons à la tâche de

1 donner unie idée du caractère de ses oeuvres; tache peut--

CE QUI EST MORAL,

Les conséquences d'une action, quelles qu'elleasoient,
ne la rendent ni bonne, rai n'initiaise, moralementl'inteu-
Lion est tout.

Pour qu'une intention soit bonne moralement, il faut
qu'elle ne soit pas intéressée.

	

-
Sont regardées cour e intéressées tontes intentions où

il y a un retour personnel. Ainsi, faire une chose `pour
avoir des honneurs, de la gloire, des applaudissements,
des plaisirs soit sensuels, soit intellectuels, des plaisirs
externes ou internes, pour entendre dire que l'on est gé-
néreux ou pour pouvoir se le dire (t soi-même, pour avoir
des récompenses sur la terre ou mime dans le ciel, tout
cela est également en dehors de la morale.

Sont regardées comme indifférentes les actions'qui vien-
nent dé l'impulsion de l'organisation.

Est regardé comme être moral celui qui, après avoir
pesé une action et l'avoir trouvée juste, la fait uniquement
parce qu'il croit qu 'il faut la faire, et par cette salle raison
qu'elle est juste. t'j

('l Victor Cousin, ne la loi amorale et de la lilrc lé.
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être moins difficile avec des mots qu'en produisant les
notes écrites du maître ou même en faisant entendre ses
oeuvres. Car beaucoup de conditions difficiles à réunir sont
nécessaires pour apprécier sainement une composition mu-
sicale. Il faut savoir la théorie de l'art, il faut lire facile-
ment toutes les clef, de manière que la seule lecture d'une
partition donne des idées claires sur l'effet supposé de sou
audition. Il faut être libre de préjugés et de ces vues étroites
qui empêchent de sentir aucune beauté d'un ordre différent
de celles auxquelles oui est habitué. Il faut enfin un temps
assez long pour se rappeler, méditer, comparer et juger.
A l 'égard de cette dernière condition, nous raconterons
qu'un amateur fort distingué, exécutant avec autant de
talent que d ' enthousiasme les compositions de Beethoven,
de Weber, de Mendelssohn, et très-disposé à croire à la va-
leur de celles de Sébastien Bach, nous priait un jour ode lui
en exécnterquelquesfragmentspourlui en donner une idée.
Nions lui répondîmes : Vivez avec le vieux maître aussi long-
temps que vous avez vécu avec les jeunes, vous saurez ce
qu il vaut et vous serez récompensé par lès plus hautes jouis-
sances que l'art puisse procurer. Dans une mono-biographie
tés-étendue, publiée en 1850, M. Ililgenfeldt a fait con-
naître, aimer et admirer Sébastien Bach comme homme,
comme artiste, comme claveciniste et comme organiste.
Sous ce dernier rapport Bach parait avoir été phénoménal;
vrais ° quelque grand qu'ait été son talent comme virtuose,
il ne saurait aujourd'hui exciter qu'un faible intérêt. L'orgue
de l'église de Saint-Thomas n'a rien conservé des accords
que lui faisait dire Sébastien Bach ; il est resté muet comme
l'archet de Tartini ou de Paganini, comme la voix de Gar-
rick on de Talma; mais, par ses œuvres, Bach vit avec nous
et vivra tant qu'il existera une société civilisée et un art
musical. Son âme sereine, sa douce mélancolie, s 'épanche-
ront éternellement dans le sein des amis qui le connaîtront;
son esprit si profond les remplira 'd ' étonnement, d ' admira-
tion, et l'émotion qu'il sentait en écrivant les touchera aussi
jusqu'aux larmes, lorsqu 'ils entendront quelques pages de
ses oratorios. En créant cette musique si originale et si
étrange , Bach pouvait en dire ce que disait J.-J. Rousseau
de l'une de ses oeuvres : « A qui plaira-t-elle clone? peut-
ti tre à moi seul ; mais, à coup sûr, elle ne plaira médiocre-
ment à personne. »

Les compositions instrumentales, symphonies, quatuors,
quintetti de Uaydn, de Mozart, de Beethoven, ont sans doute
laissé très-loin derrière elle, sous certains rapports, les
compositions du même genre, en très-petit nombre du reste,
sorties de la plume de Sébastien Bach. Il y a néanmoins
dans cette catégorie de ses oeuvres des concertos de violon
et d ' alto, et des espèces de symphonies écrites d ' une manière
que Bach seul pouvait connaître. Quant aux six sonates
pour clavecin et violon, et surtout aux six sonates pour violon
seul, elles restent des oeuvres qu 'aucune production moderne
ne salirait faire oublier ni égaler sous plusieurs rapports. Ces
solos de violon, aussi étonnants, aussi exceptionnels que
tout ce qui, du reste, est sorti du même cerveau, font pré-
sumer-que Bach était un virtuose plus habile que Corelli,
Tartini et Locatelli pris ensemble. Dans ces derniers temps,
il en a été publié en Allemagne plusieurs éditions augmen-
tées d'un accompagnement de piano écrit par B. Modique, par
Mendelssohn et par Robert Schumann. La coopération de
tels hommes indique ce que vaut l'oeuvre encadrée dans
leurs accords.

Les fugues avec préludes, les fantaisies, les toccates, les
accompagnements de chorals, en en mot les innombrables
pièces d'orgue laissées par Sébastien Bach , restent des
compositions placées à une distance incommensurable de
tout ce qui a été fait avant et après dans le même genre. On
trouve une science vraiment surhumaine dans les accompa-

gnements qui clichassent les chorals, et dans le caractère
! grandiose, solennel, religieux, de toutes les parties qui se

meuvent dans les grandes fugues, avec pédale obligée,

1 comme le mouvement et le bruit des vagues de l 'océan
i agité. Malgré la difficulté d'exécution qu ' offrent ces pièces

d'orgue, on commence à les connaître à Paris.
Mais si un clavier de pédales ajouté au piano, et une étude

persévérante, suffisent pour acquérir cette précieuse cou-
naissance, il n'en est pas de mème à l ' égard des grandes com-
positions vocales du maître , oratorios , messes, motets et
cantates d'église. Il faut des masses de voix, une intelli-
gence et un amour des choses de l 'art, qu'on rencontre
en Allemagne, où, en entrant dans une salle de concert, on
peut lire en grosses lettres ces mots : Res seve, e est
verumgaudium ('). Tant que nous voudrons en France rire
de tout, même en musique et de la musique, nous occupe-
rons une place médiocre clans le rang des peuples civilisés
par l ' art musical et nous ne saurons rien des sublimes com-
positions vocales de Sébastien Bach. Après être restées
près d'un siècle, ignorées dans la poussière des bibliothè-
ques, ces ouvres ont revu tout à coup la lumière au grand
étonnement du monde musical. « Ceux qui né connaissent
pas ces compositions, dit un célèbre critique allemand, ne
peuvent se flatter de connaître le talent de Bach; car elles
sont les meilleurs de ses ouvrages et pour ainsi dire la quin-
tessence de son génie. Elles renferment des traits si pleins
de force d 'expression, qu 'il est impossible de les entendre
sans être ému. ».Assez heureux pour avoir pu en entendre
assez souvent des fragmens, nous dirons que dès le commen-
cement d'un morceau notre émotion allait jusqu'auk larmes,
et qu'à la fin il nous venait toujours cette mème pensée,
qu ' aucune musique n ' égalait celle de Bach pour la conception
du plan, l 'élévatiturdu' tvle.et la profondeur de l ' expression.

Les compositions poule clavecin (piano) ont cet avantage
que l 'amateur le plus isol&peut les connaître. A part diverses
oeuvres imprimées séparément, deux éditions complètes en
ont été imprimées assez r eemnréntà Paris, en quatorze vo-
lumes. Ceux qui veulent descendre dans cette mine inépui-
sable de hautes jouissances, ne doivent pas chercher ce qui
ne s'y trouve pas, savoir : les formes et le charme de la mé-
lodie italienne moderne, la grâce affectueuse de Mozart, la
passion épique de Beethoven, l ' emportement de Weber. Ils
doivent considérer que le clavecin ne faisait ni piano ni flirté,
et que par conséquent Bach, qui composait pour cet instru-
ment , ne peut avoir cherché des effets dans ces contrastes
de force et de douceur dont la musique moderne abuse
sous le nom d'expression. Nous dirons même qu'il ne faut
pas être jeune ; ce n'est que dans l'âge mur, alors que les
jouissances de l ' esprit sont plus nécessaires ou du moins
plus convenables que celles du coeur, c'est lorsqu'on a be-
soin de paix et de sérénité, c 'est lorsque nous voyons le
soleil près de se coucher et que nous sommes entraînés vers
une mélancolie religieuse, que Bach devient notre véritable
ami, notre consolation de tous les moments. Pour commencer
convenablement l'études des oeuvres de Bach pour le piano,
il faut jouer d'abord les petits préludes, les inventions, les
exercices et les suites françaises; ce sont des chefs-d'oeuvre
de grâce naïve. On pourra, après cette première connais-
sance, se mettre à l'étude des quarante-huit fugues et pré-
ludes qui forment l'ouvrage connu en Allemagne sous le
nom de Wohllemperirle Clavier. C 'est cet ouvrage que
Beethoven, Listz, Chopin et tout les excellents musiciens ont
su par coeur et que Robert Schumann recommande comme
le pain quotidien du véritable amateur. Arrivé à comprendre
le mérite de cet oeuvre extraordinaire, on sera capable
d'apprécier justement ce que valent les fantaisies, fugues,

(') Les oeuvres sérieuses donnent seules une joie véritable.
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toccatas et concertos contenus dans la collection detoo--

« La renommée de Sébastien Bach fut immense pendant
sa vie , (lit M. Fétis. Toutefois on peut affirmer que ce grand
homme ne fut point révélé entièrement à ses contemporains.
Ils avaient éprouvé qu'il était le plus habile des organistes,
le plus étonnant des improvisateurs, le plus savant des
musiciens de l'Allemagne. Ses fugues étaient coasidérées

_ comme les plus belles qui eussent été écrites . pour l'orgue
ou pour le clavecin ; on y avait reconn'ü l'oeuvre d'un génie

profond' et hardi dans un genre qui semble exclure l 'inven-
tion, et l'on s'était persuadé que c'était là toute la part de
gloire qui lui appartenait dan's son art; part immense, dans
laquelle on troüvait de quoi satisfaire l'ambition de plusieurs
artistes. Cependant ce n'était là qu'une faible partie de ses
titres à l'admiration de la poetérité	

» Dans la Nativité, dans la Passion, Bach semble avoir
'ulula laisser aux siècles Mars la preuve la plus éclatante
de la paissance de son génie. La force du récitatif, dont on
fait honneur à Gluck, se trouve portée dans ces deux ou--

Sébastien Bach. - Dessin de J.-B. Laurens (»,

vrages au plus haut degré de perfection. Les mélodies sont'
neuves, originales, expressives surtout, et supérieurement
adaptées aux paroles. Jamais l'art de faire mouvoir les voix
et les instruments ne fut porté plus loin, et cequifrappe d'une
admiration irrésistible, c'est que toute cette complication est
évidemment conçue d'un seul jet. »

On comprendra, d'après cette appréciation, que Bach ait
eu des admirateurs, disons plutôt des adorateurs fanatiques.
Son dernier élève, l'excellent compositeur organiste I(ittel,
qui possédait un portrait de Sébastien Bach, le tenait caché
sous un rideau, et lorsqu'il était très-satisfait d'un élève, il
lui accordait comme la plus digne récompense l'honneur de

' contempler ce portrait. Mosewius, maître des concerts à

Prague, ne permettait pas aux dames de venir concourir
à l'exécution d'une oeuvre de Bach autrement qu'en robe
blanehe ou noire. D'autres pourront rire et app_eler cela
de la Bachomania; quant à nous, nous ne saurions qu étre
émus de ces témoigaages de respect pour le génie-.

En 1850, centième anniversaire de la mort de Bach, il
y eut à Leipsick un congrès de musiciens peur délibérer sur
les moyens les plus convenables d'élever un monument à la
gloire du maître, et l'on fut d'accord pour décider que le
plus beau monument à 61e-tirer serait une- belle édition de ses
oeuvres. Une société s'est formée immédiatement sous la

(» Membre de la Société de Be, auteur des Etudes théoriques
et pratiques sur le beau pittolesque dans

	

arts du dessin.

....__ . .__^	 ____

	

._.	 `	
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Monument élevé à la mémoire de Sébastien Bach, par Félix Mendelssohn, dans la ville de Leipsick. - Dessin de J. B. Laurens.

direction des plus hautes notabilités musicales, et elle a déjà
publié sept volumes. Depuis les tètes couronnées jusqu'aux
amateurs des villages, depuis la Suède jusqu'à l'Autriche,
on a voulu coopérer à l 'érection de ce monument, qui sera

tellement grand qu 'aucun de nous ne le verra finir ; mais
nous aurons la satisfaction d'y avoir apporté notre pierre,
en témoignage de reconnaissance pour les heureux moments
nue nous devons à l ' étude des oeuvres de ce maître sublime.



Mais les bizarreries dont nous venons de parler l'ont
LE CAMELEON

	

rendu moins célèbre que ses changements de couleur, qui
ET SES CLIiNttEMENTS DE COULEUR.

	

avaient déjà frappé l'imagination des anciens. Dans la suite
de cet article, le travail de M. E. Brft e, professeur à

Un savant professeur, quia longtemps possédé chez lui un caméléon, i Vienne, publié, en 18562 dans les Mémoires de l 'A ga-
a bien voulu nous communiquer le résumé des meilleures études faites' = demie de cette ville, nous Servira de guide : physiologiste etjusqu'à ce jour sur ce singulier animal; il a pu vérifier l'exactitude de
laiplupart d'entre elles, et nous a envoyé en. même temps le dessin physicien, ll. Brücke réunissait toutes les conditions ne' -
fidèle que reproduit notre gravure, et qui a été exécuté sons ses jeux cessaires pour épuiser ce sujet difficile.
par un habile artiste, M. Charles Node. Nos lecteurs apprécieront la

	

Aristote, dont le nom se retrouve dans l 'histoire de
supériorité de cette deseriptien et `de cette représentation même suc toutes les branches des connaissances humaines, n'ignoraitcelles nue nous avons publiées dans notre treizième volume (185,
p, 155 et 156).
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pas les changements de couleur_ du caméléon. Il savait qu'il
était tantôt noir, tantôt jaune et quelquefois tacheté, et
croyait qu ces changements de couleur coïncidaient avec
le gonflement de son corps ou, sa mort. Théophraste est ln
premier qui les ait attribués à la peur. L'opinion devenue
si populaire que le caméléon prend la couleur des objets
qui l'environnent, remonte au philosoplte .Antigonus Carys-
tins 0ëidé l'a esprimee dans le vers suivant

Prennes assimilai, tetigitquosc`unque colores.

Sénèque, Pline, reproduisent, sans la vérifier, l 'opinion
de Carystius et tl'Ovide. Deux cents ans plus tard, Solinus
répète la même erreur; Landius et Bacon n'affirment pas,
tomme les précédents, que le caméléon prend la couleur dé
l'objet qui l'avoisine; -mais ils ont cru voir que la couleur
du caméléon était renforcée lorsqu'il se trouvait dans le voi-
sinage d'un objet coloré de la même teinte que lui. Un érudit
célèbre du midi delà France, Claude Peiresc, observa des
-caméléons vivants et reconnut la fausseté des préjugés
-admis. Il s'assura, dit son biographe Pierre Gassendi, que
le c;miéléon ne prend pas la couleur des ob,{ets environnante..
Il est ordinairement vert-nu de couleur cendrée, mais noircit
sous l'influence die la lumière solaire ou du feu. Deux voyais
genre de la fin du siècle dernier, l'un français, $l. do Mon-
cuve allemand, Jean Vesfing, virant les caméléons
en Egyptet le premier constata les colorations changeantes,
et le second dit, avec beaucoup de justesse : « Le matin et
le soir, le caméléon offre des teintes vertes; il noircit vers
le milieu du jour, pâlit à l'entrée de la nuit, et devient
blanc lorsqu'il fait complétement°sombre. » Les observations
de Jonathan Godard; publiées en 1678, n'ajoutèrent rien it ce
que l'on savait déjà. Claude Perrault observa un caméléon
vers 16 1.19:. il combat_le préjugé suivant lequel ce reptile
adopterait les couleursdes objets avoisinants, constate qu ' il
est-blanc la nuit ou après sa mort, et noircit sous l'influence
de la linière solaire. II attribue gratuitement ces chan-
genients à la suffisioide la bile qui colorerait la peau.

Vallisneri est le premier qui ah publié, à Venise, une
dissertation complète sur le caméléon. Après avoir critiqué
les explications de ses devanciers, il en propose une qui a
joui d 'un certain crédit. Los colorations dif caméléon sont,
dit-il, dues aux impressions, eux passions dont l'animal est
agité; ces impressions-déterminent l'ltdux du sang, des
humeurs et des esprits vers la peau on leur retraite vers
I'intérieur, et donnent à la surface .épidermique la pro-
priété de réfléchir et de réfracter diversement les rayons
lumineux. Bory de Saint-Vinëent, qui observa des camé-
léons pendant le siège de Cadix, et M n» Belzoni, qui en
avait jusqu'à cinquante dans son appartement, à Rosette,
n'ont rien ajouté de nouveau à ce que l'on savait déjà.
Cuvier reproduit sans examen l'opinion de Vellisneri, niais
attribue la coloration au sang qui injecte les vastes pou-
mons de ce reptile. Dans un petit écrit publié à Palerme,
un auteur, nommé Grohmann, cherche à expliquer ces plié-
nomones parla transparence de l'animal, qui, en effet, est
translucide dans la partie du corps occupée par les pou-
mons. On voit que pendant un siècle l'opinion de l'influence
des poumons et dies impressions morales fut prédominante,

Changeant comme un caméléon », est un proverbe que
tout le monde répète; mais peu de personnes ont une idée
exacte de ces changements de ednleur et des causes qui les
déterminent. Avant de les aborder, quelques-détails sur
l'animal lui-mémo sont indispensables. Le caméléon ordi-
naire habite toutes les parties chaudes de la région rriédi-
terranéenne, l'Asie Mineure, la Syrie, l'Egypte, l'Afrique
septentrionale et même le midi de l'Espagne. Sa forme
rappelle celle d'un lézard dont la tète serait surmontée d 'une
espèce de casque. Une crue dentelée règne tout le Iong du
dos, et le corps se termine par une longue queue que l'ani-
mal peut enrouler autour des branches, comme les singes
d'Amérique. Les membres sont longs et se terminent par
deux mains en forme de pinces. Aux mains antérieures il y
a deux doigts sondés en dehors et trois doigts soudés en
dedans. Aux mains postérieures, c'est le contraire; Ces
quatre pinces et la queue prenante font du caméléon un
animal essentiellement grimpeur; il reproduit parmi les
reptiles le type que Ies singes d'Amérique représentent dans
l'ordre des mammifères; niais par toute son organisation
intérieure, le caméléon appartient à la classedesreptiles, oit
il vient se placer près nies lézards et des geckos. Cependant
le caméléon ne rampe-pas; son os'du bras {humérus) étant
tordu de 180 degrés, le caméléon porte son avant-bras di-
rectement en avant, comme un singe; son ventre ni sa queue
he touchent la terre; ilmarelle donc et ne se trains pas
comme les reptiles dont l'humérus n'est tordu que de
!l0 degrés. Chez ceux-ci, l'avant-bras se fléchit en dehors
et non pas en avant aussi le ventre et la queue frei-
nent-ils par -terre lorsqu'ils se poussent en avant an moyen
de leurs membres. L'ceil ducaméléon a une structure des
plus singulières. Une paupière unique, de forme conique, est
percée p son sommet d'un trou circulaire correspondant à
la pupille et adhérente à.son pourtour. Le globe de l 'ail,
en se dirigeant en avant ou en arrière, entraîne avec-lui
l'ouverture pupillaire de la paupière, qui se dirige alors soit
en avant, soit en arrière. Les deux yeux sont complétement
indépendants lun de l'autre, et il n'est pas rare devoir°un
oeil regarder en avant et t'attire en arrière; ou l'un en bas
et l'autre en haut,

L'organisation de la langue n'est pas moins extraordi-
naire. Repliée sur elle-même dans la bouche, elle égale,
lorsqu'elle est développée, la longueur du corps, et se ter'
mine par un tubercule visqueux en forme de massue. L'ani-
mal aperçoit-il une mouche ou un autre insecte, il
projette sa langue avec une extrême vivacité et frappe
l'insecte, qui, restant collé au tubercule visqueux, est ra-
mené dans la bouche. Cette projection, rapide tomme la
flèche, forme un singulier contraste avec les mouvements
lents et mesurés da caméléon, qui palpe toujours d'avance et
à plusieurs reprises les objets auxquels il veut s'accrocher.
Le caméléon présente encore une autre singularité, celle de
pouvoir se grossir et s 'amincir à volonté. Pendant le som-
meil, il remplit d'air ses vastes poumons et toutson corps se
bonde outre mesure. D'autres fois il est complètement aplati
et semble réduit à l'épaisseur de la peau qui l'enveloppe,
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En 18'n, un naturaliste hollandais, Vrolick, reconnut de f était réservé à m. Brücke, physiologiste et physicien dis-
nouveau l'action si évidente de la lumière, déjà indiquée f tingué de Vienne, de compléter cette étude.
en 1659 par Jean Vesling. Un Ecossais, Spittal, étudia

	

M. Brücke a observé dix caméléons vivants, provenant
plus minutieusement celle de la lumière artificielle sur le I d ' Égypte. Les couleurs qu'il a remarquées sont :

10 Tous les passages de l'orangé au jaune, du vert au
vert bleuâtre;

°?° Les transitions de chacune de ces teintes au gris-
brun, au brun et au noir;

3° Le blanc, la couleur de chair, le marron , le gris-
bleu , le gris-lilas, le gris pur;

du caméléon. Elles montrent que son corps présente un i° Des couleurs chatoyantes, telles que le bleu d 'acier et
dessin fondamental dont les changements de couleur font le pourpre; ces dernières visibles seulement sous -l ' in-
plus ou moins ressortir les différentes parties, niais qui
existent toujours, quelle que soit la coloration de l'ani-
mal; il remarque aussi que la ligue qui va du menton , humectée de salive , on observe sur chaque tubercule des
à l'anus reste constamment jaune , et émet l'idée que couleurs irisées très-variées, qui ne peuvent pas s 'expli-
les changements de couleur sont dus à un pigment ou quer uniquement par des pigments et dont l ' origine est
matière colorante située sous la peau. Cet essai a été toute physique, semblables à celles des bulles de savon, des
le prélude d'un travail physiologique important, point lunes minces de mica et des anneaux colorés qui se pru-
de départ de toutes les recherches ultérieures. M. llilne luisent lorsque l'on presse une lentille de verre sur une
Edwards observa deux caméléons qui présentaient des lame de verre. Ayant détaché un lambeau de peau et layant
nuances différentes : l'un oll'rait, lorsqu'il se colorait, des placé sous le microscope, Brücke reconnut l ' existence de
taches d'un violet foncé sur les flancs; l'autre, des nuances cellules épidermiques, pentagonales, aplaties, ayant de
d'un vert plus ou moins intense. Ce changement de cou- 13 à 3l' tnillimètt'es de diamètre. Ces cellules ne contiennent
leur était indépendant du gonflement de l'animal. Un lam-
beau de peau avant été détaché sur un caméléon, immé-
diatement apri"s sa mort, l ' auteur s'assura que c'est sous
les tubercules que la coloration est le plus marquée, et non
pas entre deux. Là où se trouvaient des taches violacées
p ut constatait que la couleur jaune n'avait pas disparu, mais
était masquée par des points violacés. Il y avait donc deux
pigments distinctifs, l'un jaunâtre, plus superficiel, l 'autre
violacé, plus profond, qui n'arrivait à la périphérie que
dans certaines circonstances déterminées. En effet, au bout
lle peu de temps, les taches violacées disparurent et il ne
resta plus que le pigment jaunâtre; de l'alcool ou des acides
concentrés produisaient un effet analogue : appliqués sur les
taches noirâtres ou violacées, ils les faisaient disparaître;
appliqués sur les parties jaunes, ils provoquaient l ' effet in-
verse, la couleur foncée se montrait de nouveau. Une dissec-
tion sous la loupe prouva que le pigment noirâtre était con-
tenu dans des cavités logées dans la substance du derme et se
ramifiant vers l'épiderme en traversant la couche grisâtre.
Ainsi donc, quand l'animal est d'un gris jaunâtre, le pigment
superficiel colore seul la peau; quand il devient noir, le
pigment profond est poussé vers la peau , soit par la con-
traction des utricules, soit par le resserrement du derme.
Les changements do coloration qui s'observent sur plusieurs
mollusques céphalopodes se font pal' le mène mécanisme.
M. Paul Gervais confirma pleinement les observations de
1I.Mihte Edwards sur les deux pigments; mais, séduit par
des idées (le causes finales, il crut observer que le camé-
léon prenait la couleur des objets environnants et échappait
ainsi à ses nombreux ennemis, qui avaient peine à le dis-
tinguer de ce qui l ' entoure.

Ou voit par quelle série de tâtonnements, d ' incerti-
tudes, de changements d'opinion, l ' homme arrive enfin à
la vérité; combien ce fait si simple des changements de
couleur sous l'influence de la lumière a été long à s'établir; ^

	

Lorsque le pigment noir est à la périphérie, et par con-
combien de fois l'opinion erronée de l ' influence des objets 1 séquent superposé au pigment clair qu 'on aperçoit encore

par transparence, il en résulte toute la gamme des tons
bruns par lesquels l'animal passe du blanc au noir.

Nous ayons étudié le cas où les couleurs se superposent;
il arrive aussi qu'elles se mélangent et se juxtaposent : ainsi,

(') Les belles teintes du ventre des serpents sont produites par des
stries parallèles très-rapprochées; mais celles de la peau des batraciens
du genre hyla sont dues, comme celles du caméléon, à des cellules
et appartiennent au troisième anneau coloré de Newton.

caméléon; il reconnut qu'il noircissait sons cette influence,
mais moins vite et moins complètement qu'en plein soleil. Il
remarqua ce que M me Belzoni avait déjà vu, savoir que ces
animaux changent pour ainsi dire sans cesse de couleur.

Eu 1831, J. Vantler-Ilceven eut l ' heureuse idée de re-
produire sur cinq planelles les changements de couleur

fluence des l'avons solaires quand l 'animal est noir.
En examinant à la loupe la peau de l'animal, après lavoir

aucun liquide; et, par des considérations physiques repo-
sant sur les indices de réfraction , M. Brücke arrive à dé-
montrer qu'elles sont remplies d 'un gaz qui n 'est autre que
l'air atmosphérique. Ces. cellules appartiennent au second
système des anneaux colorés de Newton, qui est limité d'un
côté par le bleu, de l'autre par le jaune. Dans l ' état habi-
tuel, on ne peut pas distinguer ces couleurs de celles des
pigments, avec lesquelles elles se combinent; c ' est seulement
lorsque l'animal est presque noir et éclairé vivement par
le soleil qu'on voit clairement que ce sont des couleurs
irisées (').

Le pigment superficiel, blanc, grisâtre, jaunâtre, de
Mime Edwards, existe à la partie superficielle du derme,
niais s'étend jusqu'à la partie fibreuse. Ce pigment est gra-
nuleux, soluble dans la potasse et en général d'une couleur
blanche.

Le pigment profond, noir, rouge-noirâtre, ver_t-bouteille,
est logé dans de petites utricules creusées dans le derme, et
qui se ramifient vers la peau comme les racines d'un arbre.
Quand ces ramifications sous-épidermiques sont vides,
alors l'animal est d'un blanc jaunâtre; quand, au con-
traire, les ramifications sont injectées, l'animal est com-
piétement noir. Toutes les autres couleurs, telles rire le
violet, le marron, le vert, sont produites par la superpo-
sition et la juxtaposition des pigments noir et blanc. Tant
que le pigment blanc est assez épais pour n ' être pas trans-
parent, l'animal parait blanc; mais dés que le pigment noir
s 'approche de la surface, le blanc passe au gris-bleuâtre,
puis au gris-violet, comparable à la teinte neutre des aqua-
rellistes. Si le pigment est jaune au lieu d'être blanc,
on verra paraître du bleu-verdâtre, du vert et du vert-
jaunâtre; et on constate, en effet, que les tubercules qui of-
frent des teintes bleues et violettes deviennent blancs; ceux
qui montrent les teintes vertes restent toujours jaunes.

environnants sur la coloration titi caméléon reparalt; que
de causes imaginaires on donne à cette coloration : l ' in-
jection sanguine, les passions ou les émotions de l ' animal,
le gonflement du poumon, jusqu'à ce que, dans ces der-
niers temps, Vantler-lltieven, pais Mime Edwards, dé-
montrent qu ' elle est due à des pigments cutanés. Qu 'on
ne croie pas le sujet épuisé : les colorations jaunes et noires
sont expliquées, mais les autres ne le sont pas encore. II
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une surface blanche peut être maculée de petits points
noirs trop petits pour étre aperçus par l'oeil , mais qui mo-
difient seulement la teinte générale.

La lumière, comme l'ont déja dit beaucoup d'observa-
teurs, est la cause principale de la coloration des camé-
léons; lorsqu'on les voit passer au noir sous l'influence de
la lumière, on croit assister à un phénomène chimique,
tel que celui présenté par le chlorure ou l'azotate d'argent,
qui noircissent également sous l'influence de la lumière.
La température n'a aucuneinfluence sur ces phénomènes;
M. Brücke s'en est assuré en couvrant certaines parties du
corps qui restaient alors ou devenaient blanches au jour.

Le prisme, résultat de la décomposition de la lumière, se
compose, comme on sait, d 'une série de couleurs; les deux
extrêmes sont le rouge et le violet; au delà de ces couleurs
notre oeil ne perçoit aucun rayon lumineux. En dehors du
rouge, les vibrations lumineuses sont trop rapides; au delà
du violet, trop lentes pour être perçues par notre rétine.
Pour savoir si la peau du caméléon est influençablepar les
rayons invisibles qui sont en dehors du rouge, M. Brücke

enferma un animal dans un flacon qu'il plongea dans une
solution d 'alun. Ge liquide a la propriété de ne pas laisser
passer ces rayons, et cependant l'animal se colora en noir.
Ces rayons invisibles en deçà du rouge ne sont donc pas
efficaces pour la peau du caméléon. L'auteur s'assura de
méme, en chauffant un caméléon près d'un poéle, que les
rayons calorifiques obscurs qui sont en dehors du rouge
n'avaient pas le pouvoir de faire noircir le caméléon. Les
rayons chimiques au delà du violet sont égaiement inactifs :
c'est donc sous l'influence des rayons lumineux perceptibles
à I'ceil humain que se produisent les changements de cou-
leur de ce reptile.

Est-ce la coloration noire ou la coloration blanche qui est
le résultat d'in phénomène de contraction? L 'électricité va
nous le dire. Deux électrodes d'un magnéto-électromètre
appliqués sur la peau de l'animal font blanchir la portion
de peau qu 'ils recouvrent. Les alcalis caustiques et l'huile
de térébenthine agissent de même. Une portion de peau
détaéhée partiellement, froissée ou contusionnée, reste
également noire et ne blanchit plus à l'obscurité. Il en

Caméléon dessiné d'après nature, à Montpellier, par M. Cliarles Nade,

est de même des parties qui ne reçoivent plus les nerfs de la
moelle épinière. C'est certainement un fait bien digne de
l'attention des ph ysiologistes, de voir un phénomène de
l'ordre de ceux qu'ils nomment aclifs, savoir, l'albeseence,
si on veut me pardonner ce barbarisme, s'opérer soies l'in-
fluence de l 'obscurité, tandis que la lumière est générale-
meut considérée comme un excitant général, et l'est cer-
tainement pour l'organe de la vue.

En terminant, nous devons donc rectifier le proverbe par
lequel nous avons commencé cet article, et venger le camé-
léon calomnié. Il n'adopte pas, comme le courtisan, les
couleurs dominantes; il ne change que sous l'influence de
la lumière : l'obsèurité le fait pâlir; le demi-jour marbre son
corps des couleurs les plus variées; le soleil le noircit comme
la peau des races nègres tropicales et fait naître à la surface
de son épiderme des couleurs irisées.
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SOUVENIRS DU CHILI.

Voy. p. d•, 99.

. IV. - ROUTE DE VALPARAISO A SANTIAGO.

Route de Valparaiso à Santiago. - Dessin de Freeman, d'après M. Claude Gay.

Pour se faire une idée des progrès immenses qui se sont
réalisés au Chili en quelques années, il suffit d'ouvrir un de
nos voyages du dix-huitième siècle et de comparer ce qu'il
raconte avec ce qui existe de nos jours. Frézier, par exemple,
qui écrivait en 1714, se contente de nous dire, en parlant
de Valparaiso, que c'est une bourgade composée d 'une cen-
taine de maisons, « sans arrangement et de différent niveau »,
tandis qu'aujourd'hui cette importante cité maritime , dont
l 'activité commerciale vivifie le reste du Chili, ne compte
pas moins de trente mille habitants.

A l ' époque où Frézier visitaNalparaiso, la route condui-
sant du bord de la mer à Santiago existait déjà ; mais elle
traversait alors une sorte de désert sans ressources, dont
la silencieuse stérilité forme un contraste bien curieux avec
l'animation perpétuelle qui y règne maintenant.

« Nous partimes de Valparaiso la veille de la Toussaint,
dit notre vieux voyageur, et nous passàmes par le grand che-
min de Zapata. Je fus fort surpris, la première journée, qu'il
fallut la faire sans débrider, mais encore, au soir, coucher
en pleine campagne, faute de maison, quoiqu'on m'eùt pro-
mis un bon logement; mais j ' appris que ce qu'on appelle
alojamiento. dans le Chili ne signifie qu 'un endroit où il y
a de l'eau et du pâturage pour les mules. Nous avions ce-
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pendant passé à demi-quart de lieue de Zapata, qui est un
hameau, et le seul qu'il y ait en trente lieues de chemin;
niais ce n'est pas la mode du pays de loger dans les mai-
sons. »

Nous ne suivrons pas le digne Frézier ii treers les in-
cidents fort peu variés qui marquèrent le voyage de trois
jours dont le terme était la capitale du Chili; nous remar-
querons seulement qu'il ne rencontra presque aucune terre
labourée, et qu'il ne vit en réalité que ,des campagnes
« pleines de certains arbres épineux qui rendaient les che-
mins incommodes».

Au commencement du dix-neuvième siècle, l'améliora-
tion qu'avait subie cette route n'était pas encore bien sen-
sible; le trajet se faisait toujours à dos de mulet, et, comme
le dit Alcide d'Orbigny, on s'arrêtait toujours pour coucher
en rase campagne. A partir du moment où le commerce
étranger vint remplacer dans le pays le monopole de l'ancien
commerce espagnol, tout changea comme par enchantement.
En 1830, des cabriolets avaient déjà remplacé les mules;
mais comme il n'y avait pas de poste réglée, on était contraint
de traiter avec des entrepreneurs qui n'exigaient pas moins
d'une once d'or (85 francs) pour aller et la même somme
pour le retour : aujourd'hui, tout cela est bien amélioré, et
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si la route qui conduit à Santiago traverse encore les cam-
pagnes pittoresques que visita d'Orbigny et que dépeint si
bien M. Claude Gay, elle suit une direction fort différente
de celle qui excitait les doléances de Frézier. Jadis elle
passait par Melipilla; mais, vers la fin du dernier siècle, le
président O'Higgins, voulant éviter le grand détour que l'on
était' obligé de faire, ordonna d'ouvrir celle que l'on suit
maintenant et que l'on entretient à grands frais.

Cette route, qui offre comme l'ancienne un parcours d'en-
viron trente lieues, traverse trois chaînes de montagnes :
celle del alto del Puerto, au pied de laquelle se développe
port de Valparaiso ; la cuesta de Zapata, dont le vieux Frézier
nous a déjà entretenus ; et celle de Prado, qui est la plus
élevée des trois, puisque soli altitude s'élève à 1800 mètres
au-dessus du niveau da la mer. Dans notre dessin, c 'est la
cuesta de Zapata, à quelques lieues de la petite ville de
Casa-Blanca, qui se développe aux yeux du spectateur ; elle
n'a pas plus (le 600 mètres au-dessus des eaux de l'océan.

Le transport des marchandises s'opère encore, sur cette
route accidentée, à dos de mulet; néanmoins on se sert aussi
comme véhicules de charrettes grossièrement construites,
très-pesantes, et que recouvrent des cuirs écrus ; - ces voi-
tures, dont le bruit est assourdissant, sont traînées par des
bœufs et mettent environ six jours pour se rendre du bord de
la mer à la capitale. Bien que les alojamientos ne soient plus
aussi primitifs qu'ils l'étaient au temps de Philippe V, et
bien qu'on trouve partout des auberges pour ies pauvres
comme pour les riches, les conducteurs de ces charrettes
passent ordinairement la nuit sur la route, nourrissant leurs
bœufs avec la paille dont ils ()nt en soin de_se munir. Il est
remarquable que jusqu'à ce jour les chevaux chiliens, d'ail-
leurs vigoureux, aient été exemptés du transport des mar-
chandises; on les réserve pour les atteler aux voitures plus
légères des voyageurs.

	

,
Ce n'est que depuis trois ou quatre ans que l'on soit sur

cette route quelques diligences de dimensions assez grandes
et partant d'une ville à l'autre à heure fixe. Avant ces nou-
velles dispositions, le voyageur montait dans un cabriolet
avec le premier compagnoa que lui présentait le hasard, et
l'heure du départ se fixait à l'amiable. Les chevaux sont
tellement multipliés au Chili, leur prix est tellement réduit,
que le maître du cabriolet conduisait avec lui ses relais : dix
chevaux environ l'accompagnaient jusqu'au lieu de destina-
tion, et pouvaient êtres attelés successivement de cinq lieues
en cinq lieues et même moins. Loin de se reposer, les bêtes
qu'on venait de retirer d'en re les brancards suivaient les-
tement le cabriolet, toujours prêtes à être attelées de nou-
veau. Cette manière de voyager, qui a encore ses partisans,
est réellement fort commode ; elle est en même temps
assez prompte, puisque, en été, le trajet d'une ville à l'autre
peut être accomplie dans la: journée. Le mode de voyage
adopté nouvellement n'est plus si expéditif : la pesanteur des
diligences ne permettant pas de traverser lestement les pas-
sages montueux, les administrateurs des messageries ont
repris la route délaissée de Melipilla, dans le but d'éviter
surtout l'alto del Puerto.

Indépendamment des charrettes et des cabriolets que l'on
rencontre si fréquemment aujourd'hui sur la route de Val-
paraiso à Santiago, on y voit également de grandes troupes
de mules destinées en général à transporter les produits
agricoles : il arrive assez fréquemment que l'on charge ces
animaux de lourdes solives que l'on dispose pour ainsi dire en
croix sur chaque côté, le bout, inférieur traînant nécessaire-
ment à terre ; il résultait d'un pareil mode de chargement
une détérioration pour ainsi dire continuelle de la route. Un
arrêté du gouvernement vient de mettre ordre à cet abus (».

t') Nous rappellerons ici que la route change fort d'aspect en ap-

Le commerce de Santiago avec Valparaiso devenant tous
les jours plus actif, l'idée de construire un chemin de fer
destiné à réunir les deux grandes villes devait venir natu-
rellement à la pensée d'une administration qui se préoccupe
sans cesse des améliorations matériellesk introduire dans le
pays. Les études faites, une souscription de p lu sieurs millions
de piastres fut préseiffée aussitôt aux populations et rem-
plie : dans cette occasion; le gouvernement prit lui-méme
l'initiative ethàta les travaux, si bien que cette portion du
Chili possède maintenant en chemin de fer un parcours de
onzes lieues ; les travaux commencée finissent à Quillota.
Tout fait espérer que d'ici à deux ou trois ans ils pourront
arriver jusqu- 'à Santiago. Ce chemin, destiné à opérer dans
le pays une grahde révolution commerciale, se joindra .à
celui qui, partant de la capitale, va aboutir à la ville de-Talca.

La vue extraite du bel Atlenle M. Claude Gay, place le
spectateur à quelque distance de Casa-Blanca et laisse voir
dans le fond la cuesta de Zapata. On a groupé une charrette
du commerce avec son guano menant le lourd équipage;
puis-un virlochero ou conducteur avec_son cabriolet, que
suivent les chevaux de relais, surveillés eux-radines par le
capeaz, monte à cheval et accompagné d'un jeune garçon.
Les mules de transport ne pouvaient étiré oubliées : aussi
voit-on sur le premier plan un muletier qui charge tout
seul sa bête, et qui le fait en toute sémite après lui avoir
couvert la tête avec son poncho;--il a suffi de cette opération
pour rendre l'animal tout à fait immobile. Dans le lointain,
des Chiliens voyagent à cheval et se rendent aux riantes
habitations dont le pays est parsemé.

GEOFFROY SAINT-HILAIRE.

Fin. -- Voy. p. 289.

Après son retour d'Égypte, Geoffroy Saint-Hilaire avait
refusé une place de préfet que le premier consul lui avait
offerte; il ne "voulait à aucun prix déserter la science.

En 1807, il fut élu membre de l'Académie des sciences,
et, peu de temps après, nommé professeur de zoologie à la
Faculté des sciences, à son retour d unevoyage en Espagne
et en-Portugal, mi il avait été envoyé par le gouvernement,
dans l'ietérêt de la science et des cellections du Muséum (2).

L'histoire da reste de sa vie n'est plus que celle des ser-
vices éminents qu'il a rendus à la science. Ses plus constants
efforts eurent pour objet leiriomphe de ce grand système de
l'unité de dessin, de plan et d'idée, dans l ' organisation des
êtres, qui avait été seulement entrevue, avant lui, par
Buffon, Vicq d'Azyr et Camper.

Quelques disciples de Cuvier , mort en 1830, crurent
permis à leur zèle de contester les titres de Geoffroy Saint-
Hilaire. Le noble vieillard se contenta de répondre ; « C'est
à la postérité, si elle daigne s'occuper des luttes de cet âge,
de faire leur part à mes adversaires et à moi; j'ai le corps
inclinant vers la tombe : je n 'attendrai pas longtemps. »

Cependant on venait d'Allemagne et d'Angleterre pour
voir le chef illustre de l'école nouvelle. Des étudiants, sortis

procliant de la capitale. M. de 'rouanne dit à te sujet : « Comme Sant-
iago est déjà à une hauteur considérable dans les Andes, cette route
monte beaucoup. On traverse plusieurs bassies; en passant dé l'un
dans rautre par des côtes escarpées, on s'élève de plus en plus dans
les Andee, et on arrive eu sommet de la côte de Prado, sur les deux
revers de laquelle la route a été tracée avec art et taillée à grands frais
dans le roc. On descend à l'est par une gorge-qui s'élargit toujours
davantage, et on rencontre le rio de Purahuel. lei le tableau n'est plus
le même : une vaste plaine s'étend au pied tlcs.groupes supérieurs de
la cordillère, sur une surface de trente lieues de tour peut-être; des
montagnes l'environnent de tous tétés. Au centre de cette plaine
magnifique s'élève la capitale du Chili: --Voy. l'album du Voyage
autour du monde de la Vélins.

(2) Voy. t. xvl, p. 175.
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des universités les plus lointaines, sollicitaient l'honneur de
lui être présentés. Il les recevait avec une douce bienveil-
lance , leur donnait toutes les explications qu'ils désiraient,
répondant à toutes leurs objections, s'animant, se passion-
nant comme aux jours de sa jeunesse, et laissant jaillir,
dans ces entretiens familiers, des éclairs de génie.

Il aimait avec passion à servir ses amis; il étendait même
son active bienveillance à tous les membres de la grande
famille scientifique dont il était un des chefs : « Admirer,
louer sans restriction et jouir des succès des autres, fut
un des bonheurs de sa vie. » lin ministre lui écrivait un
jour : « Fous voulez partout pour autrui, non pour vous:
c'est repousser ce qui va le plus naturellement à vous. »

A l'âge de soixante-huit ans, en juillet 1840, il s'aper-
çut un jour qu'il ne pouvait plus lire : il était atteint du
plus grand malheur qu ' ait à redouter un naturaliste, il
était aveugle! La paralysie s'ajouta bientôt à la cécité.
Dans ce triste état, il était encore admirable à entendre:
Il dictait des lettres charmantes. Il écrivait à une de ses
anciennes amies : « Causons, sur la fin de nos jours, comme
nous faisions à leur aurore. Le temps retient nos corps
malades à la maison; mais le coeur ne connaît point de
difficultés... Dieu a voulu cette douleur pour racheter
l'excès de ma bien vive satisfaction... Soyons reconnaissants
des faveurs (le la Providence! »

Le 19 juin 1844 fut son dernier jour; sa mort fut calme
et douce. Il avait soixante-douze ans.

Quelque temps auparavant, se croyant déjà près de sa
fin, il avait dit à sa fille, qui l'embrassait en sanglotant :
« Nous allons nous quitter, mais nous nous reverrons! »

« Sur son lit de douleur, a dit M. Dumas, toutes ses
paroles respiraient la bienveillance et la satisfaction inté-
rieure. Ses mains cherchaient toujours ses proch e, ses
:uis, pour remercier, pour bénir. Calme et sourilnite, son
âme s'affaiblissait sans'trouble, se repliait sur une con-
science sans tache. »

« Il était devenu aveugle comme Galilée, a dit M. Edgard
Quinet; mais sa sérénité n'en a pas été troublée un mo-
ment. Il souriait encore à ces merveilles de la terre et du
ciel, qu'il voyait, comprenait, découvrait des yeux de l'es-
prit. On sentait, dans cette paix incroyable, un homme qui
avait bonne conscience des lois et du plan caché du Créa-
teur. Il avait été initié aux travaux secrets de la Provi-
dence, et de ce spectacle il avait rapporté la sérénité du
juste. Quoi de plus sublime que cette mort du génie qui, ainsi
dirigé et conduit, est la sainteté même de l'intelligence? Il
s'approche en souriant de la vérité sans voile; à la fin, il
descend, sans rien craindre, dans l'éternelle science! »

Ses obsèques témoignèrent du respect universel qu'il
avait inspiré. A l'approche du cimetière du Père-Lachaise,
des employés du jardin des Plantes dételèrent les chevaux
et portèrent à bras ses restes jusqu'au lieu de la sépulture.
Le vénérable Lakanal, plus qu'octogénaire, un des derniers
survivants de la Convention, debout près de la fosse, rap-
pela que, cinquante ans auparavant, sur son rapport à cette
assemblée, Geoffroy Saint-Hilaire avait été nommé profes-
seur au Muséum d'histoire naturelle. M. Duméril, au nom
de l'Académie des sciences; M. Chevreul, au nom du Mu-
séum; M. Dumas, au nom de la Faculté des sciences, où
Geoffroy avait professé; M. Pariset, au nom de l'Académie
de médecine ; M. Serres, au nom de l'amitié, et M. Edgard
Quinet, représentant de la jeunesse respectueuse et recon-
naissante, prononcèrent des discours qui ont été pieusement
recueillis par la famille.

Une rue voisine du jardin des Plantes reçut plus tard le
nom de Geoffroy Saint-Hilaire.

Le 22 mars 1852, M. Flourens, secrétaire perpétuel
de l ' Académie des sciences, prononça, en séance publique,

l ' éloge de l'illustre savant. De nombreux applaudissements
saluèrent les passages où il rappela les rares qualités mo-
rales et les vertus privées de Geoffroy, celui-ci entre autres.

« L'inspiration était l'âme de ses entretiens intimes; une
imagination riche et mobile s'y manifestait par des idées
abondantes, vives, inattendues; par des bonds de pensée.

» Il devait trop à cette imagination pour ne pas lui ac-
corder beaucoup; quelquefois il lui accordait trop. De là,
dans le cours de ses amitiés, quelques moments d'orage;
mais, dans ces moments mêmes, il suffisait de s'adresser
à son coeur pour retrouver le bon jeune homme qui n ' avait
pu douter de Cuvier.

» Il fut toute sa vie ce bon jeune homme, ayant par
excellence le don d'obliger, de se multiplier, de se prodi-
guer pour rendre service, et, ce qui est encore plus rare,
de s'effacer; toujours confiant et ouvert avec ses amis,
comme on l'est au premier âge.

» M. Geoffroy ne se délassait de ses travaux que par les
douces affections de la famille. Personne ne les goétait
mieux et ne pouvait s'y livrer avec plus de bonheur. Dés
les jeunes années d'un fils tendrement aimé, il avait reconnu
en lui l ' esprit élevé auquel il pourrait confier le soin de sa
gloire et le dépôt de ses doctrines ( t ) : « Jugez, disait-il un
» jour à un ami, jugez si je suis heureux. Voici les plus

chers trésors de mon fils. » Disant cela, il ouvrit une ar-
moire où le jeune enfant avait religieusement réuni tout ce
qui avait été écrit sur les travaux de son père. »

La ville d'Etampes s'était empressée de donner à une de
ses places le nom de l 'homme qui avait fait rejaillir sur elle
une part de sa gloire, et qui avait été son représentant à
la chambre des cent jours. Elle fit consacrer, par une in-
scription sur marbre noir, le souvenir de sa naissance, au-
dessus de la porte de sa maison paternelle. Elle résolut, eu
outre, de lui élever un monument. L'illustre statuaire David
d 'Angers avait proposé de faire une statue en bronze : la
mort l ' enleva lui-même avant qu'il eût achevé son oeuvre.
Un de ses élèves, né à Etampes, M. Elias Robert, offrit
alors à son tour de faire une statue en marbre. On accueillit
son désir, et la statue, exposée, pendant le mois d'août
1857, à Paris, devant une des portes du Louvre, en face
de l'Institut, fut•inaugtirée à Etampes le 11 octobre sui-
vant. Un concours immense de savants, de professeurs, de
parents, d'amis, assistait à cette solennité, et de nouveaux
éloges furent prononcés par le préfet du département et le
maire de la ville, par MM. Duméril, Serres, Milne-Edwards,
Michel Lévy, et Jomard, ancien collègue de Geoffroy Saint-
Hilaire dans l'expédition scientifique'd'Egypte. Treize ans
s'étaient écoulés depuis la mort de l'illustre savant.; la dou-
leur, grâce à l'action du temps, était moins amère; mais
il semblait que le respect et l'admiration eussent encore
grandi. Les discours étaient empreints de la même éléva-
tion de pensée et de sentiments que ceux qui avaiènt été
prononcés le I1 octobre 1844; nobles adieux qui ont laissé
pour toujours ces paroles dans notre âme, comme un écho
de notre propre pensée : « Aide-moi de ta lumière et de ta
vertu ! L 'une des meilleures choses de ma vie sera toujours
d'avoir obtenu ton amitié! »

L'ART DES BRONZES EN FRANCE.

Suite. - Voy. p: 100, 167.

Louis XIV. - L'art du fondeur fit, pendant le règne de
Louis XIV, un progrès considérable. Jusqu'alors on n'avait

(') Voyez , sur les travaux de M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire,
membre de l'Académie des sciences, professeur au Muséum d'histoire
naturelle et à la Faculté des sciences, nos tomes VII, p. 118; VIII,
p. 40; XVI, p. 177 et 178.
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Chandelier en bronze, par Meissonier, sous Louis $V. - Dessin dé Freenian.
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pu faire les grands ouvrages de bronze que par morceaux
fondus séparément et rapportés; on trouva alors le moyen
de fondre d'un seul jet les ouvrages les plus considérables.

Deux établissements créés par Louis XIV, les Gobelins et
les fonderies de l'Arsenal, tiennent une place importante
dans l 'histoire du bronze. Les Gobelins, ou manufacture
royale des meubles de la couronne, furent établis et orga-
nisés par un édit de 1667. Le surintendant des bâtiments
était le chef de la manufacture et avait sous ses ordres un
directeur. Lebrun dirigea les travaux de tous ces dessi-

nateurs, tapissiers, orfévres, fondeurs, graveurs, lapidaires,
ébénistes, mosaïstes, qui firent tant de beaux ouvrages des-
tinés à l'ameublement des palais royaux. Presque tous sont
détruits aujourd'hui; ils ont subi le sort que les caprices
de la mode et les violences de nos réactions si fréquentes
imposent aux oeuvres d'art en France. Quelques peintures
du illusée de Versailles et quelques gravures conservent
seulement le souvenir des chefs-d'oeuvre de Ballin et des
autres « ouvriers » des Gobelins. Dès le règne de Louis XV,
on cessa d'exécuter des bronzes d'ornement aux Gobelins;

Horloge avec ornements en bronze, sous Louis XV. - Dessin de Frceman.

c'était cette manufacture qui avait fait, sur les dessins de
Lebrun, tous les beaux bronzes dorés destinés à l'ameuble-
ment des châteaux royaux ; lepalais de Versailles en pos-
séde encore quelques échantillons.

En 1684, Louvois, alors surintendant des bâtiments,
établit les fonderies de l'Arsenal et leur donna pour inspec-
teur Jean-Balthazar Keller, habile fondeur de Zurich, qui
fut appelé en France par son frère Jean-Jacques Keller,
fendeur de canons au service de Louis XIV. L'habileté de
Jean-Jacques Keller, en matière de fonderie de canons,
nous paraît très-douteuse, car Duquesne et Vauban se plai-
gnent beaucoup de ses produits. Vauban écrivait à Lou-
vois, en '1688: « Les pièces de Keller ne valent rien et se
rompent comme poterie de terre. » M. de la Frezellière se
plaint encore du mauvais alliage de ces pièces, qui, frappées
par les boulets ennemis, volaient en éclats ('). Balthazar est
plus célèbre, et à plus juste titre, que son frère. C'est lui

(') Voy. Œuvres de Catinat, 3 vol. in-8, t. I, p. 306, 307, 311.

qui a fondu' les vases, les groupes et les statues des parcs
de Versailles, de i%Iarly, de Saint-Cloud et des Tuileries.
Ses bronzes sont du plus bel aspect; soit que l'alliage
ait eu des caractères spéciaux, soit que l'action du temps
ait seule agi, le fait est que la patine des bronzes de Keller
est admirable par sa belle couleur, son poli et la trans-
parence de quelques-unes des parties, qui ont vraiment l'as-
pect de l'émeraude.

Parmi les plus beaux bronzes de Keller, on peut citer
leS groupes d ' enfants et les Fleuves qui décorent les bassins
du parterre d'eau de Versailles et les vases du parterre de
l 'Orangerie. Nous reproduisons un de ces groupes.

Le nombre des statues et autres ouvrages d'art en bronze
devient dès lors si considérable, qu ' il est impossiblè d'en
faire la liste : ce serait d'ailleurs empiéter star le domaine
de l'histoire de 1a sculpture. La statue de Louis XIV, du
poids de 60 000 livres, fondue en '1699 et érigée sur la
place Vendôme, fut coulée d'un seul jet; c'est le premier
ouvrage ainsi obtenu,
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Un habile fondeur de ce temps, Landouillet, commissaire
de la fonderie de Rochefort , offrit , lorsqu'on parla de faire
un baldaquin pou Notre-Dame de Paris, de le fondre d'un
seul jet, dans lb choeur méme de l'église et à la plue du
modèle. On rejeta l'offre de -Landouillet. Nulle part n'est
plus vrai qu'en France le proverbe : « Personne n 'est ire-
M'etc en son pays «. Le baldaquin de Notre-Dame ne fut
pas fait; mais,le choeur de la cathédrale fut décoré néan-
moins de très-beaux bronzes dorés, en partie exécutés
par l'arlay.

Louis XV. - Après Keller , Sauteray et son fils Jean-
Baptiste Sauteray dirigèrent les fonderies de l'Arsenal;
puis ce fut le tour de Gor, trés-habile fondeur. II changea
le système suivi jusqu'alors dans la fonte : au lieu de faire
couler le métal de haut en bas dans le moule, il le ,fit re-
fluer de bas en haut. Ses succès, à l'aide de ce nouveau pro-
cédé, furent tels qu'on l'appela à. Copenhague pou fondre
la statue équestre du roi de Danemark, Frédéric"V, que
venait d'exécuter un sculpteur français, Saly.

A cette époque, 1750,- Maritz inventait une machine à
forer les canons. Avant lui, on les coulait creux à raide d'un
noyau ou d'une âme, comme on disait alors. Maritz imagina
de les couler massifs et de les forer à l'aide de sa machine.
C 'est de ce temps que datent les progrès et 1:exactitude du
tir de l'artillerie.

L'époque de Louis XV est très-riche en bronzes de dé-
coration, dorés ou non. Un des plus célèbres bronziers de
ce temps est Gouthière bu Gonthière, qui travaillait encore
sous Louis XV1. Gonthière inventa la dorure au mat. les
bronzes Louis XV, qui servent d'ornement aux meübles,
iiux cheminées, aux porcelaines, à mille objets d'ameuble-
ment, sont en général légers, gracieux et d'une exécution
parfaite; la ciselure en est excellente. En étudiant l'art
da bronzier au dix-huitième siècle, on y retrouve les phases

. ` .l'on observe dans -arts ~^ dessin. Pendant
cinq premiéres années du siècle, le goût est plus eévère;
on suit l'excellent style de Bérain, de Robert de Cotte,
de Boffrand, de Watteau, de Claude Audran , qui furent
alors les régulateurs de l'ornementation, et auxquels la
France du dix-huitième siècle doit, dans ce genre, ses plus
belles œuvres. A ces grands artistes succèdent Oppenord ,
Meissonnier, Sébastien Slodtz, Boucher; leurs ornements
sont tou jours vifs, légers, variés, très-nouveaux, souvent char-
mants ; mais souvent ils affectent des formes contournées;
le style de l'école de Bérain s'efface peu à peu ; et le goût
altéré se perdra bientôt dans l'extravagance et la recherche
du bizarre.

Sous Louis XVI, on réagit contre le goût pompadour ;
l'ornementation s'inspira de l'antique pour se rékler, et sut
conserver néanmoins l'originalité et la verve les plus fran-
çaises.

	

La suite à une autre livraison.

Un philosophe solitaire peut être grand, vertueux et
'heureux au sein d'une misère profonde, mals non nn peuple

Tandis qu'ici-bas nous pleurons un homme, comme nous
n'aurions qu'un sujet trop réel de le pleurer s'il allait se
perdre, pour n'en plus sortir, dans les abîmes du néant,
peut-étre, au-dessus de nous, d'autres créatures se ré-
jouissent de la naissance de cet homme à leur monde nou-
veau pour lui, comme dalle celui-ci nous nous réjouissons
à la naissance de l'un de nos enfants.

FICHTE, Destination de l'homme.

ET DO' TÉLESCOPE. -

La velte céleste nous offre une grande variété de points
brillants, d'un éclat très-différent, et disposés suivant des
confieurations qui semblent tout à fait accidentelles. Pour
en diestinener les diverses parties ou régions on a choisi
un certain nombre de groupes auxquels on a -adapté la
figure d'un homme, d:un animal ou d'un objet quelconque.
Ces figures bizarres, et qui souvent n'ont aucun rapport
avec la configuration des étoiles qu'elles renferment, sont
cependant des monuments respectables par leur halite
tiquité. Les pataiarches, les anciens Grecs, les Romains,
les Arabes et le moyen âge ont contemplé les mômes astres
avee les mémes noms, et le ciel étoilé en masse s'est pro-
mené dans les diverses saisons, faisant, avec la suite des
siècles, les constellations d'hiver des constellations d'été, et
réciproquement. Quant ,aux constellations chinoises, elles
n'ont aucun rapport

	

l'astronomie chaldéenne, grecque,
romaine et arabe.

	

,
Les diverses étoiles sont autant de points fixes auxquels

oa rapporte la marelle du soleil, de la lune, des planètes
et des comètes. Le premier pas à faire est donc, au moyen
de tartes célestes, et sans télescope, de se familiariser avec
les diverse régions du ciel. C'est une science agréable et
tout à fait analogue à la géographie du globe terrestre.
Le globe céleste, avec ses constellations, ses étoiles, ses
nébuleuses, sa voie lactée, est 'représenté sur les cartes
célestes comme notre terre l'est sur la mappemonde avec
ses pays, ses villes, ses continents et ses mers. Les enfants,
dora la mémoire s'imbibe si facilement de toutes les notions
qui piquent leur curiosité, sont enchantés de reconnaître
et de nommer les deux Ourses, Cassiopée, Andromède,
Pégase, la Lyre, le Grand et le Petit-Chien , Orion,'puis
les bonstellations zodiacales, depuis le Bélier, le Taureau,
jusqu'au Verseau et aux Poissons, en passant par le Lion,
la Vieege, la Balance et le Scorpion.

On suit encore; sans le télescope, les évolutions des pla-
nètes et de la Lune au travers du ciel, Avec l'un quel-
gonque des annuaires oa almanachs astronomiques, on peut
distinguer et reconnattre, par l'heure du lever, da cou-
cher .et du passage clans la région du méridien , toutes les
planètes qui t depilis Adam sont perceptibles a 1 oeil de
l'homme. Ce sont Mercure, Vénus, Mars, Jupiter Sa-
turne, dont les mouvements très-compliqués ont été corn-
pris et calculés pour unsrand uombre_de siècles. Notez
bien qu'en rapportant ces astres mobiles aux étoiles qui
sont fixes, on évitet rembarras de tout l'éthafandagb géomé-
trique 'qui est indispensable pou la science perfectionnée,
mais qui est une trop lourde charge ponr la SOCIICe qui a
des prétentions à étre élémentaire et qni ne veut pas re-
buter par despréliminaires d'une aridité mathématique.
Au lieu.de parler de l'ascension droite , de la déclinaison ,
de la longitude et de la latitude, puis des nombreux cercles
de la sphère, on dit tees-intelligiblement que la Lune att
une planète est dans la constellation du Lion ou des Gé-
meaux. En général, les cartes célestes , n'ont pas été ap-
préciées à leur vraie importance dans l'astronomie élémen-
taire que j'appelle astronomie descriptive. Corn-mitre le ciel
eans leur secours, c'est cemme ei on voulait faire de la
géographie sans les atlas qui. représentent les diverses par-
ties de la surface terrestre : aussi nous avons en prépara-
tion un ensemble de cartes célestes qui, entre les mains de
tout élève ou de tout instituteur, leur fera connaître le ciel
étoilé ; et qui serviront ensuite à indiquer la placé du Soleil
et des 'astres mobiles au milieu du ciel. Voici un exemple
de simplicité frappante. Il est trés-difficile de faire com-
prendre autrement qu'ô. l'aide des lignes trigonométriques
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la durée des jours et des nuits, suivant que le soleil s'ap-
proche ou s'éloigne de nos tètes clans les diverses saisons.
Au contraire, on voit facilement qu'il est certaines étoiles
voisines du pôle qui ne se couchent point; qu'il en est
d'autres qui ne se couchent qu'après avoir été visibles pen-
dant vingt heures, pendant dix-huit heures, pendant douze
heures, pendant huit heures seulement, ou même moins
encore. Si bien qu'il en est, vers le pôle opposé au nôtre,
qui ne se lèvent pas du tout pour nous et qui ne nous de-
viennent visibles que quand nous nous transportons dans
l'autre hémisphère. Si maintenant, pour Paris, je vois que
le Soleil, vers le 22 juin, est au milieu des étoiles qui res-
tent sur notre horizon pendant seize heures, j'en conclus
de suite que le Soleil, à cette époque de l'année, restera
seize heures sur l'horizon, et qu'ainsi an solstice, Paris
aura seize heures de jour et seulement huit heures de
nuit. Rien n'est plus clair.

Ajoutons que pour la description de la terre le géo-
graphe, qui, même du sommet des plus hautes montagnes,
n'aperçoit qu'une très-petite partie de sa surface, est obligé
de se déplacer et de subir l'inconvénient de voyages pé-
nibles et souvent périlleux sur les continents et sur les mers,
tandis qu'un observateur, tranquillement assis devant sa
maison, avec un horizon non obstrué par des obstacles, ou
mieux encore placé dans un belvédère agréable, saisit l'en-
semble des constellations du nord , qui sont visibles toute
la nuit; et pour les autres, il suit avec admiration les effets
de cette force irrésistible qui fait naître à l'orient les divers
groupes d'étoiles, les soulève peu à peu vers la région où
le soleil luit à midi, puis les abaisse de nouveau vers l'oc-
cident, où elles disparaissent sous l'horizon après une ap-
parition plus ou moins prolongée. En un mot, la terre
semble ne se laisser décrire qu'à regret, tandis que la
voéte céleste semble s'offrir d'elle-même, de saison en saison,
à la description du cosmographe et à l'étude de ceux qui,
ayant près d'eux une carte du ciel, sont curieux de recon-
naitre et de nommer tous les astres qui depuis l'origine du
genre humain ont frappé les regards de tous les peuples
qui se sont succédé ici-bas de siècle en siècle.

Les généralités du ciel une fois connues, les observa-
tions à l'oeil nu une fois épuisées, on regrette que l'oeil
humain n'ait pas été doué d'une puissance supérieure. Les
amas d'étoiles de Persée et du Cancer, les nébuleuses tl'An-
dromède, d'Orion et d'Hercule, étant à peine entrevues,
même par les observateurs doués d'une vue perçante, le
dix-septième siècle, dans ses premières armées (1610), vint
dire aux astronomes : Voici un oeil artificiel trent, fois, cent
fois, mille fois plus puissant que l'ceil naturel. Prenez, et
sondez les espaces célestes. Alors, sur les traces de Galilée,
on reprit l'étude des corps célestes. Les amas d'étoiles, les
nébuleuses et la Voie lactée montrèrent une à une leurs
étoiles, qui précédemment confondaient leur éclat dans une
lueur pèle et indistincte. Des étoiles simples pour l'oeil se
trouvèrent doubles, triples ou quadruples. Plusieurs furent
reconnues tournant rune alentour de l'autre. Les nébu-
leuses prirent des formes qui attestaient que les forces qui
les avaient ainsi figurées avaient agi pendant des millions
de millions de siècles. On catalogua les étoiles par cen-
taines-de mille, et on reconnut qu'à la longue il y avait de
légers déplacements dans ces astres désignés sous le nom de
fixes. Les planètes s ' arrondirent en disques éclairés par le
soleil, avec leurs phases et leurs variations d'éclat. On
saisit quelques effets des saisons sur ces corps éloignés. Ces
planètes eurent, comme la nôtre, des lunes et des satellites,
astres secondaires et subordonnés à la planète centrale;
enfin , toutes les vérités , qui n'étaient que des résultats de
l'analogie et du raisonnement furent mises comme réalités
sous les yeux des contemplateurs émerveillés. Plus de vingt

siècles après que Démocrite avait dit que la Voie lactée était
un amas de soleils, le télescope montrait ces soleils aussi
distincts entre eux que le sont les étoiles des six premières
grandeurs que l'oeil ordinaire peut apercevoir isolées dans
le ciel.

	

-
C'est une théorie assez compliquée que celle de la lu-

nette ou télescope dont l'usage est si étendu pour les voya-
geurs, les marins, les géographes, et qui suivait constam-
ment Napoléon sur les champs de bataille. Il s'agit clone
ici de savoir s'en servir, à peu près comme on a l ' heure
au moyen d'une montre, sans avoir besoin de pénétrer l'art
infini avec lequel la mécanique a su

Marquer l'espace et diviser le temps.

Quand il ne s'agit que de voir, les instruments sans
pied , les longues-vues ou lunettes d'approche des officiers
de marine et des pilotes, des voyageurs et des curieux,
peuvent suffire. Napoléon s'aidait parfois de l'épaule d'un
aide de camp comme support lie sa lunette, et il avait,
d'année en année, employé des instruments de plus en plus
forts. Mais quand on veut observer, c'est-à-dire bien voir
et à loisir, il faut une lunette ou télescope à pied.

Si l'amateur n'a à sa disposition qu'une lunette portative
à tirage, il faudra la fixer par des liens à un support. Aucun
des échafaudages en bois imaginés pour cet effet n'est de-
venu exclusivement approuvé. On a quelquefois attaché la
lunette par son milieu au tronc d 'un petit arbre, avec une
corde ou un ruban peu serré qui permettaient de lui donner
à la fin la direction cherchée. Une chaise avec des mon-
tants droits étant placée sur une table, avec la lunette at-
tachée en deux points aux montants du dossier, est un ap-
pareil simple et assez solide, à cause des deux points fixes
qu'il fournit à la lunette. C 'est à peu près la monture
d ' Herschel pour ses télescopes cie sept pieds. On a de cette
manière le mouvement de droite et de gauche, et le mou-
vement de haut en bas. Ce dernier s'obtient en faisant va-
rier l'un des points d'attache. L'appareil n ' est pas élégant
dans son ensemble, niais enfin il se recommande par le
succès. Voyez la figure L

Il faut laisser aux observatoires qui ont la prétention de
faire avancer la science, les instruments gigantesques et
dispendieux, et ne pas chercher à avoir

Une longue lunette à faire peur aux gens!

Avec un instrument très-portatif et très-maniable, on sera
témoin de tous les événements et de tous les beaux spec-
tacles que le ciel et même la terre peuvent offrir à un ama-
teur intelligent. On voit l'astre clans les immensités du ciel
et l'insecte léger qui, soutenu par d'imperceptibles mou-
vements, plane à côté des fleurs et sait en pomper le suc
avec sa trompe flexible sans avoir besoin de s ' y poser.

Nous avons -déjà donné la figure (') du télescope de
M. Bahinet, construit par l'opticien Soleil, et dont lès
dimensions et le pouvoir sont réglés pour les besoins des
voyageurs, des marins et du service des ports, aussi bien
que polir les naturalistes et les amateurs qui se plai-
sent à lire une page du bout d'un jardin it l 'autre, à voir
une mouche marcher au liaut d'un clocher et des fourmis
se parler dans leur rencontre le long de leur sentier de
travail. Le célèbre opticien Lerebours avait construit ex-
près un télescope à petite portée, qu ' il appelait très-bien
microtélescope. La lunette que construit M. Soleil fait très-
bien voir à plusieurs métres de distance les objets micros-
copiques collés sur verre qui servent au microscope ordi-
naire.

Les mots de lunette et de télescope, qui sont employés à peu

(') Voy. t. XXII, p. 185.



près indifféremment, ont cependant, en'optique, une accep-
tion spéciale. On désigne par, le nom de lunette un instru-

nient oit les verres jouent le principal rôle, tandis que dans
le télescope proprement dit, c'est un miroir qui rassemble
les rayons de lumière émanés de l'objet observé. M. Fou-
cault a depuis peu fait construire, chez M. Secrétan, un té-
lescope à miroir, d'une grandeperfection et d'un maniement
très-facile, oit l'observateur n'est ras obligé comme avec
la lunette de prendre des poses incommodes. Avec cet in-
strument , l'amateur regarde devant lui naturellement et
dans la même situation qu'on regarde alentour de soi; mais

sentée figure 3,- on trouve l'astre dans le champ du grand
télescope et on le suit commodément. Le petit modèle de
l'instrument de M. Foucault répond assez exactement, pour
la force, à la lunette de M. Labinet, et peut rendre les
mêmes services. Le miroir est un miroir de verre argenté
par les procédés de la galvanoplastie, et comme le verre se
travaille avec bien plus de précision que le métal, le non-

-veau télescope est bien- plus parfait que les anciens téles-
copes, tientla;fabriqueanglaise avait inondé l'Europe au
milieu du siècle dernier. De plus; on n'y éprouve pas l'in-
convénient des couleurs prismatiques qui rendent défec-
tueuses les lunettes construites par des artistes médiocres
ou avec des verres de mauvaise qualité. Les détails des
terrains et des montagnes de la lune sont admirablement
rendus par ce télescope, _qui a plus de lumière que les té-
lescopes métalliques,. et. qui s'altère peu à I'air et se repolit
facilement. La scintillation des étoiles, quand on frappe des
coups légers sur l 'instrument,_ devient un phénomène d'une
rare beauté. L'étoile s'y transforme en une suite de cou-
leurs de toutes les nuances possibles. On yv'oit le rouge du
rubis, le jaune de la topaze, le vert de l'émeraude, le bleu
du saphir,.et le violet de l'améthyste.

FIG. 2.

il faut d'abord pointer le télescope sur un objet. La figure 2
représente l 'usage de cette petite Iunette, dite chercheur,
que l'on pointe sur l 'astre que l 'on désire voir dans le champ
du télescope principal. Alors, passant à la position repré-

Fie. 3.

Avec ce télescope _comme_ avec la lunette citée précé-
demmènt; on voit, à la lettre, le vent courir à la surface du
sol, comme onle suit dans une vaste _plaine de blés par
les ondoiements des tiges ou des épis.

- Le mois,d'ooronnuest en général, pour la France, un des plus
agréables de l'aimée. Le temps est beau, et la saison tempérée pour le
froid et pour le chaud. Les heureux qui peuvent consacrer six'mois de
l'année à la vie de château , quatre mois à la. vie de Paris, et deux
mois aux voyages, mettent toujours é'ctobre dans cette dernière caté -
gorie, quoique déjà, le 15, les jours n'y soient que de onze heures,'
tandis que les nuits y ont treize heures. Dans les premiers jours, hier-
cure sera visible le' matin, avant le lever du soleil. Vénus sera très-
brillante le soir à l'occident, et sera, le 4 octobre, comme la lune en
premier quartier. Jupiter se lèvera à 10 heures du soir, et Saturne à
2 heures après minuit. Le télescope satisfera donc amplement la eu-
riosité des amateurs. Les belles constellations d'hiver apparaîtront le
soir dans le ciel oriental. Les teintes variées du feuillage des végétaux,
les migrations des oiseaux, et toutes les préparations de la nature pour
l'hivernage prochain, fourniront de beaux spectacles 'et d'intéressants
sujets d'observation , dans une saison oh les brouillards eux-niâmes,
fournis dans les vallées parles eaux encorb tièdes, mêlent aux paysages
des accidents de lumière aussi variés qu'harmonieux.

La suite à une autre livraison.
Park - 7ypgraphisda r. Deal, rue Saint-lieur-Saiut-Ceunela, dû<r
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LE BAOBAB
ÀD.tSSONfÂ MITA TA ).

Forèt vierge d'Afrique, au delà des grands déserts. - Dessin de Preemarl.

Si, après avoir été considéré comme le plus gigantesque
des arbres, le baobab cède aujourd'hui le pas à l'immense
&quoia de la Californie, il n'en mérite pas moins tout
notre intérêt par les services qu'il rend aux peuplades
noires et par le caractère qu'il imprime ir la végétation du
centre de l'Afrique.

Cet arbre extraordinaire par sa grosseur se plaît par-
ticulièrement sur les collines sablonneuses; il est très-
commun aux îles du Cap-Vert, surtout entre Bargny et
Rulislc, ainsi qu'aux environs de Joal, où ses fruits forment
un objet de commerce assez considérable. On le rencontre
depuis le Sénégal jusqu'aux Bissagos, ainsi que dans le
voisinage de Sierra-Leone; et si nous en jugeons par le
volume et la forme des fruits qui nous arrivent d'Afrique,
il en existerait plusieurs espèces sur le continent. Nous
ignorons l'exten,' n des baobabs vers le sud; au nord, ils

Toue XXVI. - OCTOBRE 1858.

ne dépassent pas le tropique du Cancer. Les fruits décrits
au seizième siècle par Prosper Alpin et retrouvés à Méroé
par Caillaud appartiennent à une espèce distincte de celle
de la Sénégambie. Il en est de même du baobab de Mada-
gascar et de celui qui se trouve confiné dans le nord-ouest
de la Nouvelle-Hollande, dont la végétation offre quelque
ressemblance avec celle du continent africain.

Le baobab ou l'El-Omarch du Soudan oriental atteint
des dimensions aussi considérables que celui de la Séné-
gambie.- On en a mesuré qui avaient 48 à 2'1 et même
22 mètres de circonférence, notamment celui que l 'on
remarque à Rosseiros. Arrivés à cette grosseur, la plupart
des troncs se creusent, et leur cavité peut contenir parfois
plus de 240 hommes, en attribuant à chacun d'eux un es-
pace de Om ,40 sur Om ,50. Les nègres utilisent ces im-
menses cavités; ils y campent ou les convertissent en écu-

40



ries. On trouve fréquemment entre le Sénégal et la Gambie
des troncs de baobabs qui ont de 23 à 28 mètres de circon-
férence, Mais qui n'atteignent pas une hauteur propor-
tionnée. Les nègres du Mayor profitent de leurs excavations
pour y donner la sépulture, à leurs griottes, qu'ils honorera
de leur vivant, et qui leur inspirent après la mort un res-
pect mélé d'horreur. Ces troncs immenses sont couronnés
d'un grand nombre de branches remarquables par leur
grosseur et plus encore par Ieur direction presquehori-
zontale; les inférieures, en tramant pour ainsi dire sur le
sol, donnent à l'ensemble de l'arbre la forme d'un hémi-
sphère assez régulier de 25 à 30 mètres de bautenr sur
60 à 70 mètres de circuit. A l'époque où les baobabs sont
couverts de feuilles et lorsqu'an les voit à distance, ils res-
semblent assez bien â d'immenses parasols.

Leur écorce très-lïsse, sans aucune aspérité, est-re-
couverte d'une sorte d'épiderme à.reflets bronzés ou ro-
safres, sous lequel se trouve une enveloppe herbacée, pleine
de vie, d'où s'échappe à la plus légère blessure une sève
abondante. Cette enveloppe herbacée remplit exactement le
rôle des feuilles; et, par ce caractère, comme par celui de
la mature spongieuse de leur bois, les baobabs offrent une
certaine a alogic de végétation avec les énormes cactées
du Mexique. La surface- da tronc est souvent parcourue
par de grosses cèles qui se rendent aux principales racines.

La grande sécheresse et la chaleur du climat agissent
sur ces arbres comme le froid des hivers sur ceux de-nos
régions; ils perdent leurs feuilles et n'en reprennent que
dans la saison des pluies, c'est-à-dire de décembre ià juin:
Ces feuilles, qui ressemblent à celles du marronnier d'Inde,
sont = accompagnées de grandes fleurs blanches identiques
de forme à :celles de nos mauves, et auxquelles succèdent
les gros fruits que les colons français désignent sous le nom
de pain de singe. Les nègres de la Sénégambie emploient le
pulpe de ces fruits, qu'ils désignent sous le nom de goui ( 1 ),
comme assaisonnement. Délayée dans l 'eau, elle forme une
sauce aigrelette dans laquelle ils trempent leur couscous.
Lés feuilles et l'écorce sont encore plus recherchées à raison
du mucilage qu'elles contiennent.

Les nègres ont la précaution de dessécher soigneusement
les feuilles qui apparaissent à l'époque des pluies; ils les
réduisent eu une poudre qu'ils conservent à l'abri de l'hu
miditd pour les employer au besoin;. elle est d'un assez
beau vert, et porte le nom de idlo. Adanson a éprouvé let
bons effets de cette poudre, qui l'a préservé des dyssen-
teries et des fièvres inflammatoires auxquelles sont fré-
quemment exposés les Européens quii résident.au Sénégal.

LE JAPON ENTR'OUVERT.

EXPÉDITION AMÉRICAINE

(1852, 1853, 185.4).

Depuis la première apparition' des Européens au Japon
(1543-1545), cinq nations ont tenté de nouer des relations
commerciales avec cet empire, et de fonder des établisse-
ments sur quelques points du vaste archipel qui compose
son ensemble, à partir des îles Lieou-kieou, que la Chine
lui conteste, jusqu'aux Kouriles, qui sont devenues tribu-
taires du gouvernement- russe. De ces cinq nations, une
seule, la Russie, a toujours échoué dans ses tentatives
(Laxmann, '1792; Resanolf, 4804; Golowuine, 1811).

LEs l'entremis. -Débarqués à file de Iiiu-siu (-1543),
ils furent bientôt admis en libre pratique dans toute l'éten-
due de l'empire japonais. Le droit de commercer et de pro

(i) Ce mot se prononce gouille, comme la dernière syllabe degar-
gouille.

pager le christianisme leur fut accordé, jusqu'au jour ou les
querelles des corporations religieuses entre elles, scandali-
sant la nation, inquiétèrent le pouvoir. L 'offense faite par un
évêque imprudent à l'un des hauts fonctionnaires de l'État
provoqua l'interdiction` de la doctrine des Pères (1597).
La découverte_d'un complot contre lavie de l'empereur fit
proclamer l'édit qui bannit à perpétuité du Japon la race
portugaise, '« avec lès mères, les nourrices et tout ce qui
lui appartenait» (1637). C'est à partir de-cette époque qu'il
aété défendu, sous péine de mort, 'aux Japonais, de voya-
ger au dehors et de correspondre oude communiquer, avec
les étrangers.

LEs HOLLANDAIS. - Ils avaient paru ail Japon en 1600.
Ayant, plus tard; aidé à la découverte du complot dirigé
contre la personne impériale, ils obtinrent ledroit de fonder
un comptoirpermanent (1641); droit étroitement restric-
tif, exercé sous la surveillance d'une autorité désormais
ombrageuse et sévère, et dans la seule 11e de Dotons, port
de-Nagasaki.

LEs Axerais. - On leur avait permis d'ouvrir une fac-
torerie à irato (de 2.613 à 1623) ; mais l'ayant volontai-
rement abandonnée pour le commerce do la Chine, ils es-
sayèrent en vain, plus tard, de reprendre pied au Japon
(1636). T7ne'autre fois, _leurs avances_furent encore re-
poussées, sous prétexte qu'un de leurs rois (Charles II)
avait été l'allié des Portugais par son mariage avec une
princesse de la maison de Bragance (1673). Plus d'un
siècle après, le navire anglais l'Argonaute ne put môme
entrer en communication avec la plage. L'expédition de
lord Pellew contre Nagasaki (1808),. et l'envoi de vais-
seaux anglais par sir Stamford Raffles (4813, 4.814),
n 'eurent pas plus de succès que l'essai-pacifique de rap-
prochemant:tenté par le capitaine Gordon (1818). La der-
nière apparition du pavillon britannique-près des = côtes. du
Japon remonteà_ l'année 1849. Le capitaine Matheson,
commandant le Mariner, fut poliment éconduit, sans qu'en
voulût entendre à aucune proposition de traité.

LEs ÉTATS-1_INIS. - Ce dernier né parmi les grands
empires du globe pouvait seul proposer et conclure une
alliance-destinée :rattacher un jour cette portion, volon-
tairement isolée, de l'extrémité de l'Asie, fila civilisation
européenne. 'Le gouvernement de Washington ne compte
pas dans le passé qui inquiète la défiance japonaise. La
complète liberté d'opinion religieuse aux Etats-Unis offre,
pour le Japon, une garantie contre l'esprit de propagande
qui autrefois a troublé l'empire et menacé la vie du souve-
rain. Quant à l'importance, pour les nations maritimes, d'un
pied-ir-terre dans ce pays, elle repose, à part les intérêts de
la science et _ceux de l'humanité, sur la richesse du sol ja-
ponaisen une production minérale bien autrement précieuse
que celle des placers californiens et des digyings de l'Aus-
tralie. Il s'agit de ce trésor fossile que le commodore Perry
nomme, avec tant de justesse, l'agent principal de-lacivili-
sation moderne: le charbon. Le premier essai d'une alliance
des Etats-Unis avec le Japon eut lieu eu juillet 1846. Le
commodore Biddle parut avec son escadre dans la baie de
lied(); il y resta dix jours sans pouvoir obtenir de débar-
quer, et ne remporta quecette réponse à ses propositions
de traité: « Aucune relation commerciale avec les°liations
étrangères ne peut être autorisée La Hollande seule est
exceptée. » En 1849, le capitaine Glynn, ayant appris que
seize matelots américains naufragés étaient retenus prison-
niers au Japon, y conduisit son navire le Prebble, pour les
réclamer, Aux objections qu 'op - lui opposait, il répondit
que son gouvernement avait à la fois la volonté et le pou-
voir de protéger ses citoyens, et que si les prisonniers ne
lui étaient pas immédiatement rendus, il disposait des moyens
nécessaires pour les obtenir par la force. Deux jours après,
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les seize matelots étaient à son bord. C'est à dater de cet
événement que la pensée de confier les pleins pouvoirs
d'une expédition, imposante par ses moyens d'action, à la
sagesse et à l'énergie d 'un chef éprouvé, fut poursuivie par
le cabinet de Washington. Le i juillet 1853, l'escadre sous
les ordres du commodore Mathew Perry jetait l'ancre en
vue d'Uraga, dans la baie de Tedo. Bientôt entouré de
bateaux garde-côtes, le commodore les chasse; il reçoit
l'ordre, écrit en français, de gagner la haute mer, et ré-
pond par la demande d'une entrevue avec le fonctionnaire
du plus haut rang. On lui adresse le vice-gouverneur; il
ne l'admet qu'à conférer avec un officier de son état-major,
et il exige, pour lui-même, un partner grand dignitaire de
l'état. Ordre lui est donné d'aller attendre à Nagasaki, limite
méridionale de l'empire, oie les Hollandais sont parqués, la
réponse du cabinet de Tedo; le commodore s'y refuse, et
menace d'aller à Tedo ntème remettre personnellement à
l 'empereur le message du président des Etats-Unis. Il re-
nouvelle sa demande d'entrevue avec un commissaire im-
périal ayant rang de prince, et assigne à trois jours la
réponse de l'empereur. La fermeté de la conduite du com-
modore eut ce résultat que, le 14 juillet, il était reçu à
terre par 'Ioda, prince d'ldzu, et Ide, prince d'Iwami,
et qu'il déposait entre leurs mains la lettre du président
des Etats-Unis, Billard-Fillmore, à l'empereur du Japon.
Comme il était convenable de laisser à la cour de Tedo le
temps de réfléchir aux propositions de commerce et d'al-
liance avec l'Amérique, le commodore quitta le Japon, avec
promesse de retour mi printemps prochain. Il employa ce
temps à protéger, en Chine, les intérêts des Américains,
menacés par l'insurrection, et, au mois de janvier suivant,
il rallia son escadre à Lieou-kieou. C ' est à ce second voyage
que l'ut conclu le traité qui assure protection aux équipages
des navires naufragés sur tout le littoral du Japon, et qui
ouvre aux Américains les ports de Hakodadi et de Simoda.

La relation de l ' expédition américaine, imprimée par
ordre du sénat de Washington, comme papier d'État, est
suivie d'un volumineux appendice, composé de pièces ap-
prouvées et revues par le commodore Perry.

Parmi ces pièces, il est un journal cle quelques pages ta
rapportant au second voyage de l'escadre, et rédigé par
Ping-sao-king-earl-lang, aide interprète du docteur Wels-
Willams, l ' interprète en chef de l ' expédition. Ping-sao,
Chinois de naissance, homme intelligent et instruit, a pu
seul s 'entretenir avec quelques Japonais et pénétrer dans
la pensée asiatique, toujours voilée pour les autres nations
du globe. Ce curieux journal, qui représente la Chine et
le Japon décrits, expliqués et jugés par les Chinois et les
Japonais, ayant mérité une place dans le livre officiel de
l'expédition, nous le reproduisons avec cette seule note du
commodore Perry lui-même : Quoiqu'il y ait quelques
erreurs dans la partie descriptive de l ' écrivain chinois, son
manuscrit a été fidèlement copié. »

JOURNAL D ' UNE VISITE AU JAPON

Par Pinasao-Ling-enrl-land.

Durant ces dernières années, les rapports de la Chine
arec l'état de Californie, en Amérique, ayant pris beaucoup
d ' accroissement et de fréquence, le gouvernement des Etats-
Unis fut saisi d ' inquiétude â la pensée des navires fumeurs
qui voyagent entre les deux pays. C'est pourquoi il jugea
qu'il devenait indispensable de tenter un arrangement au
moyen duquel ces navires pourraient s ' approvisioner de
charbon aux îles du Japon, qui sont situées entre l'Amé-
rique et l 'Asie. Dans l'espoir d'atteindre ce but, plusieurs
vaisseaux à feu ont visité le Japon, vers le troisième mois
de la dernière année (avril et mai 1853); on entreprit alors

de négocier un traité de paix et de commerce; mais les
Japonais n'ayant pas voulu conclure l 'affaire en une seule
fois, elle fut, pour quelque temps, différée.

Le dixième jour de janvier 1854 (suivant la computation
étrangère du temps), mon ami M. Wels-Willams, chef in-
terprète de l ' expédition américaine, me demanda si je vou-
lais aller au Japon pour l 'assister clans la préparation du
traité. Après quelque hésitation je consentis, et le treizième
jour du mois nous déployâmes la voile de notre canot pour
joindre le navire, et notre voyage commença.

Le lendemain, ayant invoqué le ciel pour obtenir de lui
enseignement et secours, comme je me trouvais sur le pont
du vaisseau et que je regardais en l'air, je fus frappé de
l 'aspect des nuages clans les quartiers sud et nord de l'ho-
rizon. Au sud ils avaient la forme d'un lion ailé qui s ' élance
vers le zénith; ceux du nord étaient bas et dispersés comme
les débris d 'une armée vaincue, tombés sur le champ de
bataille. Quelques petits nuages semblaient s 'efforcer de flot-
ter vers le sud; mais, arrêtés par le souffle du lion , dont
l'image continuait à grandir, ils disparaissaient graduelle-
ment. Emu de ces apparences, je dis à mon ami :

- Ces signes dans le ciel annoncent évidemment que
notre expédition finira par réussir, mais que d'abord il y
aura de grandes difficultés à surmonter.

- Laissons venir les événements, me répondit-il.
Après trois jours de marche, notre navire marchant droit

vers le nord-est, nous passâmes Formose, et pendant quelques
jours nous ne vîmes plus la terre. En mème temps que nos
yeux ne rencontraient- que le ciel et l ' eau, nous fûmes as-
saillis par le vent du nord qui soufflait avec violence. Le
navire fumeur était secoué clans tous les sens, ainsi qu'entre
les mains du valet de ferme est secoué le van dans lequel
il agite le grain. Autour de nous les mouettes volaient dans
l'air et glissaient à la surface des flots. Nous suivîmes la
route pendant sept jours, puis nous arrivâmes en vue
d'une terre qu'on nous apprit être Lieou-kieou.

Type ,japonais. - homme. - D'après Siebold.

Cette île, que les Européens et les Américains nomment
Leou-tcheou, a environ 1 000 hi de long (100 lieues), et
de 300 à 400 li (de 30 à 40 lieues) de large. Sa capitale,
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Types japonais. - Hommes.- D'après Siehold.

Napa, est située par 26°4h' latitude nord et 427°52' lon-
gitude est (').

(+) Ces évaluations, faites par l'auteur chinois, ne correspondent
pas exactement aux nétres.

Au temps de la dynastie des MMling (de1368 à 1644), son
chef recevait l'investiture de notre empereur avec le titre
de roi. Le territoire de Lieou-kieou est pauvre : il produit
principalement la plante nommée le légu7nc ronge de l'Inde
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(la patate comestible, Balaies edulis); de plus, une espèce
de sucre noir, de l'huile végétale, et quelques autres végé-
taux. Le peuple noue ses cheveux en une seule touffe; les
hommes portent deux épingles dans le nœud du sommet de
la tête, les femmes n'en portent qu'une. C'est la seule dis-
tinction de costume entre les deux sexes : aussi est-il diffi-
cile de reconnaître l'un de l'autre, quand les individus sont
jeunes; mais comme les hommes laissent pousser toute leur
barbe sans la raser jamais, cette coutume les caractérise
suffisamment. Leurs vêtements ont des manches larges et
pendantes; c 'est avec du jonc qu'ils fabriquent leur chaus-
sure.

Le premier jour de notre nouvelle année (?9 janvier des
autre peuples), je descendis à terre pour me promener.
Ayant trouvé plusieurs enfants réunis sur la plage, je leur
donnai quelques pièces de petite monnaie, ce qui les étonna
et les divertit beaucoup. Le peuple de Napa pratique I'hu-

milité et la bienséance. Ainsi je vis, sur la porte de quelques
maisons, des félicitations et des voeux écrits ou affichés,
comme il est d'usage en Chine, au premier jour de l'année ;
mais je ne remarquai ni activité, ni signe de réjouissance.
Je visitai un temple; dans le jardin y attenant est un lieu
de sépulture pour les familles de distinction. On grave sur
la pierre des tombeaux les noms et surnoms des défunts et
la durée du temps qu'ils ont vécu. Chaque jour, m'a-t-on
dit, les prêtres balayent la poussière des tombeaux, puis ils
les couvrent (le feuilles et de fleurs. Le peuple vit dans des
huttes faites de plaques de mousse enchâssées, pour les
solidifier, dans un entourage de pierres brutes. Les habi-
tations n'ont point de meubles. Au lieu d ' escabeaux ou de
chaises, il y a, par terre, nue litière d'herbes sur laquelle
le Lieou-kieouan s'accroupit, porté sur ses genoux et sur
ses orteils, ayant devant lui un réchaud de feu pour allu-
mer sa pipe. Peu des habitants de l'île savent parler et

Lue Route au Japon. - D'après Siebold.

écrire le kouan-hoa (la langue mandarine ou le chinois).
Il n'y a pas de boutiques à Napa ; mais un terrain a été af-
fecté au marché public, où l'échange des objets nécessaires
aux besoins domestiques est exercé par les femmes. Le
peuple ne fait point usage de monnaie, et il donne peu d'at-
tention â. celle des autres nations. Les gens de la classe in-
férieure vivent, à l'égard de leurs gouvernants, dans une
terreur continuelle. Entre eux, ils sont sincères et rare-
ment ils en imposent l ' un à l'autre. L'entrée de leurs ha-
bitations est fermée seulement avec une planche mince et
sans serrure; pour leurs fenêtres ils n'emploient que le
papier, et ils passent les nuits sans crainte des voleurs. J'ai
vu que lorsqu 'en son chemin un homme perdait quelque
chose, un autre homme le ramassait et s'empressait de le
lui rendre. La cour de justice n'a, pour le plus souvent, rien
â faire : ni querelle à apaiser, ni litige à régler. Les cou-
tumes de ce pays ressemblent à celles de l'âge d'or dans
la haute antiquité. Les transactions commerciales avec les
étrangers, fussent-elles même de la moindre importance,
sont rigoureusement interdites. Ainsi, lorsque nous avions
besoin d'acheter quelque chose, il était nécessaire d 'en in-
former les magistrats, qui réglaient eux-mêmes le marché.

Le 3 lévrier, le commodore Perry et plusieurs officiers
supérieurs de l'expédition se montrèrent sur la plage en
grand uniforme et avec tout leur appareil. Ils allèrent en
chaise au palais du roi où je les accompagnai. Chang-hoang-
1iun, 'le premier ministre, présida l'audience qui nous était
accordée; ensuite nous fumes traités par le trésorier Ma-
liang-tsai, avec le cérémonial usité en Chine. A la fin du
banquet, les divers officiers de la couronne firent présent à
leurs hôtes d'éventails, de sacs à tabac, et d'objets en soie
qui n'étaient pas de grande valeur; mais on pria de les ac-
cepter de la part du roi, comme témoignage de son respect
affectueux pour les nations étrangères. Les Américains
firent, en retour, d'autres présents, et ils demandèrent à
voir le roi. Malgré nos instances nous ne le vimes pas, et,
comme nous insistions encore, on se décida à nous avouer
que le roi était très-jeune et que, probablement, nous lui
ferions peur.

Le palais du roi est situé au sommet d'une montagne
nommée Sieou-li, à trois lieues à peu près de la plage.
La route est bordée de beaux arbres et ornée de plusieurs
arcs commémoratifs. Le bâtiment est vaste et très-beau.
Parmi les arbres nombreux qui l'environnent, et qui lui
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procurent d'agréables ombrages, on remarque surtout lu
fong-hûany-oue'i (la queue da phénix, Cycas renies) et
le chi-lchou-yu (l'arbre an fruit pierreux passagèrement
rouge, Melia Azedarachi). Sur les versants de la montagne,
nous vîmes le grain croissant, et sur la côte, off il y a plu-
sieurs salines, la lune, qui avançait vers son plein, nous
réjouit par une charmante perspective.

Le surlendemain nous reprimes notre voyage, et, après
quatre jours de marelle vers le Japon , nous fûme en vue
de la terre. Nous laissâmes successivement dereiè,re nous
plusieurs îles inhabitées, et, en* cieux jours de plus, nos
vaisseaux fumeurs et nos navires à voiles, qui étaient au
nombre de neuf, purent jeter l'ancre près de floang-pin.,
appelé par les Japonais Fo-h-hanta (grand village de la
haie

	

Yedo).
Comme nous étions à la saison du printemps et que l'air

était pur, je vis à une distance que je jugeai titre de 100 li
(IO lieues), au delà de Fo-km-huma, une haute montagne
s'élevant à sept ou huit li ( trois quarts de lieue ). Son sommet
était couvert de . neige. Des pics de moindre élévation,
quoique très-hauts encore, se succédaient vers le nord--
ouest comme une d'aine continue qui s' étendait jusqu'à
Kiang-ho (Yedo), la capitale du pays.

L'empereur, ayant appris l'arrivée de l'expédition, envoya
des commissaires pour entrer en négociation avec les Amé-
ricains. Le surnom du chef-commissaire était Lsi n i Jp ne
donnerai pas les noms des autres commissaires, attendu
que d'après l'examen de leurs cartes je n 'ai- pu distinguer
précisément le nom du surnom, l'office et le rang.

Au commencement, les rapports entre les deux pays
respectifs semblèrent fondés sur la défianceimutuelle. Je
remarquai plusieurs centaines de navires japonais, tous avec
leur voilure de toile, se dessinant à iqeelque distence de la
côte, et, sur terre, il y avait un camp plein de soldats tout
équipés comme pour des hestilités prévues. Le lendemain,
deux ou trois bateaux du gouvernement s'approchèrent de
nos vaisseaux fumeurs. Ils portaieà à leur poupe un pa-
villon bleu et bjant avec ces mots : « Service impérial. e
Les Américains reçurent les officiers japonais avec cordia-
lité; ils leur montrèrent lents canons, leurs machines à feu
et toutes les choses intéressantes qui étaient à bord. Les
Japonais furent enchantés. Le costume supérieur de ces
officiers est large, sans entraves, et il a de grandes man-
ches. Chacun d'eux porte deux épées à sa ceinture. Le
vétement nommé la grande armure d'étoffe (les pantalons)
est de couleur gaie et variée; les chaussures sont faites
de paille tressée. La coiffure naturelle consiste en un noeud
formé par les cheveux relevés et liés au sommet de la tète.

Malgré la différence des idiomes, je pus m'entretenir
avec ces officiers au moyen du pinceau, et comme ils ene
tendaient les caractéees chinois, ils me répondirent grâce
au mémo secoure. Ils m'exprimèrent leur admiration pour
mon pays, le plaisir qu'ils éprouvaient de faire ma connais-
sance, et l'amitié fut établie entre nous.

.Le jour suivant, un canot nous fut envoyé; il conte-
nait vingt poules, cinq cents oeufs, des caisses d'oranges,
ainsi que plusieurs sacs d'oignons et de navets. Des pré-
sents ayant été adressés, en échange, par les Américains,
on se disposa à commencer les négociations. Le . commis-
saire Lin, qui avait envoyé demander des instructions à la
capitale, reçut l'ordre de faire élever un bâtirnent sur la
plage, peur recevoir les visiteurs. Ce fut bientôt fait. Alors
nous rimes se dresser une jolie construction tendue d'étoffes
de soie tout autour, et fermée, à son entrée, par d'élé-
gantes draperies qui cachaient l'intérieur aux regards du
public. Le plancher était couvert de tapis et de nattes.

Au jour de l'entrevue officielle (8 mars 1854), suivant
les dispositions de la Salle du traité, le commissaire Lin

se plaça d'un côté, entouré de ses assistants; du côté op-
posé était Mehgw Perry commandant, en chef-les, forces

,

navales des Etats--Upis dans les mers de la Chine et du
Japon, accompagné des principaux officiers de rescadre.
Devant chacun des officiers américains se trouvait une petite
table sur laquelle on avait placé un goûter consistant sou-
lament en paies« frais, Influes et autraecoquillages, oeufs
de poule; navets assaisonnés, et, de plus, un flacon de yin
jaunâtre. Nulle viande n'apparut suries tables. En effet,
les Japonais n'offrent jamais k leurs visiteurs ni boeuf, ni

.
mouton, porc, ni d'aucun des animaux qu'ils tuent. J'ai
lieu de croire qu'ils ne sacrifient les animaux pour les.
manger que lorsque ceux-ci arrivent à la vieillesse, attendu
l'âge avancé que me parut avoir la volaille de laquelle ils

	

-
obtiennent encore des oeufs. Si cela est vrai, on peut dire
que leur régime est de beaucoup inférieur à celui des Chi-
nois.

Le commissaire impérial, ayant reçu - le traité fcl qu'il
était proposé par les Américains, demanda cinq jours pour
y réfléchir et présenter , ses objections. Pendant ce temps,
les officiers japonais vinrent journellement nous faire visite
à nos vaisseaux, où étaient envoyées des "provisions de com-
bustible, d'eau, d'oenfe et de poisson.

- La suite à-une autre livraison.
su,

LES PIOMI31, A VENISE.

Extrait d'une lettre de Sne Io Psm,Lico (».

Ce que Cha;teaubriand a dit (à ce que l'on nous a rap-
porté, carie irai rien lu d'écrit suie sujet) pour jeter des
doutes sur maaéracité à propos desPiouibi de Venise, est
comme si l'on disait : « Pellico nous parle d'une commission
e spéciale, Umm qui ne l'ai pas vue, je vous annonce qu'elle

n'a pas existé. Que voulez-vous que je réponde, Madame?
Rien. -- L'accusation est trop étrange ., elle n'a pas besoin
d 'étre réfutée. On ne peut pas même la ranger au nombre
des calomnies, car tout le monde à Venise, - et dans toute
la monarchie auteichienne c'est une chose connue, - sait
que les Italiens jugés et condamnés à Venise, ne pouvant pas
tous être enfermés dans un seul lieu, ont eu pour prison, les
uns les Piômbi, et, les autres San-Michèle di Murano.

Le gouvernement n'en faisait pas mystère. Je n 'étais
pas le seul qui fût aux Piombi; il y avait le marquis Canoniei
de Ferrare, neveu du cardinal Matte', et une quinzaine ou
une vingtaine d'autres, ou carbonari ou soupçonnés de car-
bonarisme. Il faut être singulièrement aveuglé par le désir
d'accuser, pour dire des simplicités aubsi extraordinaires
que celle de nier que les Piombi aient été des prisons en
1820-21-22. Ce n'est pas moi qui raconte un fait : c'est
toute Venise qui sait ce fait ; c'est des milliers d'autres qui le
savent. - Que maintenant on ne se serve plus des Piombi
pour prison, c'est fort bien:- le bel argument pour nier ce
qu'ils ont été notoirement pour moi et pourtant d'autres!---
Il n'est pas possible que le gouvernement autrichien ait
voulu tromper là-dessus Chateaubriand ni d'autres person-
nes : il y a des mensonges trop manifestement impudents
pour que des hommes graves osent les débiter. Je croi-
rais plutôt que, Chateaubriand ayant demandé à voir les
Piombi, on lui ait simplement dit que ce ne sont plus des

.

prisons, et que son imagination échauffée, irritée par quelque
individu autrichien (non par le gouvernemmat), ait conçu avec
légèreté l'idée que mon séjour aux Piombi a été une fable (il)

( ri Adressée, le 9.3 août 3836, . à la comtesse Ottavia esino di

(» Cette supposition de Pellico est très-bienveillante pour le gouver-
nement autriehien, mais elle n'est pas fondée. Lorsque l'on demande
à visiter la chambre où il fut enfermé aux Piozbz, le concierge et hie

....

	

.....

	

.	
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Quand il fut de retour de Venise à Paris, on me dit qu 'il dé-
clamait dans les salons contre mon livre, assurant qu'il n'y
a plus de Piombi depuis la république. On m 'ajouta qu'il vou-
lait écrire contre moi. Il me vint dans la pensée de lui adres-
ser une lettre, pour l'engager à mieux s'informer avant d'en-
treprendre une accusation dont il aurait bientôt dû rougir.
L'abbé I'eyron vit cette lettre, mais je renonçai à l'idée de
l'envoyer. Ce n'était ni une prière, ni des explications;
c'était le langage d'un homme indigné qui dit à un autre :

Si vous êtes consciencieux, réfléchissez à la turpitude que
vous commettriez par la plus absurde des assertions. » J'ai
bien fait de ne pas envoyer cette lettre. Au reste, on m'écri-
vit de Paris que M me Récamier avait persuadé Chateaubriand
qu'il se faisait du tort s ' il m'attaquait. Depuis lors, per-
sonne ne m'a dit qu'il ait écrit contre moi. Il l'a donc fait

quelque part, d ' après ce que M. Ferrand vous a dit. Tant
pis pour M. de Chateaubriand! je ne m'en inquiète pas. Il
aura cru bien faire ; mais il a agi avec légèreté. Je ne suis
pas non plus informé si d'autres écrivains français m'ont
attaqué. Je lis peu les journaux, je ne suis guère au courant
des agitations littéraires. Elles ne m'ont jamais extrêmemen t
intéressé ; elles ne m'intéressent plus du tout.

Ma fenêtre, aux Piombi, n'était pas ovale, mais carrée et
grande dans la première chambre que j ' y eus. On la voit de
la grande cour du palais du Doge, en venant de la Piazzetta.
Elle est, pour le spectateur qui regarde ce superbe escalier
où Marin Falier a été décapité, et d 'où je suis descendu, au
milieu des sbires, pour aller entendre sur l'échafaud ma
sentence de mort sur la Piazzetta ; elle est, dis-je, au-dessus
de cet escalier, niais à la gauche du spectateur, et elle donne
sur les plombs de l'église de Saint-Marc. Dans le temps où
j'étais là, le marquis Canonici était mon voisin. : sa fenétrt
était plus à gauche pour le spectateur, c'est-à-dire à ma
droite. On défendait alors aux curieux d'aller sur les plomb:
de l'église, parce que (le là ils auraient pu nous voir et nous
parler. - La chambre que l 'on me donna depuis avait deux
fenêtres, une grande et une petite; elles n ' étaient pas ovale:
non plus.

Sans art, c'est-à-dire sans l ' observation des règles qu'
le contiennent et sans le goût qui le dirige, le luxe n'es,
qu'une chose sans nom, un pitoyable effet de la vanité.

ACHILLE IIERMANT (').

DE L'INDIFFERE\CE.

L ' indifférence dans une âme, ce n'est pas la maladie.
c'est la mort vivante ; l'indifférence chez un peuple est
une mort nationale.

C'est dans cet horizon, c'est dans la vie de tout ue
peuple qu'il faut considérer l'indifférence pour le bien ap-
précier. Il est des principes qui, pour manifester tout leur
caractère et déployer tous leurs effets, demandent de l'es-
pace. Un principe négatif surtout a besoin d'être observé
dans une masse d ' individualités réunies. Un homme indif'
férent peut n'offrir à l 'observateur aucun trait bien révol-
tant ; matis qu'est-ce qu 'un peuple indifférent? En d 'autre
ternies, qu'est-ce qu'une société humaine d'où Dieu s'es
retiré? Quel est, en dehors des sentiments religieux, h

rieernni du palais ducal répondent, évidemment, par ordre supérieur.
sans hésitation et très-nettement, que les cachots des Piombi Wols
jamais existé. Du moins c 'est la réponse que l'on nous a faite, en haus-
sant les épaules et d'un air fort dédaigneux , au mois d'aoitt 1830:
c'est la seule qu'aient pu obtenir loirs les autres voyageurs que nous
avons rencontrés à Venise.

(') De l'Influence des arts du dessin sur l'industrie, mémoire
couronné par l'Institut.

sentiment assez puissant pour faire de cette société un tout
réel, une unité vivante? L'instinct, les affections naturelles,
peuvent encore, au milieu de beaucoup de causes de relà-
chement, entretenir les relations privées ; le sentiment re-
ligieux est seul proportionné à une existence nationale. Si
vous voulez voir les relations publiques fondées sur autre
chose que la nécessité, animées par autre chose que par le
mouvement fébrile des passions ou l ' impulsion violente des
circonstances, vivifiées, en un mot, comme un corps sain par
un sang pur, ne demandez ces 'grands effets qu'à la reli-
gion. Une société saris religion est un corps sans aune. Tous
les législateurs l'ont senti; tous ont vu que le respect des
choses saintes est la vie, et l ' impiété la mort des institutions
politiques, et que fonder une cité sans religion c 'est entre-
prendre de bâtir en l'air. Et encore vous permettra-t-on
ale supposer que, vers les cimes de la société, les vertus
publiques s'alimentent pour ainsi dire de leur substance
même, de leur activité, de la gloire qui leur est promise;
mais il n'en est pas ainsi des classes inférieures. Le véri-
table esprit public des masses, c'est l'esprit religieux; Dieu
seul Out aider au pauvre peuple à se sentir citoyen. Ces
multitudes, qui comprennent Dieu,-mais qui entendent peu
les abstractions de nos systèmes politiques et même les abs-
tractions de la morale, ne connaissent, hors du nom de Dieu,
aucun mot qui les unisse profondément. Sans Dieu aussi,
alles ne comprennent pas le devoir. La foi religieuse, en
:oyant, emporte la foi morale. Les serments n 'ont plus de
,erreur; les actions sont- jugées par le succès; la liberté
l'est que l ' isolement des volontés, la défiance organisée et
'a consécration de l'égoïsme ; les calamités publiques sont sans
d gnité et sans consolation. En un mot, l'absence de convic-
tions religieuses dessèche la société, la réduit peu à peu en
Ioussière, et les révolutions, où les peuples croyants re-
.rempent quelquefois leurs ressorts, sont aisément mortelles
pour les peuples sans foi!

ALEXANDRE VINET t 1 !

LA MAISON DE KANT A KOENIGSBERG.

Koenigsberg est remarquable par ses édifices et par sa
situation dans une vaste plaine, au bord de la Pregel,qui, à un
nille de là, tombe dans le F'rschhaft; c'est d'ailleurs une des
villes prussiennes les plus importantes par son commerce,
par sa population qui s'élève à 80 000 âmes, et une des
plus intéressantes par ses souvenirs historiques et ses
!lustrations littéraires. Elle date du milieu du treizième
siècle. De '1457 à 1525 , elle fut la résidence du grand
maître de l 'ordre Teutonique. En , 1544, le margrave
Albert I et, duc de Prusse, y fonda son Université. Cette
Université, très-richement dotée, et dont' le premier recteur
fut Georges Sabinus, gendre de Mélanchthon, a été illustrée
par des professeurs d ' une liante distinction, tels que Bessel
l 'astronome, .Burdach le physiologiste, Olshausen le théo-
logien, Rosenkranz l'excellent critique, Voigt l'historien,
f acobi et Fichte dont le non) est connu de l'Europe entière,
,t, avant tout, Emmanuel Kant.

Cet éminent philosophe était né à Koenigsberg. Il y passa
les quatre-vingts années de sa vie, sans jamais s'en éloi-
gner, comme Socrate qui, pendant sa vie de soixante-dix
ans, ne quitta point le territoire d'Athènes.

Son père, simple artisan, n'aspirait peut-être qu'à le
voir continuer sa profession de sellier: Mais les premières
études que fit le jeune Emmanuel, dans une de ces lionnes
écoles élémentaires qui sont nie des richesses de I'Alle-
magne, éveillèrent en lui une autre ambition, et lorsqu 'il

(') Extrait d'un sermon sur l'indifférentisme religieux, prêché à
Bide cri 1833.



sortit du gymnase de Koenigsberg, où il s'était distingué par
son zèle et par sou intelligence, il se sentit irrésistible-
ment entrainé par sa vocation vers la science.

Pour ceux que la fortune n 'a point favorisés de ses dons,
cette vocation est difficile à suivre. Elle exige de longs
travail longtemps ignorés, souvent méconnus, _presque
toujours peu fructueux; elle exige les plus fermes qualités
de caractère, parfois même l'héroïsme de' la patience et
de la résignation. De: ces néophytes du culte de la
pensée, de ces soldats de la science, il en est quelques-
uns qui finissent, comme Gulliver, par briser les liens où
ils se trouvent enlacés; mais combien d'autres s'arrêtent
comme des voyageurs fatigués dans la longueur de leur
marche, ou succombent comme des athlètes épuisée
dans la continuité de leur latte.

Kant soutint avec courage cette lutte périlleuse de l'es-
prit contre la matière, _des aspirations idéales coutre les
nécessités du besoin journalier. Il remplit pendant neuf ans
les pénibles fonctions de précepteur dans diverses familles,
et en même temps' qu'il accomplissait cette tâche, souvent
trop peu honorée, il se livrait à l'étude des sciences na-
turelles, des mathématiques et de la philosophie. Son unique
désir était d'obtenir une chaire de professeur à cette même
Université de Koenigsberg dont il avait été l'un _des plus
brillants élèves, et il ne pouvait y parvenir.

Un ouvrage.qu'iI publia en 474.7: Gedanken von der
Wahren Sche urr(' der lebendigen Krceft'e (Pensées sur`
la vraie valeur des forces vitales), avait cependant excité
quelque attention. En 1755, il entreprit de faire, en qua-
lité de yirivat docens, un cours de_ philosophie. Ce ne fut
qu'en 1 762 qu'on lui offrit une chaire vacante à l'Univer-
sité, une chaire de poésie. Il ne pouvait l'accepter. Enfin,

en '1770, il fut nommé professeur de logique et de méta-
physique. Il avait alors quarante-six ans ('). Jusque-là, il
avait publié diverses dissertations sur la physique et l'astro-
nomie. A partir de cette époque il entra avec éclat dans
sa carrière par son enseignement verbal et par ses écrits.

Il inaugura son cours par son traité .0e lllundi sensi-
bilis et intelligibilis forma et principiis, qui est le pro-
gramme da livre célébre qu'il publia onze ans plus tard
la Critique de la raison pure,

Il ne nous appartient point de pénétrer dans l'examen
des différentes oeuvres de Kant, d'expliquer ses systèmes,
ni de relater l'influence qu'ils ont exercée sur le dévelop-
pement des idées philosophiques. Nous essayerons cepen-
dant plus tard de donner une idée au Moins de sa doctrine
morale, en reproduisant son portrait.

Sa ville natale est fière de lui avoir donné le jour; elle
montre avec orgueil à l'étranger l'édifice universitaire où
Kant faisait ses leçons au milieu d'un nombreux auditoire,
la grande salle qu'on appelle, en mémoire de lui, Staa
Kantiana. Elle lui a déjà élevée une statue. Elle projette
de lui ériger un monument plus imposant.

Mais il est-une autre construction qui excite encore un
plus vif intérêt. C'est la demeure de Kant„ humble et rustique
maison qui a l'aspect d'une ferme eljampétre. C'est là que
le grave penseur passa la plus grande partie de sa vie.
C'est Ià, c 'est sous cos rameaux d'arbres, sous. ce balcon
en bais, pareil à celui d'un chalet suisse;: qu'il poursuivait
le cours de ses méditations, qu'il préparait le plan d' un de
ces livres qui devaient émouvoir le monde scientifique.

Kant ne s'était point iarié. Il ne connut point les meil-
leures joies de la vie, Ies chastes joies de l'amour conjugal
et de la tendresse paternelle. Mais il était d'une nature

La Maison de Kant, à Koenigsberg. - Dessin de Fromm.

sociable et expansive. Il se plaisait à réunir autour de lui
un cercle d'amis, et lui-même animait ces réunions par- sa
franche et cordiale gaieté.

Que de nobles et touchants entretiens a entendus ce
modeste cottage du philosophe! Les biographes de Kant,
entre autres Boroïvski et ' Weranski, nous en ont raconté
une partie. biais tout est-il suffisamment dit? On ne se
lasse point de penétrer dans les ' détails de la vie intime de
ceux qui par Ieur génie se sont fait un grand renom sur-

tout quand leur existence a été longtemps entravée par de
pénibles difficultés, car elle nous offre un précieux enseigne-
ment. Il est doux, d 'ailleurs, d'apprendre à aimer l'homme
que l'on admire; et, jusqu'à son dernier jour, le glorieux
patriarche de l'Université de Koenigsberg conserva les qua-
lités les plus aimables : la simplicité del'ilme et la bonté
du coeur.

( i) II était rie le 2..2 avril 1121; il mourut le;l février 1801.



QUATRE DESSINS INÉDITS DE CIIARLET ('j.

Voy. la Biographie et le Portrait de Charlet, t. XIV, p. 311 et suiv.
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Charlet dans son atelier (2). ! Dessin de Pauquet, d'après une sépia faite par Charlet en 1820. (Collection de M. de la Combe.)

(') Nous avons déjà publié plusieurs dessins inédits de Charlet,
entre autres : les Petits Dénicheurs , t. XIV (1846), p. 41; le Petit
Possesseur, p. 157; le Soldat de la Loire, t. XVI (1848), p. 77; le
Journal de l'aïeul, p. 137.

(3) « Je fus le chercher dans son taudis, rue des Petits-Champs.
Non, toutes les peintures les plus exagérées des mansardes d'artistes
seraient des descriptions de palais en regard de ce grenier obscur,

Toile XXVI. - OCTOBRE 1858.

rempli d'objets cassés, de vieilles hardes, au milieu desquels je le
trouvai dessinant sur ses genoux, et recevant d'une lucarne un jour
douteux... On voyait çà et là quelques vieilles défroques de soldats:
un vieux chapeau, un vieux casque, un fusil de munition, un sabre du
temps de la république, et puis enfin le grabat, perdu au fond de cet
obscur grenier. » (Le général de Rigny; 1819.)

41



322

On, a publié un livre composé de lettres inédites de
Charlet, de quelques-uns de ses fragments dejà imprimés
sur la pratique de son art, et d'une description raisonnée
de ses lithographies (t). L'amateur spirituel et zélé, I. le
colonel de la Combe, à qui l'on doit ce recueil, a fait lirécé-
der.et suivre les lettres et les fragments de curieuses anec-
dotes biographiques et rte réflexions très-judicieuses (e).
Aux premières pages, il_exprime l'espérance qu'il aura con-
tribué à agrandir la réputation de Charlet; sen ami, en le
faisant connaître comme écrivain. Nous sommes persuadé
que, tout au moins, son liyre, composé avec conscience,
aura rappelé utilement l'attention publique sur cet artiste
célèbre, dont aucun homme juste et raisonnable n'a jamais

(') Charlet, sa vie, ses lettres; suivi d'une description raisonnée
de son euvre,litlrograpbique, par M. de la Coire; ancien colonel
d'artillerie; avec un portrait de Charlet. - Paris, •185G.

Voy• aussi un opuscule intéressant: Charlet et son historien, par
un ami de M. de la Combe qui possède aussi beaucoup d'ceavres de
Charlet, M. Henri de Saint-Georges.

	

Nantes, 185'L
(-) 1'l. de la Combe e donné , à la fin de soc livre, une table des t physionomie de l'auteur, et connaissaient bien tout ce quil

titres que Charlet écrivait sous ses dessins. Qui ne se plaisait à voir r y avait de valeur Incontestabledans son intelligence et son
reparaître dans son souvenir les scènes que rappellent quelques-uns de caractère. D 'ailleurs Charlet savait être sérieux, même phi
ces titres plaisants ou sérieux?

	

losophe ét éloquent à l'occasion _et on ne peut qu applaudir«Avant la révolution, un enfant ne se serait jamais permis d'appe
Ier son maître sin. ju1ier maseutin, - Ça fait se sage, ça frit comme sans réserve aux lettres qu'il a écrites sous des impressions
si qu'ça étudie; ça espionne tout ce qu'on dit pouraller caponiier.- graves. II était. le meule, comme on le pense bien, dans
Chauffé, éclairé par son gouvernement, c'est unegrande douceur.- Ses ronverSationS:

	

-
Comme flûte, je suis avant Tulou par rang d'ancienneté -L'épicière

	

M. le général de Rigny écrivait, i1 ya quelques affinées,a encore les yeux rouges. Ah ! les gueux de maris! L 'coq- civil est a lI de -la Coul
petrop doux pour des hommes qui bat les femmes! - Écris à ma res-

pectable mère que je suis malade à l'hôpital... qu'elle m'envoie de

	

«t • . .. -Souscette grande enveloppe, parfois décousue et
d'argent.., vivement.- Faudrait un crâne martre d'armes pour crever plus souvent railleuse, battait le coeur le plus noble, le plus
un ceil à mon bouillon. - Monsieur, nous avons un grandissime mal

	

_
Psensible à tout ce qui otivart gcandir et lorifier la France.

de tete; voulez-vous nous permettre de nous eti'aller?--- Le rentier 1s ensi
Ses instincts et son nuite étaient nit: Son crayon obéissaitiltranquille et bien pensant a cinq pour cent peut devenir un diable â

quatre. - Si la justice était juste, on pendrait tous tes gue dies qui ses géncreusespensees. S'il a peint, avec cette vérité que
n'est bon qu'a trompes les pauvres femmes qu'est trop bonnes ! - 'nul n'a pu atteindre comme lui , les vieux soldats de notre
Y dit que vous avez uhe jambe de bois de naissance: Adieu, fils!... première révolution et les scènes militaires de cette époque,
je t'ai revu, je suis satisfait

	

Ceux à guf on donne, faut pas les c 'est qu'a ses veux les armées républicaines représentaientéveiller. - latence. Le petit riche donne au vreiIlard les Lieue sous
de son déjeuner. Le petit prolétaire dit : J'ai rienL'intention suffit, le pays doris ce qu 'il avait de plus glorieux	
Dieu les récompensera. - J'te :donne de quoi aur'a'i; quand t'auras » Personne, je Craie, n'a pu mieux que moi connaître
que'que chose, tu me donneras de quoi que t'auras. -Là vie est une Charlet. Son caractére indépendant échappait à toute in-
garde qu'il faut monter proprement et descendre sans tache. Ça- fluente, oti du Inpins une influence momentanée ne résistait
vous porte des chapeaux, et ça n'a peut _être pas dé chemise. - Ceux-
lit qui se bat... pour la galette, c'est pas celui-là qui la manse > il at- pas

à
ses rE fletiens,

à
sa tonne foi. Sort

amitié
était

;ive
n

	

incère	 -

	

1 . }vtrope des bons Coups, et pis c'est bon !. -Chacun pour soi, chacun et s
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° .
chez soi.-Ou. ne dit plus : Est-ilhonnête homme? a-t-il du mérite?

	

» Quand nous étions seuls, sa verve était inépuisable,
On dit Fait-il son affaire? a-t-il de l'argent? - Dans les cariéges, entraînante; c'était à lui demander grâce. Dès qu'il m'ar -
toujours. -Écoutes

J

qu'est en or vaut Pie que
ean, il faut toujours préférer ile pain noir dertla rivait dur iiionde T il ne disait plus rienil observait deus unp

	

coinIl allait souvent au guartier causeravec les hussards,nation au gâteau de l'étranger... toujours. - Elle n'admet pas de
remplaçant (le Mort). - J'ai été riche j'ai eu des chevaux... j'ai ou plutôt les faire causer. Il me rappnÏait Teniers fuyant
nrarehé sur les malheureux?. et me voilà... philosophe. - J'ai vu ° son atelier et la foule qui s'y pressait, pouf aller vivre par-
le Nil et la Bérésina. - Jeune, j'avais des dents et pas de par ; vieux, fois avec les paysans et y saisir ses types inimitables.
j'ai du pain et pas de dents? -Le laboureur nourrit le soldat, le sol

jdot défend le laboureur. - Ne bois pas un litre si tu n'as que mon-

	

n tetielguefois, n'entrant pour déjeun er, il me priaitde
mie de chopine. - Nous sommes tous frères; Il se faut donc aider le mettre a table aven le sous-officier de planton , dont la '
sur cette terre de misère. - 0 homme vain; irais non sulïerbe,tu conversation devait lui fournir, supposait-il, ample mois-

'fais ton Ajax, tu menaces le ciel!... Mais la Divinité souffle, et tu son 	 -

	

-
roules comme le grain de sable du désert: - Prendre le temps comme

	

ii Dans

	

f_il vient et la soupe comme elle est. - Querelle. II cri advint que mes r te-ç tete avec Charlet (à Arras surtout,
celui qui avait raison fut blessé. La moraley perdit un peu, le cabaret en x.891); au temps 0ü nous étions jeûnes etlibres toits
y gagna beaucoup. - Si j'avais signé les traités de t815, je me cou- f deux, nos entretiens s 'égaraient sur mille sujets divers,
perais le poing t - Si les chevaux s'entendaient, quelle révolution!

	

prenaient tous les- tans._Eh bien! lorsque-nous arrivionsSi tu veux pan être le cheval chacun mon tour, faut pas qu't'en jousse. aux choses sérieuses ses
pensées s'élevaient ' une grondé- Tu as le droit de faire ta corvée. - vainqueurs et vaincus, -tout

	

l _
est fricot pour le diable. - L'appétit elle est bonne; c'est les jambes hauteur. Ses réflexions, ses aperrit5 totrjours jttsteS, soie
y va mal.- Faut soigner les anciens. _ Fourberie et lâcheté-sont langage mente, contrastaient de la iunitiére la plus piquante
deux herbes qui ne prendront jamais en France. - Les hommes font 1 net son entraiW sarcastique 'habituel.

'
Une fois lancé datisles décorations; les décorations ne fouit pas les hommes. - Paye et - ces régions,, qu'il n'abordait as souvent, il est vrai, son

tais-toi. - Quand on ne sait pas son chemin, on ne se met point z'en r

	

P
route. - Qui compte sans son hôte, peut se tromper. - Tout ça nef .tme s'y complaisait, et j'admirais comment la nature y avait
vaut pas mort doux Falaise. - Tu as le droit de•faire ta corvée. - déposé les semences d'une philosophie que l'étude n'avait
Un homme qui boit seul n'est pas digne de vivre. - Un malheureux ru développée, ni faussée. Nos conversations, en pareille
trouve toujours tin plus malheureux qua lui. - Les vieux Français circonstance, se prolongeaient fort avant dans la nuit. Le
auront bien du rial, mais ils ne périront pas. - Voilà encore un
duel... Faut plumer les canards. --• Voilà pourtant comme je serai lendemain, Gliarlet se remettait à l'ouvle, Otje remar-
dimanche ! - Vous croisez la baïonnette sur les vieux amis ! vous quais que ses compositions portaient 1'empreinte de nos
n'êtes donc pas Français! n

	

veilles	 »

contesté l'esprit; l'originalité, le bon sens_et le talent supé-
rieur.

Les lettres de Charlet n'étaient point destinées a la pu-
blicité. En -les écrivant, il s'abandonnait en toute liberté à
son enjouement, à son entrain, à la familiarité de ses habi-
tudes, sans nul souci assurément île ce4 que pourraient en

-penser lés générations futures; il eût bien ri, sans doute,
si on lui eût parlé de postérité it propos de sa correspon-
dance. - irMettez des points et des virgules; je n'ai pas le
temps », écrivait-il à la fin d`une de ses lettres. II aurait pu
ajouter:

s
Devinez les mots que j 'oublie ». Il usait avec

verve, et quelquefois il abusait, des formes ironiques et des
locutions un peu singulières en usage autrefois, - peut-étre
encore aujourd'hui; dans quelques ateliers de peinture.
C'est un style qui étonnerait beaucoup un grand nombre
de nos lecteurs; mais on comprend qu'il ait été. apprécié
tolet autrement par les amis de Charlet, qui, tout en lisant
ces lettres, se rappelaient la voix,-l 'accent, le geste, la
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Dés que Charlet fut devenu célèbre, on le sollicita sou-
vent de donner des notes sur sa vie et sur ses premières
études. Il résistait ordinairement à toutes ces demandes.
Un jour cependant il répondit à un biographe :

« ... Je suis vraiment honteux de ma négligence; mais
cela m'ennuie tant de parler de moi, c'est si bête, c'est si
rebutant, que je ne sais que vous écrire,

» Que vous dire? Que je m 'appelle Nicolas-Toussaint
Charlet; que j'ai été élevé aux Enfants-de-la-Patrie., ce
qui n'a pas peu contribué à faire de moi un 1ne illettré;
que j'ai été employé dans une mairie, dont j ' ai été chassé,
en 1816, comme bonapartiste; que, ne sachant où donner
de la tète, je me suis mis à dessiner d'après la bosse, chez
un croùton , M. '' ; qu'en 1817, j 'ai essayé de publier
quelques lithographies; que j 'ai eu du succès	 que
j'ai fait plus de quinze cents dessins, tant sépias, aqua-
relles, plumés, etc., etc:; qu'on a voulu me faire faire de
l'eau-forte, mais que l ' ennui de ne pas voir de suite le ré-
sultat de ma journée m'en a empêché ; que j ' ai essayé de la
peinture; qu'en 1819, j'e'tais chez Gros, où je n'ai rien
t'ait; que Gros m'a engagé à travailler seul, ce que j'ai fait:
Et n'ai-je pas bien fait, mon maitre?

» Qu'en fait d'art, mon opinion est qu'il faut en parler
peu et produire beaucoup, que les raisonnements exténuent
la verve productive; qu'il faut voir les vieux maîtres sans
en faire des pastiches (ressource de l ' impuissance); que le,
plus grand peintre de l'école française, pour moi, c'est
Gros; que Géricault vient ensuite:

» Vous pouvez dire dans votre article que je ne fais point
de mon métier marchandise ; que j'ai déchiré autant de
dessins que j'en ai fait ,(méme de haut prix); que je n'ai
jamais fait deux fois le même sujet, ni reproduit une aqua-
relle en lithographie.

» Vous pouvez dire que, hors mes travaux, je préfère
jouer aux quilles avec un charbonnier que d'entendre
parler beaux-arts.

» Vous pouvez dire aussi que je suis un bon citoyen, que
j'aime mon pays et que j'ai travaillé pour le peuple tra-
vailleur.... »

Ce sont assurément là_de bonnes paroles à conserver, et
l'on doit remercier M. de la Combe de les avoir reproduites
dans son recueil. C 'ester.presque toute la biographie de
Charlet; il faut y ajouter:toutefois ce passage d'une lettre à
M. d ' Argent, alors ministre de l'intérieur, auquel l'artiste
demandait un logement,vacant dans le palais des Beaux-
Arts, par suite du décès.du peintre Lethière. Charlet ex-
pose humblement

« Qu'il n'a point de fortune; qu'il a femme et enfants et
mère, qu'il sait faire vivre avec son industrie; qu'il est fils
d'un dragon de la république; que son père ne lui a laissé
pour toute fortune qu'une culotte de peau et une paire de
bottes un peu fatiguées par les campagnes de Sambre et
Meuse; qu'il n'a pu acquérir ni rentes sur le grand-livre,
ni propriétés foncières, avec le décompte de linge et chaus-
sure à lui fait à titre d'héritage, et qui s'est monté à neuf
francs soixante-quinze centimes. »

On n'accorda point à Charlet de logement, et il ne fut
pas plus heureux lorsque, en décembre 1836, il sollicita
les suffrages des membres de l'Académie des beaux-arts,
en ces termes simples et concis :

« Messieurs, la mort de M. Carle Vernet laissant va-
cante une place à l'Institut, je viens vous prier de vouloir
bien m 'admettre au nombre des candidats, si toutefois vous
jugez que par mon oeuvre j'ai mérité cet honneur. J'ai
l 'honneur d'être, Messieurs, etc,»

Charlet ne devait pas espérer une réponse favorable à
cette demande. Sans aucun doute, s'il ne fut pas accueilli,
ce n ' était point que l'on-méconmlt ses qualités éminentes

de dessinateur : son genre était l 'obstacle. L 'Académie des
beaux-arts s'est fait quelques règles peut-être trop in-
flexibles : elle n'admet, entre autres, ni les peintres sati-
riques, ni les peintres de fleurs. De même, l'Institut entier
n'a pas une de ses portes ouvertes pour les femmes, quel
que soit leur génie. Ce n'est jamais une humiliation d'être
exclu en vertu d'une de ces règles générales écrites à
l'avance dans les chartes de ces grandes compagnies, et
que l'on est toujours libre de discuter, comme on le serait
de les modifier.

La seule compensation que reçut Charlet fut, avec le
brevet d'officier de la Légion d 'honneur en 1838, sa nomi-
nation à la place (le professeur de l`École polytechnique.

Cette dernière nomination le combla de joie. Il écrit à ce
sujet : « J'avoue que j'aurai du plaisir à professer sous un
point de vue élevé un art qui me plaît, dans lequel j'ai ac-
quis quelque expérience, et surtout au profit de jeunes
gens que j'aime, et qui seront appelés à relever les postes
de notre génération. » Et dans une autre lettre : « Je pro-,
fesse comme un César à l'École, et fais le bonheur de
l'élève par une philosophie encourageante, bienveillante et
surtout éminemment française. »

Il prit tout à fait au sérieux cette fonction, et de nom-
breuses notes trouvées dans ses papiers montrent avec
quel zèle et avec quel bon sens il enseigna son art à l'Ecole
polytechnique. Quelques-unes de ces pages, ainsi que
d'autres sur la peinture à l'aquarelle , méritent d'être ci-
tées, parce qu'elles peuvent être utiles à tous ceux qui
désirent savoir dessiner rapidement et avec largeur :

DE L ' ENSEIGNEMENT DU DESSIN A L ' ÉCOLE POLYTECHNIQUE.

« Je veux tâcher de rendre fructueuses le peu 'd'heures
que les élèves de l'Ecole polytechnique peuvent consacrer
à l ' étude du dessin ; donc je dois débarrasser cette étude de
ses superfluités; je dois chercher les moyens les plus prompts
et les plus simples pour diminuer la difficulté de l'exécution,
en multipliant la production, c 'est-à-dire faire pratiquer
beaucoup par des moyens rapides, afin d 'exercer l'ceil et le
jugement.

» Le programme des conditions d 'admission à l'École
exige que l'aspirant soit en état de dessiner une figure aca-
démique massée, c 'est-à-dire avec un côté ombré_ Tous
les élèves de l'Ecole satisfont-ils à cette condition? Non.
Chaque année, sur cent cinquante élèves admis, il n'y en a
guère que dix dessinant à, peu près bien. Cette faiblesse du
dessin chez les aspirants vient de ce que l 'enseignement, dans
les écoles préparatoires, est dans une direction fausse. On-fait
perdre aux jeunes gens un temps précieux dans des choses
puériles; on leur fait cribler de hachures des tètes d'étude
sur lesquelles ils passent des mois entiers, parce que les
chefs d'institution ont besoin de frapper et de charnier les
regards des parents par une exhibition de magnifiques
dessins plus ou moins bien grenés, égrenés et hachurés,
d'un fini doux et précieux. Je comprends cette condes-
cendance des chefs d'institution pour leurs clients ; je n'ac-
cuse point ici les hommes honorables placés à la tète de
l'instruction publique : ils subissent une des tristes néces-
sités de leur état. Je ne trouve pas mauvais que l'on fasse
faire des yeux, puis des nez, et enfin des têtes, des pieds
et des mains, avant de donner aux jeunes élèves des figures
académiques. Mon Dieu! tous les moyens sont lions; il faut
voir le résultat; mais une fois que vous avez dégrossi
l'élève (passez-moi l'expression), n'allez pas lui faire perdre
son temps à confectionner des tissus crayonnés. Donnez-lui
une estompe de papier pour lui apprendre à étendre promp-
tement son noir sur le grand côté de l'ombre, toute-
fois après avoir massé ses ombres très-vigoureusement



avec la pointe d'un crayon pas trop dur; cette estompe
ayant deux bouts, l'un servira pour les ombres, l'autre
pour les demi-teintes. Faites copier à l'élève, avec ce
moyen d'exécution, quelques figures académiques; puis,
promptement et en même temps, .mettez-le à la bosse;
joignez à cela des traits massés à la mine de plomb ,
d'après les Loges de Raphaël ou des figures de Michel-
Ange, et cette éducation, d'un comfortable bien démontré,
vous amènera à l'école des élèves qui sauront dessiner.

AA En dehors des maisons d'éducation, il y a les volon-
taires, les irréguliers qui étudient chez leurs parents :
ceux-là se présentent, quelque temps avant le concours, chez
un maître de dessin, en lui disant : Monsieur, je me présente

cette année à l'École polytechnique, et je voudrais apprendre
à faire une académie. On peut juger de ce qu'il saura au
bout de ses trois ou six mois.

» Il ne manque pas d'hommes de talent, comme exécu-
tien, dans l'enseignement du dessin; mais Il manque
d'hommes qui savent le diriger et ne pas fléchir devant le
goût et les idées des honorables parents de leurs élèves,-
Je donnerai aux professeurs une recette bien simple pour
se débarrasser des réclamations; dites ces seules paroles:
SI VOUS VOULEZ {QUE VOTRE FILS SOIT REÇU L.. Oh ! alors,
c'est le tombeau de Mahomet qui apparaît aux bons musul-
mans; ils se prosternent.

»	 Les élèves arrivent donc très-faibles à l'École

L'Hôpital. -- Dessin de Bellange, d'après une aquarelle de Charlet (Collection de M. de la Combe.)

quand ils devraient arriver déjà forts. Combien auront-ils
à consacrer à l'étude du dessin pendant leur séjour àl'École?
Six mois chaque année, deux leçons par semaine, enfin
cinquante leçons par an, de deux heures chacune. Otez de ces
deux heures le temps de se rendre k la salle d'étude et d'être
en place, crayons taillés, encre broyée, etc., etc., il vous res-
tera sept quarts d'heure. C'est donc environ vingt-quatre
jours de travail de douze heures pour les deux années.
L'élève peut-il apprendre le dessin dans un temps aussi
court? Non; donc on doit exiger qu'il sache dessiner en
arrivant à l'École, afin d'y recevoir un haut enseignement
qui sera en harmonie avec ce qu'il est appelé à pratiquer
un jour.

» Or que doit-onfaire à l'École? Y acquérir une in-
struction dont on fera plus tard l'application dans les ser-
vicespublics, après avoir passé par les écoles affectées it

chaque genre de service. Les élèves deviennent donc des
ingénieurs civils ou militaires, des officiers d'artillerie, etc.;
ils ne deviennent ni peintres, ni sculpteurs, à moins qu'ils
n'abandonnent leur carrière pour cultiver les arts.

» Eh bien, c'est en partant de là que je me suis dit : Il
faut à ces gens, pour faire leur route, ni trop, ni trop peu
de bagage; il ne faut point les surcharger de choses inu-
tiles : donnons-leur seulement ce qu 'il leur faut; mais qu'ils
soient mis en demeure surtout de pouvoir pratiquer seuls
avec les principes généraux que je leur donnerai, et de
savoir comment ils doivent procéder. II ne s'agit pas de
mettre un élève devant un dessin hérissé de difficultés
comme exécution, et de lui dire : Faites ce que vous voyez. .
Ce serait jeter à l'eau un homme qui ne sait pas nager et
Iui crier ALLEZ! Avant tout, soutenez-le. La première
chose est de lui donner un modèle simple, fort simple, où
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il lise bien clairement la marche à suivre dans l'exécution;
que la charpente s 'offre à son oeil bien nette; c ' est ce que
j 'ai cherché dans l'organisation de mes cours : j'ai élagué
tous les détails inutiles, de ces riens qu'en termes artis-
tiques on appelle des détails de nature. Je ne fais d'abord
voir à l 'élève que des grandes lignes et des masses; puis je
cherche, dans la démonstration, à frapper son esprit par des
comparaisons ou des images qui lui laissent des traces 	

» Le dessin, à l'École, c'est-à-dire son enseignement,
n ' était pas dans des voies assez simples. Le fond était ab-
sorbé par la forme. Une figure (je dis figure pour aca-
démie) prenait pour son exécution de dix à quatorze séances.
Deux séances seulement étaient employées à l'ensemble ou
charpente (ou esquisse, suivant l'expression usitée par les
élèves); les autres séances étaient dévorées par l'exécution
des ombres et des demi-teintes, du modelé enfin; le dé-

,--gE2T21ND. Se.

Le Cinq Mai. - Dessin de Bellangé, d'après une aquarelle de Charlet. (Collection de M. de la Combe.)

goût arrivait promptement, et la figure académique servait
de -maintien à l'élève pour se livrer en toute sécurité à
une conversation qui compensât l'ennui du travail sans
attirer la consigne.

» Ainsi l'élève, après avoir été absorbé par l'exécution
de deux ou trois mille hachures soutenues d'un grené serré,
avait dépensé une somme de temps immense, et cela pour
une figure. Il sentait bien qu'il n'avait rien appris; que son
oeil ne s 'était point exercé à construire la forme humaine
et à retenir quelque chose dans son esprit : il comprenait
parfaitement qu'il avait perdu son temps dans des détails
au lieu de s'exercer sur la masse et l 'ensemble, choses né-
cessaires et principales pour lui.

» Enfin, dans toutes les parties de l'enseignement, soit
figure, chevaux ou paysage, le crayonnage rongeait le
temps et le découragement était grand. C'est alors que je
songeai au dessin à la plume. Je pensai que ce genre con-
venait à des gens qui ne sont point destinés à faire des
peintres ou des sculpteurs, quoique je prétende qu'il est
même fort bon pour ces derniers; et, pour preuve, je citerai
les vieux maîtres : les Michel-Ange, les Raphaël et autres.
Je donnai donc quelques dessins à la plume à faire à des
élèves : la promptitude de l'exécution, l'aspect vigoureux
obtenu par des moyens simples, leur fit préférer ce genre
à tous les autres. Ce qu'une partie seulement des élèves
avaient fait, tous voulurent le faire : le dessin à la plume



chassa le crayon et le refoula dans Ies ateliers; les écoles de
dessin égrené, estompages et hachures crayonnées, furent
impitoyablement exilées. La plume admit seulement _les
hachures fermes et vigoureuses.

	

_
D !l est de fait qu'un plus grand nombre d 'élèves parvint

à une certaine force, qu'on produisit bon nombre de bons
dessins, dont quelques-uns même remarquables.

» Pensant alors au paysage, je m'arrêtai à une idée que
je crus bonne : c'était de ne donner aux élèves que les es-
pèces d'arbres. tesplus nécessaires. Ainsi je choisis l'orme,
l'arbre des routes; ; lechcêne et le sapin pour les forêts;
puis le saule etsla peuplier; compagnons des rivières. Je fis
ce choix, toujours dominé par cette pensée qu'il faut qu'il
l'École l'art ne prête à la science que juste ce qu'il faut
pour sa route et ne la charge pas d'un bagage inutile. -Je
veux que chaque chose ,,dis-je à mes élèves, -porte avec
elle une méthode, un principe, que vous appliquerez plus
tard si vous voulez vous exercer; cestIa science de l'art
à laquelle je veux vois initier. Vous avez peu de temps à
mue donner; je ne dois pas espérer vous faire_ arriver à un
degré remarquable d'exécution; mais je vous apprendrai à
voir au premier aspect que la grande charpente des objets
et la masse des ombres- sont les deux objets qui doivent
d'abord vous occuper. J'empêcherai votre oeil de voir les
détails. Les détails! oh ! - mais l'on: en fait et l'on en met
presque toujours trop. Les hommes de détail! mais il y en
a par centaines dans les rues de Paris; on les heurte, oit
les coudoie; mais les hommes d'ensemble, les hommes
larges, oh! ceux-là, il se faut fatiguer pour en trouver
quelques-uns. Amen cite, mais peu.

» Charpenter est ce qu 'on appelle esquisser. On char-
pente une figure (académie), on charpente une maison, un
poème, une tragédie; on conçoit une opération : on la char
pente dans la pensée, puis I' exécution et les détails viennent
ensuite. Ainsi,. je vous présente une figure massée alitant
qu'elle doit l'être pour vous. Cette figure, je l'ai d'abord
charpentée; j'ai cherché le mouvement par deslignes, sans
m'occuper des détails; puis, le mouvement trouvé, - j'ai
cherché la forme; puis alors seulement j 'ai mis les détails,
comme on met des points et des virgules à une lettre. -
Nous sommes au théâtre, vous au parterre, moi aux qua-
trièmes loges certes, aucun des détails de ma figure rie
peut être saisi par vous. Si vous me reconnaissez,-- ce ne
sera pas parce que j'ai les yeux bleus ou un signe a la joue,
mais par la construction de ma tète et ses grandes divi-
siens. La lumière, en frappant sur les parties les plus sail-
lantes, fera projeter de grandes et fortes ombres qui vous
accuseront la forme et le caractère qui vous feront me re-
connaître. Eh bien, voila ce dont je veux que vous vous
occupiez d'abord ais toutes choses de ce qui accuse la
grande forme et rASPEGT. »

A ces excellents conseils, nous ajouterons ceux que
Charlet se proposait de donner sur l'aquarelle, dans un
petit manuel oui il aurait traité des différentes: manières de
dessiner et de peindre

L'AQUARELLE.

« L'aquarelle est un genre agréable et commode : agréa-
ble en ce qu'il cause peu d'embarras, lieu de salissure, et
que toutce qui est nécessaire pour le faire peut se renfer-
mer dans une botte de six pouces sur quatre, et, par con-
séquent, le rendre facile pour le voyage. Ajoutez à cette
boîte un calepin de feuilles de papier tendues les unes sur
les autres, et vous pourrez explorer la forêt et la mon-
tagne.

» L'aquarelle de marche ou de campagne ne peut être

an du jaune.
» Vous massez aussitôt vos arbres - à Ieur valeur relative,

cast=â-dire en harmonie avecla valeur que vous avez
donnée à la Iu minre, évitant le noir. Oh ! le noir est la
Mort de toutes choses, comme il estchez nous un signe de
deuil; donc, évitez-le.

e Votredessin proprement massé et votre effet arrêté,
vous pourrez alors mettre le plus ou le moins, sacrifier
d'un côté, augmenter de l'autre, etajouter quelques détails
de nature; mais, avant toutes choses, la grande silhouette
comme trait et le grand aspect comme effet. Cest ainsi
qu'il faut procéder: aussi ce n'est pas sans raison que, dans
les modèles que j'ai établis ou fait établir pour l'Ecole,
j'ai sacrifié les détails aux masses c'est- afin de pénétrer les
élèves de ce grand principe : ms MASSES AVAIT TOUT.

L'aquarelle qui së fait dans l'atelier ou le cabinet peut,
quand elle est d 'un homme habile, rivaliser avec l'huile, et
même lui être supérieure comme finesse de ton clans la
lumière; maisl 'écueilest dans les ombres et le clair-obscur.

Le papier, absorbant le ton et formant un léger duvet blanc
.la superficie, force souvent à gommer davantage, et dès

lors on a beaucoup de peine à revenir sur son travail. Le
mieux est de masser fermement ses ombres en préparant
toujours avec des tons chauds et transparents ; puis, quand
le dessin est presque terminé, de le glacer avec une eau
légèrement gommée, pour n'y plus revenir. II se peut qu'il
y ait d'autres moyens; mais celui-ci m'a souvent réussi.

» L'aquarelle est un genre qui s'est perfectionné depuis
vingt ans ('); pendant dix-ans ce fut une fureur aquarelle-
anonomaeique qui s'empara de la haute société ; il fallait
avoir son album; et dans cet album un choix de dessins
plus ou moins beaux, plus ou moins chers, qui attestaient
le gottt de l'amateur et lui donnaient position dans le monde,
comme connaisseur et protecteur éclairé des, arts. ,

Bonington Anglais d 'origine, mais ayant étudié en
France, porta dans son temps l'aquarelle à son plus haut
degré d'habileté. J'ai vu de lui une aquarelle, de neuf
pouces sur six, qui avait été vendue trois mille six cents `
francs. C'était„.tn effet de soleil, un dessin entièrement
clair; un seul groupe d'arbres formait la tuasse brune op-
posée à la lumière, et = cette lumière, la traversant en

(i) Ceci a dû être écrit vers 183O.

qu'une espèce de sténographie des objets_qui nous frappent
et dont nous voulons rapporter le souvenir; c'est un léger
lavis qui doit nous donner l'effet et le sentiment de couleur
des objets. Comme, dans la nature, les effets de lumière
changent rapidement, il faut promptement charpenter son
ensemble, ayant soin de l'écrire fortement, ne s'occupant
que des masses; puis, d'une teinte légère-de sépia, accuser
fortement la partie d'ombre dans laquelle il faudra seren-
fermer. Donc il est urgent de prendre un parti,' de saisir
un moment, un effet, et de s 'y attacher ensuite : de là la
nécessité d'abandonner les détails pour ne voir que l 'en-
semblle des lignes et les grandes masses. de lumière et
d'ombre.

» J'ai beaucoup pratiqué l'aquarelle, ptpeut-être puis-
je donner, quelqdes bons conseils dans cettepartie - de la
peinture à l'eau. Ainsi, lorsque votre dessin est charpenté
comme trait et massé comme ombre, vous vous occupez
des grandes teintes lumineuses de votre ciel d 'abordpuis
de vos fonds; ensuite de vos premiers plans, terrains,
arbres, fabriques. 'Mais, ais nom dé ce que vous avez de plus
cher, ne cherchez point it fondre vos teintes : iil vous voyez
du violâtre, mettez-en; oui: vous voyez du verdâtre, posez-
en; de même du bleu, du vert. Ne volis effrayez pas si
votre dessin ressemble à unesrtosaïque, à une marqueterie,
tant mieux : l'importance est de savoir où il y avait du bleu
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quelques parties, venait scintiller sur l ' eau : c'était un vrai
Claude Lorrain.

» Plusieurs artistes après' Bonington, MM. Decamps,
'1'. Johannot, H. Vernet, Bellangé, P. Delaroche, etc., etc.,
ont fait vies aquarelles très-recherchées lots de la fureur
des albums.

Moi-même j'en ai fait quelquefois d'assez heureuses;
j'en ai vendu jusqu'à quinze et dix-huit cents francs, bon
nombre à mille et 'à cinq cents francs. J'aurai à en rendre
compte au jugement dernier. »

Si l'on a lu avec attention les fragments qui précèdent,
et si l'on a quelque sentiment de l'art, il est impossible que
l'on n ' ait pas été frappé de ces considérations si justes, si
fines, si bien exprimées. Le livre de M. de la Combe en con-
tient d'autres non moins remarquables sur le dessin à la
plume.

Dans un grand nombre de ses lettres, Charlet montre
de même, par des traits vifs et spirituels, combien il
avait sérieusement réfléchi sur les secrets de son art. On
voit aussi, en plus d ' un endroit, quoiqu'il paraisse ne s 'être
jamais préoccupé sérieusement d'études littéraires, qu'il
avait lu les bons auteurs : aussi, tout en riant., écrit-il
quelquefois avec un air de facilité heureuse que lui eût en-
viée plus d'un homme de lettres. Voici, par exemple, tin
billet improvisé à son retour d'une partie de chasse chez
un de ses amis, nommé Santerre , et sous l'impression de
quelques plaisanteries de sa femme :

« Figurez-vous que votre garde, malade, je pense, n ' avait
rempli mon carnier que de veut : aussi, j'ai beau protester
de ma conduite honorable, ma femme me traite de menteur,
de maladroit	

Se rit de mes serments, me taquine et me raille,
Me goguenarde enfin en m'appelait Broussaille (')
Aussi, pour éviter quelque scène d'éclat,
Vite, monsieur Santerre, un bon certificat
Qui dise s'il est vrai que nia main meurtrière
Aux hôtes de vos bois fit mordre la poussière,
Et si dans mon carnier je ne dois pas avoir
Un lapin, plus un lièvre, au lieu de n'y rien voir.

» Recevez le bonjour, etc. »

Parmi les lettres sérieuses de Charlet, nous citerons une
de celles écrites en 1845 :

« Que peut faire un pauvre diable dans sa chambre quand
le ciel vomit des torrents de pluie, et surtout quand ce
pauvre hère est infiniment détérioré par un catarrhe et des
rhumatismes? Ce qu'il doit faire, ce qu'il peut faire de
mieux, c'est d'opposer à l'orage et au sombre tableau de
la nature quelques idées douces et philosophiques ; quelques
souvenirs du bon temps. Alors la tristesse et la monotonie
du ciel deviennent un accessoire heureux dans sa disposi-
tion d 'esprit. Il n 'est point distrait par le chant du rossi-
gnol ou quelque bel aspect de la nature. Son âme est seule,
ou plutôt en compagnie de ceux qui lui reviennent à l 'esprit.
Quant à moi, je ne rencontre plus guère que des gens qui
ne parlent pas nia langue. Si j ' interroge un de ces pas-
sants, il nie répond : Intérêts matériels, ou plutôt il nue le
crie en rugissant, comme notre célèbre David me criait dans
le temps : Sparte!!... Athènes!!... Peuple!!... Vertus!!...

» Oit sont-ils ces beaux jours de santé et de travail,
comme de plaisir, que l'on n'apprécie pas assez?... Hélas !

( i ) Ce nom rappelle une des meilleures caricatures de Charlet, sous
laquelle on lit :

« Le père Broussaille. - On me demande du lapin!... On veut
que j'tue du lapin... avec un habit bleu de ciel et un collet rouge; les
guerdins me voient d'un bout à l'autre du bois; ils disent : « Tiens!
» voilà le père Broussaille avec son collet rouge!...»

ils sont passés. Bon et honorable ami, vous m 'avez aidé à
sauter le fossé dans des moments de découragement et
d'ennui; vous m'avez donné des preuves d'une bien noble
et bien sincère amitié; et moi, je n'ai rien pu faire pour
vous prouver que j ' étais aussi sincèrement votre ami; à
vous l 'avantage.

Depuis quelques années, je ne puis rattraper ma santé,
ou au moins un état acceptable; je suis amoindri, mécontent,
je ne fais rien : la santé est nécessaire pour la production.
Enfin, il faut en prendre son parti; je suis, du reste, si heu-
reux dans mon petit intérieur! Une femme douce, ver-
tueuse, aux petits soins pour nioi, qui se récrée en tricotant
des chaussettes à ses enfants; deux bons petits garçons qui
ne seront peut-être pas des imbéciles; et, avec cela, dix-
huit cents livres de rente, fruits de mon travail et de nies
intérêts mal entendus! Ma femme me dit : «Avec cela, je
» te ferai vivre, sois tranquille. » Et moi, je suis tranquille.

» Il y a des choses singulières : nous voyons de ces in-
telligences pitoyables à qui l 'affaire d 'argent réussit admi-
rablement , tout leur vient... Puis d 'autres à qui un long
travail ne produit qu'à peu près le nécessaire. Pour moi,
la question d 'argent fut toujours mon cauchemar; je n'ai
jamais su vendre ou défendre mon pré. Puis, généralement,
les chances n'ont pas été pour moi. Ma femme =avait un
oncle, véritable oncle d 'Amérique; il meurt sans avoir fait
d 'arrangements, nous perdons tout. Bon! Un de mes an-
ciens élèves avait disposé ses affaires de manière à me
donner une maison en pierres de taille, s'il mourait sans
enfants. Il n'en avait jamais eu, et vivait depuis cinq ans
malheureux avec sa femme. 11 meurt... Bon! Mais sa
femme était accouchée six jours avant. Diable de diable!
que le diable t 'emporte!

» Il y a des instants dans la vie où tout parait craquer
sous les pieds; les âmes faibles succombent; les âmes
fortes se cramponnent, et l ' orage passe. A nos âges, on a
vu tomber bon nombre de ses amis; on ne petit les renou-
veler ; on reste clone isolé ou entouré de gens qui, ainsi que
je l'ai dit, ne parlent pas notre langue. S'ils ne nous dé-
goûtent pas, ils nous sont indifférents. Puis nous avons la
colonne des déceptions : nous avons les ingrats, race in-
fâme qui ne nous pardonne pas le bien que nous leur avons
fait; moi, chétif individu, j'ai pu quelquefois obliger. Eh
bien! je n 'ai trouvé d ' ennemis que dans ceux qui nie de-
vaient quelque chose. S'il m 'était permis de rire de ces
ignobilités, je citerais ce mot de Cadet Roussel : «Ne donnons
» rien à nos amis, si nous voulons que leur reconnaissance
» soit égale à nos bienfaits..» Après cela, dois-je nie rendre
malheureux, et empoisonner le peu de jours qui nie res-
tent?... Non! nais on est faible... »

Charlet avait reçu de Dieu une trop belle organisation,
dit M. de la Combe, il était trop sensible pour n'être pas
religieux. - « Mon mat"l'était très-religieux, nous disait sa
digne veuve. S'il lui arrivait quelque chose d 'heureux, il
remerciait Dieu et nue disait : « Ma mère, la Providence
« n 'abandonne jamais ceux qui croient en elle. » Lorsque
nos enfants étaient petits, il aimait beaucoup à leur faire
dire leurs prières. »

Ces bons sentiments se rencontrent souvent dans les
oeuvres de Charlet ; et, pour n'en citer qu'un exemple, quoi
de plus touchant que ce grenadier s 'arrêtant tout ému à
l ' aspect de deux enfants agenouillés sur une tombe (pro-
bablement celle de leur mère), et disant : Je crois que je
me sens de la religion.

Mais quelles meilleures preuves pourrions-nous donner
que ces pensées, extraites d'une de ses dernières lettres:

«Dieu est grand! Je ne suis pas dévot; niais, je l 'avoué
sans rougir et sans croire être un homme faible, je suis re=
ligieux, et sincèrement religieux. Il faut, dans les grandes
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commotions, quelque chose à l'homme, et ce sentiment de
la force d'une divinité dominante et créatrice console et
soutient le malheureux ;. je ne l 'avais jamais senti de si près.

» Me voyez-vous avec une cuvette pleine de sang... puis
des gens qui me regardent comme un homme mort... Oit
aller demander du courage, si ce n'est à quelque chose de
plus fort que nous? ;>

Dans les derniers jours, dit encore M. de la Combe, on

portait Charlet inotiraut à son fauteuil; le crayon' 1 la
main, ses yeux s'animaient, la parole lui revenait, et sur
son pàle visage brillaient encore la vie et le génie.

«Vois, ma mère, disait-il à sa femme, la veille de sa
mort, en lui montrant son dessin ( 1 }, cela ne ressemble-t-il
pas â Géricault?

Ce dessin était encore sur sa table le lendemain.
Le 3Q octobre 4845, vers quatre heures du soir, Charlet

était dans son lit. Il manquait d'air; il fait signe d'ouvrir la
fenêtre, et prie qu'on le conduise à sa table de travail, sou-
tenu par l'aîné de ses fils. Assis dans son fauteuil, il veut
saisir un crayon... mais c'est en vain... Il prend la main de

sa femme, celle de son fils : « Adieu, mes amis, leur dit-il,
je meurs, car je ne puis plus travailler. >t

(') C'est un Napoléon è. cheval resté inachevé; mine de plomb re -
haussée de blanc et surchargée d'estompe.
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LE, KACHMYR

(HINnouSTAN SEPTENTRIONAL).

Voy. l'Inde anglaise, t. XXV, p. 397; t. XXVI, p. 37, 180, 211, 244, ?91.

Lue Vue intérieure de Sirillagor, capitale du Kacluuyr. - Dessin de M. Alfred Koechlin-Schwartz.

florifère représente Apollon qui tend son arc d'argent
et lance ses flèches meurtrières sur les pauvres mortels.
C'est une juste image du soleil de l'Asie dardant ses rayons
homicides. Si vous prononcez le nom de Kachmyr devant

Toms XXVI. -OCTOBRE 1858.

un malheureux Hindou. du Sud, amaigri, bronzé, op-
primé, martyrisé par l'astre du jour, ses yeux s'illumi-
nent, il lève la main vers le nord, du côté où l'Himalaya
voile le Thibet, et il s 'écrie avec l'expression du désir :

42



= Djennet-nezyr! (Image du Paradis!) Dje-ntet-abad! dieux pour le trésor, qui s'étendent le long du= fleuve et se
(Demeure céleste!) - C'est que là-bas, dans cette haute remplissent, les soirs d'été, de chants et de cris joyeux.
vallée ovale du Kachmyr, entourée par l'Himalaya, l'Af-
ghanistan et le Lahore, le climat est toujours doux et tem-
péré; les collines sont vertes et boisées; les plaines sont
arrosées en tous sens par les cours d'eau qui descendent
des cimes neigeuses, et par un fleuve, le Djalem ou Behet,
l'ancien IIydaspe, un des afftuents.dn Sind (l'Indus); les
coteaux; les champs, les vergers; les jardins, sont couverts
de moissons, de vignes, de fruits, de plantes potagères et
de fleurs; les abeilles butinent en bourdonnant; de gras
troupeaux errent et l'évent dans les frais pâturages; le gi=
bier abonde dans les bois. Le vin, que l 'on compare au
madère, est exquis; le miel est parfumé; les roses donnent =
à l'Asie et à l'Europe l'essence la plus suave, l'attâr. Les
habitants n'ont rien du type tartare de leurs voisins, ni dq
la mollesse et de ta nonchalance des Hindous méridionaux :
ils sont vifs et d'humeur joyeuse; ils aiment passionnément
la musique; leurs femmes sont charmantes. Quel autre
trait pourra-t-on ajouter a la louange de ce lointain petit
peuple; lorsqu'on aura rappelé qu'il tisse et nous envoie
chaque année, par cent mille, ces beaux châles qui passion-
nent tellement nos Européennes que volontiers iraient-elles
à pied jusqu'au Kacltmyrméme, pour s'en assurer la pos

- session, si leurs maris, bongré.mal gré, ne trouvaient pas
moyen de leur épargner ce pèlerinage! Mais; hélas! les
beaux châles ne sont pas une garantie de bonheur plus
certaine pour ceux qui les font que pour celles qui les
portent! La tyrannie et la cupidité brutales des gouverne-
monts qui, presque de tout temps, ont pesé sur la vallée
du Kaehmyr, ont rendu presque inutile la prodigue bouté
de la nature, sans cependant la lasser. Accablés d'impôts
sous les empereurs Mogols, plus encore sous les Afghans,
le Kachmyriens sont devenus, dit-on, avides, rusés, hai-
neux, et mémo lâches! Leur maintien est grave, mais ils
sont vêtus sans goût et sans grâce, et les voyageurs se
plaignent de leur peu de propreté. Sirinagor,-leur capitale,
est admirablement située. Le Djalem la ltraverse, et un lac,-
le Dall, dont le large bassin s 'étend au nord-est lui envoie
ses eaux pures , qui, après ,avoir baigné plusieurs rues, se
jettent dans le fleuve. Les fabriques decites, nombreuses
et actives, devraient enrichir la ville : on n'y voit -que
l'apparence de la pauvreté ; aucun monument n'y mérite
l'attention; les mosquées, construites en bois comme Ies
maisons, ne se recommandent point par les 'ornements
moresques, qui donnent ün caractère -si original et si élé-
gant à la plupart des édifices musulmans dans l'Inde. Le
palais du roi n'est qu'un amas de baraques. Les murs du
fort; à demi ruinés, ne rappellent en rien le style gracieux
oit; imposant ordinaire aux fortifications de I'Ilindoustan
Toutefois, l'aspect des rues, et surtout descelles que par-
courent les eaux du lac, est d'un effet pittoresque. Les
maisons, légèrement construites en briques et en char,-
pente, ont plusieurs étages; leurs toitures en bois sont re-
vêtues de fines couches de terre fertile, semées et plantées,
qui, en été, sont toutes fleuries comme des parterres,' De
grandes gondoles couvertes en chaume errent-sur l'eau, ou,
attachées au rivage, servent d'habitations aux bateliers." A
la vérité, dans les chaleurs d'été, ces canaux répandent des
odeurs désagréables et insalubres :c'est un inconvénient
qu'il serait facile d 'éviter, dans une ville située à quelques
pas d'un vaste lac, et que partage endeui un grand fleuve;
mais le despotisme de ce pays n'a pas ce goût du luxe exté-
rieur qui est ailleurs son prestige; il épuise le peuple de
travail, l'énerve, l'avilit, et ne lut donne pas même, en
échange, le spectacle de l'architecture et la salubrité. Les
seuls témoignages de sa sollicitude pour la santé publique
sont de longs bains couverts; établissements peur dispen-

L'aymara et le quichua ont une trop grande affinité pour
qu'on ne reconnaisse pas entre les cieux peuples quipar-
laient ces Iangues une étroite ressemblance. Tout ce quo "
l'on peut'aflirmer maintenant, c'est que, chez les Âymaras,
l'art était bien autrement emprisonbé dans les formes hié-
ratiques qu'il ne l'était chez Ies Quichuas.

Parmi ces deux peuples d'âges et de croyances divers,
l 'usage du fer était inconnu, et cependant les idoles étaient
habilement taillées, dans les pierres les plus dures, rare-
ment dans le bais. Les prodiges que les Péruviensopé -
raient en ce genre étonnèrent la Condamine et Ulloa. Un
des derniers archéologues qui se soient occupés de leurs an-
tiquités n'explique même cette délicatesse infinie dans la
taille de certaines pierres, telles que le jade, le porphyre,
l'émeraude, qu'en rappelant ce que peut la patience perse-
vérantede l'homme, dés que son travail n'est pas inter-
rompu-" et que le temps n'a nul prix' è. - ses yeux. Les
pierres les plus dures étaient façonnées, polies admirable-
ment, si ce n'est par des métaux, du moins ii l 'aide d'autres
substances minérales. Les instruments en cuivre trouvés au
Pérou et _au Chili aussi bien que chez les Muyscas, les Mexi-
cains et les Tzendales, présentent une dureté peu commune,
qui a fait croire a un ,alliage inconnu, et qui même a fait
soupçonner que les armes ou les outils fabriqués avec ce
métal composé étaient obtenus par une sorte de trempe dont

{') Antegguedades peruanas, per ltariano-Eduardo de :Rivera Ÿ
Juan-Diego dë Tsçhudi. Viena, Imprenta importai, 1851; pet. in

fol., avec atlas. - Disons en passant que beaucoup des figures de ce
recueil sont empruntées â l'Atlas publie par AIcide d'Orbignÿ,de re-
grettable mémoires

ANTIQUITÉS PÉRUVIENNES.

Voy. p, 27.

Comme l'antique capitale du "Mexique, Lima possède,
depuis l'année 1836, un musée; mais cette utile institution
est malheureusement bien jeune, et elle n'a pas pris encore
tout le développement qu'on peut lui prédire, lorsque des
fouilles habilement dirigées l'auront enrichie d'une ,façon
durable etpermanente. Jusqu'à ce jour, un de ses meilleurs
effets a été de donner naissance â un livre dont nous avons
déjà signalé la valeur, et qui, sous le titre d'Antiquités pe-
ruviennes, comble en partie, une lacune du vaste repcr-
toire de lord Kingshorough (i).

Malgré les tentatives commencées dés le dix Huitième
siècle parla Condamine et Ulloa pour rassembler quelques
antiquités du Pérou, en dépit des louables efforts 'que
viennent de faire MM. Rivera et Tscbudi, on peut dire que
l'archéologie péruvienne est encore ans l'enfance; Ce que
l'on sait le plusnettement aujourd'hui, c'est qu'il ne faut
plus confondre les productions de - deux civilisations bien
distinctes, celle des Aymaras et celle des Quichuas. On ne
peut plus mettre en comparaison aujourd'hm les Idoles bi-•-^
zarres recueillies près des ruines du grandChimti, dans les
plainesde Tiahuanaco, ou parmi les vestiges de Hummel-
le-Vieux, et celles qu'expose à la curiosité des antiquaires le
vaste département de Gusco. Ici, des mythes plus que bi-
zarres, symboles qu'on ne. saurait expliquer d'après
les données que nous fournissent les anciens historiens;
là-des tentatives heureuses pour copier -la nature, une
Habileté incontestable d'exécution; si bien que tout nous ` -
prouve avec quelle eircopspection il faut marcher dans l'ap-
prédation de ces monuments d'âges si divers, et que ce-
pendant, jusqu'à cette époque, on a presque toujours cons .
fondus,
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les peuples civilisés n'ont pas le secret. II est inutile de
dire que nous nous rendons ici l'organe d'une tradition,
mais que nous ne la jugeons pas (').

Les statues en pierre remontant à la première période
de la civilisation péruvienne sont beaucoup plus rares que les
grandes idoles qu'on rencontre au Mexique ou dans l'Amé-
rique centrale ; celles obtenues par la fonte étaient, dit-on,
innombrables; mais lorsque l'avarice des conquistadores ne
les a pas transformées en lingots, le zèle outré de quelques
moines du seizième siècle, tels que Fray Francisco Canto et
Frav Juan Caxica, qu 'on avait surnommés les Josias du

Pérou, les a détruites impitoyablement. Ce qu'il y a de bien
certain, c'est que les Aymaras et les Quichuas étaient ft-.
miliers avec tous les procédés de la fonte; ils y employaient
l'or, l'argent, le cuivre, l ' étain, le plomb; ils n'ignoraient
pas non plus l 'usage du mercure. L'or néanmoins était parmi
eux, et de beaucoup, le plus abondant des métaux; ils
désignaient méme sous un nom assez poétique les pépites
qu'ils recueillaient en abondance, à la Surface du sol ou
dans le lit des fleuves: ils les appelaient les larmes du Soleil.

Pour opérer la fonte, les orfèvres quichuas usaient de
fours d'une petite dimension, pourvus de conduits en cuivre

Antiquités péruviennes. - Statuettes dont quelques-unes sont en or, - D'après Tschudi et Rivero.

par lesquels l'air pénétrait; les moules étaient construits
avec une certaine terre mèlée de gypse, comme l'analyse
l'a prouvé à MM. Rivero et Tschudi. Telle était la perfection
de la fonte, qu'une des figures de leur grand ouvrage re-
présente une statuette dans laquelle on remarque des par-

( 1 ) Un écrivain espagnol a prétendu que cette dureté prodigieuse
des instruments en cuivre était obtenue par une percussion répétée du
métal, qui en resserrait ainsi les molécules. La croyance la plus com-
mue admet l'alliage du cuivre et de l'étain comme fournissant un
métal très-résistant,

tics de cuivre, d'argent et d'or pur, si bien disposées entre
elles par le fondeur qu'elles paraissent former un tout ho-
mogène. Sa portion principale se compose, .en outre, d'ar-
gent, d'antimoine et d'étain.

Quoique très-disposé à faire la part de l ' exagération dans
les récits des conquistadores, il ne sabrait rester de doute
sur la dimension des vases et des statues obtenus par les
divers procédés des Péruviens. Peu d'années après la con-
quéte, vers 1534, Pizarre écrivait à la cour d 'Espagne
qu'en outre de grosses barres d'or qu'on devait expédier =



on avait trouvé quatre lamas et dix statues de femmes de
l'or le plus fin ; toutes ces statues étaient de grandeur na-
turelle. Nul doute n'existe sur Ies dimensions prodigieuses
de l'effigie du Soleil, et l'on sait qu'au temps même du cé-
lèbreconquistador, il y avaitdans le templedouze cuves
d'argent, d'une telle circonférence que chacune d'elles n'eut
pu être embrassée empiétement par deux hommes joignant
leurs mains. Si des faits moins connus devaient être ajou-
tés à ces récits péremptoires, nous rappellerions ici ce
que raconte Melle Cliva d'un cheval qui, ayant frappé

genre (du moins le Musée de Lima) mesure a peine un
demi-pied et pèse tout au plus une demi-livre.

La grande stat lette que nous reproduisons page 334,
grloe au livre de MM. Rivero et Tschudi, n'a point été ob-
tenue par la fonte; elle est le résultat d'un travail au marteau.
Complètement creuse `l'intérieur, la lame d'or dont elle se
compose est soudée d'une manière admirable, dans l'ëten-
due de l'épine dorsale et le long des jambes : on ne peut
supposer que ce soit une idole, car elle est dépourvue d'at-
tributs religieux. Elle porte sur la tête une sorte tin toque

rudement le pavé d'une cour où il se trouvait, a Cusco, vit
sa jambe engagée dans une cuve d'or de telle dimension,
qu'elle ne pesait pas moins de deux arrobas et servait de
cachette à d'autres vases d'un poidsqui fit l'étonnement des =
Espagnols.

Les canopas de pierre (on appelait ainsi les idoles des
Quichuas) ont été jetées dans le Rime ou dans la mer
par F. Francisco Cano, le Zumarraga du Pérou; les sta-
tues d'or ou d'argent ont été impitoyablement fondues, si
bien que ce que le Pérou possède de plus magnifique en ce

ornée de petites pierres jaspées, taillées en carré long, de
couleur blanc sale, incrustées dans une soudure de cuivre
et d'argent. Sa hauteur ne dépasse point six pouces, et elle
pèse huit onces; on l'a trouvée dans une sépulture de l'île
de Titicaca. Si l'art grossier dont elle est un spécimen n'a
pas. obéi uniquement à un sentimentda fantaisie, elle re-
présente un de ces personnages de l 'aristocratie péris-
vienne, que les Espagnols distinguèrent, dès l'origine, sous
le nom d'orejones, en raison des pesants anneaux d'or
qui produisaient lentement l'espèce de difformité dont cette
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statuette offre la preuve. Ici, le cercle métallique n'existe pas.
Les autres canopas sont également en or, et, comme on le
voit, d 'une dimension infiniment moindre; elles pèsent tout
au plus de quatre à cinq onces, mais n ' ont pas de -désigna-
tion spéciale. Nous ferons voir bientôt que l'art, chez les
Péruviens, n'était pas toujours si imparfait, et nous allons
nous attacher à faire connaître les produits de la statuaire
en pierre remontant à une époque infiniment plus ancienne.

C 'est dans la province de la Paz, dans la région plus par-
ticulièrement habitée par les antiques Aymaras , et oô
ils avaient fondé Chuquiago, qu'ont été trouvées les statues
attribuées à l'art de ces peuples et figurées primitivement
dans l'atlas d'Alcide d'Orbigny; elles présentent de telles
oppositions dans leur exécution , elles ont un caractère si

différent, qu'il est difficile à la critique d'accepter pour elles
une même origine. Des voyageursjamiliers avec les diverses
périodes de l'art américain rejettent même la dénomination
d ' idoles aymaras, appliquée à celles de nos statues dans
lesquelles on remarque un travail plus perfectionné. Les
colosses très-frustes dont la partie supérieure figure dans
l'ouvrage d 'Alcide d'Orbigny sont bien l'oeuvre des artistes
inconnus qui ont couvert le monolithe de Tiahuanaco de
reliefs bizarres ('); mdis rien n'atteste, dans ces étranges
statues, le désir de reproduire exactement les formes hu-
maines (e ). C'est de la sculpture purement hiératique, pra-
tiquée sur une grande échelle, et présentant aux 'peuples
à demi barbares des Andes un symbole dont le sens nous
restera probablement 'toujours inconnu. On en peut dire

Vase quichua vu de face et de profil. - Dessin de Freeman.

autant des petites idoles qu'on désigne sous le nom de
statuettes aymaras, et sur lesquelles un ciseau barbare a
accusé grossièrement les traits principaux qui constituent
la figure humaine. Les statues symboliques, de dimensions
colossales et d'une exécution plus habile, étaient moins
rares au Pérou qu'on ne serait en droit de le supposer
aujourd'hui; le père Arriaga se vantait, au seizième siècle,
d'avoir mis en réquisition plus de trente Indiens, qui travail-
lèrent durant trois jours à renverser l'énorme groupe que
l'on voyait jadis à deux lieues du village d'Hilavi, et qui avait
trois fois la hauteur d'un homme. Ce groupe était composé
de trois divinités, dont l'une laissait voir les traits d'une
femme. Les serpents qui s ' enroulaient autour de ces figures
en avaient singulièrement compliqué l'exécution (').

Dans l'espèce de sphinx que nous reproduisons page 332,

(') Voy. Extirpacion de la idolatria de los Indios del Peru. Le
P. Arriaga nous laisse ignorer si ces figures, qui se dressaient sur une
élévation , appartenaient à la civilisation des Aytnaras ou à celle des
Incas. Devant elles était une so rte d'autel, propre sans doute à ac-
complir les sacrifices,

et qui, ayant été découvert non loin des rives de Titicaca, est
considéré par Alcide d'Orbigny comme provenant de l'art
aymara, il y a certainement progrès en ce qui constitue la re-
présentation de la figure humaine. Il en est de même à l 'égard
des torses vêtus conservés dans le Muséum de Lima, et qui
procèdent de lei même localité : l'art indien, encore fort nail'

(') Voy. p. 28 et 29.
(E) Nous profitons de cette occasion pour rectifier une erreur com-

mise par presque tous les archéologues qui ont essayé de décrire les
monuments de Tiahuanaco. Les grandes pierres de construction et le
monolithe lui-même sont eh granit et affectent tantôt une teinte rouge,
tantôt une teinte jaune. M..Angrand, ancien consul général de France
au Pérou, qui a enrichi notre Musée américain de si précieux spécimens
de l'art péruvien, s'est assuré sur les lieux mêmes de ce fait impor-
tant. Il n'y a que les vestiges sculptés qui soient en porphyre et en
granit; à la longue, les sculptures se sont couvertes de couches de
lichen d'un millimètre d'épaisseur, et c'est l'aspect de cette végétation
qui a trompé les voyageurs sur la nature de la pierre. Nous rappellerons
aussi que la porte s'est affaissée sur elle-même et s'est enfoncée dans
le sable. L'archéologue que nous venons de citer a pu mesurer avec
une scrupuleuse exactitude non-seulement le monolithe, mais les autres
vestiges qui sont encore dans la plaine.



dans. son exécution, semble s'être affranchi des entraves
que lui imposait une religion qui nous est à peu prés in-
connue. Il y a une sorte de grâce dans cette pratique
imparfaite, qui forme mi contraste des plus marqués avec
les idoles monstrueuses de Tiahuanaco, attribuées aux
peuples aymaras, hâtons-nous de le dire, d'ailleurs s si les
rives du lac de Titicaca furent peuplées jadis par la nation
à laquelle on attribue iule civilisation plus ancienne que celle_
des tribus à demi barbares dont Manco-Capac fut le lé-
gislateur, c'est encore dans une île de ce beau lac que la
tradition place le premier temple des Incas;: et par consé -
quent Ripent y avoir eu mélange des deux systèmes d'art
au sein même de cette curieuse région.

Lorsqu'il cherche à expliquer l'origine du peuple com -
parativement moderne dont Manco-Capac était devenu le
législateur, UIloa établit, par un calcul fort simple, que
nos premières données sur les Incas ne remontent pas
au delà «le l'année 4135: c'est, comme on le voit, une
civilisation bien moins reculée que celle des i\lexicains,, et
encore, pour les premières années, faut-il faire nécessai -
rement la part de légendes fort obscures. Tout s'explique
si, ià l'imitation d'Algide d'Orbigny et de Castelnau, on
fait dériver la civilisation des Quichuas de celle des Ay=
maras; car dès lors la chronologie: ne peut plus être em-
ployée avec certitude, et un vaste champ se trouve ouvert
aux conjectures. En présence des restes gigantesques de
la plaine de Tiahuanaco, M. de Castelnau simplifie la ques-
tion : à son avis (et selon toutes Ies probabilités), Manco-
Capac était le descendant de quelque ancien chef de cette
ville, qui avait cherché à faire revivre les lois et le culte
antique de ses pères parmi Ies peuples du Pérou, tombés
pour ainsi dire dans un état complet debarbarie. Débar-
rassé alors des entraves qu'apportait à son développement
une religion très-variée dans ses symboles, l'art des peuples
nouveaux se simplifia. Le même écrivain a dit avec infini-
ment de justesse : «L'extrême complication des :détails
forme le traitprincipal d'après lequel on peut reconnaître
les monuments aymarasde ceux des Incas... , Les monu-
ments incasiques Sont d'une extrême simplicité.»

Chez les peuples d'origine quichua, la statuaire avait
pour ainsi dire une origine divine. Voici ce. que raconte à
ce sujet la légende. Le monde était habité, mais il reposait
encore dans les ténèbres, lorsque. Viracacha, se. rendant
sur le bord des grandes eaux, non Ioin de Tiahuanaco, fit
jaillir du sein de l'obscurité les rayons lumineux du soleil.
Presque aussitôt il peupla les rives du lac d'une multitude
de statues taillées dans la pierre; puis il les anima, leur
donna rt chacune une mission, et en réserva deux, dont il nt
des messagers divins. (Voy, la Chronique ,de Calancha.)

Plus tard, nous dit un vieil historien, Viracocha devint
lui-môme le type religieux que tentaient de réaliser, dans
les temples, la foulé de sculpteursqu'employait Iluayna-
Capac,Ce divin législateur prenait sous le ciseau une forme
idéale, tandis que Pachacamac(l'Animation du monde,
l'Aine universelle) ne pouvait avoir d'apparence corporelle
et ne se révélait aux mortels que par ses bienfaits; ce ne
fut que dans des temps beaucoup plus rapprochés de nous
qu'une main petit-être impie osa lui dresser, dit-on, une
statue en bois, A Tumbo-Urco, non loin de la capitale des
Incas, on avaitérigé à ,Viracocha un temple; il s'élevait
sur une haute montagne, et la statue du dieu se dressait
sur un trône d'or que les historiens les moins exagérés
font monter_à une valeur vraiment prodigieuse. Tout,
elles les Péruviens, religion, usages, rites traditionnels,
qu'on ne pouvait enfreindra, contribuait à multiplier Ies
couvres de la sculpture. Non-seulement les statues ornaient;
les temples, mais elles ornaient le foyer domestique; comme
les habitants de l'Analiuac les Quichuas-avaient une foule

dedieux lares, que la loi transmettait par héritage, l'aîné
des enfants. Dans la vie politique de ce-peuple, la présence
d'idoles vénérées exerçait une grande influence sur les dé-
cisions. Lorsque Atahualpa voulut obtenir de la veuve du
grand Iluayna-Capac sa fille pour épouse, il ne parvint à
faire fléchir la résolution de cette princesse qu'en faisant
porter au-clavant d'elle les idoles d'un temple dont elle
venait d'adorer les dieux; et Ies grands de l'empire vinrent
en suppliants lui transmettre les décisions qu'ils disaient
émanées de ces images consacrées.

Ainsi que l'a'fait voir d'Orbigny, l'art quichua, dégagé
d'un symbole- barbare, se faisait remarquer par un sen-
timent de la. nature que l'on observe bien rarement chez
les peuples encore voisins de la barbarie; cest surtout dans
les productions de la céramique que ce progrès se fait
sentir, et les poteries trouvées dans les tombeaux en offrent
les plus beaux spécimens. « On s'étonne de trouver dans
ces vases des figures qui annoncent l'entente du dessin, un
degré réellement extraordinaire de vérité, de perfection,
de. finesse dans les traits. » - (L'Homme américain, t.
p. 288.) Ce fut cette rectitude dans le dessin, cc sentiment
inné, pour ainsi dire, dit naturalisme, qui donna aux Péru
viens la possibilité d'obtenir de leurs-artistes, aujourd'hui
inconnus, de véritables portraits. Huayna-Capac possédait,
dans son palais de Mullucancha, une statue.d'or d'sine ex7
cellente exécution, qui représentait sa-mère; Marna-Ragua-
Oello.

	

-
L'orfévrerie, appliquée aux vases deluxe; lia poterie, pour

laquelle on employait une pâte de finesse extrême, rappe-
lant la céramique des Étrusques; la fabrication de certaines
armes, étaient plus avancées qu'an ne le croit généralement
chez les peuples incas; non-seulement les anciens histo-
riens nous parlent de fontaines portatives,d'aiguiéres en
or ou l'argent était employé pour varier Ies teintes du
métal, mais nous voyons clairement, à travers les formules
admiratives qui se multiplient chez les chroniqueurs sur la
valeur vénale de ces objets, qu'un art délicat n'en était pas
exclu. La sculpture d'ornements était parvenue, chez les
Péruviens, à un degré de perfection qui la faisait employer
aux usages les plus vulgaires. Quoique le témoignage de
Garci-Lasso soit quelquefois suspect, on peut le citer ce-
pendant pour certains faits positifs. Il était passé en usage
d'orner l'intérieur, des habitations avec des espèces d'ara-
besques métalliques sculptées en relief; on figurait des
plantes, des Iianes grimpantes surtout, et on Ies fixait aux
parois intérieures .1,;; habitations, « si bien, dit l'historien,
qu'elles semblaient y être nées ».. On parsemait aussi les
murailles de lézards, de couleuvres, de petits quadrupèdes,
de papillons, et ces divers animaux, moins heureusement
groupés peut-être que dans les émaux de Bernard de Pa-
lissy, semblaient grimper ou descendre le long des murs,

Pour en finir avec cet art rudimentaire, sur lequel les
conquistadores nous ont laissé si peu de renseignements,
nous dirons qu'il semblait être parvenu à_ undegré de per-
fectiontel, qu'après tin pas de plus il serait entré dans la.`
voie qu'on assigne à la vraie sculpture, l'expression dans la
vérité. Au point où l'avaient amené les artistes péruviens du
temps de Huayna-Capac, il avait développé un goilt qu'on
ne trouve que chez les nationsles plus: civilisées; il avait
produit l'amateur des choses artistiques, le faiseur de col-
lections, L'Inca lui-même commandait d'innombrables ca-
napas, et il avait dans ses palais deslégions de ces idoles
tutélaires ; Vases, le général de Hluayna-Capac, avait fondé,
dans sa vaste habitation de Cusco, unvéritable musée oie,
par un ordre suprême, chaque tribu dont se composait
l'empire était tenue d'apporter son idole la plus renommée.
On nous a laissé ignorer ce que devint cette collection de
statues sacrées, dont la valeur matérielle -était immense,
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mais qui, au point de vue de l'art, en aurait une aujour-
d'hui qu 'on ne saurait évaluer. Ce que nous savons d'une
manière positive, c 'est qu'en l'année 1535, le partage des
trésors de l'Inca eut lieu entre les conquistadores, et que
tous les objets, même les plus curieux, furent fondus im-
médiatement. Il n'y eut qu'un pauvre moine de l'ordre de
Saint-François, gray Marcos de Niza, qui refusa sa part du
trésor.

BOURGEOIS DE PARIS.

Dix-HUITILME SIECLE.

Le privilège des bourgeois de Paris consiste à ne pou-
voir être imposés à la taille, pour raison de leurs châteaux
et maisons de campagne, et de l'exploitation qu'ils peuvent
faire des clos fermés de murs, fossés ou haies, joignant im-
médiatement lesdits châteaux et maisons de campagne.

Pour prouver la qualité de bourgeois de Paris , il faut
établir qu 'on a un domicile dan,, la capitale, et qu ' à raison
de ce domicile, on paye les charges ordinaires des habitants
de Paris, telles que la capitation, la taxe des pauvres, etc.
Les personnes qui n 'ont que la qualité simplé de bourgeois
sont seules assujetties.â cette justification; car il serait ri-
dicule de l'exiger' de ceux qui ont un état public dans
Paris, tels que les avocats, les notaires, les apothicaires,
les médecins, les procureurs, les marchands, et autres per-
sonnes dont l ' état et la profession sont certains et connus.

Tous ceux se trouvent dans les circonstances que
nous venons de rapporter sont constamment bourgeois de
Paris; ils doivent jouir, en cette qualité, de l'exemption de
la taille d'exploitation, et, à plus forte raison, de la taille
personnelle, si ce n'est lorsqu'ils franchissent les limites de
leur privilège.

Un sieur Morisse, ayant un loyer de 400 francs à Paris,
pour lequel il acquittait la capitation et autres charges im-
posées aux bourgeois de Paris, loua, en 1784, une portion
de maison au village de Passy, près Paris. Les habitants
de ce village I 'ayant imposé à la taille, il se pourvut de-
vant les juges de l'élection de Paris, qui lui donnèrent gain
de cause.

Après appel et débats devant la Cour des aides, le pri-
vilège d'exemption de la taille accordé aux bourgeois de
Paris fut confirmé par l 'arrêt du 5 août '1784, et les ha-
bitants de Passy condamnés aux dépens, et ce nonobstant
un ancien règlement qui exigeait un séjour d'au moins sept
mois à Paris, dont Morisse ne pouvait justifier. (i)

SUR LE PLATANE 13E TRONS.

Voy. p. 169.

LETTRE AU RÉDACTEUR.

Monsieur,

Permettez-moi , de relever une petite erreur qui s 'est
glissée dans votre 22 e -livraison. Le dessin , d'ailleurs fort
exhct, de M. Grandsire représentant, page 169, l'arbre
témoin du serment des-Ligues grises juré sous son ombre,
près de Trons, en 1424, est désigné sous le nom de pla-
tane, comme dans l ' Itinéraire de M. Jeanne; cet arbre est
un érable sycomore ou érable faux-platane (Acer pseudo-
platanus). L ' épithète de faux-platane, qui lui a été donnée
par Linné, explique et excuse l 'erreur du dessinateur et
celle de l'écrivain. Il était d 'ailleurs dans la destinée de ce
vénérable végétal d'être souvent méconnu. Dans les bal-

(') Extrait du Recueil des causes célèbres, dirigé par M. des
Essarts, avocat; année 1785.

lades locales, il est désigné sous le nom de tilleul, en alle-
mand linde, parce que ce mot se prête mieux â la poésie
que le nom moins euphonique d'ahorn (érable). M. Bridel
consacre cette erreur dans une lettre adressée au Conserva-
teur suisse, tome I, page 148. Ebel, dans son Manuel du
voyageur en Suisse, tome III, page 549, constate que c'est
un érable, sans désigner son espèce. En 1831, M. A. Bon-
temps s'assure par lui-même que c'est un érable faux-
platane, et mesure le tronc, qui avait alors 8 m ,60 de cir-
conférence à Om ,50 du sol. De Candolle, supposant que
l'arbre avait au moins cent ans à l ' époque de la fondation
des Ligues grises, et estimant son accroissement moyen à
5m,63 par an, lui assigne un âge de cinq cents ans environ.

En 1841, j'ai vu moi-même cet arbre et reconnu l'érable
sycomore. S'il pouvait d'ailleurs rester quelques doutes sur
la possibilité de confondre le platane avec son sosie-l'érable
sycomore, ils seraient levés par la considération que le pla-
tane ne saurait vivre dans le climat de Trons. La hauteur
de ce village, d'après cinq mesures barométriques dues à
MM. Iïasthofer, Ulrich , CIT. 111artins, Heer et Berger, est
de 865 mètres au-dessus de la mer. A cette altitude, dans
les Grisons, les étés sont courts, les hivers froids et longs.
Le platane d ' Occident ni celui d'Orient ne sauraient y vivre,
ni surtout persister pendant plusieurs siècles et arriver à
des dimensions considérables; car le platane est essentiel-
lement un arbre des climats tempérés.

A l'état naturel, la terre peut nourrir un homme à peu
près par lieue carrée, et cet homme mène une vie misé-
rable. A l 'état civilisé, le département du Nord nourrit
plus de 3 000 habitants sur la même surface, et le plus
pauvre jouit de deux ou trois fois plus de richesses que le
sauvage avec son immense domaine. Le rapport entre la
terre inculte et la terre exploitée peut donc être comme
1 à 10 000, et ce- rapport peut s'accroître encore. L 'hec-
tare de terre inculte en: Afrique,ou-en Amérique n 'a aucune
valeur, tandis que la même étendue peut valoir en Europe
jusqu'à 10000 et 20000 francs; que dis-je? au centre
d'une ville comme Paris oü abondent tous les capitaux du
monde, elle vaut plusieurs millions. (')

LE STERLET.

Le sterlet (ou strelet, comme l 'appellent aussi, à tort
sans doute, quelques auteurs) est désigné spécifiquement,
dans les nomenclatures, sous le nom deAcipenser Ruthenus;
il appartient à une famille peu nombreuse en espèces, niais
nettement tranchée par ses caractères, à la famille des
STURIONIENS, dont l 'esturgeon (Sturio) fournit le genre
principal, et qui constitue l'un des groupes les plus impor-
tants dans la grande division des poissons à squelette carti-
lagineux.

Le sterlet, de même que les autres espèces congénères
d'esturgeons, est facile à reconnaître par l'ensemble de ses
traits extérieurs : sa forme est allongée et présente une
certaine analogie avec celle des squales (requins); mais
une différence essentielle saisit à première vue : la peau,
chez le sterlet comme chez toutes les autres espèces ap-
partenant au même genre, est incrustée d'écussons cornés
diversement façonnés, disposés par séries longitudinales, ou
rangées, qui se dirigent de la tête à la queue, séries supé-
rieure, latérale, inférieure; les écussons des première et
dernière séries sont terminés en pointes légèrement re-
courbées en arrière; ceux de la rangée latérale sont plus

(') Léonce de Lavergne, Di4 principal ment de la production,



nombreux et carénés. La tète est cuirassée aussi à l'ex-
térieur; elle est oblongue. Les.mschoires, surtout la su-
périeuro, se terminent en pointe effilée. La bouche est
petite, et placée en retraite sous le museau; elle estconi-=
piétement dépourvue de dents.. Les yeux sont latéraux.
Sous le menton .pendent des barbillons, au nombre de
quatre. Derrière la tempe, un évent conduit aux ouïes. La
nageoire dorsale est postérieure aux ventrales,-supérieure
à l'anale; la nageoire caudale entoure l'extrémité de l'épine,
et se partage en deux lobes, dont l'inférieur est beaucoup
plus court que le supérieur. - Nous ajouterons, sur la
curieuse organisation de ce poisson, uire dernière particu-
larité qui a de l'importance par l'application qu'on en a
faite, comme nous le verrons plus loin: chez le sterlet, de
même que chez les autres esturgeons, la vessie natatoire
est remarquable par son énorme volume.

Le sterlet doit être compté parmi les poissons dé grande
taille;'cependant ses dimensions sont loin d'atteindre celles
de l'esturgeon commun (Acipenser Sturio L.), et encore
moins celles de l'esturgeon haussen (Acip. Hum L.); sa

longueurnaaximum,ne va pas a un métre, tandis que celle
de la dernière espèce mesure jusqu'à huit mètres.

Les moeurs nt habitudes du sterlet ne paraissent pas
différer beaucoup de celles des autres espèces d'esturgeons,
en particulier de l'espéce la mieux connue en France, de
l 'Acipenser Sfùa'ie, que l'on pêche- dans la Garonne- au
printemps et en été. Le sterlet ne vit exclusivement ni
dans l'eau salée, ni.dans l'eau douce; pendant- la saison

froide, il habite la mer; mais dés les: premiers rayons
du printemps, il quitte cet élément et remonte les grands
fleuves, quelquefois jusqu'à des distançes assez considé-
rables de leur embouchure, et la femelle, dans ce milieu
nouveau, _pond ses oeufs.

Le sterlet, se nourrit principalement de vers, qu'il, cherche
dans le Iimon du fleuve on de la mer, en fouillant les pro-
fondeurs à I'aide de son museau pointu; il vit aussi de

petits poissons et. de leurs œufs. - Ses instincts ne sont '
point féroces; ils le seraient, durestc,,inutilement avec les
faibles moyens d'offense que l'animal possède. Cependant
il est très-glouton; il + avale avec avidité la proie qu'il a

saisie, oit prend à peine le temps de l'amollir dans son pa-
lais cartilagineux. - Il est doué d'une force musculaire
très-grande: lorsque par le filet on l'a amené captif dans
le bateau ou sur le rivage, on le voit se débattre avec une
vivacité prodigieuse, et donner quelquefois des secousses
si violentes qu'il pourrait en résultenquelque danger.

Le sterlet habite spécialement les affluents de la mer
Noire et de la mer Caspienne.

Ce poisson est renommé pour la délicatesse de -sa chair,
et, sous. ce rapport, aucune autre _espèce d'esturgeon ne
saurait lui être eomparée on le mange frais ou sec, ou
Mariné. Sa laite est également estimée au point de vue du
goût; elle fournit un produit abondarft dont le poids peut
s'éleves à plusieurs kilogrammes par individu. Enfin, avec
ses oeufs; dont le nombre vraiment prodigieux a été évalué
jusqu'à douze ou quinze cent mille chez_nes femelles de la

plus grande taille, on prépare le caviar, mets bien connu
et fort apprécié par les habitants du Nord.

Pour l'ensemble de ces qualités, le sterlet a été recher-
ché de tout temps : suivant :: G. Cuvier, c'està son espèce
qu'il faut rapporterl'Acipenser des anciens, dont il est
question dans plusieurs auteurs grecs ou latins, dans Pline
spécialement. A une époque plus rapprochée de nous,
Frédéric lé'', roi de Suède, le. fit propager dans ses >tats,
et, sous le règne de Frédéric II de Prusse, il a été intro-
duit en Poméranie et dans la Marche de Brandebourg.

Mais ce n'est pas seulement comme mets que le sterlet
constitue un précieux produit : la vessie natatoire qui, chez
ce poisson, présente, comme Rous l'avons vu, un dévelop-

liement considérable, fournit un autre élément utile : on
l'emploie polie la fabrication de l'ichthijocolle, matière qui
sert principalement, comme 1"on sait, raccommoder la
porcelaine et les cristaux, et qui entre dans la composition
de la colle à bouche.

Enfin, les habitants de la Russie méridionale se servent
de la graisse du sterlet, ; en guise de beurre ou d'huile, pour
la préparation de leurs aliments; ils utilisent aussi cer-
taines portions transparentes de sa peau comme verre â
.vitre, et les autres portions plus résistantes remplacent le
cuir, dont elles ont la souplesse et la solidité.
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SPA.

Voy. t. XXV (1857), p. 369.

Belgique. - Vue de Spa. - Dessin de Stroobant.

L'an dernier, nous avons décrit Spa et raconté son
histoire : aujourd'hui nous donnons la représentation même
de cette célébre petite ville, aux jolies maisonnettes peintes,
vernies, avenantes, si gentiment nichée dans un pli de ter-
rain, sous les vertes pentes du Spaloumont.

« Quel plus joli petit coin de terre que Spa, et plus retiré
des bruits de ce monde? écrivait, il y a quelques années, l'un'
de nos écrivains les plus spirituels, M. Jules Janin ; quel
plus frais ensemble de montagnes, de collines, de plaines,
de vallées, de ruines, de maisons riantes, de jardins, de
forêts, que les environs de ce grand village, bâti avec tant

TOUE XXVI. - OCTOBRE 1858.

d'art et de goût pour les grands seigneurs, pour les belles
dames, pour les poètes, pour les artistes? village de fête, de
santé, de plaisir, d'oubli surtout, car ils s'y rendent pour
oublier, le laborieux ses travaux, l'homme oisif son oisiveté
pesante. Une fois arrivé dans ces montagnes, trêve générale
à la pensée, à l'ambition, à la passion, à tout ce qui tue, it
tout ce qui brise ; nous sommes ici pour vivre, c'est-à-dire
pour rêver tout à l 'aise à ce qui n'est plus la vie d'hier, à
ce qui n'est pas encore la vie de demain. Le repos, voilà le
grand oeuvre de ces campagnes! Toute pensée de bruit
ou de gloire s'arrête polir faire. place à quelque facile som-
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PRINCIPALES ACCLIMATATIONS

DES TEMPS MODERNES.

En 1601, Ilenri IV et Olivier de Serres, malgré la vive
opposition de Sully, propagent le mûrier, introduisent, ac-
climatent le ver à soie, et créent.les premières fabriques
de soie.

meil; le rêve tout éveillé s'empare de *votre esprit et de vos En 4785, Daubenton donne à -l'agriculture française la
sens; vous oubliez votre livre commencé, votre tableau belle race de moutons mérinos, après avoir surmonté par
reste à l'état d'esquisse, On va, on vient, on se règarde, on unepratique savante toutes Ies,difficultés qu i, depuis Colbert,
se promène, on chante au dedans de-soi-même lés mille avaient retardé cette acclimatation.

. chansons que renferme l'âme humairie'quand elle est aban- A làmême époque, Parmentier propage en France la
donnée à ses plus honnêtes instincts. La vie se passe au pomme de terre d'Amérique, importée en Europe au sei-
grand air, au grand jour, à cheval, à pied; en voiture, en_ -Mue siècle et restée presque inutile pendantdeux cents
causerie, en douce flânerie.. On a un jour de plus, c'est vrai; ans. Il la propage avec tant de zèle, malgré les préventions
mais un jour si léger à porter! Dans le nombre de vos et la résistance même de ceux qu'elle devait nourrir, que
années, ce n'est pas celui-là qui peut compter, Dieu merci! les populations, aujourd'hui reconnaissantes, sont disposées
Jours supplémentaires et bénignement octroyés par làPro- à lui accorder tout le mérite de cette magnifique décou
vidence, qui sait notre compte. Ce qu'on fait durant ces verte.
vingt-quatre heures, on l'ignore, et c'est tout dire. Ces En 1.739, 4792 et 9802, le camélia, l'hortensia et le
belles malades viennent se guérir, par le bal, d'avoir trop dahlia, dont on admire aujourd'huiles magnifique variétés;
dansé l'hiver,; par ie-chant, d'avoir trop chanté; il leur est sont introduits et acclimatés.
permis, que' dis-je, permis? il leur est ordonné de par

	

En 4815, on importe et on acclimate de nouveau en
toutes les facultés de se faire belles, parées, souriantes. On France le cheval anglais pair sang:
boit trois petits verres d'eau, mais aussi on fait trois grandes Depuis 1825 jusgn'ii.nos jours, les belles races anglaises
toilettes par jour; on se promène pour se délasser du cheval, de boucherie, qui doivent fournir, dit-on, auxconsomma
on monte ir.cheval pour se reposer de la voiture. Le soir, Leurs une viande excellente, plus abondante et moins chère,
après le (liner, qui n'est pas toujours dépourvu de quelque sont introduites et acclimatées : tels sont le boeuf dttrltam;
beau coq de bruyère; tué au vol dans ces bruyères, la les moutons dishley, soutli-clown et cotswold; les porcs
Redoute s'illumine, et les portes s'ouvrent à deux battants middlesex, new-leicester, berkshire; etc.
pour le bal, pour le jeu, pour le concert, pour la causerie. n

	

En 2828, M. Graux de àlauchamp trouve et développe
Il est fâcheux que ce vilain mot jeu vienne tout k coup la race ovine soyeuse à laquelle il a donné_ son nom, et qu'il

assombrir un peu ça tableau si séduisant : on a beau le perfectionne chaque apnée.

	

-
prononcer vite et l'encadrer dans les plaisirs honnêtes; son Citons encore la pisciculture moderne, créée par les pé -
adresse à se glisser ara bruit léger de la danse n'empêche coeurs Remy et Colin ; étendue, propagée par les rocher
pas qu'au passage il ne fasse tressaillir; la pensée démêle cher savantes et par les belles applications faites par de
de loin le cliquetis funeste de son or au milieu hème des nombreux pisciculteurs. Ily a quelques - années à peine,
plus douces harmonies de l'orchestre. Écartez les jeux cou- deux pécheurs retrouvaient les moyens de reproduire et de
pabies qui enfièvrent, qui tuent l'âme aussi sûrement que multiplier à volonté les poissons de nos rivières, et déjà de
le corps, écartez-les de ces sources fraiches et pures oit l'on nombreux établissements se sont formés, ou l'on reproduit,
ne doit venir chercher que le repos et le rajeunissement de multiplie et élève, dans les uns les poissons-destinés à re-
l'esprit et des sens; leur voisinage inquiète, attriste, et fait peupler nosrivières et nos étangs, dans les autres les pois-
réver ces jeunes coeurs, quoi qu'ils veuillent, de ruine, de sons de nier quideviennent plus rares sur nos côtes; clans
désespoir et de crime.

	

d'au très établissements, enfin , en propage les homards,
La plupart des villes du Nord où l'on prend les eaux n'ont les langoustes, les hultres et les sangsues. Les produits-

qu'un n seul casino ou kursaal : Spa en a"trois, la Redoute, de ces créations nouvelles ont paru -honorablement et utile-
le Wavx-Hall et la salle Levez.

	

ment sur nos marchés ou dans nos pharmacies.

	

Les promenades sont nombreuses et charmantes. La

	

Les dernières années qui viennent de s'écouler ont été
place Royale: est le rendez-vous des` étrangers et, le soir, ténioinsdel'acclimatation deshémiones; deslamas, des yaks,
des habitants de Spa.- La promenade de Sept-Fleures, qui des canards de Caroline et de Chine, do l'oie d'Égypte, du
s'étend jusqu'au pied du Spaloumont ou de la montagne cygne noir, de la perruche ondulée, des. colins ou perdrix
d'Annette et Lubin, est, dans l'après-midi, comme une m¢ d'Amérique, de la perdrix gambra,de l'igname, du sorgho
niature des Champs-Élysées parisiens. Le Marteau est une à sucre, du ver à soie du ricin;
triple avenue, longue de deux mille mètres, qui conduit
à une maison de campagne. On peut ensuite choisir entre
les sentiers du Spaloumont, le tour des Fontaines, la pro-
menade des Artistes au bord de la Picherotte, la prome-
natte du Retkheim qui _domine le Marteau, la promenade
Forestière, ou plus loin les ruines de Franchimont, le vallon
du Chaurion, la grotte de,Remouchamps, le château d'Am-
bléve ou des Quatre fils Aymon, la cascade de, Coo, le Trou
de Qnareux, le hameau de Coquainfange, ou le moulin de
Jalhay	 _ Mais c' est assez ouvrir de perspectives aux tou-
ristesqui aiment les paysages; Spa peut leur offrir, pendant
un mois, chaque jour le but d'une excursion nouvelle.

ADAM SIlITIL

Le 5 juin 1723 naissait à
Kirlcaldy, village du comté nie

Fife; en Ecosse,- un enfant qui. devait donner à -l'Europe
les véritables bases d'une science toute moderne, -celle de
l'économie politique. Mais la vie du sage auteur du traité

Penser par soi-même est fort rare en France dans le
monde... Il y a deux manières de ne point penser par soi-
mémo : c'est de répéter ce que disent Ies autres, ou bien
aussi c'est de vouloir se faire nu genre à part en disant
tout le contraire des autres. Après le calque, il n'y a rien
de plus aisé que le contre-pied. Penser pour soi et pour
ses amis, sans prétention à s'afficher; vouloir se former
des opinions justes sur les choses essentielles; étudier, oser
sentir et dire, est une marque de distinction dans une
nature.

	

SAii1TE-BEUVE.
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très-positif des Recherches sur les richesses des nations
débuta par un accident singulièrement romanesque. A peine
âgé de trois ans, Adam Smith disparut un jour, enlevé par
des chaudronniers ambulants, qui furent heureusement
rattrapés et obligés de rendre leur capture.

Son père était mort quelques mois avant sa naissance.
Envoyé à l ' école par sa mère, le jeune Adam Smith s'y fit
promptement remarquer par une rare aptitude au travail
et nue mémoire prodigieuse. Sa chétive santé, en lui in-
terdisant les jeux tumultueux , favorisait chez lui une
précoce faculté de méditation, à laquelle il allait bientôt
devoir de précieuses découvertes. De l'école, il passa à
l'Université rie Glasgow; puis, destiné par sa famille à
l ' Eglise, il dut suivre les cours du collège de Balliol, à
Oxford. Mais le futur économiste préféra les sciences et les
lettres aux études religieuses. De retour en Ecosse, en
1 748, il ouvrit un cours de littérature qui commença à le
faire connaître. Appelé- à la chaire de philosophiemorale de
Glasgow , il sut attirer.à son enseignement, durant treize
anées, un grand nombre d'auditeurs, et ses leçons, sinon
éloquentes, du moins riches de faits et de vues ingénieuses,
toujours claires et concluantes, étendirent sa réputation
chus les trois parties du royaume. Il amassait cependant les
matériaux de ses futurs_-ouvrages, et publiait, dès 1759,
sa Théorie des sentiments moraux, suivie de près par une
Uisserlation sur l'origine des langues, qui confirmèrent sa
renommée. Le principe fondamental et peu soutenable
de la Théorie des sentiments moraux, est que les actions
d'autrui sont les seules sources de nos perceptions morales.
Les jugements que nous portons sur la moralité de nos
propres actes ne sont qu'une application personnelle des
jugements que nous portons sur ceux de nos semblables.
C'est cette approbation morale que Smith appelle la sym-
patine (renom-feeling). --

Certes il est doux et ingénieux de placer ses motifs
d 'action dans le désir permanent de sympathiser avec au-
trui; mais, quelque séduisant que soit ce système, on ne
saurait l'aire de la sympathie l'unique but de la morale.
« L'erreur d'Adam Smith, dit M. Cousin, est d'avoir cru
ou semblé croire que la sympathie est le bien lui-même. Ils
différent en principe, et il importe de l'aire paraître cette
différence pour la vérité d'abord, ensuite pour la vertu elle-
méme; car la vertu est altérée dans son fond si elle pour-
suit une fin qui n 'est pas la sienne, et c'en est fait d'elle
si, quand la sympathie vient à lui manquer par égarement
de l'opinion, elle d'est point capable de se soutenir par sa
propre force et de se suffirç à elle-même, »

Quoi qu'il en soit, ce..prennier ouvrage, en signalant . un
penseur original, fit sensation dans le monde philosophique,
et Hume, l 'ami d ' Adam Smith, déjà célèbre par ses Essais,
lui écrivait de sa plume spirituelle' et railleuse la lettre
suivante :

« Mon cher Smith, montrez-vous philosophe pratique
comme vous l'êtes par état; pensez à la légèreté, à la té-
mérité des jugements ordinaires des hommes, et souvenez-
vous que Phocion soupçonnait toujours qu'il avait dit quelque
sottise quand il se voyait accueilli par les applaudissements
de la multitude. Supposant donc que par ces réflexions
vous êtes préparé à tout, je viens enfin vous annoncer que
votre livre a éprouvé le plus fâcheux revers, car le public
semble disposé à l'applaudir avec excès. Il était attendu
par les sots avec impatience, et la tourbe des gens de lettres
commence déjà à chanter très-haut ses louanges. Trois
évêques passèrent hier .à la boutique du libraire pour l'a-
cheter et pour s'informer de l ' auteur. Charles Townsend,
qui passe pour le premier juge d'Angleterre, est si épris
de cet ouvrage qu'il ,a-dit à Oswald qu'il voudrait confier
à l'auteur l'éducation du duc de Buccleugh, et qu'il sau-

rait mettre à ses soins un prix capable de le déterminer. »
En effet, Adam Smith accompagnait, en '1764, le jeune

duc de Buccleugh sur le continent. Il résidait d ' abord à
Toulouse, visitait la Suisse, et revenait enfin à Paris, oit il
était promptement nais en rapport avec les encyclopédistes
et 'se liait d'amitié particulière avec Turgot, Quesnay, le
duc de la Rochefoucauld, Marmontel, etc. Son séjour en
France le mettait à même d 'étudier avec soin l ' école des
physiocrates, et d'èn tirer d'utiles enseignements pour
l ' oeuvre que depuis longtemps il méditait et à laquelle il
allait bientôt se donner tout entier. Dans ce but, il quitta,
non sans quelque courage sans cloute, le milieu de gens
d ' élite qui, à Paris ou à Londres, auraient voulu lé retenir
parmi eux, et alla s'enfermer à' Kirkaldy, dans son village
natal, près de sa mère et de quelques amis intimes.

Vainement ses amis g urmandaient cet exil volontaire,
vainement David Hume-le harcelait de reproches clans sa
retraite obstinée, .l'illustre 'économiste résistait à toutes les
sollicitations et se cloîtrait clans son travail solitaire. liais
à dix ans de lâ, en 1776, il se faisait pardonner sa longue
retraite en publiant le chef-d'oeuvre qui allait assurer sa
célébrité , .les Recherches sur la nature et les causes de
la richesse des nations. - « Cotirage, lui écrivait cette fois
l ' auteur des Essais, votre ouvrage m'a t'ait le' plus grand
plaisir, et, en le lisant, je suis sorti d'un état d 'anxiété
pénible. C 'était un ouvrage dont l'attente tenait si fort
en suspens et vous-même, et vos amis; et le public, que je
tremblais de le voir paraître; niais enfin jç suis soulagé 	
Si vous étiez là , au coin de mon feu; je vous contesterais
quelques-uns de vos principes; mais tout cela et cent antres
points ne peuvent être discutés qu' en conversation. J ' espère
que ce sera dans peu, car l'état dé ma santé est fort mau-
vais et ne peut vous accorder un long délai 	 » Tristes
prévisions que, quatorze mois plus tard, la mort de Hume
venait justifier.

	

•
Cependant l'Angleterre reconnaissante assurait le repos

de la vieillesse d'Adam Smith en le nommant commis-
saire des douanes en Eçosse. L'Université de Glasgow,
heureuse de récompenser le haut mérite de son ancien pro-
fesseur, lui décernait le titre de recteur, distinction honori-
fique qui dictait au célèbre économiste les lignes suivantes :
« Aucune place ne pouvait nie causer une satisfaction
plus réelle. Nul homme ne peut. avoir plus d ' obligation
à une société que je n'en ai à l ' Université de Glasgow.
C'est elle qui m'a élevé :e m'a envoyé à Oxford. Peu après
mon retour en Ecosse, elle m 'élut au nombre de ses mem-
bres. Lorsque je repasse cette période de treize années .
pendant laquelle j'ai été membre dé cette société, je l'en-
visage comme la plus heureuse époque de ma vie ; et main-
tenant, après vingt-trois ans d'absence, me voir rappelé
au souvenir de mes amis d'une manière si agréable, c ' est un
sentiment qui pénètre mon coeur d'une joie pure que je ne
saurais exprimer. »

Ces quelques paroles peignent bien, ce nous semble, le
caractère de ce modeste grand homme, que ses contempo-
rains s ' accordent à représenter comme sympathique et doux
à chacun, sûr dans son commerce, inaltérable dans ses
amitiés.- A partir de cette époque, il consacra son acti-
vité à ses fonctions nouvelles, se bornant au rôle d 'éditeur
de ses oeuvres , et vivant à Édimbourg, entre sa mère et une
parente à laquelle il paraissait fort attaché. Mais, atteint
par leur mort dans ses plus chères affections, il ne tarda pas
à succomber aux infirmités de l ' âge 01790). Certes, il est
peu d'existences, parmi celles dont les hommes gardent le
souvenir, qui apparaissent plus calmes et moins accidentées
que celle d'Adam Smith ; niais gardons-nous de confondre
l'agitation avec l'action, et reconnaissons que, sous l'appa-
rence de son uniformité môme, la vie de l'auteur des Re-,



cherches sur la richessedes nations, fut singulièrement
occupée et féconde. « Fermez les yeux, et vous verrez . » , dit
quelque part Joubert, résumant dans un précepte ingénieux
la puissance de la concentration intellectuelle: c'est ce pré-
copte qu'Adam Smith sut résolément appliquer. Pour faire
plus de chemin dans l'idée qu'il poursuivait, il s'y renferma

si bien qu'un jour il en tira une lumière nouvelle pour I hu-
manité. L'honneur, en. effet, et la gloire de son livre, c'est
d'avoir, Lin des premiers, démontré que la source des ri-
chesses d'une nation est dans la paix et le travail, et non
dans la guerre et la conquête comme l'ancienne société
avait persévéré â le croire, ainsi que le prouvait tout au

moins son système politique général. Adoptant d'ailleurs
une partie des idées des économistes et des physiocrates
français, Adam Smith était d'accord avec eux sué la liberté
du commerce et des échanges. Mais il se déclara leur ad-
versaire dans sa façon d'envisager les principes mêmes de
la science économique

L'école française, représentée par Quesnay, se fondait
sur ce que le travail appliqué à la terredonne seul un pro-
duit net, une richesse nouvelle; qu'au contraire, le travail
appliqué aux. productions détachées de la terre (ce qui
comprend le travail des manufactures et du commerce) ne
peut rien ajoûter aux choses sur lesquelles il s 'exerce. On en
concluait que le travail appliqué a la terre était seul pro_

ductif, et que latente était la source unique desrichesses
d'une nation.

Adam Smith, examinant laquestion d 'un point de vue
à la; fois plus vrai et plus élevé, définit la richesse d'une
nation Toutes les choses propres à satisfaire ses besoins.
Remarquant d'ailleurs qu'un pays ne s'enrichit pas seule-
ment par les productions mémos de la terre, mais encore par
les transformations de ces productions entre- les mains de
l 'homme, et par leur échange 'avec les productions des
autres pays, il conclut que le travail et non _la terre,
comme le prétendaient les économistes physiocrates, est la
source des richesses des nations. ,N'était-ce point entrer de
plain-pied dans la vérité reconnue de nos jours, que dose-
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placer l'homme au sommet de la science et de faire de sa
force productive et de son industrie la cause et l'origine de
la richesse des sociétés?

LA BATAILLE DE RAVENNE.

Lorsqu 'on sort de Ravenne par la porte qui mène à Forli,
on se trouve dans une plaine fertile, mais plate, monotone
et sans vue. Les arbres dont les champs sont bordés dé-
robent aux yeux la chaîne des Apennins; rien n ' annonce le

voisinage de l'Adriatique : on 'n'a autour de soi que de la
verdure. Deux rivières profondément endiguées, ou plutôt
deux torrents, le Montone et le Ronco, viennent se rencon-
trer près de la ville sans ajouter aucun agrément à ce maus-
sade paysage. Leur cours n'est le plus souvent qu 'un peu
d'eau laiteuse qui se traîne sur un fond bourbeux; après
les pluies, ils croissent de toute la hauteur de leurs berges
et roulent avec impétuosité des flots d'écume et de fange.

On traverse d'abord le Montone, puis on arrive sur le
Ronco qui s'avance dans une direction plus oblique. La
route commence alors à suivre la rive gauche de cette ri-

La Colonne des Français, à Ravenne. - Dessin de Lancelot, d'après une esquisse de M. Jules Quicherat.

viére, et bientôt on aperçoit sur le bord opposé quelque
chose de blanc qui scintille entre les arbres. C'est la Co-
lonne des Français, la Colonna de'i Prancesi, monument
d'une de ces victoires très-glorieuses, très-coûteuses et très-
inutiles, comme il y en a tant dans nos annales.

La bataille de Ravenne fut livrée le jour de Pâques,
11 avril 1512, par Gaston de Foix, général en chef des
armées de Louis XII au delà des monts. Ce capitaine de
vingt-quatre ans, « non pas l'effigie de Mars, mais Mars luy-
mesme venait de se révéler dans un moment critique où
nous allions perdre l'Italie pour la troisième fois, ayant contre
nous la coalition européenne avec le pape en tète. Il fit en un
mois des choses surprenantes, sauva Bologne , anéantit
Brescia, dissipa deux armées, déconcerta tous les calculs
par la rapidité de ses mouvements et par-la vigueur de ses
coups. Informé en dernier lieu que les Espagnols, unis aux
troupes de l'Eglise, voulaient se retrancher dans Ravenne,

quoiqu'il fût à soixante lieues de cette ville, il se trouva sous
ses murs plus tôt que l ennemi qui n'en était qu'à dix. La
brèche fut ouverte , l ' assaut donné ; mais les hommes qu ' on
y avait lancés reculèrent, et le général se réjouit que la
fortune lui eût épargné la faute d'occuper ses troupes au
pillage de Ravenne dans le moment où il fallait faire volte-
face pour combattre. L'armée confédérée arrivait de Forli,
et, passant le Ronco, elle s'établissait sur la rive droite de
cette rivière, à une lieue des Français.

Il n'y avait pas de temps à perdre : on était entre deux
feux, sans fourrages et sans vivrés. Le lâche empereur d'Al-
lemagne, qui depuis trois mois endormait Louis XII par de
faux semblants d 'amitié, venait d'envoyer un ordre pressant
pour enjoindre aux lansquenets de se retirer d'avec nous. Ils
formaient le tiers de notre infanterie : nous les perdions,
sans l'amitié de leur colonel pour Bayard. Ce brave homme,
qui s'appelait Jacob Vermuss, jugea qu'obéir à son souve-



ment venu d'attaquer le retranchement. Avant de crier:
Marche! » ils voulurent boire, se firent verser deux verres

de vin; mais- comme ils trinquaient, un même boulet les_
emporta tons les deux. Cela occasionna un retard pendant
lequel les archers gascons, se glissant le long de là digue
du Ronce, allèrent attaquer. l'infanterie espagnole sur sa
gauche, entièrement découverte depuis que la gendarme-
rie avait quitté sa position.Les bataillons étaient toujours
dans Lattitude qua Navarre leur avait fait prendre depuis
lecommencement de l'action. Sans effroi ni désordre,.l'im-
passible capitaine fit lever de ses hommes ce qu il en fallait
pour répondre a la surprise des Gascons, et ceux-ci, bientôt
rompus et enveloppés, auraient tous péri sans une diver-
sion qu'un détachement des chevau-légers opéra sous la
conduite du seigneur dAlégre. Ce noble -vieillard s'était
jeté dans le camp pour y trouver la mort, ne voulant pas
survivre à son fils qu'il venait de voir tomber sous ses yeux.
II trouva ce' qu'il cherchait en sauvant lai vie à plus d'un
millier d'hommes.

Le reste de l'infanterie espagnol$ était alors attaqué sur
son front de bataille. Ce qui survivait de capitaines à la tête
des aventuriers et des lansquenets achevait de se faire tuer
sur la barricade. Le colonel Jacob, percé de part cil part,
s'affaissa sur lui-même, puis se releva en criant dans sa
langue :.« Messieurs, servons aujourd'hui le roi de France
aussi bien qu'il nous a traités! » Ce furent les dernières
paroles qui lui sortirent de la bouche. Le commandement
fat pris par le capitaine Fabianus, son second.

Les chaînes rompues et les chariots bousculés, on eut
devant soi les piques, qui formaient un mur non moins im -
pénétrable. Fabianus était mi homme d'une stature de gémit
et -d'une force athlétique. Il prit en travers sa pique de_
douze pieds, la posa sur les piques espagnoles, et, par la
vigueur de ses poignets, fit baisser les fers jusqu'au sol.
On se précipita par cette trouée mais sans parvenir à
rompre les' rangs. Longtemps on' se battit corps à corps.
Des Espagnols s'accroupissaient, passaient entre les jambes
• des nôtres pour - les frapper au ventre, et, renversés, cri-
blés de coups, n'ayant plus l'usage d'aucun membre, ils se
défendaient encore avec les dents. On en prit quelques-uns,
on tua le plus grand nombre, onne fit reculer aucun. Na-
verre fat parmi les prisonniers.

À ce moment, toute la cavalerie des confédérés avait
tourné le dos; elle fuyait au galop du côté de Forli; l'in-
fanterie italienne, attaquée par derrière, s'était aussi dis-
persée. Les Français étaient maîtres du terrain et du camp
la victoire était certaine. Bayard le dit -à Gaston de Foix
en se séparant de hii pour se mettre à la poursuite des
fuyards, et il ajouta : « Qu'on ne commencé point encore
le pillage, car il n'est pas temps. Rassemblez votre gen-
darmerie en ce lieu , et, pour homme vivant, ne départez
d'ici que nous ne vous venions quérir. » Le prince promit
de le faire ainsi; mais il ne tint pas sa parole, car il se mit
à parcourir le champ de bataille avec une quinzaine de
chevaliers à sa suite.

En se promenant de la sorte, il avisa un corps ennemi
qui sien allait le long de la chaussée, faisant mine de ga-
gner Ravenne. C ',était la bande qui avait eu affaire au sei-
gneur Après s'être débarrassée deses assaillants,
elle s'était remise en ordre et opérait fièrement sa retraite.
« Qu'est cela? » demanda Gaston de Foix. Un Gascon qui
se trouvait là répondit : a Les Espagnols qui nous ont si
bien battus. » Cette parole mit le prince hors de lui-même.
Il se jette sur ces hommes déterminés gtfi le reçoivent a
coups d'arquebuse et de pique. Son cheval, tué sous lui,
le renverse; il se relève l 'épée à la main, ferraille comme
un Roland et se défend tant qu'il lui reste un souffle de vie.

cher par terre.
La ligne de bataille des Français fut formée en quart de

cercle, leur gendarmerie massée le long du Ronco, comme
celle des confédérés, leur infanterie étendue, avec d'artil-
lerie devant elle, jusque vers la peinte où le fossé se re-
tournait sur le flanc des Espagnols. La cavalerie légère
occupait l'extrême gauche, avec une compagnie de cheva-
liers d 'élite que Gaston de Foix avait formée pour lui servir
d'escorte. =Lui étaient Bayard, Lautrec, Yves d'Alègrë et
d'autres qui, comme lui, ne revinrent pas" de cette sana
glante journée.

On commença par se canonner, au grand dommage des
Français, qui n 'étaient pas abrités comme l 'ennemi. Au boat
de deux heures ils avaient déjà perdu-deux mille hommes
sans .avoir fait de progrès apparent. Mais une heureuse
disposition, conseillée par le seigneur d'Alègre, changea
inopinément la face des choses. Deux pièces d'artillerie,
transportées sur la rive gauche du Ronco, se mirent à
battre l'avant-garde des gendarmes espagnols, dont le flanc
était à découvert de ce côté. Le ravage fut grand, et d'au-
tant plus insupportable aux gentilshommes, qu'ils ne pou-
vaient rien faire pour s'en défendre. Ils maugréaient, pro-
féraient mille injures contre Navarre qui les tenait exposés
t cette boucherie pour ménager ses fantassins. Après un
coup qui renversa trente-trois hommes à la fois, il ne fut
plus possible de les contenir. Ils sortirent du retranche-
ment, et, au lieu de s'adresser à la gendarmerie française,
qui leur faisait face, ils se portèrent contre -l'aile gauche
où flottait l'étendard du général en chef. Là s'engagea un
combat opiniâtre qui devint une mêlée générale de la ca-
valerie; car toutes les divisions des deux armées s'y por-
tèrent l'une après l'autre.

Cependant da Molardet Philippe de Fribourg, colonel
de la seconde bande des Iansquenets, en voyant les hommes_
d'armes espagnols passer devant eux, avaient jugé le mo Tout armé qu'iI était, il n'avait qu'une toque pour coiffure;

rein dans une pareille circonstance, c'était manquer à. l'hon-
neur, Avant d'avoir montré la lettre à personne; il alla de-
mander conseil ail Chevalier sans reproche; et, confirmé
par lui dans son honnête sentiment; il jura qu'il se battrait
pour le roi de France, pourvu que ce filt dans les quarante-
huit

Pendant la nuit du samedi-saint,un pont fut jeté sur le
Ronce, et l'on détruisit une partie des digues pour frayer
le chemin à la cavalerie. A l'aube du lendemain, les lans-
quenets s'ébranIérent les premiers. Le pont n 'était pas
large; ils n'en finissaient pas de passer. Alors le chevalier-
dauphinois du Molard dit aux aventuriers dont il_ avait le
commandement : a Compagnons, nous sera-t-il reproché
que les lansquenets sont passés ducôté de l'ennemi plus
tôt que nous? J 'aimeraismieix, quant à. moi, avoir perdu
un ,oeil. » Et en disant cela, il entra tout chaussé dans
le Ronco. Les siens le suivirent ayant de l'eau jusqu'à la
ceinture.

	

_

Les ennemis se rangèrent en profondeur derrière lere-
tranchement qui protégeait leurs qpartiers. C'était un large
fossé au revers duquel était construite une forte barricade
de chariots liés par des chaînes et garnis sur le devant de
plaques on fer avec dés pointes acérées. De distance en dis-
tance, il y avait des ouvertures armées de canons et d'are
quebuses. Les trois corps de gendarmerie étaient l 'un der-
riére l'autre sur le bord de la rivière, ayant à leur droite,
dans le même ordre, les bataillons espagnols et italiens.
jja cavalerie légère tenait la droite de l'infanterie. Don
Raymond de Cardone, vice-roi de Naples, donnait les
ordres; mais il ne faisait rien que par le conseil de Pedro
Navarre. Ce savant tacticien avait répondu de- la -victoire
si l'on avait la patience de laisser venir l'ennemijusqu 'au
retranchement. Afin d'épargner l 'infanterie, il la fit cou-
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c'est à la tête que lui furent portés le plus grand nombre
des coups. Lorsqu 'on vint le ramasser, son visage n'était
qu'une plaie; entre le front et le menton on compta quinze
blessures.

Le monument de la bataille indique la place où se passa
cet événement qu'on peut appeler funeste entre tous, car
il fit d 'une grande victoire quelque chose d'aussi désastreux
qu'une défaite. Le dessein du général avait été de se porter
incontinent sur Rome : il la prenait sans coup férir, à en
juger par l'épouvante qui s'y répandit aux premières nou-
velles apportées par les fuyards ; de là il gagnait Naples
et y rétablissait le gouvernement de Louis XII avant que
les Espagnols eussent eu le temps de se reconnaître. Lui
mort, il ne fut plus question que de finir la campagne au
plus vite. On donna aux aventuriers la satisfaction de piller
Ravenne, et l'on revint à Milan, où l 'armée fut dissoute.
Le profit de tant de sang répandu fut pour le pape, qui y
gagna la possession de Bologne, et fut confirmé pour tou-
jours dans celle d'Imola, Faenza, Forli, Ravenne.

La joie de ce triomphe, bien plus qu'une commisération
équivoque pour des étrangers odieux au pays, est le sen-
timent qui a fait ériger la Colonne des Français. Elle' fut
mise oit on la voit, quarante-six ans après la bataille, par
les soins du légat qui gouvernait alors la Romagne. Elle
est revêtue sur ses quatre côtés d'inscriptions latines qu ' on a
beaucoup de peine à lire à cause de l'exiguïté du caractère.
Les unes sont gravées sur le socle, les autres dans des car-
touches ronds qui occupent le milieu de chacune des faces.

Voici la traduction de ce qui est écrit sur le socle :
Du côté de la rivière : « Etranger, lève les yeux, et tu

» sauras ce que signifie ce monument. Il te retrace le grand
» massacre de deux armées, française et espagnole, dont fut
» ensanglantée l'Émilie tout entière. »

Du côté de Ravenne : « P. Donato Cesi, évêque de Narni,
» référendaire du sceau apostolique , étant gouverneur de
» l 'Émilie, après une exploration attentive de ce lieu il-
» lustré par la bataille de Ravenne, a érigé cette pierre
» pour que le temps n 'effaçât pas la mémoire d 'un si grand
» événement. »

Du côté des champs, deux vers intraduisibles qui répè-
tent l'inscription précédente :

Hac, petra Petrus donat Donatus Iberos
Gallosque Inc cæsos Cæsius lime memorans.

Du côté de Forli : « Ces choses se passèrent l ' avant-
» veille des ides d'avril, l 'an de l ' incarnation mil cinq cent
» douze, Jules II, souverain pontife, gouvernant la chré-
tienté. »

Voici maintenant les inscriptions des cartouches :
Du côté de la rivière : « Passant, c'est là-bas, de l 'autre

» côté tle l'eau, que Gaston de Foix, général des Français,
» ayant établi son camp, a mis le siége devant Ravenne. II
» a ouvert la brèche à coups de canon et a tenté l ' assaut. »

Du côté de Ravenne : « Repoussé par les assiégés, il a
• passé la rivière dans cette direction, et, faisant avancer
» ses troupes en ordre de bataille, il a combattu avec le
» vice-roi espagnol et aveé les troupes apostoliques. »

Du côté des champs : « 0 carnage épouvantable ! le voilà
» le champ fameux où perdirent la vie près de vingt mille
» hommes acharnés à se détruire. »

Du côté de Forli : « C'est d'ici que, la victoire étant ac-
» quise aux Français, les derniers restes des Espagnols se
» sont retirés après avoir mis à mort Gaston de Foix. En
» dernier lieu, Ravenne a été prise et pillée par les vain-
» queurs. Adieu. »

- Ne pensez pas à ce que vous êtes ou à ce que vous
avez été, mais plutôt à ce vue vous devriez être et à ce

que vous n'êtes pas; puis, soyez orgueilleux si vous pouvez.
- Si je hais un seul homme, je n'en aime véritablement

aucun.
- Aimer et estimer les autres uniquement parce qu'ils

s'accordent avec nous, par rapport 'aux opinions et à' la
manière de vivre, ce n'est qu'une sorte d 'adoration de nous-
mêmes un peu moins_ choquante. Je ne pense pas de moi
d 'après ce que je sais de moi.

- Quand jë me porte bien, je pense que je puis me
remettre entre les mains de Dieu, et me réjouir de ce qu 'il
dispose de moi comme il le juge bon; quand la douleur
arrive, je préférerais choisir moi-même, et je suis impatient
de ne plus souffrir.

- Le ciel est partout où est Dieu; dans mon coeur, si
je le désire et si je sais jouir de sa présence.

- Qu'est-ce qui compose une vie heureuse? De savoir
que nous pouvons sourire à la mort.

- Je suis bien sûr que Dieu ne me mettra pas dans un
grand feu si un petit suffit.

- Si nous étions en paix au dedans, les choses exté-
rieures ne nous feraient pas grand mal.

	

_
- C'est un homme bien heureux que celui quine se

met jamais en colère, et.après lui vient celui qui retourne
aussitôt sa colère contre lui-même, dans son regret de s'y
être mis.

- L'homme qui a besoin de moi est l'homme dont j 'ai
besoin.

	

TIIOhiAS ADAM.

DE L'ASTRONOMIE OBSERVATRICE

ET DU TÉLESCOPE.

Suite. - Voyez page 310.

On a beaucoup parlé d'un certain miroir placé dans la
tour du phare d'Alexandrie d'Egypte, et qui rendait visibles
les navires arrivants jusqu ' aux bornes extrêmes de l 'horizon,
ce qui prévenait des surprises de pirates ou de conquérants,
à une époque où les îles et le littoral de la Méditerranée
étaient dans un état continuel de troubles et de brigandage
terrestre et maritime. M. Arago a nié expressément l'exis-
tence d ' un pareil instrument et son efficacité comme lunette
de port. Cependant les arecs et les Romains savaient con-
struire des miroirs de métal et en faisaient un usage aussi
général que nous des miroirs de verre étamé : il y en avait
de dimensions très-grandes. Un antiquaire de Strasbourg
en possédait un qui avait plus d'un tiers 'de mètre en tous
sens. Les géomètres grecs ont travaillé sur la réflexion
produite par les miroirs sphériques, soit convexes, soit con-
caves. Ces derniers sont ceux qui sont connus vulgaire--
ment sous le nom de miroirs à barbe, et qui grossissent la
figure de celui qui se regarde dedans. N'est-il pas naturel
de penser que des ouvriers ou des philosophes auront eu
l'idée de regarder les objets dans un de ces miroirs, et que,
dans l'école d'Alexandrie, si célèbre par ses lumières et
sa bibliothèque, les premiers observateurs de l 'effet des mi-
roirs concaves auront eu l'idée de l'utiliser pour la dé-
fense des côtes, qui était là plus qu'ailleurs l ' objet d ' une
crainte perpétuelle, à cause que le vent porte à la côte
et favorise les invasions de l 'Égypte presque pendant toute
l'année.

On ne connaît, dit-on, -aucun auteur grec ancien qui
parle du miroir du phare. Ainsi, on ne peut fixer l 'époque de
son installation dans la tour de cet édifice. On trouve cepen-
dant de précieux renseignements sur ce miroir dans' la re-
lation du juif Benjamin de Tudèle ('). Ce miroir Avait trois

(') Voy. cette relation dans le' tome II des Voyageurs anciens et
modernes.



pieds neuf pouces de diamètre; il était en verre ou enmétal
chinois, ou bien composé de plusieurs métaux ainsi que les
miroirs des Grecs, qui, comme les nôtres, étaient formés
de cuivre blanchi par un alliage d'étain. On voit que ce
sont des voyageurs ignorants.qui parlent, mais ils n'ont pas
pu ou su arranger les faits suivant des théories précon-
çues. Ainsi rien ne s'oppose à cequ'on croie à la possi-
bilité de l'existence du miroir d'Alexandrie agissant comme
télescope.

Ceux qui, chez M. Foucault, ont pu. voir les grands mi-
roirs en verre argenté dont il a fait de puissants téles-
topes , se sont assurés qu'il était facile de leur faire faire
la fonction de télescopes en plaçant l'ceil à une distance
convenable. Rien de plus beau que les effets obtenus ainsi.
Le grossissement était d'à peu -près vingt fois, tandis
que les lunettes d'approche pour lamerne sont ordi-
nairement réglées que pour une amplification de 14 ou
15 fois aussi, avec le seul miroir de-M. Foucault, sans
loupe oculaire, sans aucune combinaison analogue à la
construction des télescopes actuels, on avait un grossisse-
ment considérable. La lune s'y voyait avec une rare perfec--
tien, ainsi que les satellites de' Jupiter et méme un des
satellites de Saturne.. Le paysage et les édifices étaient par-
faitement représentés. Après ce fait bien constaté, quel
moyen de douter des observations faites avec le miroir
d'Alexandrie? Si, au lieu de-na faire attention qu'à l'appa-
rition du sommet d'un mitt à l'horizon, les Grecs d'Egypte
avaient pointé leur miroir sur .Jupiter ou sur Vénus, près
de l'horizon, les satellites de l'un et le croissant de l'autre
eussent été causa que l'astronomie eût devancé de douze ou
quinze siècles l'époque où le télescope a renversé toutes les
hypothèses surannées qui mettaient, contretoute analogie, le
soleil et la lune parmi les planètes, qui n'ont rien de commun

que le mouvement avec cette étoile centrale et ce satellite
subordonné à la terre.

Ce miroir d Alexandrie, qui produisait à son foyer des
images quel'oe`il stupide d'un gardien-du phare examinait
avec avantage pour la sécurité de la place, nous conduit b.
une belle expérience de cabinet de physique, qui porte le:
nom d'expérience die bouquet. On place derrière une co-
Ionne et en face d'une fenêtre un bouquet de fleurs dans
une situation renversée, puis on reçoit_ ses rayons sur un
Targe miroir concave, placé entre la fenétre et la colonne.
Alors il se formetune image du bouqueten dessusdela
colonne, qui poile un vase a. fleurs, destiné â simuler __ le
support du bouquet f mastique que la lumière peint au-
dessus du vase. L'illusion est alors complète. On voit des
deux yeux les fleurs qui n'existent que par les rayons qui
les représentent, la main va pour cueillir cos fleurs, et l 'on

se figure l'étonnement d'une dame qui voit un objet qui
n'existe pas. C'est le vrai fantôme insaisissable des poètes.
Au reste, rien n'est plus facile que de passer aux apparitions
au:moyeq de cette expérience; et, au cofnmencement de ce
siècle, le célébre ltoberston a sans doute mis en usage ce
moyen merveilleux. Substituez au bouquet de fleurs un
portrait, une figure fantastique, ou mettez-en plusieurs les
unes sur les autres, chacune sur son 'carton. A mesure que
vols retirerez les cartons, vous ferez apparaître les pein-
tures exécutées sur les cartons suivants, et, pour faire dis-
paraître une apparition, il suffira de la voiler d'un tissu
noir. Avec les miroirs très-parfait de M. Foucault, une
miniature pourrait prendre les dimensions d'un portrait do
grandeur naturelle; et dans ses appareils admirablement
exécutés, M. Charles nous faisait admirer la finesse île travail
des camées antigt̀ies, après les avoir soumis à l'épreuve
d'un énorme grossissement. Les auteurs ecclésiastiques

des premiers -siècles de l'ère chrétienne citent, à titre de viendront varier le champ des phénomèiïes de chaque saison
miracle, plusieurs effets de perspective et d'illusions op-
tiques,- dus à des miroirs convenablement inclinés et qui
inclinaient ou même renversaient les objets et les passanis
au moment où ils arrivaient vis-à-vis de ces miroirs:

Nous dirons pour terminer que chaque possesseur d 'un
télescope doit se familiariser avec la manoeuvre de son in-
strument, d'abord avec le tuyau le plus long, qui ne ren-
verse pas les objets et qui est destiné aux observations de
la terre; puis, en mettant le tuyau oculaire :: le_ plus court,
il passera aux observations de la lune, qui sont les plus
faciles de toutes celles qu'on peut faire dans le ciel; enfin
il attaquera Jupiter et ses. satellites, avec les bandes nua-
geuses qui le traversent de l'est à l 'ouest; puis Saturne,
son anneau et un de ses satellites; puis lesphases de ténus
et de Mercure; enfin viendront les étoiles. simples ou
doubles, les amas d'étoiles, les nébuleuses, la Voie lactée,
les comètes, et les taches du soleil, pour lesquelles la lunette
est munie d'un verre noir quisevisse à l'extrémité ' vol-
sine de l'eëiL Les éclipses, les occultations d'étoiles, si
utiles pour la détermination des positions géographiques,

et fournir, avec' les observations d'histoire naturelle, une
série de spectacles tour à tour imposants ou curieux.

capital dont les annales de l'astronomie n'offrent qu'un

- Le mois de NOVEMBRE est un de ceux qui, dans l'Europe occi-
dentale, sont ordinairement tempérés, malgré le peu de longueur des
jours et la prépondérance des nuits. On peut donc y manier encore le
télescope d'amateur dans des soirées qui commencent de très-bonne
heure.-- Le 21 novembre, un peu après le minuit qui sépare le 20
du 21, la lune traversera le groupe des Pléiades et en éclipsera quatre
ou cinq. Malheureusement, on sera en pleine lune, et l'éclat de notre
satellite rendra les étoiles éclipsées moins brillantes.- Le croissant de
Vénus sera-très-prononcé pendant tout ce mais. La planète se cou-
chera une heure et demie après le soleil, --Mars et ses glacespo-
laires sont très-visibles le soir. Jupiter et Saturne s'observent aussi
très-bien dans le ciel oriental. -Les marées-seront insignifiantes.
Comme pour toutes les pleines lunes d'hiver, cet astre sera très-haut
dans le ciel- C'est vers le 12 de cc mois qu'arrivent les étoiles
filantes en grand nombre. Les observateurs amateurs, armés d'un té-
lescope moyennement grand, et d'une patience, au contraire, fort
grande, pourront, en consacrant plusieurs heures à suivre le soleil et
ta lune, essayer de voir passer ces petits corps célestes, tomme des
points noirs, sur le disque toujours plein du soleil et sur la portion
échancrée du disque de la lune. Jouir de ce ,spectacle serait un fait

toi exemple.
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LE LAC TITI

(FORÊT-NOIRE).

Vue du lac Titi. - Dessin de Grandsire.

A trois postes environ de Freiberg en Brisgau, après
avoir passé l'Heellenthal (vallée de l'Enfer) et franchi le
Heellensteig, on arrive, à travers un pays riche et plantureux,
sur les bords du lac Titi. On ne saurait rien imaginer de plus
séduisant que cette belle nappe d'eau limpide, encadrée à
l'ouest et à l'est par des coteaux couverts de chênes, de sa-
pins, de bouleaux et arbres à fruits; au sud-ouest etau nord,
par de hautes montagnes que domine le Feldberg, ce géant
de la Forêt-Noire, dont la tête, presque toujours couverte de
neige, s'élève â 4 550 mètres au-dessus du niveau de la mer.
C'est de ses flancs boisés que sortent les quatre longs bras qui,
avec leurs mille ramifications, forment la Forêt-Noire. Au
midi du lac, de vertes prairies descendent en pentes douces
et glissent jusque sous ses eaux. La campagne est riante
et richement cultivée; une route la traverse et mène à
Neustadt, charmante petite ville industrielle, où l'on fa-
brique une partie des curieux produits flue les touristes
emportent comme souvenirs de la Forêt-Noire, entre autres
les horloges à musique.

TOME }i*I. - OCTOBRE 1858.

LE JAPON ENTR'OUVERT.

(Expédition américaine. - 1852, 1853, 1854.)

RÉCIT D ' UN CHINOIS.

Suite. - Voyez page 314.

Parmi nos visiteurs se trouva un gentilhomme nommé
Sing-san-hien, esprit ingénieux, homme de grand savoir..
Il m 'interrogea sur les troubles qui divisent maintenant
mon pays natal. Je lui montrai un récit de l ' insurrection
que j'avais rédigé et un volume d ' essais composés par moi
sur les principes de bon gouvernement. Il revint le lende-
main pour me les emprunter, et me les renvoya peu de
temps après, avec la lettre suivante :

« J'ai lu avec soin le récit concernant les affaires de
Nan-king, et le volume d'essais que votre faveur a offert
à mon examen. Par l'un, je suis renseigné sur les causes
de la présente confusion en Chine; par l 'autre, je connais
l ' étendue de votre savoir et l'élévation de vos sentiments.
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Ln un temps de désordre, vous n'avez oublié ni le respect
pour votre souverain, ni les intérêts de votre pays; deus
choses qu'un homme de bien doit toujours avoir présentes
à la pensée. En fermant vos volumes, ma sympathie pour
vous a trouvé son issue dans les larmes.

»Un peuple opprimé et misérable, des gouvernants qui de-
vraient être ses pasteurs et qui, insensibles à ses souffrances,
manquent à tous leurs devoirs; la corruption et la vénalité
prédominant partout: telle est, il me semble, la condition
de la Chine depuis l'antiquité jusqu'au temps présent. C'est

' la maladie ordinaire d'un empire en décadence. Ce mal
peut être défini en peu de mots : le désir du gain. Ce désir,
commun aujourd'hui à la plupart des hommes, enfante
toutes les calamités. Kong-foi-tseu(Confucius) parle rit=
renient de gain, désirant arrêter la convoitise en sa source.
C'est aussi pour cette raison que nos, ancêtres interdisaient
aux nations étrangères les relations avec le Japon. Ils se
disaient Le désir du gain_ détourne du devoir le peuple
ignorant; de même que l'art merveilleux de discuter-les
principes de l'honnêteté entraîne au mal les pervers. Alors
les hommes vont luttant l'un centre l'antre; n'ayant en--vue
que le gain; si bien que la piété -filiale, la modestie et le
sentiment de la honte sontmis en oubli. Pour l 'homme
qui est entré dans cette phase du mal, père, souverain et
pays ne sont plus rien.

	

-
» Les voies d'en haut sont grandes. Le ciel entretient toute

chose" Clans I'univers; mbme parmi les obscures contrées
situées dans la mer de glace, il n'existe aucun être (lui ne
soit pasun enfant du ciel et de la terre, pas un qui ne soit
créé pour aimer ses semblables et pour être aimé d'eux.
C'est pourquoi les sages unissent tous les: hommes dans
un commun sentiment de bienveillance. Les principes des
rapports mutuels sont les mêmes sur toute la terre bien-
séance, bonne foi, tolérance et justice. Que ces principes
soient observés; et la noble harmonie s'étend, et les coeurs
du .Pére et de la Mère (du ciel et de la terre) sont abon-
damment réjouis; si, au contraire, le commerce est exercé
pour le seul appltdu gain, Ies discussions et les querelles
s'élèvent, et, au lieu d'être béni, le commerce n'obtient
plus que des malédictions.'C'est contre une telle fin que
nos ancêtresont voulu se mettre en garde. Considérant
que le but (lu commerce, entre les nations, est l'échange
des objets qu'elles ont en abondance contre ceux qu'elles
n'ont pas, et qu'ainsi un peuple vient au secours de la dé-
tresse de l'autre, suivant le plaide la Providence, qui a

-voulu la prospérité de tous; la paix, l'harmonie elles bons
sentiments mutuels doivent être le résultat des relations
commerciales. Mais s'il y a gain, - et le gain est ce que
l'on recherche, - alors se développeront la convoitise et
les passions violentes des hommes, et uns mauvaise fin
naîtra dei; ce qui malt commencé sous de favorables aus-
pices.

» Depuis les temps anciensjusqu'a. nos jours, pendant des
centaines et des milliers d'années, la confusion en ce qui
regarde le sens des paroles, le désordre .en ce qui con-
cerne les tendances de I'esprit, ont élevé et renversé les
États. Le recours aux armes, ainsi que les propositions da
paix, n'ont été déterminés; le plus souvent, que par le
désir du gain, Il faut donc, lorsque les nations se décident
à entretenir des rapports commerciaux, qu'elles parlent
clairement; fixent chaque point avec droiture, et qu'en
même temps- elles exercent leurs soldats et discutent les
cas de perte, pour être prêtes â infliger le châtiment que
le ciel demande contre les violateurs des traités. Litais lorsque
lapait a longtemps régné-, Ses importantes conditions le
sécurité sont méprisées, et de là vient la chute des empires.
Mais, dans mon pays, los précautions voulues pour la silreté
publique furent toujours observées: nos soldats ont été

exercés, les canons fondus, les navires construits, cl l'art
de la guerre a progressé' jour par jour, mois par mois,
depuis: denombreuses années. C'est par ce moyen que nous
avons assuré la continuité de la paix. Si nous avions négligé
ceci, quelques exécrables ministres ou de puissants voleurs
pourraient, ainsi qu'en Chine,. exciter des troubles et se
livrer au pillage; nous serions, comme vous, impuissants -
à les punir. Sur tout le globe, le fort détruit lefaible- et
le grand. ' dévore le petit, comme si les sociétés humaines
étaient des collections de tigres et de loups. Dieu, par sa
spirituelle pi évisioi, contemple, avec un coeur de père, ses
enfants se trompant mutuellement et luttant l'un contre
l'autre. Combien doit-il être affligéI Maintenant de grands
changements sont survenus; c'est un temps de révolutions

--off chaque prince doit-fortifier son coeur pattu -agir suivent
les vues de la Providence et travailler pour le bien de son
peuple. Quel est celui qui donnera devant ses semblables

l'exemple de la soumission aux volontés du ciel? Vous qui
vivez sur un navire des États-Unis , vous quiparcourez les
mers, avez-vous vu le prince que j'indique? Si vous ne l'avez
,pas vu, je-vous eonjùre de répandre, pour chaque soute-.

et gouvernant, ces principes des
sages,.

afin qu'aprèran

	

s
un si grand nombre de siècles passés depuis leur temps,
ils brillent désormais euele monde entier. »

Cette lettre reçue, je fis la réponse suivante :
e Nous sommes dans le troisièmemois du printemps, le

paysage produit tous ses aspects de beauté ; votre esprit
fait de même. J'ai reçu votre lettre; elle, n'a pas seulement
que pour un peu développé ma pauvre _intelligence. Nous
sommes venus comme les feuilles des plantes flottant sur
l'eau, et la lumière de vos enseignements est tombée en
moi. Quand vous dites que tons, les hommes dans le monde °
sont les enfants :du ciel et de la terre, et qu'ils doivent se
traiter l'un l'autre suivant: les principes de la tolérance, (le
la bonne foi et de la justice, vos paroles sont grandes et
exactes; elles montrent le généreux esprit d'égale et;d'uni-
verselle, bienveillance qui appartient-â l'école de nus sages.
-Chaque mot de votre lettre devrait être remercié. Je la por-
terai sans cesse à ma ceinture, et je l'aurai toujaurs'pré-
sente à mon souvenir. L'âge oie nous vivons différa sans.

-doute beaucoup des jours de l 'antiquité; niais qui donc,
avee conscience, peut entièrement. Io dédaigner? Pendant
nombre d'années, je me suis consacré aux affaires du monde.
Durant la guerre avec Ies Anglais, j'ai levé un corps de
braves et mis toutes mes forces au service de mon pays.
Mais, plus tard, les officiers dit gouvernement, enclins seu-
lement à l'amour du gain, n'ont tenu aucun compte de mes
efforts et de mon dévouement. Ce. fut leur injustice qui
éveilla dans mon esprit la pensée de voyager au dehors, et
qui m'a conduit et la position que j'occupe sur un navire
étranger. La révolution, en Chines est imminente, puisque
Ies hommes vulgaires, qui n'ont en vue que le profit; sont
en possession de l'autorité, et que les hommes intelligents
et généreux sont jetés par ceux-là dans les calamités,
en lutte avec la misère. J'observe la maxime du sage :
« Quand l'État est bien gouvérné, vous devez vous montrer;
» quand il est mal gouverné, vivez dans l'obscurité. » Ce---
pendant je ne puis bannir de mon coeur tout intérêt au sort
de l'empire chinois; n'est pourquoi je m'unis avec vous,
dans l'espérance qu'un homme se lèvera, «lui, par ses actes
et ses principes, assurera le bien-être du peuple et êta-
blira`la prospérité du pays sur une base solide.

» Bien que j'aie depuis longtemps perdu l'habitude de
faire des compositions rimées et de chercher des inspirations
poétiques sur la lune et sur les fleurs,-néanmoins; pour_
dissiper ma mélancolie, j'ai composé deux odes, et je vous
les adresse en vous demandant de faire tomber sur elles lai
hache de vos corrections. »
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Notre correspondance -n 'eut point d'autre suite.
Dans la première décade du troisième mois (avril), le com-

modore eut une conférence avec les commissaires japonais.
A cette occasion, on disposa des rangées d'arbrisseaux
en pleine fleur devant le bâtiment où les représentants des
deux pays devaient se rencontrer. Plusieurs centaines de
sacs de grains adressés par l ' empereur au gouvernement
des Etats-Unis étaient à bord de canots japonais. Alors
arrivèrent plus de quatre-vingts bruyants compagnons,
presque mis. Ils entrèrent dans l'eau résolûment, bien

• qu'elle fitt extrêmement froide. Chacun d'eux ayant pris à la
fois deux de ces sacs, qui ne pesaient pas moins de deux
cents catlies (environ 116 kilogrammes chacun) , ils les
transportèrent en un clin d'oeil sur la plage. Ces hommes
n'étaient pas d'une taille au-dessus de la moyenne; mais ils
étaient doués d'une vigueur peu commune, ainsi que nous
Ornes le voir dans le spectacle d'une lutte qu'ils nous don-
nèrent dès qu'ils eurent achevé le débarquement des sacs.
Trois coupes de vin furent la récompense du vainqueur.

A cette époque, je m'entretins avec un officier du dis-
trict de Pou-hou, nommé Han-youen-tsao-tchouang, et je
lui demandai comment on procédait, au Japon, pour la no-
mination aux emplois officiels. Il me répondit que clans
les deux départements, civil et militaire, les candidats
étaient nommés après examen; mais que, contrairement à
l'usage des concours en Chine, ce n'était pas à l'art de
faire des vers qu'on attachait de l'importance pour l'ad-
mission à un emploi dans la magistrature ou dans l'armée.
Les seuls livres purement littéraires dont la connaissance
est exigible, ce sont ceux de Confucius, de Mencius et des
philosophes de leur école. Après l'examen, les concurrents
qui ont été reçus obtiennent le privilége de porter deux
épées.

Comme depuis deux cents ans les Japonais n'ont eu aucun
rapport avec les étrangers, excepté avec quelques Chinois
et quelques Hollandais qui ont porté leur commerce à Na-
gasaki, limite sud de I'empire, je me trouvais être un objet
de curiosité et d ' intérêt pour eux. Et comme aussi ils font
grand cas des caractères de l'écriture chinoise et de nos
compositions littéraires, ce fut à qui me demanderait d'é-
crire des vers sur son éventail. Durant un mois que nous
restâmes à Yoka-I-Iama, le nombre des éventails sur les-
quels je m'inscrivis ne monte pas à moins de cinq cents.
L'application était fatigante, et la peinture des caractères
me prit beaucoup de temps; mais comment opposer un
refus à de si pressantes requêtes?

Le jour même où nous eûmes le spectacle des athlètes,
les articles du traité furent réglés, et on décida que les
deux ports, Siang-kouan et Hia-tien, nommés par les
Japonais Hakodadi et Simoda, seraient ouverts aux vaisseaux
des Etats-Unis, qui se fourniraient là d'eau, de comestibles,
de bois à briller et de charbon. Peu de jours après, le com-
modore Perry donna un banquet au commissaire, à bord de
son vaisseau pavillon le Powhatan. II fut orné pour la cir-
constance. On y lut les vers suivants, que j'avais composés :

Les représentants de deux nations se sont rencontrés à Yoku-hama.
En témoignage de leur fraternité humaine, la fête d'allégresse est

donnée.
Ici sont les chefs qui ôtent le chapeau pour offrir le salut amical;
Là sont les héros ornés des épées, qui se montrent magnifiques et

confiants.
Ils lèvent la coupe étincelante, en signe du sincère désir de la paix.
En même temps, le roulement des tambours et le tintement des

cloches résonnent à l'oreille comme le bruit du tonnerre.
- Aimons-nous, disent toutes les lèvres. Dans tous les regards

filtre le plaisir.
Puisse donc le pacte d'amitié nous protéger toujours!

Après le festin, il y eut quelques exercices dramatiques;
mais le soir vint, et les Japonais nous quittèrent. Le len-
demain, les présents envoyés par le gouvernement des

Etats-Unis à l'empereur dti Japon furent mis au grand
jour. C' était le modèle d'un chemin de fer, rails, machine
et train de wagons; un bateau de sauvetage, un télégraphe
électrique, un appareil pour peindre les images par la ré-
flexion de la lumière, 'et divers instruments d'agriculture.
Toutes ces choses furent expérimentées, et l'es'spectateurs
restèrent frappés d 'étonnement et d'admiration. L 'empe-
reur ayant accepté les présents et offert, en échange, des
pièces de soie et des objets en laque qu'on aurait pu nom-
mer articles fins de la Chine s'ils n'avaient pas été fabriqués
au Japon , la question de notre départ pour Simoda com-
mença à être agitée. Un gentilhomme nommé Hop-youen'.
tchou, qui s'était entretenu avec moi des regrets que lui
causait notre départ, me donna un étui à pinceau sur le-
quel il avait écrit ces lignes :

« La pluie a cessé; le rossignol chante d'une voix re-
tentissante parmi les arbres; ses notes, comme des perles
qui s'envolent, sont portées par la brise aux vaisseaux
étrangers. Naïf oiseau, tu ne le sais pas! leurs voiles sé-
pareront bientôt les chapeaux jaunes et les galons d'or,
Va-t'en, et laisse-nous gémir ! »

Un autre m ' écrivit :
« Ne dites pas que le hasard a seul produit notre ren-

contre : le ciel voulait ce traité de paix, et c'est à vous que
nous le devons. La langue des étrangers venus de loin
nous est restée étrangère. Sans votre idiot et votre pin,
ceau, aurions-nous pu nous entendre? »

Avant de quitter Yoku -hama, je voulus faire une pro-
menade aux environs de la ville. Je visitai un vieux temple
dédié à l'Esprit-Dragon. Il est construit en bois; à l'inté-
rieur, on voit de nombreuses peintures . suspendues aux
poutres. Dans le voisinage, il y a une briqueterie. Les
briques sont différentes de celles employées en Chine; elles
sont larges, rugueuses, et de couleur cendrée. A deux on
trois li plus loin (une demi-lieue), je vis un nombre assez
considérable d'habitations du peuple inférieur. Quelques-
unes de ces demeures sont couvertes de tuiles; les autres
n 'ont qu'une toiture de chaume. Sur la porte de la plupart
d 'entre elles, je vis collés des charmes bouddhiques écrits
sur des bandes de papier. Une femme, effrayée de la pré-
sence d'un étranger, s'enfuit à mon approche, et toutes les
autres se tinrent hors de ma vue. Ainsi, durant notre sé-
jour à Yoku-hama, je n'ai entrevu qu'une seule femme.

Les affaires de l'expédition étant réglées pour ce port,
notre vaisseau fumeur arriva en un jour à Simoda, située
par 34° 39' latitude nord, et 131° 57' longitude est. Ce
pays, que les Chinois ont nommé Hia-tien (les Champs in-
férieurs ou la Basse terre), tire son nom de sa situation au
pied de hautes montagnes, desquelles descendent des cours
d'eau qui rendent la campagne environnante riche et fer-
tile. Dans le milieu du havre, il existe une petite île ro-
cheuse qui fait l'office de brise-lames, si bien que les vais-
seaux y sont à l'ancre en parfaite sécurité, enfermés dans
un amphithéâtre de montagnes et à l'abri des tourmentes
du grand Océan. Tandis que les ouragans se déchaînent,
les navires, protégés par l'îlot de rochers et par l ' escar-
pement de la côte, où les vagues viennent s 'abattre et
mourir, peuvent sans danger naviguer dans le havre. Les
collines et les montagnes sont très-boisées; elles abondent
en faisans, en corbeaux et en renards. Dans les basses
terres, il y a beaucoup de sarcelles.

Le lendemain de notre arrivée, le commodore alla à
terre; il établit son quartier dans un temple nommé Liao-
sien, sur la colline Faï-chun. Nous y trouvâmes un prêtre
gardien du temple, nommé Yst-tsang, qui vivait là avec
deux néophytes. Les côtés de la grande salle consacrée à
l 'adoration de Bouddha sont garnis de tombes qui renfer-
ment les personnes dont la piété a contribué à l'entretien
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et à l'enrichissement du temple. Ces petites constructions-
en pierre sont confiées aux soins du prètre gardien, qui
doit, chaque jour, les balayer et y apporter des offrandes
de fleurs. Derrière le temple, il y a un petit dôme soutenu
par des piliers, au milieu duquel est un vivier, et gu'én-
tourent des arbres à fruits et des arbrisseaux en fleur. Nous

cheveux avec une bande de soie rouge. La plupart d'entre
elles me parurent d'un aspect agréable. Avant le mariage,
leurs dents sont admirablement blanches; mais, dès qu'elles
sont devenues mères, elles teignent leurs dents avec de
poudre de noix de galle.

Un autre jour, je parcourus la ville; j'examinai les bou-
tiques et les maisons quelques-unes sont construites en
briques et couvertes de tuiles, tandis que les autres sont
seulement des huttes de chaume. Les maisons sont confie

du Grand-Travail, la Nouvelle-Rue, la rue des Boutiques,
et une dizaine d'autres.

Suivez la plage, traversez un pont, marchez durant la
longueur d'unli (un dixième de lieue), vous arriverez dans
le district de Tseu-là. Là, vous trouverez le temple nommé
la Source des pierres précieuses. Il est ombragé par des
pins et fait face à l'îlot de rochers situé dans le havre.

Le peuple de Simoda est bouddhiste. On voit plusieurs
images (le Bouddha sur les versants de la montagne, et, sur
la plupart des tombeaux, on lit des sentences tirées du Lotus

allâmes là prendre des rafraîchissements. Des centaines de
gens du peuple, hommes et femmes, vinrent pour voir les
étrangers et recevoir d'eux des présents. Les femmes ai-
laient et venaient sans aucune apparence de crainte ou de
timidité. Elles portent des habits Iongs, avec un tablier
derrière au lieu de le porter par devant; elles lient leurs

gués l'une à l 'antre, si }bien qu'on peut marcher longtemps
sans rencontrer d'espace vide entre elles. Les femmes cir-
culent librement dans les rues; elles venaient à moi sans
hésiter, quand je les appelais pour leur demander quel
chemin je devais suivre; partout où nous apparaissions, la.
curiosité les réunissait aussitôt; mais elles s'enfuyaient
dés que se montraient au loin les gens à deux épées (les
officiers et magistrats).

A Simoda, Ies rues ont toutes des noms. II y a la rue

de ln bonne loi. Dans le temple dit du Grand-Repos, je vis
des gens adorer Bouddha; niais ils n'avaient ni cierge aI-
lumé, ni encens qui brnltt. Quand ils_ eurent fait leurs
prières, ils mirent quelques pièces de monnaie. dans une
boite appelée l'aumône dit laissez-vivre, par allusion à la
doctrine de Bouddha, qui défend de tuer les animaux. Il y
avait là deux prétres qui me prièrent d'écrire pour eux
quelques caractères. Frappé par l'aspect du paysage, j'é-
crivis ce vers :

Couronné par les pies, il ales eaux pour ceinture,
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En retour, l'un desprêtres décrivit pour moi leur si-
tuation isolée et solitaire dans les lignes suivantes :

ici, dans les petites cellules où nous vivons assis, les nuages blancs
s'amassent autour de notre encrier sans usage.

Pour nous , la poussière d'or est rare; mais le soin de l'avenir ne
nous cause point de soucis.

Pendant que j'étais encore dans le temple, une femme
vint y faire ses dévotions. Sa beauté m'inspira :

Ses lèvres étaient ronge'de vermillon et ses dents blanc de perle.
Au-dessus de ses brillants sourcils, ses cheveux s'élevaient comme

des nuages.
Dans sou éclatante coiffure, elle scintillait comme une étoile, ou

rayonnait comme la lune vue à travers les branches d'un prunier.

Le jour étant très-chaud, lés prêtres apportèrent du
thé. Je le trouvai aussi doux que celui qui est produit sur
la montagne Ssé-tsao, non loin de Kouang-tong (Canton).
A une portée de flèche de ce temple, on trouve, dans une
grotte de la montagne, un large ruisseau qui court sur un
lit de sable. C'est un lien favorable pour se baigner.

La fin à une autre livraison.

DE VALENCE A MURVIEDRO.

Murviedro, bâtie sur une partie des ruines de l'ancienne
Sagonte, est située à séize kilomètres environ de Valence.

Le Couvent de San-Miguel de los Reyes, près de Valence. - Dessin de Rouargue.

C'est le chemin de Barcelone qui unit ces deux villes.
Des deux côtés on ne voit que belles campagnes couvertes
des cultures les plus variées. Qui ne connaîtrait que ce coin
de l'Espagne pourrait croire qu'il est dans le royaume le
plus industrieux et le plus riche de l'univers.

On rencontre, de distance en distance, quelques beaux
édifices religieux.

San-Miguel de los Reyes est un couvent de franciscains de
grand et noble aspect. Ses cloîtres rappellent ceux de l'Es-
curial. Quelques arbres d'une végétation vigoureuse les dé-
fendent de l'ardeur du soleil et de la poussière de la route.

Plus loin on passe près de Porta-Geli, chartreuse opu-
lente, isolée et paisible au milieu d'un véritable Eldorado.
Un voyageur du derniér siècle en fait une description at-
trayante : à l'en croire, les cellules auraient fait envie aux
épicuriens Ies plus délicats, et le cimetière, entouré de beaux
palmiers et tout semé de roses odorantes, e1t donné presque
envie d'y dormir le dernier sommeil.

Pour visiter 1llurviedro avec profit, il faut emporter un
Tite-Live, et ne pas confondre les ruines ibériennes et ro-
maines avec les ruines moresques. Au reste, à chaque pas

on trouve des vestiges qui ne°peuvent tromper la plus
simple érudition : inscriptions phéniciennes ou latines en-
châssées dans les murs, débris de statues, restes de cirque,
théâtre qui pouvait contenir huit ou neuf mille personnes,
et disposé de manière à donner un spectacle de naumachie.
La tournure fière et énergique des habitants s'accorde assez
avec ces souvenirs : ils fabriquent en grande quantité l'eau-
de-vie que l'Espagne envoie à l'Amérique. On se souvient
que Suchet remporta, le 25 octobre 1811, une victoire en
ces lieux, où, 219 ans av. J.-C., Annibal s 'était illustré
par la prise de Sagonte.

SOUVENIRS DE VALENTIN.
Suite. - Voy. p. 1'18, 198.

LE COLLIiGE DE LA PETITE VILLE.

J'avais neuf ans quand je fus retiré de chez M. et
Mme Pétrel, et jugé capable d'entrer au collège, où je com-
mençai à étudier sérieusement le latin. Ce que j'en avais
fait avec M, Pétrel était insignifiant.



L'entrée au collège eut pour moi quelque chose de so-
lennél et me produisit l'effet d'une initiation. Portant sur
le dos un sac delaine verte bourré de livres, et donnant la
main à mon père, je descendis a la ville. Mon émotion fut
grande-à l'aspect de ce vénérable édifice, de ce vieux clin-
tenu qui servait de collège, Voilé, donc le sanctuaire de la
science! C'était là que j'allais apprendre la langue de. ces
fameux Romains , dont mes in-folio m'avaient représenté
les innombrables batailles!

Ce collège ne se composait., au' fond,- que d'une seule
classe, divisée en plusieurs volées de force inégale, entre
lesquelles maître partageait son temps et ses soins,
Je ne tardai pas à m'apercevoir que certains élèves mettaient
sa patience à de rudes épreuves. Cependant il était facile à
contenter, comme j'en fis l'expérience dès Ies -premiers
jours; je m'attachai bientôt à lui, et il ne tarda pas à me
témoigner une préférence marquée.

Ce qu'il appréciaitsurtout chez moi, c'était mon respect
vraiment religieux pour la langue que j'apprenais. Il sem-
blait que le latin eût conservé pour moi son caractère sacré,
et je récitais mes déclinaisons avec une innocente gravité
qui touchait et faisait sourire mon maître.

II nous laissait seuls un moment, chaque matin, pour aller
déjeuner dans la chambre voisine. Un jour, il avait auprès
de lui un ami venu dit chef-lieu : tout à coup le maître
ouvre la porte et appelle Valentin. Je me lève un peusir
pris de cet appel extraordinaire, j'entre timidement dans
la salle manger, et je vois auprès de mon naître un homme
de grande taille, aux larges épaules, aux fortes mains! Il
me considère avec attention, je baisse les yeux; mon maître
me fait signe d'approcher et me présente à son majestueux
ami, en disant

- Voici mon meilleur écolier!
Là-dessus l'étranger me tend la main, cette main qui

m'avaitparu si redoutable, et que je trouvai douce et ca-
ressante,

- Il n'y a pas un mois qu'il est au collège, ajouta mon
maître, et il sait tout son rudiment; il a traduit six col-
loques d'lrasme, et peut les réciter par coeur.

Je fus mis à l'épreuve sur-le-champ, et ne m'en tirai pas
trop mal, en dépit de mon émotion, qu'était grande.

Le grand monsieur voulut s'en mêler, et me dit en riant :
- Puisque vous êtes si habile, mon ami, dites-moi ce

que signifie mals sont bene.
Mon attention s'était fixée par hasard, quelques jours au-

paravant, sur le double sens du mot maillet , que j'avais
rencontré clans le dictionnaire; d'ailleurs, je voyais l'objet
sur la table, dans une corbeille à fruits, et je répondis
doucement « Les pomme sont bonnes», ce qui fit sourire
les deux amis. Encouragé par le succès, je dis a. demi-
voix que cela pourrait signifier aussi : « Les afflictions sont
bonnes»:

^-- Comme il est dit dans l'Écriture, ajoutai-je : «lieu--
reux les affligés! »

Je vis â l'air de surprise du monsieur qu'il n'avait pas,
prévu cette version évangélique. Ce latin-là, c'était ma
mère qui me l'avait appris. Il produisit un effet merveilleux;
joins caressé, félicité, et, en témoignage. de satisfaction,
mon maître me donna-la corbeille de pommes, que j'allai
partager avec mes camarades.

	

-
C'était un rare avantage que de fréquenter un .collége

établi dans un vieux château spacieux, pittoresque, et situé
au bord d'un lac magnifique. La classe, qui était au rez-
de-chaussée, avait deux fenêtres sur un vaste jardin, sou-
tenu par un mur en terrasse que baignaient les eaux =du
lite. Peut-être nos mères y songeaient-elles quelquefois
avec inquiétude; mais, pour nous, c 'était une source conti-
nuelle de plaisirs. Notre maître, fort jeune encore, en pre-

nait sa benne part. Il avait iin_permis de chasse, et, dans llt
saison, tout en nous faisant expliquer Phèdre et Cornelius
Nepos, il avait l'teilsur le lac. Voyait-il paraître un canard
ou un grèbe a portée du coup, il courait prendre sa ca-
nardière; se glissait dans- une tonnelle _ adossée au mur
de la terrasse, et faisait feu. Explosion formidable ! L'énorme
fusil éébranlait quelquefois son homme par laSoree du recul,
et pourtant notre maître était d 'une taille athlétique. Il va
sans dire qu 'à ce moment toute la classe était en l'air, pour
observer l'effet de la dragée qui pleuvait ii la surface de
l'eau. Après cela, il fallait souvent courir au butin : un ba-
teau était prêt, et « les plus sages obtenaient l'honneur
d'aller avec le maître recueillir la proie.

L'administration, voyant que les études n en allaient pas
moins bien, souffrait aux élèves et :au maître ces petites
libertés. Et, véritablement, s'il avait. de l'ardeur pour le
plaisir, il en avait aussi pour le travail. On aimait d'ailleurs
à voir les soins qu'il prenait de notre éducation physique
en même temps qu'il faisait marcher l'élève vivement. Je
ne vis jamais de professeur s'amuser de meilleure foi avec
ses élèves. Dans la classe, il se faisait fort bien respecter;
il- n'aurait même tenu qu'a; lui de nous faire trembler.
Dans la place des jeux, il n'était plus que notre camarade.

Le voisinage du lac invitait au bain; mais l'on n'avait per-
mission de se baigner qu 'a condition d'apprendre à nager
en trois séances. Il: est vrai qu'à la troisième tentative, si
les procédés ordinaires n'avaient pas réussi, le maître avait
recours a son grand moyen, qui manquait rarement son
effet... Il nous empoignait de ses mains puissantes, et
nous lançait dans l'eau profonde, comme le fils d 'Alcméne
lança le malheureux Siehas. ;une fois là, il fallait bien se
débattre, et l 'on nageait. Il est entendu que le maître se
tenait prêt à nous tirer d'affaire, si, par malheur, l'expé-
rience-ne réussissait pas.

Pour moi, je la jugeai si redoutable, que dés la seconde
séance je _sus nager. La peur de boire beaucoup me fit ré -
soudre â boire un peu et plus à mon aise. Avec un courage
désespéré, je m'allongeai dans une situation horizontale,
et je trouvai l'accord des mains et des pieds. C'est tout le
secret.

Dirai-je tous les plaisirs qu'il nous procurait, ce beau
lac, avec son calme et ses tempêtes? Que - de sensations in-
connues à l'enfant qui habite loin des rivages! Ces prome-
nades sur la grève, où nous ramassions des coquilles na
crées; cçs,ricochets à perte de vue, avec les pierres plates,
qui volaient de nos mains en rasant la surface brillante; ce
jeu perpétuel de l 'onde caressant le rivage; et les poissons
qui passent par compagnies au bord de l'eau, ou dorment à
la surface, ou sautent pour annoncer l'orage; et les mouettes
qui se balancent dans les nuages, ou rasent le flot et sai-
sissent au-vol la proie qu'elles emportent, ou se pour-
suivent avec des cris!

Je' n'ai garde d'oublier la promenade -en bateau; nous
devenions bientôt_ de bons rameurs; les plus expérimentés
étaient fiers de leur science, et la simplicité des nouveaux
venus prêtait souventà rire; comme ce jour où, prétex-
tant la surcharge et paraissant craindre d 'enfoncer, nous
fîmes porter l'ancre assez longtemps par-un fils de la mon-
tagne qui croyait ainsi alléger le bateau.

De la classe,située, comme je l'ai dit, au rez-de-chaussée,
on ne voyait pas le bord du lac; le mur de terrasse nous le
cachait; mais, quand il survenait quelque tempête, nous
entendions les flots battre sourdement la muraille, et
quelquefois-même nous les voyions jaillir par-dessus et
s'élancer jusque dans le jardin. Alors les bonnes places
n'étaient pas les premières c'étaient celles d'où l'on pou-.pou-
vait contempler ce spectacle, les coudes sur la table; le ront
dans les mains et les doigts entr'ouverts.
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Dans ces moments-là, quelque barque se trouvait-elle en
vue tout à coup, on ne manquait pas de la signaler au
maître, qui était homme à sentir plus vivement le péril
d 'autrui que le sien, et dont le bateau était toujours prêt.
Il se mettait en observation et nous laissait faire comme_
lui. Pauvres bateliers1:nous aurions été bien affligés qu'il
leur fôt arrivé malheur; et pourtant leur travail nous de-
venait une récréation,-et ceux de nous qui avaient abordé
Lucrèce disaient peut-être avec lui :

Suave mari magno, ta'rbantibus æquora ventis,
E terra magnum alterius spect.are laborem. (')

Mais le plaisir dont nous jouissions le plus souvent, et.
quelques-uns sans nous en lasser jamais, c 'était la pêche
à la ligne. Et quel théâtre pour nous livrer à ce doux passe-
temps! Une eau pure et transparente; des murs qui sem-
blaient bâtis tout exprès, ombragés par des platanes, des
rosiers, des lilas, des cornouillers ou des saules pleureurs;
les poissons en abondance, et quelques-uns exquis, entre
autres la perche, qui était le plus commun et le plus facile à
prendre.

La joie suprême, c 'était d ' obtenir le bateau du maître et
d ' aller jeter l'ancre dans l' eau bleue, c 'est-à-dire à quelques
cents pas du rivage, oit la profondeur du lac rendait sa
couleur plus sombre. Là, dans les bons jours, on pouvait
faire une fort belle pêche. Je me souviens d'un jour où elle
fut si abondante que nous l 'appelâmes nous-mêmes la
pèche miraculeuse. A peine la ligne était-elle dans l ' eau
qu 'il fallait la retirer, et l'on amenait souvent des perches
d ' une livre. Il fallut enfin nous arracher à ce triomphe.
Quand nous vîmes la masse de nos poissons, nous déci-
dâmes d'en prélever une partie pour les pauvres, et nous
les portâmes nous-mêmes aux bonnes femmes de notre con-
naissance. La première à qui nous avions pensé était la
mère Chant, qui n'avait pas moins de cent six ans. Cette
femme avait encore toute sa connaissance, mais pas une
dent. Quand elle sut l 'objet de notre visite, et que, de ses
yeux éraillés, elle vit les deux beaux poissons que nous lui
avions destinés, elle fut prise d ' un accès de rire :

- Merci, mes enfants, nous dit-elle de sa voix chevro-
tante; depuis quinze ans, je ne vis plus que de lait.

Les pêcheurs sont, comme les chasseurs,_ fort enclins à
l 'exagération ; ce n'est pas dire tout à 'fait âu mensonge,
car il entre souvent dans leurs hâbleries une certaine dose
de bonne foi. Un de nous, que j ' appellerai Gersun, avait
au plus haut degré le don de l'amplification. Un jour, pen-
dant que nous étions occupés à terminer un devoir, il passa
devant les fenêtres de la classe, portant sa ligne d'un air
agité et nous disant d 'une voix étouffée :

- Oh! je vais prendre un poisson aussi gros que moi!
Accoutumés à ses exagérations, nous le laissons aller et

nous poursuivons notre tâche. Au bout de quelques mo-
ments, nous l'entendons pousser un grand cri. Nous courons
tous, persuadés qu'il tient le monstre, et qu 'il est embar-
rassé à le tirer de l 'eau. Mais à peine avons-nous sauté au
jardin par la fenêtre (c 'était l'usage du maître et des élèves),
que nous voyons le pauvre Gersun revenir piteusement,
tenant d'une main sa ligne et de l'autre son nez. Il avait été
assez malheureux pour prendre une de ses narines à l 'ha-
meçon.

- Tiens, dit un de nous, il a été bon prophète! il a
pris un poisson aussi gros que Iui.

L'hameçon était si bien engagé dans la chair qu 'il fallut
couper la soie et faire passer l ' hameçon de l ' autre côté; ce
que le maître exécuta lui-même avec le sang-froid qui ne
l'abandonnait pas dans les grandes occasions.

Entre autres moyens de discipline, il avait une vaste ar-

(') Quand la tempête soulève les flots de la vaste mer, il est doux
de contempler du rivage le péril d'autrui.

moire sans tablettes où il mettait sous clef les paresseux et
Ies récalcitrants. Un jour qu'il faisait visite à mon père, ce
qui lui arrivait souvent, je tournais autour d'eux, pendant
qu 'ils se rafraîchissaient le verre à la main, sous les pru-
niers, devant la maison. Ils vinrent à parler d 'un prisonnier
qui s'était échappé de la grosse tour la nuit précédente;
cette idée en réveillant une autre, mon maître se prit la tête
avec les deux mains :

- Qu'ai-je fait! s'écrie-t-il, j'ai oublié Dromand dans
l 'armoire !

Il était six heures! Mon maître tire la clef de sa poche
et m 'envoie le délivrer.

Je cours, en bon camarade qui veut abréger le plus
possible l ' ennui du prisonnier. J 'arrive et j 'ouvre l ' armoire,
en poussant une exclamation de joie et de pitié. Mais j 'avais
affaire à un naturel bizarre et malin.

Si Dromand empruntait une règle à un camarade, il ne
manquait pas, en la recevant, de lui en donner un coup sur
les doigts; si quelqu 'un lui prêtait un canif, il le rendait
tout ouvert en présentant la pointe; lui passiez-vous un
devoir qu 'il désirait copier, il lui arrivait presque toujours
de le déchirer « par mégarde » ou de répandre dessus, quand
sa copie était faite, la moitié de son encrier.

Quand il se vit hors de l ' armoire, outré de dépit d ' avoir
été prisonnier plus longtemps que de raison, il voulut s'en
venger sur le premier venu, et, par malheur; j 'étais sous
sa main! Il était bien plus grand et plus robuste que moi :
il me prend, m 'enlève, me fourre dans l 'armoire à sa place,
et il s'éloigne fort satisfait d'un trait si charitable. Chemin
faisant, il rencontra le maître, qui lui dit :

- Eh bien, mon pauvre Dromand, je t 'avais oublié!
- C'est égal, Monsieur.
- Et Valentin?
- Il viendra plus tard.
Je ne sais si mon maître eut quelque soupçon ; mais, heu-

reusement pour moi, qui tempêtais au fond de l'armoire,
il entra dans la classe fort à propos pour me délivrer. Le
lendemain, il conta l 'aventure en présence des élèves.
Chacun trouva Dromand bien traître, mais on en riait à
mes dépens.

- Valentin , me dit M. R... , à quoi condamnes-tu Dro-
mand? Je te l'abandonne.

Aussitôt je me lève, et, courant à ce méchant garçon :
- Je te condamne, lui dis-je, à me toucher la main!
Il me tendit la sienne, et nie serra si fort que je fus

près de crier. Je voulus bien attribuer ce geste à la viva-
cité de sa reconnaissance.

La suite à une autre livraison.

LES LANTERNES.

COLLECTION DE M. G. SAUVAGEOT, AU LOUVRE.

Suite. - Voy. p. 107, 283.

Théopompe, poète comique grec, et Empédocle d 'Agri-
gente, qui vivaient, l 'un 370 ans, l 'autre 442 ans avant l ' ère
chrétienne, paraissent être les premiers auteurs qui aient
parlé de lanternes.

Presque toujours en bronze, ou en cuivre jaune, et de
forme ronde, les lanternes furent d 'abord garnies de corne,
principalement de celle de boeuf sauvage, quelquefois môme
de vessie. L'absence de tout éclairage des villes rendant
indispensable l'emploi de ce petit meuble, il devint d'un
usage tellement général que même les gens riches s'en ser-
vaient, en se faisant précéder d ' un esclave qui, à Rome,
était désigné sous le nom, de laieruas'ius (porte-lanterne).

Outre les lanternes qui servaient dans la vie privée, les
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anciens en avaient encore pour plusieurs autres usages. Sui-
vant Plutarque, les unes servaient aux augures; les autres,
désignées sous le nom de Laternce nilitares, construites
de façon à n'éclairer qu'en arrière, et portées au haut d'une.
pique, étaient employées dans les ârmé.es de terre à éclairer
les camps et les marelles nocturnes, tandis que d'autres
lanternes, destinées à éclairer en avant, servaient dans la®
marine et. s'adaptaient à la poupe des vaisseaux. Ces der-
nières prenaient alors le nom de Plumes, dont l'on a fait
fanal. Sur la colonne Trajane, on voit une lanterne de
forme cylindrique fixée à la poupe d'un vaisseau.

« Sur monsein», ►l'est-ce pas dire que les Romains -
agrafaient la lanterne à leur ceinture? Quelle autre place
plus commode pour remonter de temps à autre la bougie,
de méme que pour l'abriter contre le vent et la pluie qui,
certes ne l'eussent pas respectée sur les chapeaux. Comme .
nous ne voyons pas quel motif aurait pu engager les Véni-
tiens à changer une tradition indiquée par le simple bon
sens, nous croirons, jusqu'à preuve dtt Contraire, que ces
lanternes se portaient, aussi bien à Venise qu'à Ro gne, non
au chapeau, mais lla ceinture.

A l'occasion de lanternes, rappelons que Martial, dans lé
'livre précité (no ee) paraît donner l'origine du proverbe :
Prendre des vessies pour" des lan ternes.-

Voici les deux vers de Martial ; il fait dire tt une lanterne :

Cornea si non sum, numquid soin fuseler? Aut me
Vesicam contra qui venu esse point.

(Quoique je ne sois pas de corne, en suis-je plus obscure?Ltcelui
qui me rencontre peut-il me prendre pour une vessie?)

Lanterne vénitienne du seizième siècle. - Collection de
M. C. Sauvageot, au Musée du Louvre.

VIEILLES AFFICHES.

Crazy-Crow, votre serviteur,
Ce soir, Messieurs, aura l'honneur
De faire entendre un cri féroce
Quand de Jason l'épouse atroce
Ses deux enfants égorgera.
Chemin de vous en fremua;
Mais après cetémoi tragique,
Aux sons d'une douce musique,
Crazy-Crow, Messieurs, chantera
Avec Médée un opéra,
Où les deux enfants, en cadence,
Imploreront votre indulgence; -
Et puis après on quètera,
Et chacun chez soi s'en ira.

La petite lanterne dont nous donnons le dessin est d'o-
rigine vénitienne. Faite de cuivre jaune, elle date da sei-
zième siècle, et elle a 10 centimètres de hauteur sur 4 de
diamètre. Le petit cylindre qui forme la partie du bas
se détache à volonté pour recevoir la bougie, que garantit
de l'air une feuille de corne. De chaque côté est une co-
lonnette creuse dans laquelle on plaçait sans doute de pe-
tites allumettes. Derrière la lanterne se trouve un crochet
de 3 centimètres. La petitesse de cette lanterne, l'absence
de toute poignée, et la présence seule de son crochet, ne
permettent pas de penser qu'elle ait jamais été faite pour
étre portée à la main; sais doute elle s'accrochait à une
partie du vêtement; niais à laquelle? Admettant sans cri-
tique l'opinion généralement reçue, faut-il répéter que les
Vénitiens l'attachaient à leur chapeau? Nous n'avons trouvé
cette supposition appuyée sur aucun texte ni sur aucune
gravure du temps. Qu'il nous soit permis d'émettre une
autre opinion qui a pour elle l'autorité d'un Romain. Dans
le livre XIV (no 61) des lpigrammes de Martial, nous trou-
vons ce vers

Comme Jason ne reparaît point, il est probable que cette
malheureuse troupe ambulante n'était composée que de
quatre personnages : le pare, la mère et leurs deux enfants.

Ce Crazy-Crow avait été d'abord oit fut ensuite orne
ployé à l'orchestre de Dublin, sous le règne de Georges II.
Lorsqu'il entrait chargé des instruments , son air terrible -
amusait beaucoup le publia;peut-être aussifaisait-il en-.
tendre ce « cri féroce » dont parle la vieille annonce que
nous venons de traduire.

	

'
ût Luta est gromio'parva lueerna merl.

(Et ma petite lanterne se trouve en sûreté sur moh sein.)
+ Paris - T;pograptée de 3. ►kst, rue Suiut4aur$SaiuGççrutaia, 45.
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UN THÉ HOLLANDAIS AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE.

LA LÉGENDE DE STAVOREN.

Le Véritable passe-temps. - Dessin de Pauquet, d'après une eau-forte de P.-V.-D. Berge, graveur hollandais du dix-septième siècle '.

Ce grave peuple hollandais, qui nous semble si obstiné-
ment attaché à ses habitudes, a eu pourtant comme les

loue TIVI. - NOVEMEne 1858.

autres du goîit pour nos frivolités. Au temps même où il
se soulevait contre la monarchie de Louis XIV, il se laissait

45



aller peu à peu à nos usages. Tandis que l'infatigable
Guillaume III armait tous ses soldats pour résister aux
armées de Luxembourg , l'aristocratie de la Haye et d'Ams-
terdam courbait la tête sous le sceptre des modes de Ver-
sailles. La France épouvantait les Pays-Bas par ses armes
et les subjuguait par ses habits de velours ut ses rôties de
satin.

Plus tard, lorsque la fatale révocation da l'édit de Nantes
chassa de nos provinces tant de nobles familles, les émigrants
qui se retirèrent en Hollande-propagèrentencore, dans leur
nouvelle patrie, les habitudes élégantes, les . goûts -litté-
raires, les façons de vêtements, les caprices d'architecture
de la France.

De là tant de formes de construction jusque-là peu
usitées dans les austères cités de la Hollande; de là les
maisons à colonnades, les jardins découpés comme des
pièces de marqueterie., les bassins artificiels, Ies arbres
taillés au ciseau. De la les tacs frisées et poudrées, les
habits àpaillettes et Ies vertugadins.

A voir ces trois femmes assises dans ce pompeux salon,
avec leur toilette. d'un autre siècle, ne dirait-on pas trois
belles marquises qui, en une de leurs heures de loisir, se
réunissent pour parler de leur dernière présentation à la
cour, des incidents du jeu de la reine, ou des chroniques
de l'CEil-de-Bouf?

Non, ce sont tout simplement les femmes de trois riches
négociants, qui prennent ensemble leur thé et s'entre-
tiennent peut-étre de quelques-unes des récentes spécula
tiens de leurs maris, de l'arrivée` d'un bâtiment de java,
et des nouvelles exhibitions de laques ou deporcelaines im-
portées du Japon.

A travers les ornements exotiques dé la demeure oie elles
se sont rejointes, on peut distinguer encore plus d'un signe
notable du caractère national. A ce parquet luisant, à ces
fenétres si bien essuyées, à ces meubles rangés avec tant
de soin, en peut reconnaître les minutieuses habitudes
d'ordre et de propreté de la famille hollandaise, et_ en fouil-
lant quelque peu dans ces livres mondains, on ne tarderait
pas à découvrir une belle grosseBible'reliée en chagrin
noir, décorée defermoirs en argent.

	

-
D'ailleurs, l'attitude de ces femmes est grave, et le peintre

qui les a dessinées nous a lui-même révélé.une des causes
de cette gravité.

Après les compliments d'usage au moment de leur réu-
nion, et le récit de quelques-unes des principales nouvelles
du jour, l'une d'elles s'est mise à parler de la misère du
pauvre., et de la nécessité de fortifier les associations de
bienfaisance, ces généreuses associations qui, depuis un
temps immémorial, sont une des gloires de la Hollande.

Une autre, 'pour corroborer ce charitable sentiment, a
demandé à ses deux amies si elles connaissaient la légende.
de. la femme de Stavorun; et comme ni l'une ni l'autre ne
l'avaient encore apprise, alla, l'a racontée. Nous .--espérons
que nos lecteurs mas saurant gré de la raconter après elle.

Au temps mi la petite bourgade de Stavoren, qui est située
dans la Frise, était parvenue à un haut degré -de prbspé-
rité, il y avait là une veuve immensément riche, mais or-
gueilleuse et avare, sans affection pour son prochain, sans
pitié pour les pauvres.

Un jour, elle expédia un de ses navires au nord de l'Al-
lemagne, et ordonna au capitaine de lui rapporter les plus-
précieuses denrées de Dantzig.

Ce capitaine, qui était: un homme bon et simple, pensa
qu'il n 'y avait rien de plus précieux que l'un des premiers
éléments de la vie humaine, le blé, et remplit son bâti-
Ment de beaux sacs de blé.

Lorsqu'il fut de retour Stavoren, la veuve courut à
bard du navire, empressée de voir les parures germaniques,

les etoffes nouvelles, les objets de luxe de tenté sorte qu'elle
avait rêvés. En voyant la cargaison inattendue qui lui était
offerte, elle entra en fureur et ordonna au capitaine, de -
jeter-tout ce blé à la mer. En vain le brave homme essaya
de s'opposer.à cette résolution; en vain il la menaça de la
colère du ciel, si elle anéantissait ainsi une denrée qui pou-
vait soulager les besoins de tant de malheureux:

- Dieu ne pardonne pas, dit-il, la dureté envers les
pauvres. Il peut vous punir cruellement de celle que vous
voulez commettre. Il peut vous réduire à la misère, qui
maintenant n'éveille en vous aucune commisération.

A ces mots, elle détacha en souriant un anneau de son
doigt, et- répondit au capitaine

- Je suis aussi sûre de ne jamais être dans la misère,
que suis sûre de ne jamais revoir cette bagne que je lance
au fond des vagues.

Puis elle renouvela impérieusement l'ordre de jeter tout
le blé à,Ia mer, et lorsqu'alla eut vu le dernier sac s'abî-
nier dans les flots, elleregagna sa demeure.

Quelque temps après, elle acheta un poisson, et dans ce
poisson, comme dans celui de Polycrate, se trouvait l'an-
seau qu'elle croyait â jamais perdu. Dés ce jour, sa fortune
décrut rapidement. Des inondations dévastèrent ses pro-
priétés; ses navires périrent au milieu des tempêtes; ses
débiteurs firent faillite. Enfin, elle tomba de degré en degré
dans la misère dont le capitaine l'avait menacée. On la vit
errer de porte en porte, mendiant un morceau de pain, et
pour que sa punition frit plus exemplaire, elle en subit la
rigueur jusqu'à un âge très-avancé.

SUR UN DANGER

DE L'ÉDUCATION Di FAMILLE.

Fragment d'une lettre au Directeur du M As1N PITTORESRaa.

Il vous arriva souvent, et avec raison; de faire l'éloge de
l'éducation de famille; votre recueil lui est en quelque sorte
consacré, et l'on ne peut qu'être satisfait en général de l'es-
prit dans Iequel vous vous efforcez d'y concourir. Mais â
côté du bien, il y a le mal,, et il n'est peut-are pas-moins
utile d'attirer l'attention sur l'un que sur l'autre. L'édu-
cation de famille,qui, k condition d'une sage et sévère nié-_
thode, constitue pour l'enfance et la première adolescence, et
n'épia dans une certaine mesure pour la jeunesse, le plus
moral en mémo temps que le plus stimulant des régimes,
peut aussi, faute de vigilance et de.tenue, en devenir,
comme en n'en voit que trop d'exemples, lG plus funeste.
Elle cache des dangers auxquels il nie semble que l'on ne
réfléchit pas communément autant qu'il le faudrait, et sur
lesquels j'aimerais â vous voir attirer-de temps en temps
l'attention.

Quintilien se plaignait déjà de son temps de ce que l'on
peut nommer la paidolâtrie, l'adoration des enfants, et il
en faisait avec raison l'un des travers les plus funestes à la
bonne éducation des enfants. Il semble que, dansles temps
de décadence religieuse, les esprits, nadorant plus leurs
objets légitimes et ne pouvant résister â l'Instinct qui porte
naturellement l'homme à adorer quelque chose, soient en-
traînés-â élever aux enfants une sorte d'autel domestique.
Mais, sans qu'on s 'en aperçoive, ce sont les malheureux gel
deviennent les victimes de ce culte aveugle. En voyant qu'on
leur immole toutes choses, ils Unissent par se 1ersuader que
tous les sacrifices _leur. sont dus; en voyant qu'on ne s'oc-
cupe que d'eux, ils s'imaginent naturellement qu'iI y a en
eux une véritable importance; en voyant solliciter leurs ca-
resses et leurs sourires, ils sept portés à penser qu'ab lieu
d'avoir besoin de leurs parents, ce sont leurs parents qui
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ont besoin d'eux, et que la félicité de la famille dépend de
leur caprice. Non-seulement on les flatte, on les admire, on
les remercie de leurs graces, mais on recherche leur babil
et l 'on répète devant eux, comme autant de traits de leur
génie précoce, la moindre puérilité tombée de leur bouche.
Bref, on n'est en quête que des occasions de s'extasier à
leur sujet. Ils ne laissent pas d'en pâtir; car non-seulement
on exalte ainsi d'une manière déplorable leur petite vanité
et par conséquent leur égoïsme, niais, pour avoir plus de
motifs de se délecter de leur intelligence, on ne craint pas
de hâter de toutes manières leur développement, au risque
de dessécher par cette maturité forcée les sources de leur
vitalité future ; à peu près comme il arrive pour ces plantes
que l'on oblige à fleurir de bonne heure , sauf à se faner
quand le printemps commence. Aussi finit-on par ne pou-
voir se priver de leur société : leur véritable école, c ' est le
salon, quand ce n'est pas l'antichambre. Heureux quand ils
se bornent à concentrer sur leurs personnes toute l 'attention
et à se faire les tyrans de la conversation ! mais il n'y a pas
d'entretien si sérieux auquel ils-n 'assistent, qu 'ils n'écoutent
si même ils n'y prennent part, et dont ils ne fassent leur profit
à leur façon, soit pour s 'endurcir, soit pour s'exalter, sou-
vent pour s ' empoisonner. On leur interdit autant que l'on
peut les livres dangereux, et l ' on ne craint point de les laisser
s'abreuver de toutes paroles. Combien il s ' en faut que l 'on
fasse régner autour d'eux ce calme et ce silence de la vie, si
nécessaires à l'essor progressif de nos facultés intellectuelles
et morales, et dont il semble que le nourrisson, dans la
tranquillité de son berceau, soit l'image !Toutes les passions
qui agitent leurs parents, celles mêmes qui rayonnent alen-
tour, retentissent jusqu'à eux, et trop souvent leur infusent
par une irrémédiable contagion les plus funestes germes de
l'envie, de la haine, de'l'ambition, de l'avarice. Et comment
sont-ils préparés aux difficultés qui les attendent au milieu
du tourbillon.du monde, quand ils y tornbéront enfin? Au
lieu d'avoir formé leur caractère, on n'a formé que leur
égoïsme ; au lieu de leur avoir appris à supporter les con-
trariétés et la contrainte, ou à s'en délivrer par l'énergie,
on ne leur a appris qu 'à gémir et à se désespérer jusqu'à
ce qu'une main compatissante leur vienne en aide; au lieu
de leur avoir enseigné le devoir, on ne leur a enseigné que le
plaisir, et ils ne peuvent même en jouir, car les voilà déjà
blasés par une éducation qui a flétri en eux toute naïveté
avec toute innocence. Ainsi les extrêmes se touchent; et à.
cité du malheureux enfant du pauvre qui s'est desséché
dans sa fleur parce que nul n'a pris soin de lui, il faut
placer l'enfant plus malheureux encore qui s 'est perdu par
l'adoration irréfléchie de ses parents. En le flattant, ils l'ont
corrompu, et en l'élevant . au-dessus d 'eux, ils ne l'ont
disposé que pour une chute,

PLUIES DE POUSSIfIRE.

M. Ehrenberg, en étudiant au microscope les pluies de
poûssiére frécipemment observées dans l'hémisphère nord,
aux îles du cap Vert, à Gênes, à Malte, etc., a reconnu
que ces poussières étaient entièrement composées de débris
d'infusoires et de matières organiques provenant des régions
de l'Amérique méridionale, -balayées par les vents alizés du
sud-est. Or les vents alizés du sud-est ne peuvent amener ces
débris, là où on les recueille, qu 'après un très-long trajet,
en passant clans l'hémisphère . nord sons forme de courant
supérieur dirigé du sud-ouest au nord-est, au-dessus des
alizés nord-est, puis en soufflant à la surface de cet hémi-
sphère comme vents généraux du sud-ouest. Quel voyage!

L'explication de ce phénomène remarquable se trouve
dans la belle théorie sur les vents exposée par le lieutenant

Maury, et dont nous nous proposons de donner une idée
claire et précise à. nos lecteurs,'

CE QUI ADVINT

DE LA CHEVELURE D 'INEZ DE CASTRO.

Aux temps antiques, on le verra par la petite histoire que
nous allons raconter et dont . nous garantissons l'authenti-
cité parfaite, il en eût été de la chevelure de la belle Iuez
comme de celle de Bérénice, elle eût sans doute figuré
parmi les constellations.

Le 25 ou le 26 septembre 4810, la tombe que dom Pedro
avait fait élever dans Alcobaça à la victime des trois mauvais
chevaliers (') avait été violée indignement, et celle qui ne fut
reine qu,aprés sa mort, pour nous servir des expressions du
poète, gisait abandonnée parmi de tristes débris, lorsqu'un
pauvre moine bernardin du couvent s'en alla recueillir fur-
tivement ces beaux cheveux, que les siècles n 'avaient pour
ainsi dire pas endommagés. A part les exagérations des
poètes du seizième siècle, ces beaux chevaux semblaient de
vrais fils d 'or, et ce fut le seul trésor que trouvèrent, parmi
des ossements brisés, les hommes impies qui fouillèrent les
tombes royales à la veille de la bataille de Bussaco. Le
moine fit remettre ces blonds cheveux au marquis de Borba,
l 'un des régents du royaume- i et:-if fut décidé à Lishomre
que la précieuse chevelure traverserait l 'Océan et serait
offerte au prince régent, qui depuis deux ans avait trouvé
un asile à Rio de Janeiro. Le marquis profitant du départ
d'un de ses parents pour les faire parvenir à leur destina-
tion nouvelle, ils furent remis fidèlement au comte de Lin-
hares, qui s'était chargé de les offrir. Le digne ministre
d'Etat, qui était aussi un homme parfaitement aimable,
s ' empressa d'exécuter. la commission quasi officielle dont
il était chargé, et il apporta an palais, en plein conseil, la
cassette qu'on lui avait remise la veille et dans laquelle se
trouvaient les blonds cheveux, que le religieux y avait mis
épars tels qu'il les avait ramassés. Le malheur Voulut qu'un
terrible coup de vent, précurseur d'un de ces violents orages
comme il y en a journellement à Rio de Janeiro, souffla
tout à coup et ouvrit brusquement les fenêtres de la salle
où se tenait le conseil. La cassette venait d'être ouverte,
et, au vif désappointement des assistants, les flocons de
cheveux furent emportés par le tourbillon; ce fut tout au
plus si le comte de Linhares, qui tenait le précieux coffret,
put en sauver quelques-uns, en déposant son léger fardeau
sur le parquet, et en grimpant, malgré ses soixante ans, au
sommet de tous les meubles qui garnissaient la vaste salle.
Tout le inonde sait la terreur qu'inspirait à Jean VI un
orage des tropiques ; l ' excellent prince s' enfuyait, cherchant
un abri contre la foudre, tandis que le. comte Linharos
criait à des noirs occupés de divers travaux, dans le jardin
de la cour, qu'ils fissent diligence pour rattraper les reli-
ques tombées. Ce qu 'il y eut de vraiment comique dans ce
dernier acte de l ' aventure, c 'est que le mot « tombé » ayant
seul frappé l'oreille des noirs, ils crurent que la foudre ve-
nait de ravager les appartements du régent, et qu 'au.lieu
de chercher ce qu'ils auraient pu trouver encore, ils se
mirent à courir de côté et d'autre en poussant des cris de
désolation, afin d'avertir les gens de service; ceux-ci se
rendirent en toute hâte, en effet, dans la salle du conseil;
ils n'y trouvèrent que le comte de Linhares, en butte aux
sarcasmes de son caustique collègue 'le comte de Galveas.
Le ministre d 'Etat avait refermé la cassette, mais les che-
veux d'Inez étaient envolés.

(') Alvarez Gonzalez, Pedro Coello et Diego Lopez Pacheco, qui,
pour complaire à Alphonse IV, roi de Portugal, assassinèrent Inez de
Castro, unie à dom Pedro, fils de ce monarque, par un mariage que le
pape avait sanctionné.



LES PYRAMIDES DE SAKKARAII.

voy,, sur les Pyramides, la Table des vingt premières années.

- Eh bien, nous dit un jeune poète brésilien auquel nous
racontions cette anecdote, dont les plus minutieuses cir-
constances nous sont fournies par un récit du marquis de
Rezende; eh bien, peut-être ces beaux cheveux enlevés par
le vent ont-ils été portés, de brise en brise, sur les fleurs
do quelque jemrose, et-il peut se faire qu'un de ces char-
mants oiseaux que nos Indiens nommaient le. guaynurnbi
(ou le rayon du soleil) les ait recueillis au lever du jour et
mêlés an duvet de son nid.

Sakkarah est situé sur °larive gauche_ du Nil, k peu de
distance-du Caire. Comme tous les villages arabes d'Égypte,
il n'offre aux regards qu'un amas de maisons informe s,
de huttes grossières, habitées par une population que la
misère et l'oppression ont abrutie; si le voyageur s'arrête
âSakkarah, c'est qu'entre ce misérable village et lesgigan-

Une des Pyramides do Sakkarah. -- Dessin d'Alexandrede Bar.

tesques pyramides de Giseh; sur la mer de sable qui recouvre
les derniers vestiges de Memphis, on rencontre quelques
pyrarriides en ruine.

Ces pyramides de Sakkarah sont au nombre de quinze.
Elles s'élèvent sur les plateaux arides qui, de toutes parts,
bordent la plaine cultivée; elles sont bâties en briques
crues, et leur construction, .antérieure k celle des pyramides
de Giseh, est attribuée aux rois de la troisième dynastie.
Cette haute antiquité leur donne un intérêt mystérieux. Les
fouilles exécutées â•diverses reprises ont fait découvrir des
galeries souterraines et des chambres qui avaient servi de
sépultures royales.

Autour de Sakkarah se trouvent : la plaine des Momies,
vaste nécropole où reposaient les corps embaumés des habi-
tants de Memphis; le puits des Oiseaux, où des milliers de
momies d'ibis sont rangées-autour de longues voûtes creusées
dans le roc, ainsi que d'autres sépultures d' animaux sa-
crés; enfin le Serapeum, décoûvert , il y a cinq ans(t).

La pyramide dont nous offrons le`dessin k nos lecteurs
est la seule qui présente une disposition en gradins; elle est
aussi la mieux conservée. Aucun de ces monuments ne pa-
rait avoir eu de revêtement extérieur; tous, sont ouverts, et

(') voy. t, XXIII (1855), p. 107.

quelques-nus sont si complètement dégradés qu'il ne reste
plus d'eux que d'informes tumulus.

« On design généralement sous le nom de pyramides de
Sakkarah, dit M.- Maxime Du Camp (), trois groupes de
pyramides placés au-dessus des villages d'Aboukir, de Sak-
karah et de Dachour. Elles sont au nombre de quinze,
moyennes et petites, toutes bâties en briques crues, ouvertes,
sans revêtement, ressemblant ü de hauts tumulus, ruinées
et presque détruites. Élevées sur la lisière du désert: et
dominant la plaine` où bruissaient autrefois les cités des
dynasties memphitiques, elles paraissent sales, tristes et
contrefaites quand• on les compare à leurs grayes soeurs de
Giseh. Rien ne peut donner une idée de la désolation du
terrain qui les avoisine; ce sont des pierres calcinées par
un soleil implacable et an-dessus desquelles miroite sans
cesse une couche épaisse de gaz carbonique... Pas un arbre
ne se balance, pas une herbe ne verdoie; pasune fleur ne
s'épanouit clans cette solitude ravagée. On dirait qu'il
manque a l'air je ne sais quelle qualité vitale, et que là
on mourrait asphyxié comme dans un cachot trop étroit. e

Prés des grandes pyramides de Oisela, on en voit deux
petites qui ressemblent k celle de Sakkarah que nous tigu-

(L) Le Nil (lgypte et Nubie).
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rons. « Elles' se distinguent, dit M. Jomard ('), par leur
forme, qui se compose de quatre corps placés en retraite
de la base au sommet; ce sont comme de larges degrés...
On ne sait rien sur ces espèces de pyramides, si ce . n'est
qu'on en trouve plusieurs sembldbles dans les environs de
Sakkarah, et encore plus au sud. Il est à croire que les
constructeurs de. ces édifices pyramidaux ont cherché à se
distinguer, ou, ce qui est encore plus probable, qu'ils vou-

laient abréger l 'ouvrage en réduisant successivement l 'épais-
seur du massif pour arriver plus tôt au sommet.. »

KUFSTEItN.

Le Tyrol est divisé en neuf cercles. Sa capitale, Innsbruck,
est située dans le cercle que l'on désigne sous le nom d' Unter-

Vue de Kufstein, dans le Tyrol. - Dessin de Freeman.

Junthal : c'est aussi dans cette division que se trouve com-
prise. la petite ville de Kufstein, alignée sur la rive droite de
lion et dominée par la Josephsburg, forteresse qui cou-
ronne une roche escarpée. On peut considérer Kufstein
comme une des citadelles d'Innsbruck. Aussi voit-on son
nom revenir plus d'une fois dans le récit de nos guerres
avec l Autriche en 1809. Lorsque le Tyrol se souleva, non
pour conserver ou conquérir son indépendance, mais seu-
lement pour échapper à la Bavière et pour défendre et con-
solider son assujettissement à la domination autrichienne,
Kufstein fut l'une des premières positions dont s'assura
l'héroïque André Hofer ("). Mais la volonté absolue de Na-
poléon était de détacher le Tyrol de l'Autriche, et, en 1809,
cet homme énergique pouvait encore ce qu ' il voulait. Le
maréchal Lefebvre, le général Wrède et le général bavarois
Deroi eurent bon marché des Autrichiens : ils rencontrèrent

(') Description de l'Égypte; Antiquités, t. Ii, p. 88, in-fol.
(s ) Voy., sur André Hofer, la Table des vingt premières années.

une résistance plus opiniâtre chez les Tyroliens, qui défen-
daient, sinon leur indépendance, du moins leurs foyers. Un
moment même, André Hofer put se considérer comme délié
de ses engagements avec l'Autriche, qui, vaincue à Wagram,
l'avait abandonné, et il combattit héroïquement, mais sa for-
tune ne pouvait prévaloir contre celle de nos armes. Le gé-
néral Deroi occupa Kufstein, et il But s'y maintenir. Le Tyrol
resta, malgré lui-même, une province de la Bavière jusqu'à
la paix de Paris, qui, en 1814,le rendit à l'Autriche. Jo-
sephsburg est aujourd ' hui une maison de détention.

Les paysages qui environnent Kufstein sont charmants.
Parmi les hautes montagnes qui s'élèvent à l'est, on re-
marque le Kaisergebirge et le Lintere-Kaiser ou Schef-
fauerspitz; haut de . 2.115 mètres. Les habitants sont '
catholiques et parlent allemand; au dehors de la ville, ils
sont fermiers, pâtres, bûcherons ou mineurs. Leur cos-
tume a conservé un caractère pittoresque : les hommes
portent des bretelles carrées et brodées; les femmes, des



jupons, à.couleurs vives, des b
des bas ronges.

LA MAISON DE LA TANTE LISE.

NOUVELLE.

1.

c'était à l'époque des grandes guerres, à celle-là qui a
fait dire par Béranger aux enfants des temps nouveaux :

Vos pères ont eu bien des peines!

Un soir, veillé d'une bataille qui devait, assurait-on, être
décisive, c'est-à-dire plus meurtrière que les autres, deux

' postes voisins, postes d'observation, les plus avancés au delà
des retranchements de l'armée française, étaient commue
dés par deux. officiers qui paraissaient être aussi étrangers
l'un à l'autre que si le hasard du service militaire les eût
rapprochés pour la promet fois. Cependant cos deux
hommes, qui étaient à peu près du même âge, apparte -
naient depuis le même jour aù mémerégiment, et c 'est en
même temps qu'ils avaient obtenu le même grade. De plus,
on remarquait dans ldur physionomie cette empreinte à la
fois indescriptible et parfaitement distincte quiest le signe
particulier du sang, et qu'on appelle l'air de famille. Enfin,
comme complément de similitude dans cette double indi-
vidualité, on peut dire que le soin également affecté de ces
deux hommes à se méconnaître mutuellement était encore
entre eux un trait de ressemblance : aussi, avant même de
s'informer s'ils portaient la même nom, on jugeait à pre-
mière vue qu'ils devaient être parents. On ne se trompait
pas : ils étaient frères, et non pas seulement frères par le
fait delà naissance, mais aussi; plus tard par le choix du
coeur: Ils avaient épousé deux soeurs jumelles, leurs cou-
sines, douces et charmantes créatures, qui donnèrent cha-
cune le jour à un fils, et puis, peu dépure après, partirent
tontes jeunes de ce mande, ne laissant après elles que d'ai-
niables souvenirs.

Ainsi les rapports d'une double alliance fraternelle avaient
encore rapproché ces deux hommes, unis déjà par les liens
du sang. Grâce à des titres de parentési puissants, com-
bien d'excellentes raisons on peut se donner pour finir par
aimer son frère, quand le malheur veut qu ' on ait négligé de
commencer par là ! Mais, entre Honoré et Armand Valtier,
il ne s'agissait pas d'une amitié difficile u naître; loin de lira,
leur intimité, autrefois parfaite, était de si ancienne date
qu'elle se perdait dans le vague de leurs premiers sou-
venirs.

Quelle force avait donc brisé ce qui, en ce monde, de-
vrait être le plus . solide? Deux faiblesses : la vanité et l'in-
térêt personnel.

Racontons cette injustifiable rupture, afin qu'il en soit
de ceci comme de tout autre produit du mauvais côté de la
nature humaine : gdelqu 'un le signale pour que tous lés
autres le condamnent.

Au temps oii les frères Valtier s'aimaient, les plus grands
jours de fête, dans leur enfance, et, durant les années de
collège, leurs meilleurs jours de congé, se passaient dans
une gentille maisonnette située hors de la ville. Elle appar-
tenait à une vieille demoiselle, amie d'enfance de leurs
deux grand'méres. Bien que M us Élise Humbert ne fût pas
de leur famille, les enfants, par affection, la nommaient la
tante Lise. Donc leurs plus anciens et lettre plus joyeux sou-

'venirs étaient attachés à cette maison, que chacun consi-
dérait comme sienne; mais ce qui acheva de la leur rendre-
chère, c'est quand, plus tard, devenus à leur tour chefs de
famille, Armand et Honoré Valtier virent Ieurs deux fils
essayer en liberté- les premiers pas sur cette même pelouse

du jardin de la tante, où jadis eux-mêmes ils'avaient mar-
ché pour la première fois sans lisières. Cependant M ue Hum-
bert, qui avait vu trois générations venir successivement
s'ébattre chez elle à vingt ans de distance l'une de l'autre,
commençait à atteindre un si grand àge que sa fin ne pou-
vait manquer d'être prochaine. Elle allait s'affaiblissant
chaque jour, ce qui

- causait aux frères Valtier. une doulou-
relise inquiétude, toutes les fois que pour obéir aux de-
voirs de leur état, ils étaient forcés de s'éloigner d'elle.
Mais à travers les* regrets que d'avance ils donnaient k la
vieille amie de la famille, se glissait une arrière-pensée
moins honorable pour le coeur humaih «La tante vanous
quitter, se disait à. part lui chacun des deux frères; mais
sa maison restera. A. qui, de mon frère ou de moi, va-t-elle
la laisser? s Quoiqu'ils ne fussent pas légitimement les hé -
ritiers de Mue Humbert, Armand et Honoré s'étaientimpa-
tronisésde telle sorte dans sa maison que, suivant eux,
celle-ci ne pouvait pas sortir complètement de la famille.
Ainsi donc, il fallait qu'eIle finît par appartenir à l'un ou à
l'autre frère. Pourquoi pas à tous deux? Ils oublièrent
de s'adresser cette question : delà une espérance ambitieuse
d'abord timidement conçue, mais qui prit peu à peu tant
de force que chacun, s'isolant de son frère, en arriva,à se
croire un droit exclusif n l'héritage de la tante Lise. Mais
tout cela n'était encore que le rêve de la convoitise : un mot
de Mus Humbert pouvait le-faire évanouir_; car, jusqu'à ce
moment, elle n'avait laissé rien deviner de ses. intentions
dernières. Enfin elle parla, ou plutôt `elle fit écrire aux deux
frères, qui étaient alors en garnison dans une ville loin-
taine. Le .notaire de la tante Lise adressa à Honoré et à
Armand deux billets distincts, qui renfermaient chacun
exactement la même phrase

«Mcie ÉliseHumbert veut vous voir encore une fois-:
elle lègue sa maison hors la ville a celui de vous deux qui
arrivera le premier près d'elle. ri

L'égoïsme les avait mis déjà sur le penchant des=mau-
vaines pensées; la lecture de ce billet les_y poussa plus'
avant. Sans se communiquer leur projet de départ immé -
diat; ils-partirent chacun par un chemin différent, avec le
même espoir de se devancer l'un l'autre. Cette triste lutte
de l'intérêt personnel entre les deux frères les eût infailli-
blement amenés à se rencontrer frappant au même instant.
à la porte de la tante Lise, si un léger accident de route "
n'eût retardé de quelques minutes l'arrivée_d'ArniaraadVàl- _
Lier. Mais à peine Honoré avait-il été introduit prés de
leur vieille amie que son frère fut annoncé. L'orgueilleuse
satisfaction du premier en date ne sut pas mieux se dissi-
muler que le découragement du plus tard venu.

- Mon pauvre Armand, dit la. vieille demoiselle Hum-
bert quand elle vit les deux frères réunis à son chevet, c'est
Honoré qui te recevra chez lui, dans cette maison qui va
bientôt lui appartenir; car il était ici avant toi, je le recon-
nais, je le constate, mais je leregrette.

- Comment, tante Lise, dit Armand avec joie, vous es-
périez que je le précéderais?

- Eh non, répondit elle; j'espérais que vous arrive-
riez ensemble !

Quelque temps après, quand le décès de la demoiselle
Humbert eut mis Honoré en possession de sa maison hors -
la ville, il fit annoncer à son frère qu'il laissait un logement
à sa disposition. Armand lui répondit que jamais ni lui ni
son fils ne remettraient les pieds dans, cette maison àtitre
d'invités. Sa dignité personnelle, poursuivait-il, ne lui per-
mettait pas d 'être l'hôte obligé de celui qu'il ne pouvait
croire complètement étranger à l'événement qui l'avait
arrêté en route. La'réponse d 'Armand se terminait par
ces mots : Les fils vengent leurs pères. J'ai l'espoir, .
sinon de mon vivant, du moins Qu'après moi, la maison de
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la tante Lise changera un jour de maître, sans pour cela
sortir de la famille. »

A partir de ce moment, tout rapport entre les deux
frères fut rompu, et lés jeunes cousins, Eugène et Auguste
Valtier, qui avaient déjà pris la douce habitude de bien
vivre ensemble, furent 'séparés. Ils ne se rencontrèrent
plus que rarement et par hasard, quand le même bon sou-
venir les conduisit à six lieues de la ville, chez' la mère
Nicole, leur nourrice..

Revenons maintenant à notre première scène. Comme il
a été dit plus haut, les incidents de la vie militaire avaient
amené Armand et Honoré Valtier à commander, la veille
d'une grande bataille, les cieux postes d ' observation les
plus exposés au feu de_ l'ennemi. La nuit était tombée, et
de nouveau les officiers venaient de se rencontrer clans l'une
(le ces rondes incessantes qu 'exigeait la sévère veillée des
armes. Ils avaient échangé les mots d'ordre . et de rallie-
nient, puis, sans se rien dire de plus, ils allaient regagner
leurs postes respectifs, afin de se préparer, par quelques
moments de sommeil, aux terribles épreuves du lendemain,
quand ils entendirent un vieux soldat dire à ses camarades :

- Ça chauffera dur ici, au petit jour. Je crois que ceux
qui n 'ont pas écrit ce soir à leurs parents oublieront long-
temps de donner de leurs nouvelles. Bien que je n ' entende
pas l ' horloge, je peux vous dire au juste l'heure qu'il est :
mes enfants, il sonne l'heure de faire son testament; avis
à Ceux qui veulent laisser leur pipe à quelqu'un!

La plaisanterie était lugubre; cependant elle fit rire les
soldats. Quant aux officiers, qui s 'étaient mis en marche,
ils s 'arrêtèrent. Un pressentiment semblable et la même
suite de pensées s'offrirent instantanément à l ' esprit des
deux frères:

- Je serai tué demain... J'ai un fils... Je ne veux pas
mourir sans lui avoir fait connaître ma volonté à propos de
la maison de la tante Lise... Mais comment écrire?... A qui
demander ce qui me manque?... A lui!

En se parlant ainsi, c'est sqn frère que chacun d 'eux se
désignait. Une fausse honte les fit hésiter un moment à
s 'aborder; mais, la nécessité parlant plus haut que cette
honte, le besoin de l'un l'autre les rapprocha.

- Monsieur Honoré Valtier, dit Armand, vous avez com-
pris sans doute qu 'au moment oit nous sommes je puisse
avoir à vous demander un service?

- Oui, cela doit être, et j'en suis enchanté, répondit
Honoré; car je pourrai compter, en échange, sur un bon
office de votre part.

- Vous connaissez ma consigne, poursuivit Armand;
dans le poste qne j'occupe en vue de l ' ennemi, défense ex-
presse, cette nuit, d'avoir de la lumière.

- Et la clarté des étoiles ne vous suffirait pas pour écrire
à votre fils, observa Honoré; car c'est là, je crois, ce que
vous voulez dire.!

- Précisément. Mais la mesure de prudence qui m'in-
terdit la lumière ne vous est pas imposée, gràce au pli du
terrain qui cache votre poste.

- En effet, riposta Honoré , vous pourrez écrire- chez
moi; mais apportez votre, encre et votre papier, car le der-
nier boulet qui a ricoché par ici ce soir a enlevé tous mes
ustensiles de bureau.

- Qu'à cela ne tienne, j'ai tout ce qu'il me faut; l'im-
portant était que je pusse trouver un lieu propice pour
écrire, et c 'est à vous que je le devrai.

- Vous ne me devrez rien; j'entends bien vous faire
payer la location de l'abri et de la lumière.

- Vraiment? Eh bien, je l'aime mieux ainsi! M. Ho-
noré Valtier serait-il assez bon pour me dire si je dois
payer d 'avance, et quel est le prix qu 'il exige?

- Une plume, de l ' encre et le papier nécessaire pour que

je puisse aussi écrire à mon fils. Puis-je compter sur vous?
- Autant que je compte sur vous-même, répondit

Armand; dans un instant, j ' aurai l 'honneur de me présenter
chez vous.

- Je vais tout préparer pour avoir l'honneur de vous y
recevoir, répliqua Honoré, tandis qne l'autre se dirigeait
vers son poste.

Quelques minutes après cet échange de paroles, le plus
long qu'ils eussent eu ensemble depuis nombre d 'années,
Armand revint près de sen frère. Ce dernier, à l 'aide d ' une
planche et de quelques pierres amoncelées, avait improvisé
sous sa tente une table et deux sièges. La faible lumière
d 'une lanterne des rondes nocturnes éclairait le réduit.
C 'était peu, mais ce peu était tout pour celui que sa con-
signe avait condamné à l ' obscurité absolue.

- Soyez le bien-venu, dit Honoré à son frère; le bureau
est prêt, il n'y manque plus que les fournitures, que vous
apportez, sans doute.

- Vous me voyez désolé, repartit Armand, déposant
sur la table une écritoire et deux plumes; malgré toutes
mes recherches, il ne m'a été possible de trouver que cette
unique feuille de papier, ce qui est à peine assez, vous en
conviendrez, pour une seule lettre.

- Il faudra pourtant que cela suffise pour deux, riposta
Honoré; vous vous êtes engagé au partage, et votre place à
la lumière est à ce prix.

- Je sais que monsieur Honoré Valtier ne me la céde-
rait pas pour rien, même en ce moment, où j'ai tant de
choses à dire à mon fils.

- Autant que j'en ai moi-même à dire au mien. D'ail-
leurs c 'est marché conclu. Et puis, vous teniez tant à payer
votre loyer tout à l'heure!

- J'y tiens encore, dit froidement Armand Valtier.
Et, pour preuve, il déchira dans son pli la précieuse feuille

de papier, et présenta l'un des feuillets à son frère. surpris
tout à coup par le souvenir de leur ancienne habitude du
partage, Armand ajouta :

- Tiens! c 'est comme autrefois!
- Oui, comme autrefois! répéta Honoré, lmu par le

même souvenir. Les deux frères se regardèrent; un mot
de plus, et ils étaient réconciliés. Be mot ne fut pas dit. Ils
s ' installèrent face à face devant la table, et, silencieux dé-
sormais, ils écrivirent. Pendant quelques minutes, leurs
plumes coururent sur le papier. Enfin les deux officiers,
avant fini d'écrire, fermèrent leurs lettres, qu 'un soldat fut
chargé de porter aussitôt au poste qui devait les trans-
mettre à l ' intendance: Armand et Honoré, qui n ' avaient
plus rien à faire l'un chez l'autre, échangèrent un salut et
se séparèrent sans même se dire au revoit'.

La suite à une autre livraison.

ARBRES GÉANTS EN CALIFORNIE (').

	 Je t' ai dit que nous avions choisi Murphy à cause
du voisinage de French-Gueh; mais ce n'était pas la seule
raison : nous n'étions qu'à quinze milles de ces arbres géants
dont les étonnantes dimensions t'ont peut être été racontées
par les journaux; et tu as alors tout aussitôt crié au canard
américain Mais tant de témoins oculaires, et entre autres un
voyageur naturaliste de notre jardin des Plantes, me l ' avaient
tellement affirmé que je ne pouvais en douter. Aussi, après
notre visite art placer, nous nous mîmes en route pour aller
visiter les mammouths du règne végétal. Pour la modeste
somme de vingt francs, une voiture nous y . conduisit par
une route très-comfortable, ouverte à travers une forêt et le

(') Extrait d'une lettre d'un capitaine de vaisseau de la marine mi-
litaire de France,



Ce sont les passions beaucoup plus que les connaissances
qui gouvernent l'univers; et si 'quelquefois l'esprit a été
nuisible, il faut encore plus d'esprit que n'en ont les mé-
chants pour Ies contenir et pour les vaincre.

MALLET DU PAN.

Mallet avait raison. On abuse de tout, _même de l'esprit
et des lumières. On a bien abusé de l'Évangile! Mais y
avait-il moins de révolutions en ce monde, moins de cala-
mités publiques et'particuliéres, quand on ne savait pas
lire? Ne tonnait-on les renversements de trône et d'empire
et les guerres sociales que depuis l'invention de lmpri-

- merie et des journaux? Oû les Jacques da quatorzième
siècle avaient-ils appris à brûler les chàtcaux et à égorger
les nobles?

	

S. DE SACY.

UN DESSIN DE PAUL DELA.IOCHE..

Quelques-uns des tableaux de Paul Delaroche ont sou-
levé de sues critiques ses dessins n'ont eu 'que des
admirateurs. La simple esquisse que nous aimons à re
produire se recommande au souvenir par un charme
particulier on croit que le peintre a voulu y représenter,
non dans le détail des traits assurément, mais dans l'en-

mon journal toutes les dimensions mesurées de la plupart
de ces merveilles, et tu seras stupéfait de cette puissance de
végétation.

long de canaux qui amènent pendant 45 milles les eaux du
Stanislas aux mines de tout le comté de Calaveras. Or, il y
a huit ans, les Espagnols n'avaient pas mémé encore pénétré
dans cette partie du pays. Sur la route, nous nous croisions
partout avec des rails en bois qui portent de gigantesques
sapins à deux scieries à vapeur établies dans ces solitçides,
et livrent maintenant à Murphy de magnifiques planches
d'un pouce d 'épaisseur, k raison de trois sous le pied.

Enfin, nous arriy tmes en vilerle ces fameux arbres, réa-
nis, au nombre de quatre-vingt-douze, en pleine croissance,
sur une cinquantaine d'hectares de superficie. C'est une es-
pèce de cèdre qui s'élève droit comme une colonne. Ils
ont cent mètres de haut et trente mètres de circonférence;
les branches commencent à environ_quarante mètres du sol;
elles sont peu nombreuses; le sommet est couvert d'un joli
feuillage. J'ai recueilli quelques graines pour ton jardin; je
te souhaite de les voir en pleine croissance, car, d'après les
déductions tirées d'un des plus beaux et des plus sains qui a
été abattu il y a trois ans, et dont une tranche aété envoyée
à Paris, il n'a pas fallu moins de quatre mille ans pour que
ces arbres aient atteint un tel développement. Situ t'étonnes
d'une hauteur de cent mètres, que diras-tu du vieux tronc
étendu sur le sol, qui mesure450 pieds en hauteur et42 pieds
de circonférence. En tombant, le géant s'est rompu k trois
cents pieds, et là il mesure encore '18 pieds de diamètre.
C'est, du reste, la terre des arbres géants; car ces cèdres
sont entourés de cyprès et de pins qui ont plus de 200 pieds
de haut et un diamètre aie 20à 25 pieds. J'ai noté sur

Fac-siuiile d'une tau-forte de Paul Delaroche (la seule qu'il ait faite), appartepan â son fils Horace. - Dessin de Mare.

semble de leur attitude, son épouse bien-aimée, morte
prématurément, objet d'estime et de regrets universels, et
un de ses deuxfils, nommé Philippe. C'est une de ces études
faites, le soir, au coin du foyer, sous la demi-clarté de la
lampe, aux heures paisibles où l'on se parlé, à mots inter-
rompus et mêlés de silences, de la vie du jour qui s'achève.
Combien de ces dessins impromptus des veillées ont été
oubliés, perdus, jetés aux flammes, et qui, conservés et

réunis, nous intéresseraient comme ces mémoires de fa-
mille, d'autant plus sincères et plus parfaits qu'ils n'étaient
point destinés au public et qu'on les traçait sans se pré-
occuper ni de critique ni de gloire! Sous ce rapport, il en
est de la plupart des hommes comme des artistes :les faits
et les paroles que nous connaissons d'eux sont souvent les
plus apprêtés; le plus simple et le meilleur de leur nature
reste presque toujours dans l'ombre.
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PERSONNAGES CÉLÈBRES DE L'ORIENT.

ALEx1\L`!IE àlAL'ROCORD.1TO.

Alexandre Maurocordato (1030-1707 ). - Dessin de Chevignard, d'après un portrait du temps.

	

4

Constantinople, sous la domination musulmane, n'avait
rien perdu de son prestige aux yeux des Grecs. Les privi-
lèges consentis spontanément aux orthodoxes par le con-
quérant, la protection de la loi, toujours plus efficace au
siége même du gouvernement que dans les provinces, les
perspectives nouvelles offertes à l ' activité et au génie com-
mercial des Grecs, comblèrent rapidement les vides qu ' avait
faits la conquête. Tout ce qu'il y avait au dehors d 'hommes
actifs et entreprenants afflua de nouveau dans la capitale;
et, pleins de confiance dans l 'ascendant irrésistible de leur
race, les vaincus de la veille méditaient déjà d 'asservir
leurs vainqueurs barbares en s'enrichissant de leurs dé-
pouilles :

Grmcia capta ferum victorem cepit 	 ( 4 )

Parmi les Grecs qui étaient venus chercher fortune à
Constantinople, au commencement du dix-septième siècle,

( 4) La Grèce vaincue asservit son vainqueur barbare.

Tom XXVI. - NOVEMBRE 1858.

se trouvait un insulaire de Chio, nommé Pantelis Mauro-
cordato. Industrieux et de bonne mine,. le commerce com-
mença à l'enrichir : l'amour fit le reste. L'épouse dédaignée
d'un prince de Valachie, Roxandra, s'éprit du jeune Grec,
à qui elle apporta, avec sa personne, une dot considérable.
Et comme elle-même possédait, à défaut de la beauté, dont
la nature lui avait été peu prodigue, un grand fonds de
sagesse et de bon sens, elle vécut heureuse dans sa nou-
velle condition , et, peu de temps après son mariage, devint
mère d'un fils qui fut nommé Alexandre.

Roxandra était de plus une femme d'un rare savoir,
instruite également dans les lettres anciennes et dans la
philosophie, au point que ses contemporains n'ont pas craint
de la placer à côté de la célèbre Hypatie. Aussi, devenue
veuve de bonne heure, ne se trouva-t-elle point embar-
rassée pour diriger l'éducation de ses enfants. Alexandre
fit, sous sa surveillance, et en quelque sorte sdus ses aus-
pices, ce que nous nommerions aujourd 'hui ses humanités;
et comme il eut atteint sa quatorzième année, vers '1649
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ou 1650, elle l'envoya à l' Université de Padoue polir y
étudier les sciences et principalement la médecine.

L'Italie, à cette époque, bien que sa renommée scienti-
fique et littéraire commençât à décroître, était toujours
considérée, parmi les Orientaux surtout,, comme la terre
classique des arts et de l'érudition. Ses universités, depuis-
longtemps célèbres, avaient un attrait particulier pour les
Grecs, charmés de retrouver, brillantes de tout leur éclat,
ees fleurs de l'antiquité grecque et latine qu'y avaient trans-
plantées leurs ancêtres. Â. Padoue, le jeune Maurocordato
ne démentit point la réputation de savoir et d'éloquence
que s'étaient faite ses compatriotes. Doué d'une Compré-
hension vive, d 'une rare facilité d'élocution, avide de science,
mais en môme temps passionné pour le bruit et la dispute,
entété, ergoteur, -- un vrai Grec da temps de Périclès, =
il était tout à la fois la gloire et l'épouvantail de t'.écale et
s'attirait autant de réprimandes par ses continuelles incar-
tades que ses succès lui méritaient ,de louanges. Une fois,
comme il revenait de Venise à Padoue, par le coche, avec
un de ses camarades, ils firent rencontre d'un moine qui,
après avoir entamé avec Ies deux jeunes Grecs uee contro-
verse sur le concile de Florence et les pains azymes, étourdi
par les fumées du vin non moins que par la chaleur de la
dispute, se laissa choir de son long sur le plancher de la_
barque, où il s'endormit d'un profond somme.Cequeyoyant
nos deux étourdis, ils détachèrent le faIlot du grand màt
et le suspendirent, en manière d'enseigne, au `dos du dor-
meur. Cette plaisanterie d'écoliers en vacances fut taxée
d'acte impie par la sérénissime république, toujours portée
à penser mal des orthodoxes, et elle décréta d'accusation
les deux , jeunes gens. Prévenu à temps, Maurocordato
quitta l'État' de Venise, et chercha à Florence, d 'autres
disent à Bologne, un abri contre la tempéte. Ce qu'il y a

ule certain, c'est que, à quelque temps de là, il reçut â la
fois le bonnet de docteur en médecine et en philosophie; et
ce double triomphe fut suivi presque aussitôt de la publi-
cationxle son premier ouvrage, le Traité de la circulation
du sang,t qu'il dédia au grand-due de Toscane. C'était
trente ans après la grande découverte de Harvey.

De retour dans sa patrie, Maurocordato opéra une ré-
volution dans la pratique de l 'art médical, abandonné jusque-

aulx empiriques. Notre célèbre voyageur Tournefort, qui
le rencontra à Constantinople sur la fin de sa carrière, rend
témoignage de la précision et de la séreté de sa méthode.
Chargé en mémé temps d'une chaire à l'école du Phanar,
récemment instituée par Manolaki Castrianos, il voyait l'élite
de la jeunesse grecque se presser à ses cours, dont l'éclat
fut rehaussé parla publication de deux nouveaux ouvrages,
un commentaire sur le traité De la Génération et de la Ger-
ruption, d'Aristote, et une Syntaxe de la langue grecque.
Médecin, professeur, écrivain, son activité prodigieuse suf -
lisait à tout; et, dans le mémo temps qu'il étonnait ses
concitoyens par l'étendue et la trariété de ses connaissances,
il trouvait encore le moyen d'en acquérir de nouvelles, par
l'étude assidue des trois langues de l'Orient musulman, le
turc, le persan et l'arabe.

Qui le poussait à ces rudes labeurs? Était-il mit par le
pur amour de la. science? Cherchait-il à se frayer ainsi
l'accès vers une nouvelle carrière, plus large et plus écla-
tante?

Déjà, depuis plusieurs années, la pratique de son art
l'avait mis en rapport avec la plupart des hommes qui
jouaient un rôle dans le gouvernement. Parmi eux, et avant
tous les autres, se trouvait le grand-vizir Ahmed-Kupruli,
le deuxième de cette illustre famille des Kupruli qui, par
une exception unique dans l 'histoire ottomane, donna suc-
cessivement trois grands-vizirs à l 'empire; - tous Ies trois
hommes éminents, qui, pressentant la prochaine décadence

de leur patrie, tentèrent vainement de :la retenir sur la
pente qu`elle descendit rapidement après eux.

Kuprnlise -déclara le protecteur de Maurocordato, et
lorsque son compatriote Panajoti, pour lequel avilit été
créée la charge de grand interprète de la Porte, vint à
mourir (16 13), il le désignapour le remplacer. Cette charge,
la plus haute qu'un chrétien ettt remplie jusqu'alors, et qui
demeura jusqu'à ces dealers temps entre les mains (les
Grecs, marqua leur premierpas vers le bat secret où ten-
dait leur ambition. Les Turcs, à cette époque, dédaignant
l'étude deslatines européennes, et néanmoins leurs rap-
ports avec l'Occident se multipliant de joçtr en jour, le grand
interprète devenait l'intermédiaire obligé entre le gouver-
nementet les puissances étrangères, et toutes les affaires
passaient par ses mains.

-Nommé à la môme époque grand logothète, ou chancelier
du siège oecuménique, Maurocordato fit servir son crédit
au bien de son Église et de sa nation. Il soutint avec énergie
les droits ou les prétentions de ses coreligionnaires relati-
vement aux lieux saints. Par ses soins, un grand nombre
d'églises furent rebàties; des écoles s 'élevèrent à l'ombre
du sanctuaire, et commencèrent la renaissance littéraire de
la Grèce, avant-coureur de sa renaissance politique.

-Bientôt la grandeguerre qui s'alluma entre la Turquie
et.I'empire,à la fin du dix-septième siècle, ouvrit un champ
plus vaste an génie politique de Maurocordato.

En 1683, au début des hostilités, nous le voyons ae-
compagner le grand-vizir Kara-Moustafa sous les murs de
Vienne. On sait l'histoire de cé siégé mémorable, et coin-
ment la chrétienté fut sauvée_ une secondé fois par Jeaii
Sobieski. Mais ce qu'on ignore, c'est la part qu'eut. Mau-
rocordato dans ce grand événement, alors que le vizir, sur
le point de tenter un 'assaut général qui lui eût vraisem-
blablement Iivré la ville, en fut dissuad i par le grand
terprète, et, attiré par l'espoir d'un riche butin, consentit
tl ouvrir des négociations que l'habile =sellier traîna jus-
qu'à l'arrivée de Sobieski. Ce fait, qu'aucun chroniqueur
n'a relaté, a passé dans la tradition historique à Constan-
tinople et dans toute la Turquie. Deux circonstances ajou-
tent à l'autorité de cette tradition. D'une part, l 'emprison-
sonnement et les mauvais traitements _que Maurocordato
et sa famille eurent à souffrir de la part des Turcs, à son
retour à Constantinople. De l 'autre, et comme contraste,
l'envoi de lettres patentes, émanées de l'empereur Léopold,
à l'insu de la Porte, et qui conféraient au grand interprète
le titre de Comte de l'empire.

Maurocordato avait composé, pendant la durée du siège,
un Journal`, dont le manuscrit a. été signalé dernièrement
à l'attention des érudits par M. Lebarbier, membre do
l'École française d'Athènes, qui l'a découvert dans la hi-
bliothèquedu monastère du- Saint-Sépulcre, à Constan-
tinople. Un Grec de nos amis, qui a eu cette relation
entre les mains, et qui l'a. feuilletée à la hâte, nous a af-
firmé qu'elle ne contient que des particularités insignifiantes
et sans intérêt pour l'histoire ou la politique générale de
l'époque : ce qui s'expliquerait suffisamment, du reste, par
la situation précaire et périlleuse de l'auteur. Il paraîtrait
néanmoins qu'une lecture plus attentive --y aurait découvert
plusieurs faits curieux et des documents diplomatiques im-
portants.

Nulle part autant qu'en Turquie le Capitole n'est près
de-la roche Tarpéienne. A peine échappé, par le crédit de
son ancien patron; Kupruli, à la prison et au glaive du
kapidji, Maurocordato fut envoyé de nouveau à Vienne,
sous prétexte de notifier al empereur l'avènement du nou-
veau sultan , mais en réalité pour ouvrir la voie à 'une en-
tente avec l'Autriche. C'était en 1688, et la Porte coin=
mençaità -être lasse d'une guerre où elle avait essuyé
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défaite sur délaite. Lés négociations traînèrent pendant
trois ans, au bout desquels Maurocordato revint à Constan-
tinople, après avoir employé ses loisirs forcés en Autriche
à réunir les matériaux de son Histoire universelle. Il fit
construire, à la même époque, et à ses frais, la chapelle
grecque qui se voit encore aujourd'hui à Vienne.

Vers la fin de 1698, la victoire du prince Eugène sur
la Theiss, et la médiation de l'Angleterre et de la Hol-
lande, amenèrent de nouveaux pourparlers pour la paix.
Des négociations en règle s'ouvrirent à Carlowitz. Le reiss-
efendi (ministre " des relations extérieures) en personne
ayant été choisi pour représenter la Porte, Maurocordato
lui fut adjoint en qualité de conseiller, avec le titre, qui fut
créé à cette époque, de confident des secrets de l'empire
(o ex aporrêtôn).

Dans ce mémorable congrès, où tant d'intérêts diver-
gents se trouvaient aux prises, où des provinces furent
cédées, des forteresses rasées, des émigrations consenties,
et où furent modifiées les circonscriptions géographiques
de l'Orient, Maurocordato fit preuve d ' une habileté et d'un
tact supérieurs. Sa dextérité eut d'abord à s'exercer à l 'oc-
casion d 'une question d 'étiquette qui, dès les premiers jours,
menaçait de tout compromettre. Cinq puissances, outre deux
puissances médiatrices (Angleterre et Hollande), étaient
représentées dans le Congrès. Or, il s' agissait de déter-.
miner, chose grave! dans quel ordre les plénipotentiaires
feraient leur entrée dans la salle des conférences. On dis-
cutait là-dessus depuis plusieurs semaines sans pouvoir
s'entendre, lorsque Maurocordato leva la difficulté en pro-
posant de percer dans la salle, de forme ronde, un nombre
de portes égal à celui des représentants, ouvertes exté-
rieurement chacune du-côté qui répondait à leur pays. Les
tentes furent disposées de la même manière autour de la
salle, en sorte que, le premier jour du congrès, chacun
d 'eux sortant de son pavillon d'un pas égal, ils entrèrent
en même temps dans la salle, se saluèrent mutuellement et
à la fois, et vinrent occuper le siége qui se trouvait devant
eux, vis-à-vis de la porte.

Maurocordato fut, durant trois mois, l'âme des négocia-
tions. Obligé de tenir tête à lui seul aux représentants des
cinq puissances alliées, il s 'adressait à chacun d 'eux dans
sa propre langue, et finissait presque toujours par le ra-
mener à son avis. Quand l'accord eut été établi sur tous
les points, et que l'instrument de la paix eut été rédigé et
transcrit par lui en quatre langues, son collégue le reiss-
efendi prit la plume et apposa sa signature au bas du traité,
avec le même flegme et le même silence hautain qu'il avait
conservés pendant les débats.

Nous ne suivrons pas Maurocordato dans le reste de sa
carrière si laborieusement ,remplie. Ses derniers jours ne
furent pas exempts d 'orages. Une émeute, attisée par le
mécontentement qu'avait produit la paix de Carlovitz, mit
de nouveau ses jours en péril, et le força de reprendre le
chemin-de l'exil: Enfin-In -calme revint, et, à l ' avénement
du sultan Ahmed (1703), il reprit ses fonctions près de la
Porte, et parvint à un degré de puissance qu'aucun chré-
tien n'avait atteint jusqu 'à cette époque.

Cependant l'âge avait un peu tempéré cette ardeur am-
bitieuse qui paraît avoir été le principal mobile de sa con-
duite, et, moins occupé désormais du soin de pousser sa
fortune que de fonder laegrandeur durable de sa maison, il
comprit que rien ne manquait à ses prospérités, sinon de
savoir les restreindre. Aussi, lui qui avait disputé autrefois
avec les princes de Valachie et de Moldavie pour qu'ils le
traitassent d'illustrissime (o eldamprôtatos) dans leurs
lettres, refusa-t-il le titre d 'Altesse sérénissime que la
Porte lui offrait avec le gouvernement de l'une des deux
provinces.

Ses deux fils, Nicolas et Jean, n'imitèrent pas la réserve
de leur père, et, parvenus plus tard l ' un et l'autre à l ' hos-
podarat, ils ouvrirent en Moldo-Valachie la série des
gouverneurs connus sous le nom de Phanarioies.

Quant à Alexandre Maurocordato, revenu, à mesure
qu'il se retirait de la scène politique, aux occupations qui
avaient fait le charme et la gloire de sa jeunesse, il reprit
avec ardeur le cours interrompu de ses études et de ses
travaux littéraires. Il mourut en :1707, à l ' âge de soixante-
dix ans, comme un patriarche et un sage des anciens
jours, entouré de sa famille, de ses amis, de ses manuscrits
et de ses livres.

Nous avons indiqué en passant ses principaux ouvrages :
le Traité de la circulation du sang (en latin), dont il existe
des traductions en espagnol, en français, en allemand, en
hollandais, en grec et en turc; le Commentaire sur Aris-
tote, la Syntaxe, les Ephéméridés. Citons encore une-His-
toire des Juifs et des Essais de morale très-estimés, et
surtout le recueil (malheureusement fort incomplet) de ses
Lettres, publié à Constantinople, en '1804.

C 'est là qu'il faut chercher le secret de son âme et- de sa
politique. La voie oit il s'était aventuré était semée de dé-
boires et de périls : il le sentait et il en souffrait parfois. Se
courber pour se redresser plus tard, ramper pour atteindre
au but plus sûrement; lécher, suivant l ' expression orien-
tale, la main qu'on ne peut abattre : quel rôle ! Aussi, par
instants le dégoût s ' empare de lui. Il écrit à l 'instituteur de
ses enfants : « Nous remuons, comme Sisyphe, le rocher
de la servitude. » Une autre fois, s 'adressant à un de ses
amis, et laissant déborder l 'amertume de son coeur : « De
combien de tristesses, de combien de déboires la vie des
cours est remplie! Que de difficultés à chaque pas! Que
d ' injustice chez ceux qui commandent! que d ' arrogance,
que de méchanceté! etc. » Mais alors qui le forçait à res-
pirer cet air empoisonné? Sans doute le seul intérêt de sa
patrie et de sa religion l ' anime. C 'est pour réhabiliter la
Grèce dans sa personne qu'il flatte ses oppresseurs. Mais n'y
a-t-il pas à craindre pour les âmes tièdes et faibles le danger
de ces apostasies apparentes? Et, ce danger n'èxistât-il pas,
le but fût-il pleinement atteint, comme il arriva pour Mau-
rocordato, s'il est vrai, comme on l 'assure, que là lecture
de ses lettres inspira la tentative de Rhigas, et prépara l'af-
franchissement de la Grèce, la question de morale resterait
encore à résoudre. Pour être utile à sa nation, il trahit à
plusieurs reprises les intérêts de ceux qui s ' étaient confiés
à lui ; il manqua, non de patriotisme, mais de droiture. Or,
au fond de l'âme humaine, il y a quelque chose qui pro-
teste contre cette dangereuse doctrine que la fin légitime
les moyens. Les lettres , de Maurocordato témoignent de
cette vérité. Les plaintes qui lui échappent accusent moins
la révolte de l'orgueil blessé que le trouble secret de la
conscience.

HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE,

Suite. - Voy, p. 140, 11. '2.

RÈGNE DE LOUIS XIV.

Costume civil (de 1643 à 1658) . - L ' histoire des
modes ne saurait se traîner sur les divisions de l 'histoire
politique; c ' est pourquoi nous la partagerons, pour le
long règne de Louis XIV; en trois époques dont la première
ne finira ni avec la minorité du roi, ni avec le gouvernement
de Mazarin , mais avec l'existence de celui qui fut réputé
l'astre de la cour avant que le monarque eût définitivement
éclipsé tout son entourage. Nous voulons parler du duc de
Candale, mort à trente.ans,--le-28 , anvier 1 658, du double
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Mais il_ faut prendre les choses à un moment oh ce lion
était encore trop jeune pour exercer un si grand empire.
Les Lois de la galanterie, qui parurent en 1644, nous four-e'
'lissent sur la tenue des hommes de minutieux déteils dont

chagrin d'avoir été battu par les Espagnols et d'avoir perdu-
le coeur de Mme d'Olonne. C'était un beau blond ; « le
plus honnéte homme de son temps,», suivant ses contem-
porains, qui entendaient par là le personnage dont les ma-
nières avaient le plus de distinction. La nature avait mis en
lui un côté, mais un seul, du génie d'Alcibiade de sorte que
le cardinal de Retz a pu dire justement de lui qu'il n'eut
rien de grand que les canons. En effet, dans ses gouverne-
ments et commandements, c'est surtout par les rubans et
par le linge qu'il se fit remarquer. Sa gloire est d'avoir
servi de modèle à ceux qui voulaient bien s'habiller, Il in-
venta une façon de chausses qui de son nom s'appelèrent
chausses . à la Caudale.

nous ferons notre profit :
«Pour-parler; premièrement de ce_ qui concerne la per-

sonne, rob peutaller quelquefois chez les beigneurs pour
avoir le corps net, et tous les jours l'on prendra la peine de se
laver les mains avec le pain d'amande. Il faut aussi se faire
laver le visage presque aussi sonvent et se faire raser le
poil des joues, et quelquefois se faire laver la tête, ou
la dessécher avec de bonnes poudres. Vous aurez un valet
de chambre instruit _à ce métier, ou bien yens vous servirez

Ouvrier (1610) ; Galants àlii mode de 1617 et, de NU; d'après diverses graVures du temps. -- Dessin de Chevignard.

d'un barbier qui n'ait autre fonction, et non pas de ceux qui beau linge et le plus fin que l'on pourra trouver. L'on ne
pansent les plaies et les lllCèreg, et qui sentent toujours le pus
et l iongu ont, lesquels vous n'appellerez que quand verts serez
malade; et en ce-qui est de vous accommoder le poil ; vous
aurez recours à leurs compétiteurs, qui_ ont bar4iers-bar-
bants, quelques défenses et arrêts qu'il y ait eu au contraire.
Celui que vous aurez choisi, étant très-propre et très-adroit,
vous frisera les cheveux ou les laissera enflés, et vous ac-
commodera auesi la barbe selon ce qu'elle vous siéra le
mieux ; car c'est un ornement naturel, le plus excellent de
tous, et dont il faut tenir. le plus compte. Les uns portent
les moustaches comme un trait de sourcil, et fort peu au
menton ; les autres ont une moustache à coquille. L'on est
toujours bien, pourvu- qu'on reconnaisse que cela n'est
point négligé ; mais cela est encore plus estimable quand l'on
volt que cela vous donne plus de grâce.

» Après ceci, l'on doit avoir égard à ce qui couvre le corps,
et qui n'est pas seulement établi pour le cacher et garder

saurait être trop curieux de ce qui approche si près de la
personne. Quant aux habits, la eerande règle qu'il y a h
donner, c'est d'en changer souvent et de les avoir toujours
le plus à la mode qu'if se pourra. Il faut prendre pour bous
Gaulois et gens de la vieille cour ceux quise tiennent à une
mode qui n'a plus de cours, cause qu'elle leur semble
comniode. Il est rldieàle de dire : Se-veux toujours porter
des fraises parce qu'elles me tiennent chaudement ; je veux
avoir un chapeau à grand bord d'autant qu'il me garde du
soleil, du vent et de lapluie; il me faut des bottes à petites
genouillères parce que les grandes m'embaument. C'est
n'entendre pas u'il faut se captiver un peu pour être tou-
jours bien mis. Ne dit-on pas qu'il ne faut pas penser avoir
toutes ses aises en ce monde? L'on a beau dire qu'il n 'est
rien de si incangant que le français; que tantôt il porte
de chapeaux hors d'escalade et tantôt de bas, tantôt de
grandes basques et tantôt de petites, des chausses longues.

du froid, mais encore pour l'ornement. Il faut avoir le plus I et courtes; que la description de cette bizarrerie ayant été
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faite par quelqu'un en ce qui est des collets, l'on a dit qu ' au
lieu que nos pères en portaient de petits tout simples ou
de petites fraises semblables à celles d'un veau, nous avons
au commencement porté des rotondes de carte forte sur les-
quelles un collet empesé se tenait étendu en rond en ma-
nière de théàtre; qu'après l'on a porté des espèces de pei-
gnoirs sans empeser qui s'étendaient jusqu 'au coude,
qu'ensuite on les a rognés petit à petit pour en faire des
collets assez raisonnables, et qu'au noème temps l'on a
porté de gros tuyaux godronnés, que l'on appelait encore
des fraises, où il y avait assez de toile pour les ailes d'un
moulin, et qu'enfin, quittant tout cet attirail, l ' on est venu
à porter des collets si petits qu'il semble que l'on se soit mis

une manchette autour du col : ce sont de belles pensées que
l'on se forme pour exprimer le changement d'un contraire
à l 'autre; mais quoique cela soit pris pour une censure
de nos coutumes, nous ne devons pas laisser de garder
notre variété comme la plus divertissante chose de la
nature.

» Si un auteur a dit aussi qu'il se formalise de ce rond de
bottes fait comme le chapiteau d'une torche, dont l'on a
tant de peine à conserver la circonférence qu'il faut marcher
en écarquillant les jambes, c'est ne pas considérer que les
gens qui observent ces modes vont à pied le moins qu'ils
peuvent. Dailleurs, quoiqu ' il n'y ait guère que cela ait été
écrit, la mode en est déjà changée, et ces genouillères rondes

Page; Paysanne (1650) ; Anne d'Autriche (1648) ; d'après des gravures du temps. - Dessin de Chevignard.

et étalées ne sont que pour les grosses bottes, les bottes
mignonnes étant aujourd'hui ravalées jusqu 'aux éperons et
n'ayant qu'un bec rehaussé devant et derrière.

Quant aux canons de linge que l'on étale au-dessus,
nous les approuvons bien dans leur simplicité quand ils sont
fort larges et de toile batiste bien empesée, quoique l'on
ait dit que cela ressemblait à des lanternes de papier, et
qu ' une lingère du Palais s 'en servit ainsi un soir, mettant
sa chandelle au milieu pour la garder du vent. Afin de les
orner davantage, nous voulons aussi que d'ordinaire il y
ait double et triple rang_ de toile, soit de batiste, soit de
Hollande, et d ' ailleurs céla sera encore mieux s'il y peut
avoir deux ou trois rangs de point de Gênes : ce qui accom-
pagnera le jabot de même parure.

» Vous saurez que, gomme le cordon et les aiguillettes
s 'appellent la petite-oie, l'on appelle un jabot l'ouverture de
la chemise sur l'estomac,-laquelle il faut toujours voir avec
ses ornements de dentelles, car il n ' appartient qu 'à quelque
vieil penard d'être boutonné tout du long.

» Estant aussi avertis qu 'à catie que les hommes ne
portent plus maintenant de collets à passement ou de point
coupé, plusieurs les ont mis à leur chemise, nous leur dé-
fendons ce ménage qui sont trop sa mesquinerie, parce qu'il
faut qu'un vrai galant n'ait rien qui ne soit neuf, et beau, et
fait exprès.

» Pour retourner aux bottes, il les faut avoir à Iongs pieds,
encore que l'on ait dit qu 'il se fallait conformer à la nature
et garder les mesures. L'on sait bien qu'au même temps
que les longs pieds ont été mis en usage, l'on a aussi porté
des chapeaux fort hauts et si pointus qu 'un teston les eùt cou-
verts; néanmoins la mode de ces chapeaux s ' est changée sou-
dain en forme plate et ronde, et les bottes et souliers à longs
pieds sont demeurés, ce qui montre l'estime que l'on en
fait. L'on ficha bien une fois un clou à quelqu 'un dans ce
bout de botte, cependant qu'il était attentif à quelque entre-
tien, en telle façon qu'il demeura cloué au plancher; niais
tant s 'en faut que cela doive faire haïr l 'usage, qu 'au con-
traire si le pied eût été jusqu 'au bout de la botte, le clou
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eût pu le percer de part en part, et voila a quoi cela servit
à ce galant,

» Après les bottes, si vous songez aux éperons, vous les
aurez d'argent massif, et leur ferez changer souvent de
façon, sans plaindre le coût. Ceux qui seront en bas de soie
n'auront point d'autres bas que d'Angleterre, et leurs jar-
retières et noeuds de souliers seront tels que la mode en
aura ordonné.

Il y a certaines petites choses qui coûtent peu et néan-
moins parent extrêmement un homme, faisant connaître
qu'il est entièrement dans la galanterie, d'autant que les
mélancoliques, les vieillards,- les sérieux et les-personnes
peu civilisées n'en ont point de même : comme, par exemple,
d'avoir un beau ruban d'or et d'argent au chapeau, - quel-
quefois entremêlé de soie de quelque belle couleur, et d'avoir
aussi au-devant des chausses sept ou huit beaux rubans
satinés et des couleurs les plus éclatantes qui se voient. L'on
a beau dire que c'est faire une boutique de sa propre per-
sonne, et mettre autant de mercerie à l'étalage que si l'on
voulait vendre, il faut observer néanmoins ce qui atours;'
et pour montrer que toutes tes manières de rubans con-
tribuentbeaucoup à faire paraître la galanterie d'un homme,
ils ont emporté le nom de galants par préférence sur toute
autre chose. Depuis même, voyant que la-plupart des
dames, au lieu de bracelets de perles, d'ambre ou de ma-
nicles de jais, se contentent d'entourer leur poignet d'un
simple ruban noir, nous avons trouvé bon que les jeunes
galants en portent aussi pour faire paraître leurs mains
plus blanches quand ils ôteront leurs gants. Nous ne désap-
prouvons pas non plus l'intention de ceux qui ont ajouté un
ruban incarnat, les joignant ensemble ou s'en servant sé=
parément, à cause que toutes ces deux couleurs s'accordent
bien à la blancheur et à la délicatesse de la peau -et en re-
haussent l'éclat. Mais défenses expresses sont faites k ceux
qui; venant de sur Plage ou ayant Ies mains noires, sèches,
ridées ou velues, en voudraient faire de même, d'autant que
cela ne tournerait qu'à leur confusion et moquerie. II sera
encore permis a nos galants de la meilleure mine de porter
des mouches rondes et longues, ou bien l'emplâtre noire
assez grande sur la tempe, ce qu'on appelle l'enseigne du

mal de dents; mais pour eu que les cheveux la peuvent ca-
cher, plusieurs ayant-commencé depuis peu de la porter aü -
dessous de l'os de la joue, nous'y avons trouvébeaucoup de
bienséance et d'agrément. Que si les critiques nous pensent
reprocher que c'est imiter les femmes, nous les étonnerons
bien lorsque nous leur répondrons que nous ne saurions
fibre autrement que de suivre l'exemple de celles que nous
admirons et que nous adorons. >ti

Les Lois de la galanterie, en s'exprimant commeon vient
de le voir, nous font faire 'connaissance avec bien des choses,
ou qui n'étaient pas dans l'habillement du temps de
Louis XIII, oit qui ne parurent que dans les derniers mo-
ments de ce roi.

Les galants, ou -coques de rubans employées comme
garniture, sont à noter en premier lieu. Ils prirent cette
année même, 1644, une importance sans pareille, parce
que le gouvernement renouvela les anciens édits contre les
passements. Ceux-ci avaient reparu, aussitôt après la mort
de Richelieu , avec une telle insolence qu'on fondait la
monnaie pour en fabriquer. Rien qu'à Lyon, cent mille
écus par semaine disparaissaient pour faire face à_ la con-
sommation. Mazarin, qui aimait mieux palper le métal en
espèces que le contempler à l'estomac et aux manches des
gentilshommes, fit parler la raison d 'état pour sauver le
numéraire. Afind'ôter tout prétexte à la désobéissance, il
fit mettre dans l'édit que le roi' s'interdirait'à luira@me ce
qu'il interdisait à ses sujets.-_ Le règne des rubans fut as-
suré lorsque les galons furent bannis également de la cour et

de la ville. Des aiguillettes formaient, en 1644, la petite-
oie de l'habit; l'année d'après, on confondit sous le même
nom des galants cousus aux épaules et à l'ouverture du
pourpoint, et d'autres galants encode disposés sur.le devant
du haut-de-chausses de manière à retomber comme un petit
tablier.

Petite-oie était, à proprement parler, l'abatis qu'on
ôtait de l'oie pour la mettre à la broche; Il est assez plai -
sant- que par comparaison on ait appelé ainsi les orne -
ments accessoires de l'habit. La prude M me de Motteville
a- beau dire que cette expression était du plus. grossier
vulgaire il est certain qu'elle passa dans le langage des
ruelles les mieux fréquentées; on-la trouve écrite dans des
ouvrages de très-bon ton. La petite-oie de -rubans prit
d'année en année plus d'importance sur le haut-de-chausses.
En 1650, elle comportait jusqu'à douze rangs de coques qui
garnissaient la ceinture sur son pourtour. D'autres rangs
étaient cousus au basdes jambes,indépendamment- de
touffes qui marquaient la, place eût s'était nouée. autrefois
la jarretière.

Le nom de jabot, donné au bouillon_ de chemise qu'on
laissait sortir du pourpoint, est encore une expression fi-
gurée dans le goût de petite-oie; car_- jabot est au propre
la poche oit s''arrêtent Ies aliments avant de passer dans
l'estomac des oiseaux, et l'on sait quelle enflure produit
cette poche, lorsqu'elle n'est point encore couverte de
plumes. Plus tard, ce ne fut pas assez du jabot. Le pourpoint
fut raccourci, et la ceinture du haut-de-chausses baissée
pour laisser voir un flot de linge tout autour du corps. Cette
mode était celle du duc de Caudale. Elle parut très-ridt-
culeau commencement, parce qu'il semblait, à chaque pas
qu'on faisait, que le vêtement le phis essentiel allait tomber
par terre, Les enfants des rues criaient à ceux_ qu'ils
voyaient dans cet état eMonsieur, vous perdez vos
chausses ! » C'est à ce moment que se' présente , pour la
première fois, le terme de culottes. Il fut employé pour dési-
gner les chausses bouffantes que portaient encore les pages.

Le chapeau pointu dont les Lois de la galanterie, parlent
comme d'une mode ancienne, fut repris vers- i646 avec
une forme un peu moins haute et un fond plus large. La
petite-oie du chapeau consistait en cordons, plumes et ga-
lants: En 1648, au commencement des troubles civils,
Bachaumont, alors conseiller au parlement_, s'étant em-.
porté contre un plaideur dont il rapportait le procès, se

prit à dire qu'il le fronderait bien. Les autres conseillers
ne l'écoutaient guère; cependant ils saisirent ce mot au
passage,, et l'appliquèrent à Mazarin qui était en ce me-
ment l'objet des conversations particulières. Le soir il -
n'était question partout que de fronder le ministre; le parti
qui lui était opposé s'appela la Fronde, et l'on mit aux
chapeaux des cordons noués d 'une certaine façon, qui
furent aussi des -frondes. Tout fut bientôt à la Fronde, les
galants, les dentelles, méme le pain. Une' sédition qui dure
quatre ans ne saurait se tenir si longtemps à un même
signe. En 1652, après le combat du faubourg Saint-An-
toine, on se mit, non plus n la Fronde, mais à la paille. On
voyait aux chapeaux tresses, cordons et aigrettes de paille.
Les femmes comme les hommes s'en mettaient des noeuds
dans leurs cheveux etià leur corsage. Puis le roi rentra à
Paris, et le papier remplaça la paille. Le règne du papier
ne fut que de quelques jours; mais if toit le ruban blanc à
la mode pour plusieurs mois. C'est ainsi que . l'habillement
est le miroir des `révolutions.

Pour en revenir aux chapeaux, ils étaient de.castor gris
ou noir, et d'un prix si élevé qu'il fut défendu, en 1656,
de les payer plusde 50 livres.

Du temps de Louis X-III, on appelait encore canons les -
jambes du haut-de-chausses. L'instruction adressée- aux
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galants de 1644 nous fait voir que ce terme désignait dès
lors un agrément pour la jambe, à savoir des pièces de
linge fin, formées de plusieurs rangs avec garniture de
dentelles. Ils remplissaient l'espace entre les chausses et
les bottes à tige détroussée, s'épanouissant dans le sens in-
verse de celles-ci. Dès 1650, ils furent portés sans bottes.
La Mothe le Vayer protesta jusqu'à la fin de sa vie contre
la mode des canons, en se chaussant de bottes longues,
comme du temps dit maréchal d'Ancre; mais quoiqu'il fùt
le précepteur du roi, il ne réussit pas à se faire imiter même
par son élève.

On est étonné de ne pas voir mentionné dans les Lois de
la galanterie un rite que les raffinés observaient à l'égard
de leur moustache :

. La moustache,
Que la bigotère nous cache,
Lorsque le jeune damoiseau
Le soir en bride sou museau.

Cela se lit dans une satire de 1650. La bigotère, en
espagnol biigotera, était un petit instrument au moyen
duquel on pinçait les moustaches, pour qu'elles prissent
pendant le sommeil le pli qu'on voulait leur donner. Peut-
être ignorait-on ce moyen mécanique en 1644, tout se fai-
sant alors par la main des barbiers-barbants.

Les barbiers-barbants nous représentent ceux qui furent
appelés depuis barbiers-perruquiers. Ils n'étaient pas an-
ciens clans l'industrie, attendu que le soin de la barbe ap-
partint jusqu'au dix-septième siècle aux mêmes mains qui
pansaient les plaies et pratiquaient les saignées. L'accou-
plement bizarre et mème ridicule d'attributions si diffé-
rentes ouvrit les yeux à des gens avisés, qui résolurent de
créer un métier nouveau avec le peigne et le rasoir. Ils
achetèrent la faveur du gouvernement de Louis XIII,
obtinrent, en 1637, des lettres patentes qui les constituaient
en corporation, et surent maintenir leurs droits, malgré
l'opposition des barbiers-chirurgiens. Comme, dans les pre-
miers temps, ils n'élevaient aucune prétention sur la tête
des danses, un homme de génie en son genre créa bientôt
cette autre spécialité. C'est le coiffeur Champagne, dont
l'histoire a enregistré les exploits.

« Ce faquin, dit Tallemant des Réaux, par son adresse
à coiffer et à se faire valoir, se faisait rechercher et cares-
ser de toutes les femmes. Leur faiblesse le rendit si insup-
portable, qu'il leur disait tous les jours cent insolences.
Il en a laissé telles à demi coiffées; à d'autres, après avoir
fait un côté, il disait qu'il n'achèverait. pas si elles ne le
baisaient; quelquefois il s'en allait, et disait qu'il ne re-
viendrait pas si on ne faisait retirer un tel qui lui déplai-
sait, et qu'il ne pouvait rien faire devant ce visage-là. J'ai
ouï dire qu'il dit à une femme qui avait un gros nez : « Vois-
» tu, de quelle façon que je te coiffe, tu ne seras jamais
» bien tant que tu auras ce nez-là. » Avec tout cela, elles le
couraient, et il a gagné du bien passablement; car, comme
il n'est pas sot, il n'a pas voulu prendre d ' argent, de sorte
que les présents qu'on lui faisait lui valaient beaucoup. Lors-
qu'il coiffait une dame, il disait ce que telle et telle lui avait
donné, et quand il n'était pas satisfait, il ajoutait : « Elle a
» beau m'envoyer quérir, elle ne m'y tient plus. » L'idiote
qui entendait cela tremblait de peur qu'il ne lui en fit au-
tant, et lui donnait deux fois plus qu'elle n ' eùt fait. »

La princesse Marie de Gonzague fut l'une des personnes
sur qui il eut le plus d'empire. Son industrie lui avait donné
auprès d'elle une familiarité dont toute la cour de Nevers
crevait de dépit. Adam Billant prit sur lui de parler :

La beauté qui vous accompagne
Etant digne de tous les voeux,
J'enrage quand je vois Champagne
Porter la main à vos cheveux.
Vous ternissez votre louange,

Soutirant que cet homme de fange
Maîtrise les liens qui font tout soupirer,

Et vous faites un sacrilége
De lui donner le privilège

De profaner ce qu'on doit adorer.

Mais comment convaincre une beauté qui avait passé la
trentaine, et qui jugeait l 'art indispensable pour se main-
tenir dans sa réputation? Champagne eut l'honneur de lui
poser la couronne sur la tête, le jour où elle fut épousée, au
Palais-Royal, par l'ambassadeur du roi de Pologne. Il alla
avec elle à Varsovie, puis s 'ennuya des princesses palatines,
et courut les royaumes du Nord, d'où il revint avec Chris-
tine. Son retour à Paris fut un événement.

La coiffure, du temps de Champagne, n'était plus si
abattue qu 'auparavant. Elle formait un chignon légèrement
incliné sur le derrière de la tête, et couronné d 'une torsade
de cheveux qu ' on appelait un rond. Sur les côtés pendaient
soit des moustaches ou cadenettes nouées de galants, soit
des serpenteaux, qui sont nos longues boucles à l 'anglaise,
soit des bouffons ou masses de petits anneaux, que nous
appelons la frisure à la Sévigné. La chevelure ainsi ac-
commodée fit tomber la mode des bonnets à plumes; celle
des coiffes commença. C'était une chose nouvelle sous un
vieux nom : une pièce de crêpe ou de taffetas dont on s'en-
veloppait la tête et qu'on nouait sous le menton, en lais-
sant le visage à découvert. Le noir étant la couleur ordi-
naire des coiffes, les précieuses les appelèrent des ténèbres.

Les robes ouvertes de corsage durèrent quelques années;
après quoi on revint aux corsages fermés. L'édit de 1644
avait défendu de nouveau les points coupés, et permis seu-
lement des bordures de deux doigts de large en dentelle
de soie. La décoration par excellence devint alors la cha-
marrure de pierreries le long du busc et sur le tour de la
taille. Un homme qui habitait le quartier du Temple , ayant
trouvé le moyen de colorer le cristal, put fournir à bon
marché émeraudes, rubis et topazes. Cela s'appela les pier-
reries du Temple. Les perles vraies et fausses n'eurent pas
moins de vogue. Le jais et les noeuds de rubans eurent en-
suite leur tour.

La robe étant tenue très-décolletée, on garnissait l'en-
colure avec ries devants, bouillons de gaze qui étaient dis-
posés en guirlandes, et autour desquels s ' enroulaient des
fils de perle ou du cordonnet d'or. En négligé, on mettait
des fichus blancs, ou mouchoirs de cou, lesquels condui-
sirent aux grands cols blancs rabattus en façon de pèlerine.
Ils furent d'abord l ' accompagnement du justaucorps, la.
hongreline d'eltrefois, qui, depuis 1650, eut presque au-
tant de faveur que la robe; plus tard, .ils se mirent aussi
bien avec la robe. Anne d 'Autriche, pendant tout le temps
de son veuvage, sans quitter un moment la pointe et la
mante, qui en étaient la marque, sans or, sans argent,
sans art et sans façon extraordinaire, s 'habilla cependant
avec le soin permis aux personnes qui veulent être bien
sans luxe. Les grands cols rabattus avaient un air de sim-
plicité qui lui plut; elle les encouragea par son appro-
bation; mais au lieu qu'ils n'étaient d'abord que de batiste,
ils eurent bientôt une garniture de dentelle, puis furent
faits tout en guipure, de sorte que, par eux, l ' usage du
point coupé se rétablit insensiblement.

Sous la robe, on portait trois jupes qui eurent chacune
leur nom dans le langage précieux : celle de dessus s'ap-
pela la modeste; celle de dessous, la secrète; et l ' entre-
deux, la friponne.

Les étoffes les plus usitées furent, pour la robe, les
toiles d'or et d 'argent, le velours, le satin, la moire, et
une soierie brochée qu'on appelait brocatelle. Les jupes
étaient de tabis, taffetas et camelotine. Lessdemoiselles ou
femmes de la bourgeoisie, lorsqu'elles ne pouvaient atteindre

I à ces étoffes dispendieuses, se contentaient du camelot de



DE Truc.

NOTRE-DAME DE ROMIGIER, MANOSQUE

(BASSES-ALPES).

A Manosque, dans les Basses-Alpes, un laboureur dé-
couvrit sous des buissons, dans un champ qu'il cultivait,
un sarcophage de marbre blanc. Il l'ouvrit et il y trouva une
petite statue de la vierge Marie d'un travail très-ancien.
On suppose qu'à l'époque de l'invasion des Sarrasins, les
habitants de Manosque avaient enfoui ce tombeau et cette
image à laquelle ils avaient une grande dévotion, pour les
soustraire aux-profanations des barbares.

La statue de la Vierge, haute de soixante-dix centi-
mètres, a cette couleur noire que portent tous les anciens
ouvrages dont la dorure a été détruite par le temps. On
aperçoit encore quelques traces d'or au fond des plis de la
robe, près de la jambe gauche de l'enfant Jésus. _

L'habillement de la Vierge se compose de la stola fixée
par la ceinture, et du pallium agrafé sur la poitrine, au-
dessus du sein. La tete est couverte d'un-voile qui descend
en arrière sur les épaules, et porte, ainsi que celle de l'enfant,
la couronne suivant la forme qu'on donnait à cet ornement
sous les Mérovingiens; une large bordure placée vers le
bas des robes de la mère et de l'enfant indique la prétexte.

La dévotion que portaientà cette image les anciens habi-
tants du lieu s'est transmise à leurs descendants, et plu-
sieurs miracles lui sont attribués. Le nom de Notre-Dame
de Renner vient du, mot provençal roami, sous lequel
on désigne les buissons; il a été donné,à la statuette eu
souvenir des broussailles près desquelles s 'agenouillèrent
les boeufs qui traînaient la charrue, =suivant le récit du père
Colombi dans laVirgo Romigiera.

La trop grande vétusté du-bois donnant u. craindre qu 'il
ne tombât en poussière et qu'il ne devint impossible de
porter la statuette dans les processions, on a dû, dans ces
derniers temps , l'entourer d'une chemise en fer-blanc
masquée par une robe de; soie et d'autres riches ornements.
On ne voit plus de la sculpture que les visages de la Vierge
et de son fils.
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Hollande (soie tramée de laine) de la rerrândine (soie lecture faite, vous rie pensez plus à ce que vous avez lu, et
tramée de coton), de la serge-àdouble envers, et d'autres- il ne vous reste rien. Il ne faut pas lire toutes sortes de
tissus employés pour les habits d'Homme. Au bas peûple choses au hasard; il faut mettre de l'ordre dans sesten u
était laissé l'usage des petits draps, et notamment de la turcs, y réfléchir; et s'en rendre compte.
grisette, dont le nom indique la couleur. Les soeurs de

	

Mme
Saint-Vincent de Paul, dont l'institution date de cette
époque, portent encore le justaucorps et la jupe de grisette.

Parmi les couleurs les plus portées, on. remarque le
noir, le gris de lin, le gris de IIore, le gris violant, les
jaunes citron et isabelle, et toutes les sortes de rouge, in-
carnat, feu, aurore, cramoisi.

Les petits objets de toilette étaient : le masque de ve-
lours noir; les gants d'Espagne parfumés et coupés, c'est-
à-dire fendus sur le dos de la_ main; le mouchoir brodé,
avec des glands aux quatre coins; les mules., par-dessus
lesquelles on chaussait des patins' pour sortir. II n'était
rien qu'on ne fît pour être chaussée mignonnement. Uri
jour, plusieurs filles d'honneur de la reine s'évanouirent
de douleur clans son cabinet, pour s'étre serré les pieds
avec des bandelettes de leurs cheveux. La plupart des
belles, sans se gêner si cruellement, ne laissaient pasde
se mettre dans l'impossibilité absolue de marcher ; mais
on n'avait que faire de marcher, tant il y avait alors de
voitures.

D'abord c'étaient les carrosses qui s'étaient multipliés
au point de n'être pour ainsi dire plus un objet de luxe.
Bassompierre, sortant de la Bastille, à la mort de Riche-
lieu , s'émerveillait d'en tant: voir, et disait plaisamment
qu'on pourrait se promener dans Paris en passant de l'un
sur l'autre. Vers le commencement de la Fronde, un nommé
Fiacre, qui demeurait près de Saint-Thomas da Louvre,
imagina d'établir des carrosses qu'il louait pour la journée,
ou seulement pour une course, aux personnes qui n'en
avaient pas. Telle est l'origine de nos voitures de place à
deux chevaux, que nous appelons encore des fiacres; mais
avant que leur service se régularisàt, ils subirent diverses
vicissitudes qui ont introduit tant de confusion dans _leur
histoire, que les auteurs les plus exacts n'ont pas pu s'en
tirer.

Concurremment avec les carrosses se pressaient dans les
rites les chaises à porteurs, a dernière et nouvelle commo-
dité si utile , disent les Lois de la galanterie, qu'ayant été
enfermé là-dedafis sans se gâter le long des chemins
l'on peut dire que l'on en sort aussipropre que_ si l'on
sortait de la boîte d'un enchanteur > Un intrigant nommé
Souscarriére, qui était allé en Angleterre peler se remplu-
mer d'une perte qu'il avait faite, rapporta cette invention
en 1630. Il s'en fit -aussitôt donner le brevet, qu'il exploita
en société avec Mme de Cavoy, femme du capitaine des
gardes de Richelieu. Chaque chaise leur rapportait cent
sous par semaine. Elles étaient fermées, et sur le modèle de
celles qui existaient encore au commencement de ce siècle.

On a remarqué que les chaises s'étaient déjà montrées
deux fois sans succès : d'abord, du temps de Henri où
Marguerite de Valois en eut une son service; ensuite,
en 1617, Pierre Petit, capitaine des gardes du roi, ayant
obtenu pour dix ans le privilège de cette sorte de voiture
dont il devait partager les profits avec un nommé Jean
Rouet. Mais ces chaises étaient à l'italienne, découvertes
ou mal couvertes, de sorte qu'elles n 'avaient de commodité
que par le beau temps, où l'on trouvait aussi bon de mar-
cher. Quand le confortable anglais s'y fut ajouté, et qu'on
put y être garanti à. la fois de la boue et de la pluie, on s'y
attacha comme à une chose de né essité première.

Un jour M. Bdissonade.me dit «Vous ne savez pas lire;
vous lisez comme si vous mangiez des cerises; une fois la
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UNE SCÉNE SUR LA PLACE SAINT-MARC,

A VENISE.

Le Charlatan. - Composition et dessin de Gilbert.

TOME XXVI. - NOVEMBRE 't 858.
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Ce dessin de Gilbert représente une scène de j'olpone
ou le Renard, le chef_d'ceuvre de Ben-Jonson, et l'une des
meilleures pièces du théâtre anglais. On est dans un coin
de la place Saint-Marc, nVenise. Un citoyen de Londres
qui admire toutes choses, sir Politick', et un de ses com-
patriotes qui se moque de lui, nommé Peregrine, flânent
et causent ensemble devant l'église Saint-Marc._ Tout à
coup arrive un groupe de gens chargés de planches et d'ori-
peaux.

PEREGRINE. Qui sont ces gens-la, Monsieur?
SIR POLITICK. Des gens qui vont construire un théâtre;

n'avez-vous jamais entendu parler des opérateurs italiens?
PEREGRINE. Pardonnez-moi, Monsieur.
Sut PoLurictc. Eh bien, vous allez en voir un.
PEREGRINE. Ce sont, je crois, des charlatans, des drôles

(lui vivent au dépens de la crédulité publique, en vendant
des huiles et des drogues de toute sorte.

Sui PoLITICu. Est-ce lai ce qu'on vous en a dit, Monsieur?
PEREGRINE. Oui, si j'ai bonne mémoire.
SIR POLITICIC. C'est une très-grave erreur : ces hommes

quo vous appelez charlatans sont les premiers savants de
toute l'Europe, Monsieur; ils ont toutes sortes deconnais-
sances; ils sont excellents médecins; et j'ajouterai, Mon-
sieur, que les plus grands princes ne dédaignent pas
quelquefois de les prendre pour conseillers secrets. Ils sont
les seuls dans l'univers qui sachent toutes les langues, Mon-
sieur.

PEREGRINE. Vous m'étonnez ! J 'avais toujours entendu
dire que c'étaient des charlatans ignares, ne sachant débiter
que des mots, des phrases décousues, aussi menteurs, aussi
prodigues de faux serments lorsqu'ils veulent obtenir la pro
tection des hommes riches et puissants, qu'imposteurs ar-
rogants lorsqu'ils vantent en plein air leurs mauvaises
drogues, commençant par assurer que leurs marchandises
valent leur poids d'or, et finissant toujours par les offrir,
aux niais qui les écoutent, polir quelques pièces de vile
monnaie.

SIR Pourrtcx. Ah! Monsieur, quelles calomnies! Mais
vous allez en juger vousméme.Qui va monter sur ce
thétâtrse, mes amis?

Moite (l'un des serviteurs de Volpone). Scoto de Man-
toue, Monsieur.

SIR POLITICK Envérité 1 alors, Monsieur, vous allez voir
,un homme habile et bien peu ressemblant, je vous l'assure,
au portrait qu'on vous afait des personnes de sa profession.
Regardez' regardez, le voici qui vient.

(Volpone entre, ,suivi de deux bouffons.)
% misa, à Nnno; Montez, bouffon.
(La fouleaccourt et entoure l'estrade.)
Sin Pourim Voyez comme on s'empresse autour de

lui. Pour moi, j'admire son air digne et majestueux toutes
les fois qu'il monte sur son théâtre.

PPIREGRINE. Et il mérite bien votre admiration, Monsieur.
Volpone commence un discours dont nous avons déjà en

l'occasion de citer quelques passages (i). Il a de l'esprit,
mais c'est l'esprit de tous les charlatans. D'abord il prie
son auditoire d'étre bien persuadé que s'il est venu. s'établir
dans un coin de la place, ce n'est nullement par crainte . ou
par modestie. « Ne pensez pas, s'écrie-t-il, que je 'sois at-
teint et encore moins découragé par le calomnieux verbiage
de cet -impudent détracteur, de cet opprobre de notre
profession, Alessandro Buttone, qui a osé dire eu publie
que j'avais été condamné aux galères pour avoir fait avaler
une pilule empoisonnée au chef de cuisine du cardinal
tiemba!... Si j'ai placé aujourd'hui notre théâtre loin des
clameurs de la canaille, c'est uniquement pour m'entrete-

(') t. .ll (184.4), p. et.

mr plus à l 'aise avec votre noble compagnie. Car, Mes-
sieurs, je n'ai rien it vous vendre, rien, ou, du moins, si
peu de chose que c'est là le moindre sujet de notre réu-
nion.

Il raconte ensuite les effets miraculeux de son huile cé-
lèbre surnommée l'oglio del Scoto;- il s'interrompt en s'é-
criant : «Voulez-vous une preuve irrécusable de ma science?
Donnez-moi vos chapeaux, et je m'engage à en extraire
les quatre éléments, c'est-à-dire le feu, l'air, la terre et
l'eau;' et je vous rendrai ensuite vos feutres sans tache ni
brillure... Quant au prix de mon élixir.; s'il fallait vous
demander le prix réel de ce que doraient ce flacon, ce ne
serait_pas assez de mille couronnes, et cette sommeest celle
que m'en ont donnée le cardinal Montalto, le cardinal Par-
nése, le grand-duc de Toscane, mon illustre parrain, et
cent autres princes. Mais-je méprise l'argent. J 'aime la glo-
rieuse république de Venise; et je vous porte tous dans
mon coeur, Messieurs. »

Il offre, en définitive, sa fiole pour quelques pièces de
cuivre.

La. seule leçon qu'on puisse tirer de cette pane d'ancienne
littérature, 'c'est que les ressources du charlatanisme sont
peu variées-, mais aussi que la crédulité ne se corrige
guère. Nous entendons souvent le langagede Volpone sur
nos places publiques, et, apparemment, l'on s'y , laisse
prendre encore puisqu'il existe toujours des charlatans: Par
malheur, ce n'est point seulement. sur les tréteaux en plein
vent que l'on a de t'ont temps exploité,- avec de vieux so-
phismes qui semblaient usés, l'ignorance populaire. L'his-
toire des sciences et des lettres nous apprend.qu'il n'est pas
beaucoup plus difficile d'éblouir quelques millions d'hommes
que quelques douzaines de badauds, et qu'il a presque ton-
jours suffi aux habiles, pour faire grand débit de leurs
merveilleux, élixirs, d'élever plus haut leur théâtre et de
grossir leur voix en proportion du nombre dos oreilles.

Agis de telle sorte que la maxime de ta volonté, c'est-à-
dire la règle à laquelle tu obéis, puisse revêtir la forme d'un
principe de législation universelle.

	

IiANT.

Je veux imaginer qu'un observateur parti de quelqueautre
quartier de l'univers soit tout a coupjeté sur notre planète,
à. peu près comme n voyageur qui tombe sur une ale in-
connue. A peine remis de la secousse, il l promène ses yeux
autour de lui et çommenoe â considérer quels sont les
étres dansla'soci.été desquels il vient de prendre pied. Je
crois qu'il y' a bien des chances pour qu'Il soit épouvanté
et se juge arrivé dans quelque enfer. Il ne voit de tous
côté que des scènes de dol; de rapacité, de violence. Chacun
est armé, soit pour attaquer, soit pour se_défendre. Du petit
au grand, la guerre règne partant. L'habitude des forts est
de vivre aux dépens des faibles ils ne songent qu'a les sur-
prendre, a les égorger, à les manger. Les plus brillants fes-
tins reposent sur la rapine et le brigandage, et rien n'est
plus ordinaire que de rencontrer des êtres dont> suprême -
volupté cpnsiste à boire du sang. Tout ,esten mouvement
pour de telles satisfactions. Dans les eaux; Ies paissons se
poursuivent et s'entre-dévorent: Dans ,les airs, les phs
charmants oiseaux sont guettés par d 'affreux ennemis qui,
fondant sur eux à l ' improviste, les enlèvent dans leurs serres
cruelles pour les éventrer à coups de bec; eux-mAmcs,-

- SUR LA SOCIIsTIt 0ES ANIMAUX,.,

{Premier article.)..
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malgré leur apparente amabilité , ne faisaient au fond
qu'un métier tout pareil, vivant à leur guise de mouche-
rons, de larves, d'insectes de toutes sortes. Dans les forêts,
dans les campagnes, la verdure est continuellement ensan-
glantée. Si l'on aperçoit des animaux qui ne touchent qu'aux
végétaux, on reconnaît aussitôt qu 'ils ne sont créés qu ' en
vue d'autres animaux qui vivent prés d'eux et ne cessent
de les tourmenter jusqu' à ce qu'enfin ils les saisissent et
les égorgent. La loi est générale, et c ' est, à ce qu'il semble,
sur l'iniquité que roule l'économie universelle des existences
à la surface de notre globe. Les leçons qui émanent de la
contemplation de la nature n'y,sont que de scandaleux
enseignements d'immoralité et de perfidie; et pour avoir
de ce monde une idée propre à révolter la conscience, il
n'est pas même nécessaire de faire entrer en ligne le spec-
tacle des dépravations et des luttes invétérées du genre
humain, la vue des animaux suffit.

Certes, aucun philosophe, à moins d'être sectateur de
la fatalité, ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il y a
là quelque mystère. Il semble que rien n ' eût été plus facile,
si tel avait été le dessein de la Providence, que d'organiser
la vie animale sur la terre d'une manière toute pacifique;
et il est bien à croire que parmi l'innombrable variété des
mondes, il y en a où la population animale s'entretient ex-
clusivement aux dépens des êtres insensibles, sans avoir
besoin, pour maintenir sou équilibre, d'un antre mode de
limitation que celui qui dérive de l'é'puisement régulier de
la vie par les années. Aussi est-ce une des études les plus
singulières de la planète que nous habitons, que d'y suivre
avec attention le détail des moyens dont s'est servie la na-
ture pour y mettre partout aux prises les uns avec les autres
les êtres qui obéissent. à ses lois, et en faire en quelque
sorte le théâtre d'une querelle sans fin. Le sujet est iné-
puisable, tant sont variées et savamment calculées les armes
dont la puissance créatrice s'est plu à revêtir chaque espèce
conformément à l'ensemble de sa constitution anatomique
et de ses instincts ; et le système de la zoologie pris à ce
point de vue se transforme en un véritable arsenal.

Les armes tranchantes méritent d'être nommées les pre-
mières. Parmi elles, la premier rang appartient, sans con-
tredit , aux mâchoires des animaux carnassiers. Ce sont
des cisailles d ' une force et d ' une dentelure variables, des-
tinées à couper les muscles et les tendons et à rompre les
os. Chez les mammifères, il n'existe qu'une seule rangée
de dents à chaque branche de l'instrument; mais il y a
d 'autres espèces où les tranchants sont organisés avec des
artifices plus cruels. Certains poissons_ portent des dents
dans toutes les parties de la bouche et jusque sur la langue;
et parmi les insectes on trouve des systèmes de mandibules
articulés encore plus savamment, et encore plus redouta-
bles à ceux qu'ils ont pour but. Chez les sangliers et quel-
ques autres , les dents font l'office de couteaux , et ils en
usent avec une indomptable véhémence pour fendre et dé-
coudre leurs ennemis. Les ongles rétractiles dont sont
munies plusieurs espèces ne sont pas seulement des stylets,
mais des tranchants tout aussi terribles que les précédents :
soigneusement redressés, dans les moments de repos, par
des ligaments élastiques qui les font remonter contre les
doigts comme dans une gaine, ils en sortent, à l'instant de
l'attaque et du meurtre, pour saisir la proie et produire
dans ses chairs de longues et profondes déchirures. Les
serres des faucons et des aigles ne font pas jaillir moins de
sang que les griffes des tigres et des lions ; elles se cram-
ponnent avec plus d'énergie encore dans les flancs de la
victime, et servent à l 'enlever, comme des tenailles, après
avoir servi à l'abattre. Enfin de nombreuses familles de
poissons portent, soit à leurs nageoires, soit à leur queue,
des épines et des arêtes semblables à des lames de sabres,

et qui, pivotant avec rapidité autour de leur charnière, de-
viennent d'un voisinage funeste à qui ose l'affronter.

A la suite des armes tranchantes on peut nommer les
pinces, qui, chez une quantité d'animaux, sont formées
par une disposition particulière des mâchoires. Celles qui
produisent le plus de dommages sont les becs d ' oiseaux :
tout le règne animal est de leur domaine, et la multitude
d'individus qui périt journellement par l'action de ces in-
struments est incalculable. Depuis ceux qui, déchirés par
lambeaux, forment la pâture des grands oiseaux de proie;
jusqu'à cette population aérienne d'insectes, de mouches,
de vermisseaux de tout genre, que des nuées de becs effilés
cherchent et pourchassent sans relâche, et jusqu'à cette
autre population de poissons, de reptiles, de mollusques
et de larves de mille formes, que les longs becs des grues,
des hérons et de tous les oiseaux aquatiques vont chercher
jusque dans le fond des eaux et des boues marécageuses,
la nomenclature est immense, et l'imagination se fatigue à
la suivre. Ces armes ne sont même pas le privilège exclu-
sif des oiseaux : les tortues, les poulpes, beaucoup d'in-

-sectes , en sont pourvus également , et l ' immense famille
des crustacés en possède des paires toutes spéciales.

Les armes d'estoc sont aussi d'un fréquent usage. Les
cornes sont les plus importantes et les plus remarquables.
La science en distingue divers genres : les unes, comme
celles des boeufs, des rhinocéros, des antilopes, sont pareilles
à des piques et ne cessent de croître pendant toute la vie;
les autres, rameuses comme des hallebardes, appartiennent
aux cerfs, aux élans, aux daims, et se renouvellent tous les
ans pour la saison des combats. Les longues défenses en-
castrées dans la mâchoire des éléphants, bien que d'une
condition toute différente, peuvent, au point de vue qui nous
occupe, être placées dans la même catégorie que les cornes.
Dans l'océan se rencontrent diverses sortes d'épées : celles
des narvals, droites, allongées, striées en spirale, attei-
gnant jusqu'à deux et trois mètres, souvent funestes aux
puissants colosses de ces régions; celles des espadons, for-
mées par le prolongement aigu des pièces du palais, tran-
chantes par les bords et frappant de taille comme d ' estoc;
enfin les scies, dentelées des deux côtés, et produisant dans les
luttes sous-marines des blessures plus meurtrières encore.
Dans les forêts, dans les broussailles, jusque sous les herbes
en fleurs, se cachent d'autres lames aiguës, d'une taille
moindre, mais d'un atrocité plus grande : ce sont les terribles
crochets implantés dans les maxillaires des crotales, des
vipères et des autres reptiles venimeux; leur piqûre n'est
qu'une préparation à l'injection qui la suit et qui porte
jusque dans les veines de la victime le principe de son
supplice et de son agonie. Enfin, on peut réunir comme
complément à cette classe odieuse, les aiguillons de tout
genre dont la nature semble avoir armé comme à plaisir
les nuées d'insectes malfaisants dont elle a rempli ce monde :
les uns volent; les autres nagent, rampent, sautent, four-
millent; tous ont leurs dards, leurs trompes, leurs suçoirs,
leurs vésicules venimeuses, leur turbulence, leurs insup-
portables acharnements.

Une autre catégorie, bien plus singulière, se compose
des batteries électriques qui se rencontrent chez quelques
espèces de poissons. Ces animaux dirigent à volonté leurs
décharges contre les ennemis qu'ils ont dessein d'étourdir,
et parfois avec assez de violence pour abattre les chevaux
et les hommes. Ce sont des armes foudroyantes, et les
Arabes, qui les connaissent par les silures du Nil et du Sé-
négal, les désignent, avec une intelligence instinctive, par
le même nom que le tonnerre. Nous ne faisons qu'indiquer
les moyens de se nuire que trouvent encore les animaux, soit
dans les contractions, soit dans les chocs des diverses parties
de leur corps. Les éléphants foulent leur ennemi sous leurs



dans les engagements des grands animaux: nous verrions les
fourmilions creusant leurs piéges dans les sables; Iesarai-
gnées tendant de mille façons leurs filets dans la campagne;
les poulpes, au fond des mers, assis en emhuscade au centre
de leurs tentacules perfides. Mais ce serait se laisser en-
traîner à un traité complet de la férocité des animaux, et
nous n 'avons dessein que d'en donner ici l'aperçu.

-L'INDE ANGLAISE.

Voy. p. 37, 180; 211, 244, 291.
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pieds, ou, l 'enveloppant avec leur trompe, ils le froissent
et le lancent on l'air; divers serpents l'enlacent dans leurs
replis, le compriment peu à peu et l'étouffent; les solipèdes
et quelques autres frappent de leurs pieds de derrière et
renversent les assaillants par ces ruades; les béliers se
combattent i coups de tete; Ies phoques, en précipitant les
uns contre les autres la masse énorme de leur poitrine; les
cétacés, dans ces combats gigantesques qui font trembler la
mer, battent leurs adversairesa. coups de queue si violents
qu'ils brisent quelquefois les embarcations en se jetant sur
elles. Cette matière est d'une telle variété qu'on ne sau-
rait l'épuiser; et, en effet, s'il était nécessaire de l'étu-
dier jusque dans ses derniers détails, il "nous resterait à
montrer le spectacle de la nature dans les ruses et les fi-
nesses de ses guerres d'insectes, que nousnommons des
jeux, tant les victimes nous touchent peu, mais desquelles
en définitive résultent des déchirures tout aussi vives que

Ce pont, fait avec les filaments d'un arbuste desmon=
tagnes, l'E?'iophorurn communs, sert t traverser l'Alaka

ticrnNri o:

Djoülah ou Pont de cordes, près de Sirinagour, dans le Gourwal. -Dessin de Freeman, d'après Daniel

nanda, vers l 'extrémité estde Srinagar ou Sirinagour ( i ),
ancienne capitale du Gotirwal, province de l 'Hindoustan
septentrional, conquise par les Gorklias en 1803 et par_ les

'Anglais en 1815. L'Alakananda (2) descend. des monts
Himalaya et va se joindre au Baghirathi, vers la ville de
Devrapayaga; ces deux rivières, en réunissant leurs eaux,

(') Ce nom, comme celui de ia capitale du Kachmyr (voy, p. 329),
signifie «ville du Soleil««.

	

_
(4) On parait l'appeler aussi Djahnariganga. r,, yoy, E. de Lauoye,

tin* C4ntetrrpgraine, p. 245.

forment le Gange. A l'endroit ont notre gravure la repré-
sente, l'Alakananda est large d'environ 80 yards, ce qui
équivaut à 73 métres. Son courant rapide, qui charriait au-
trefois des paillettes d'or, et où la truite abonde, ainsi qu'une
espèce de cyprin fort aimé des Brahmines, se brise avec
fracas sur les rochers de ses rivages. Alentour on ne voit
que montagnes arides et d'un aspect sévère. La. ville, située
sur la rive gauche, 'vasque au centre de la vallée; est de
forme elliptique. On ycompte à peu près six cents maisons
construites enpierre, ïà deux étages et couvertes en ardoi es.



CALLACAUD ET LE CAP COMORIN, DANS L ' HINDOUSTAN

MÉRIDIONAL.

Callacaud est une des villes les plus pittoresques de l'an-
cienne et vaste province du Karnatic (Pays-Noir), qui forme
aujourd'hui dix districts de la présidence de Madras. Le
district maritime de Tinnevilly, où se trouvent situées la
capitale du même nom, Palamcotta, Manapour et Calla-
caud, est bordé par le golfe de Mannaar, qui sépare l'Inde
de Ceylan. Son territoire, fertile au nord et près des ri-
vières, est sablonneux au midi, en partie couvert de palmiers,
et dentelé sur les bords par des marais salants. Le paysage
qui entoure Callacaud est l'un des plus remarquables du
Karnatic, peut-être à cause du contraste de ses simples
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Les rez-de-chaussée sont réservés au commerce ou à rem- j bayadères ou danseuses qu'on n'admet qu'après une sorte
magasinage; on n'habite que les étages supérieurs. Les rues de baptême, et qui, en entrant, font le voeu de ne plus re-
sont si étroites que deux personnes se donnant le bras voir ni leurs parents, ni leurs amis.
peuvent à peine y marcher de front. Le palais des anciens
rajas s'élève au milieu de la ville. C'est une vaste construc-
tion en granit, à quatre étages : elle est aujourd'hui toute
dégradée et déserte. La ville entière est, du reste, dans un
triste état de dégradation depuis l'année 1803, où elle fut
assaillie à la fois par un tremblement de terre, par une
inondation et par les Gorkhas. Cependant, vers 1820, on y
faisait encore un commerce assez actif d'argent et d ' épices;
quelques manufactures de drap grossier y prospéraient, et
les habitants des montagnes apportaient au bazar du cuivre,
du plomb, de la gomme, de la laine, du chanvre, des fau-
cons. De l'autre côté de la rivière, dans le village de Rani-
hault, un temple célèbre, dédié au raja Ishwara, attire de
nombreux pèlerins, Il est habité principalement par des

Callacaud et le cap Comorin. - Dessin de Freeman, d'après Daniell.

beautés pastorales, de ses plaines cultivées et de ses eaux
paisibles avec l'aspect solennel du mont Comorin, qui semble
dominer la ville et la couvrir de son ombre quoiqu 'il en
soit éloigné d'environ 30 milles. La petite rivière où se
mire la grande pagode de Callacaud parait être l'un des
affluents du Tambarapurni, qui se réunit au Sylam près de
Palamcotta, et se jette avec lui dans la nier à Permacoil.

Les habitants vivent principalement des produits de leurs
rivières, de leurs champs de grains sur les collines et de
l 'exportation du nitre. C'est une population tout à fait hin-

doue : les anciennes traditions s'y sont conservées presque
sans mélange. Cette haute montagne qui leur dérobe l'ho-
rizon (lu côté du nord est elle-même à leurs yeux un
temple. Le cap Comorin, haut de 1400 mètres, dernière
assise de la chaine des Chattes, est en effet consacré à la
déesse Panvati, qui protège les montagnes : on lui a dressé
un temple en marbre, et à certaines époques les Hindous
du Karnatic montent en foule sur le sommet du cap pour e,
adorer la déesse. Cette cime est un large plateau couvert
de forêts et arrosé par les eaux limpides d'une source puis-



santé qui, après quelques brusques sinuosités, se précipite
et tombe bruyamment en cascades écumantes jusque dans
la mer, au milieu des écueils qui rendent cette pointe de
l'Inde si redoutable aux marins.

LA MAISON DE LA TANTE LISE.
sous-eue.

	

Suite.

	

Voy. p. 958.

On la livra le lendemain, cette grande bataille supposée
d'abord décisive; son seul résultat vraiment incontestable
fut de retrancher de ce monde quelques milliers de pauvres
gens qui ne demandaient pas mieux que de vivre, ce qui
ne les empécha pas de se faire tuer bravement.

Sacrifiés h l'avance par leur isolement, chefs et soldats
du poste d'observation furent écrasés, au début de l'affaire,
sous le premier choc de l'ennemi. A la fin de la journée, on
les compta tous, de confiance, parmi les morts, car il était
impossible de vérifier rigoureusement le fait sur ce terrain
dix fois pris et repris en quelques heures, et sillonné de pro-
fondes ravines qui devinrent le dernier asile pour un grand

	

nombre de combattants.

	

'-
Le fils d'Honoré et celui d'Armand, incrédules d'abord

,à. la déplorable nouvelle de l 'événement qui les faisait or-
phelins , se rapprochèrent de nouveau, et c'est en s'ente ai-
dant l'un l'autre qu'ils épuisèrent tous les moyens de°re-
cherches pour arriver è une meilleure certitude touchant
le sort de leurs pères. Soins perdus, démarches inutiles;
leur dernière lueur d ' espérance avait dit s'éteindre, et ils
agissaient comme s'ils espéraient encore; convaincus de la
réalité de leur malheur, ils s'accusaient d'are trop faciles
à y croire, Cependant plus d'une année s'étant passée ainsi,
le doute ne leur fut plus permis. Ce qui ajoutait surtout
à l'amertune de leurs regrets, -ce fut leur ignorance thiu-
chant la dernière volonté de leurs pères. Les lettres écrites
sous la tente, la veille du combat, ne leur étaient pas
parvenues. Enfin elles arrivèrent à destination; mais alors
elles n'avaient pas moins de deux années de date. Ce-re-
tard, invraisemblable aujourd'hui, n'avait, à cette époque,
rien d'exorbitant. Les péripéties de la guerre, entraîne-
ment d'une victoire ou désarroi d'une défaite, entravaient
de telle sorte le service des communications, que les lettres
partant de l'armée n'étaient, à vrai 'dire, confiées -qu'au
hasard, lequel en égarait beaucoup et en perdait plus en-
core. Quand les deux tardives lettres furent apportées à
leur adresse, elles ne trouvèrent pas les jeunes cousins
chez eux. Ce jour-là, par aventure, ils étaient sortis on-
semble depuis le matin, et ils ne devaient rentrer que vers
la tombée de la nuit. Attirés vers les champs par les sé-
ductions d'une riante journée d'automne; ils s'étaient mis
en route pour aller faire une visite à Nicole, leur nourrice,
bonne femme qui leur disait : Mes enfants, et que tousdeux
ils nommaient : Ma mère. Ce fut un ami commun qui, allant
par hasard du domicile de I'un à celui de l'autre, vit
arriver les lettres inespérées. Désireux de les leur faire
lire le plus tôt possible, et connaissant le chemin que les
deux cousins devaient suivre pour r'venir à la ville, il prit
le double message et alla se poster sur leur route vers
l'heure présumée du retour. Ce soin empressé de l 'officieux
ami faillit, néanmoins, retarder encore la remise des lettres
à leurs destinataires.

Il a été dit que, depuis le premier jour deleur deuil, Ies
deux cousins se quittaient peu et que partout on les ren-
contrait ensemble. Ceci n'est pas absolument exact. Il était
une maison où, jusqu'à ce jour, on n 'avait pu encore Ies
voir réunis, Nous voulons parler de la maison de la tante

Lise, devenue, par droit de succession, la propriété d'Au-
guste Valtier, le fils d 'Honoré. Eugène, par respect pour
les répugnances d'Armand d'altier, son père, ne pouvait
se décider, malgré sa bonne envie, à retourner clans cette .

maison, cause de désunion pour la famille. De son côté,
Auguste, quoiqu'il le regrettât, comprenait si bien le scru
pule filial d'Eugène qu'il était le premier à indiquer un
détour à celui-ci, quand les caprices de leur promenade
les ramenaient du raté de la maison de la tante Lise. Il vou-
lait épargner à son cousin t s'épargner à lui-rnéme le
chagrin de passer tous deux devant le seul logis où il ne
leur tilt pas possible d'entrer ensemble; or c'est précisé-
ment- à la porte de la maison que l'ami, porteur des pré-
cieuses lettres, était venu les guetter au passage. S'il n 'en
fut pas pour ses frais de coursé et pour l'ennui d'une vaine
attente, c'est que cette fois, au moment de quitter la grande
route, afin d'éviter la vue de,cette maison, également chère
à tous deux, Auguste s 'arréta subitement et dit à Eugène :

Pourquoi nous condamner é prendre_ toujours le plus
long? Je crois que nous ferons bien désormais de suivre la
vraie route.

- Comme tu voudras, dit Eugène; mais marchons un
peu plus vite, car il fait encore si grand jour qu'il est im-
possible de ne pas voir par oit l'on passe.

	

_
A quoi bon marcher plus vite? et même pourquoi ne

pas nous arrêter en chemin? II y a à quelques pas d'ici unes
maison où tu serais si bien reçu!
- A cette invitation inaccoutumée et pleine. de tentations,
Eugène eut un mouvement d'épaules qui voulait dire : --
Tu le sais bien, le pourquoi.

- Oui, j'en conviens; reprit Auguste ; lors de leur dé-dé-
part, nos pères était ennemis; mais là-bas, où les rappro-
chements sont forcés, oit Ies occasions de se venir en-aide
doivent leur avoir été si souvent offertes, qui nous dit que-
les deux frères ne se sont pas enfin réconciliés, et qu'ils
n'ont pas émis le voeu que notre intimité réparât les tette
de leur inimitié?

- En effet, dit Eugène, il aura bien pu en être ainsi,
c'est présumable; mais rien 'nele prouve cependant, et dans,
le doute...

- Dans le doute, répéta vivement Auguste, le proverbe_
dit qu'il faut s'abstenir, et le proverbe ator-t. -Quand on
en est réduit aux suppositions, s 'en tenir à la meilleure, je
veux dire à la plus humaine, c'est être le plus près de la
vérité. Là-bas, ton père et le mien ont eu tous les prétextes
possibles pour se réconcilier; croire qu'ils n'en ont pas
saisi un seul, c'est les offenser; d'ailleurs, cela Mt-il vrai,
le monde qu'ils habitent maintenant n'admet pas de ran-
cune entre les frères. Cessons donc d'écouter des scru-
pules non moins affligeants pour eux que pour nous, et
avant d'arriver z la ville, allons nous reposer un moment
dans la maison de la tante Lise.

	

- -
Disposé par ses propres désirs à se laisser convaincre.

sans discuter, Eugène trouva si juste le raisonnement de
son cousin que; le premier, Ilse remit en marche, disant
it Auguste

- Allons à la maison de la tante Lise! W- Un moment
après il ajouta : - Si nous y soupions? cela me donnerait -
plus de temps pour la revoir en détail. - Et sans attendre
la réponse d'Auguste, il ajouta : -C'est convenu, 11011S
soupesons ce soir dans la maison de litante Lise.

-Nous pourrions méme y coucher, poursuivit Auguste;
hein? te retrouvée demain dans ton ancienne: chambrequel
joli réveil !

Mieux que cela, riposta Eugène, la saison est encore
très-agréable; rien ne nous empêche d'y demeurer jusqu'à
I 'entrée de l'hiver. C 'est encore chose dite, clés demain nous
y emménageons pour trois mois.
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- Et même pour plus longtemps, si nous nous y trouvons
bien, repartit Auguste; et nous y serons à merveille, même
dans la plus mauvaise saison; car les portes et les fenêtres
sont bien closes, les cheminées excellentes, et le bois n'y
manque pas : ainsi, on peut fort bien y passer toute l'année.

- Tu n'as pas osé dire toute la vie, répliqua gaiement
Eugène; moi, j'achève ta pensée et je te le dis franchement,
Auguste : si je regtre dans cette maison-là, ce sera pour
n 'en plus sortir.

Depuis qu'ils s'étaient remis en route, l ' imagination des
deux cousins avait fait, on le voit, plus de chemin que
les jambes. Partis de ce point qu'ils allaient se reposer un
moment dans la maison de la tante Lise, ils en étaient ar-
rivés à s'y voir établis pour toujours, et cela avant même
qu'ils eussent atteint le seuil de la porte.

Du plus loin que pu't les apercevoir l 'ami qui guettait leur
retour, il quitta son poste et alla au-devant d'eux. Sa
longue attente lui avait donné le loisir de trouver tous les
ménagements nécessaires pour que la remise des lettres ne
causât pas une trop violente émotion aux fils d'Armand et
d'Honoré Valtier. Néanmoins la secousse fut si rude au
coeur d'Eugène et d 'Auguste, que c ' est à peine si elle leur
laissa assez de force pour pouvoir arriver jusqu 'à la porte
vers laquelle, tout à l'heure, ils marchaient si gaiement. Il y
avait trois degrés devant cette porte; mais le saisissement qui
faisait encore trembler les deux cousins était tel qu 'il ne
leur permit pas de gravir les trois marches. Heureusement
que la maison de la tante Lise était hospitalière même à
l'extérieur. De chaque côté de l ' entrée, un banc de pierre
offrait le repos aux promeneurs et aux voyageurs fatigués.
Auguste s'assit sur l'un de ces bancs; Eugène se laissa pour
ainsi dire tomber sur l'autre. Un moment chacun des deux
cousins resta le regard douloureusement attaché sur sa
lettre encore fermée, .mais qui d ' avance lui disait : - Tu
n 'as rien à espérer, - car la date écrite à l ' intérieur était
répétée sur la suscription, comme pour fixer d'abord la
pensée du lecteur sur le moment précis de l'envoi. Cette date
indiquait positivement que la lettre avait été écrite avant la
terrible bataille.

- Courage! courage! répéta l'ami, s'adressant tour à
tour à l'un et à l'autre de ces deux jeunes hommes, abattus
sous le coup qui venait de raviver leur douleur; ces lettres
qui vous affligent, leur dit-il, vous les avez bien souvent
désirées. 'Vous regrettiez tant d'ignorer les dernières vo-
lontés de vos pères, elles sont là-dedans, vous allez les con-
naître!

Réconforté par ces bonnes paroles, .chacun des deux
cousins souleva avec une respectueuse précaution le cachet
de sa lettre de peur de le briser, et, comme l'avait dit leur
ami., ils connurent enfin le voeu suprême de leurs pères. La
lettre d'Honoré à Auguste se terminait ainsi :

« Un bon coeur, taule possèdes; du bon sens, absence
totale chez toi, mon fils : aussi il se peut que ta confiance
dans les autres et ton, imprévoyance envers toi-même te
poussent assez loin vers ta ruine pour t'obliger à vendre
un jour la maison de la tante Lise; cette maison où l'or-
gueilleux M. Armand Valtier n'a pas daigné rentrer
depuis qu'elle m'appartient. Souviens-toi, Auguste, que je
ne veux pas qu'elle devienne jamais la upropriété du fils de
mon ennemi. Vends-là, si le besoin te pousse à cette ex-
trémité, mais que ce ne soit pas à ton cousin. Je t ' en con-
jure, je te l'ordonne : en quelque mauvaise situation que le
sort te place , ln-aile la mtiison de la tante Lise plutôt que
de la lui vendre; ma bénédiction est à ce prix..,

Armand Valtier finissait par ces mots la lettre qu 'il adres-
sait à Eugène :

« J'en ai la ferme conviction, un jour viendra où, par
ses habitudes de dissipation , le fils de M. Honoré Valtier

se verra forcé de se défaire de la maison de la tante Lise.
N 'oublie pas, mon fils, qu'elle ne doit pas être achetée par
un autre que par toi. Guette donc le moment où elle sera
mise en vente, et, ce moment venu, impose-toi tous les sa-
crifices imaginables pour t'en rendre acquéreur. C'est seu-
lement quand elle t'appartiendra qu'il te sera permis de te
dire que tu as vraiment mérité la bénédiction de ton père.
Je te défends, pèse bien la gravité de cette parole, je tc
défends, Eugène, de rentrer dans cette maison avant le
jour où tu en prendras possession comme légitime et unique
propriétaire. »

- Vois, Auguste, s 'ils se sont réconciliés, dit triste-
ment Eugène, se levant et allant présenter à son cousin la
lettre d'Armand Valtier.

- Oui, je sais maintenant le contraire, répondit Auguste.
Et il lui donna en échange la lettre d'Honoré.
L' ami des deux cousins, informé bientôt des volontés con-

tradictoires qui leur étaient imposées, leur demanda ce
qu'ils prétendaient faire.

- Je veux obéir, dit Eugène.
- Moi de même, ajouta Auguste.
- Comment! s'écria l'ami, vous' iriez jusqu'à brùler la

maison !
- Non; mais, j 'en fais devant vous le serment, quelque

mauvaise chance qui me puisse arriver, tous nies efforts
tendront à empêcher qu'Eugène n ' achète cette maison que
je maudis.

- Ne maudis rien, reprit Eugène avec calme et réso-
lution, car je promets devant notre ami de veiller à ce que
tu n'aies jamais besoin de la vendre.

Cette double promesse échangée, Auguste et Eugène
Valtier reprirent avec leur ami le chemin de la villè, lais-.
saut pour longtemps solitaire la maison de la tante Lise.

La fin à une prochaine livraison.

L'oubli va vite dans la famille dcs hommes : les. petits-
fils ont peine à reconnaître les images de leurs aïeux; les
générations se pressent et se précipitent, chacune occupée
d' elle-même, étrangère et indifférente à celle qui l'a pré-
cédée. Quelques grandes figures surnagent, que la gloire
rend toujours présentes; les autres s 'en vont au néant, et
les portraits qui en subsistent,' s'ils ne sont accompagnés
d'une inscription prévoyante, deviennent bientôt d'indé-
chiffrables hiéroglyphes.

	

V. Coast:..

CE QUE VAUT PARFOIS UN MORCEAU DE PAIN.

Lors de la conquête du Mexique, il y eut, on le sait, de
terribles épisodes que l'on cacha longtemps aux conquista-
dores eux-mêmes et que nous révèle aujourd'hui la lec-
ture des anciens rapports restés souvent manuscrits. L 'un
des plus curieux, sans contredit, est celui qui nous raconte
l'expédition qu'envoya _Cortez contre son compétiteur Nar-
vaez : les soldats expédiés par le conquérant furent réduits
à la plus terrible extrémité. Un chef indien, nommé lllaxis-
catzin, envoya sous la garde de son fils un convoi qui devait
secourir les Espagnols : ce convoi fut pillé, et, par la suite,
des voyageurs qui passaient sur la route qu'on lui avait fait
suivre trouvèrent sur un tronc d'arbre ces mots tracés en
espagnol avec la pointe d'un poignard : « C'est par ici qu'a
passé le malheureux Juan Yuste avec ses infortunés com-
pagnons; il avait une telle faim, que pour un peu de tortilla
de maïs il a donné une barre d 'or estimée 800 ducats (')

(') Tea•coco en los ullirnos licnpes de sus ullimas relies;

Mexico, 18'26, in-8.



TRONC EN TERRE CUITE

-TROUVÉ A V1CIY-LES-BAINS.

Un jour du mois de mai dernier, à Vichy-Ies-Bains, des
ouvriers qui construisaient une maison découvrirent, dans
les fondations, l'orifice d'un puits comblé avec des pierres
et des tuiles. On reçonnut que ce puits était placé au bord
des restes d'une voie romaine allant à Varennes (Voropium).
Lorsqu'on eut retiré avec précaution les pierres . et les

tuiles, on trouva au fond du puits parmi des débris de
poterie ronge ornée, de petits vases et des figurines en
terre cuite au nombre de vijtgt-trois. C 'est l 'une de ces `
figurines que nous reproduisons, d'après un dessin conimii-
niqué par M. E. Tudot, conservateur du Musée de Mou-
lins. Il est difficile de se former une opinion sur le style
et la date d'un objet d'art, si l'on n'en a qu'un dessin sous
les yeux. Nous devons dore nous borner à faire connaître
l'explication que propose M. Tudot. Ce petit tronc sur-

Buste en terre blanche trouvé, en 1858, à. Vichy-les-Bains. - Dessin de M. Tudot, réduit à la. moitié de la grandeur de l'original.

monté d'tin buste en terre blanche serait une oeuvre gallo-
romaine i le buste représenterait Apollon considéré comme
dieu de la médecine. On voit à la partie supérieure, dit
trone la fente oü l 'on devait introduire l'argent, que I'on
retirait par une ouverture pratiquée au bas da côté op-
posé. Depuis quelques années, on s'est pris de goût, dans

le .dépa.rtement de I'Allier, pour la recherche des restes de
céramique ancienne, et l'on u déjà découvert un assez
grand nombre de petites oeuvres de terre cuite; copies d 'o-
riginaux qui n'existent plus, et qui, servant de figures vo-
tives, devaient être placés-dans les laraires des maisons et
des carrefours.



MAGASIN PITTORESQUE.

	

377.

LE iNILGAU'I'.

Muséum d'histoire naturelle. - Nilgauts dessinés d'après nature par Freenun,

Les animaux que nous représentons appartiennent à la
famille des antilopes, de l 'ordre des ruminants (').

Une antilope est un ruminant, à cause de son estomac à
quatre chambres et de ses sabots bisulques; ce n 'est pas
un cerf, parce que ses . prololgements frontaux sont per-

(') Voy. notre tome XIV (1846), p. 402.

Tous XXVI. - NOVEMBRE 1858.

sistants; ce n ' est pas un animal voisin des girafes, parce
que ses cornes ne sont point entourées de peau; ce n'est ni
un boeuf, ni un mouton, ni une chèvre, parce que le noyau
osseux de ses cornes est plein, ce qui est le caractère
propre des ` antilopes.

Mais si ces caractères peuvent être employés pour sé-

48



parer nettement les antilopes des autres ruminants, nous
devons faire ressortir tout ce qu'elles ont de commun avec
les autres animaux de cet ordre, et montrer qu'elles tiennent
de tous à la fois.

D'abord par leurs formes. Nous voyons tantôt les antilopes
• pesantes comme des boeufs, tantôt offrant le port et les
formes d 'un mouton; l 'une ressemblera à la chèvre, au
point de tromper une observateur inexpérirrmenté (chamois);
une antre, par ses formes sveltes, élégantes et légères,
nous paraîtra devoir être rapprochée des cerfs.

Le pelage, parfois, augmentera les ressemblances de ces
animaux entre eus.

Enfin, il est certaines espèces qui ont de grandes ana-
Iogies de forme avec le genre cheval : l'antilope gnou en
est un exemple ('j.

Si nous en examinions les prolongements frontaux, nous
Bourrions trouver encore de grandes analogies entre les
différents groupes fle ruminants et celui qui` nous occupe.
L'un portera des cornes à andouillers qui rappelleront
jusqu a un certain point les bois des cerfs; cet autre;
des . prolongements frontaux analogues à ceux de certains
bœufs,

	

b

Hais le plus grand nombre se présentera avec des cornes
de cltèvre_ et de mouton.

Pour la taille, les antilopes diffèrent beaucoup entre
elles : on en trouve de gigantesques qui atteignent aux
dimensions de nos grands bœufs d'Europe; d'autres sent
de ;petite taille. Lenilgant .est de taille moyenne. .

Les nilgauts (e) (Antilope picta)sont originaires de l'Inde,
et plus particulièrement du bassin de l'Indus et des mon-
tagnes du Kaclimir. Ces animaux, qui vivent en 'troupes
nombreuses; habitent les forets les plus épaisses de leur
patrie; ils n'en sortent guère que le matin, ou mémo pen-
dant la nuit, pour aller chercher leur nourriture.

Ils sont au moins aussi grands que nos; cerfs do France.
Le mâle porte deus cornes fortes, très-courtes, un peu re-
courbées en avant, ayant de leur base un prolongement
triangulaire et tuberculeux que l 'on peut considérer comme
un rudiment d'andouiller. La femelle est dépourvue de ces
prolongements frontaux.

Le pelage de ces animaux est très-intéressant à consi-
Hiver, car nous trouvons ici une exception presque unique
dans•la classe des mammifères 0). En effet, ce qui arrivesi
souvent chez les oiseaux ., nous pouvons l'observer sur le
nilgaut. La robe du mâle n'est pas semblable à celle de la
femelle : le pelage de 'celle-ci est d 'un gris ïfauve, avec les
membres plus fauves, tandis qua le mâle est =d'un_ gris
cendré, avec les membres d'un beau noir. Quant an jeune
mâle, il conserve jusqu'à ce qu'il soit adulte la livrée de la
femelle; il ne prend ses couleurs qu'à deux ans, alors qu'il
est empiétement développé. Le mâle ( comme la femelle,
porte aux jambes de doubles anneaux blancs, qui donnent
aux membres de ces 'animaux la plus grande élégance. Les
bords de la lèvre supérieure , la mâchoire inférienre, la
gorge, le bas-ventre, la partie postérieure et le dessous de
la queue, sont blancs. Chez le mille, on voit un flocon de poils
sous le milieu dmi cou, et une crinière au-dessus qui se pro-
longe jusque,sur le milieu du dos. A. l'extrémité de In queue
se trouve aussi un bouquet de poils. Ces ornements se trou-
vent chez la femeIIe, mais moins longs et moins fournis.
La disposition des couleurs, les touffes de poils, et jusqu'à la
pente `inclinée du dos de ces animaux, qui ont le train de

('} Voy. t. VI (i&38}, p. 148.
(') Nat-gau.signifiie boeuf bleu. Ce nom indique que les Indiens lui

trouvent plus de ressemblance avec le boeuf qu'avec d'autres animaux.
(') the autre espèce prdsetite-lq rtéme particularité m'est une es-

pèce de singe, du genre hiu•leur le male porte une robe très-différente
de celle de la femelle:

derrière plus bas que celui de devant, tout donne une figure
étrange à èet élégant quadrupède.

Il y a déjà longtemps que des nilgauts ont été amenés
en Europe pour la première fois; _mais-iI n'y en ajamais
eu autant qu'aujourd'hui. Toutes les ménageries'; tous les
jardins zoologiques, possèdent ces précieux ruminants. Le
Muséum de Paris, le jardin de Londres, ceux d'Amsterdam,
d'Anvers, de Gand , de Bruxelles, le jardin d'acclimata-
tion de S. A. le prince A. de Demidoff à Florence; celui
de M. le docteur le Prestre à Caen, etc.,, voient chaque
année cette précieuse antilope se_reproduire; et, malgré
la différence de notre ciel avec celui du pays où l'espèce
semblait *avoir été enfermée par le Créateur, les jeunes
granJissenf et s'élèvent sans- difficulté.

Si l'on demande de quelle utilité pourraient tri ces ani-
maux, nous répondrons que la facilité avec laquelle
supportent nos hivers, nos pluies et l'humidité de certains
pays, la maniéré dont ils se sont .reproduits dans tous les
établissements où ilsont été mis dans des conditions con-,
venables, permettent de croire que, grâce à leur accli-
matation prochaine, ces animaux serviront à nos plaisirs,
en faisant l'Ornement des parcs où ils seront placés., et en
devenant dans nos forêts un gibier nouveau comparable
aux cerfs.

La chair des nilgauts, comme celle de toutes les antilopes,
est douée d'une agréable saveur; on l'a comparée à di-
verses reprises à celle du veau, d'autres fois à celle du
mouton.

Naguère on voyait, au Muséum =d histoire naturelle,
près du nilgaut, une autre antilope qui a moins d'impor-
tance que l'animal dont bousvenons de nous occuper, niais

° quia cependant son intérêt, à cause d'une des particule-
rités de son organisme. °

Letchicara, ou antilope lu quatre cornes (Antilope quadri-
omis ou tetraceros), est remarquable entre tous, ainsi que
l'indique "son nom, par le nombre de ses prolongements
frontaux.. Deux de ses cornes sont placées, comme chez
tous ses congénères, sur le front, malades deux autres
'laissent entre-les yeux ('), ce qui donne a l'animal une phy-
sienomie toute particulière.

La taille de ce ruminant est petite et ne dépasse pas -
celle d'une petite chèvre. Son pelage est roux uniforme, et'
l'on peut le=comparer tout ii fait à certains cerfs nains de
l'Inde; si bien que longtemps le tehicara a été classé par
les naturalistes parmi les cerfs. Le premier de ces animaux
qui soit venu en Europe était une femelle; elle n 'avait donc
pas de cornes. On l'a considérée comme une biche jusqu'à
ce qu'un crâne de mâle fût venu démontrer l'erreur où
l'on était,. tombée Il y a peu d'années que cette élégante
antilope est bien connue; c ' est en 1824 seulement quelle a
été complétementdécrite et figurée dans la Ménagerie du
Muséum d 'histoire naturelle, par Geoffroy Saint-lIilaire
etI'réd. Cuvier.
° Le tcbicara est originaire du Népaul, oit il vit en troupes

nombreuses; son caractère est doux et timide, et son
tempérament délicat. Il a été organisé pour vivre dans un
climat très-chaud. Le séjour de nos pays lui est ordinaire-
ment funeste; il résiste difficilement a nos hivers, mémo
lorsqu'on l'abrite des grands froids.

LE FRONTON DE LA COLONNADE DU LOUVRE

ET LE MONOLITHE DE THÉODORIC.

Legrand d'Aussy est certainement l'un -des patriarches
de notre archéologie nationale. On le voit; dès la fin du

(') Ces deux cornes supplémentaires he dépassent jamais deus ou
trois' centimètres.
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dix-huitième siècle, préocéupé de questions- nouvelles
alors, et tout à fait dédaignées dans leur nouveauté.

Comment, se demande-t-il, les peuples barbares ont-ils
soulevé les masses énormes dont se composent leurs monu-
ments? Comment les artistes.éminents des âges modernes
peuvent-ils se vanter d'avoir mis en place certains mono-
lithes dont le transport n 'était qu'un jeu pour des hommes
à demi barbares?

»> Parmi les beautés qu 'au dix-septième siècle Paris admira
dans la colonnade du Louvre, on compte spécialement les
deux grandes pierres dont Perrault avait couvert les deux
côtés du fronton. Elles portaient, selon lui, cinquante-deux
pieds de long sur huit de large et dix-huit pouces d'épais-
seur, et pesaient ensemble plus de quatre-vingts milliers;
il fut même si fier de leur transport et de leur pose,
que, dans sa seconde édition de Vitruve, il a fait graver
la machine qu ' il employa, ainsi qu'une autre qu'il avait
imaginée et qui ne fut point mise en oeuvre ( Vitruve ,
p. 339 ).

» Ainsi donc, avoir élevé à quatre-vingts pieds de hau-
teur deux pierres pnt chacune pesait quarante mille, et
qui venaient des carrières- de Meudon près Paris, voilà ce
dont se vante Perrault, aidé par Vitruve ; voilà ce qu'il
a cru digne d'être transmis pour sa gloire à la postérité.
Maintenant, veut-on savoir ce qu'ont exécuté les Goths?

» Le bloc dont est formé le dôme octogone et monolithe
du tombeau de Théodoric a été tiré des carrières de l'Istrie.
Alors il avait, selon les calculs de Soufflot, trente-quatre pieds
en carré et pesait plus de deux millions deux cent quatre-
vingt mille livres. Si, pour l'amener pins facilement à Ra-
venne, on entreprit de le dégrossir et de l'ébaucher sur le
lieu autant 'gt'il était passible, il dut peser encore pour le
moins neuf cent quatre-vingt mille livres. En cet état, il a
fallu lui faire traverser obliquement l 'Adriatique dans toute
sa longueur, le voiturer prés du tombeau, y achever de le
tailler pour lui donner sa forme, et l'élever à quarante pieds
de hauteur sur le mur d'enceinte, oit il forme une calotte
de trente-quatre pieds de diamètre hors d'oeuvre. »

Nous rappellerons en passant que ce fut Amalasonte, fille
de Théodoric, qui ordonna ces travaux gigantesques. Dans
tous les traités historiques d'architecture, il est passé en
usage de signaler le tombeau de Ravenne comme l'unique
vestige d'architecture vraiment gothique que les âges bar-
bares nous aient transmis : cette assertion est inexacte. Dans
sa belle monographie de Tolède, D. Jozé de Assas a donné
plusieurs' spécimens d 'architecture provenant d'artistes

' goths. Entre autres choses curieuses, on y remarque des
chapiteaux de colonnes auxquels on peut appliquer la déno-
mination de gothiques , ,,qui cesse alors d'être impropre,
comme elle le devient quand nous désignons ainsi des mo-
numents du treizième, du quatorzième ou du quinzième
siècle.

MORT DE SAKHR.

Dans une course contre les B'anoû-Asad, Sakhr, fils de
Sharîd, reçut un coup de lance dans le côté; il n'en réussit
pas moins à enlever les chameaux des Açadides. C'était le
but de l 'expédition ; mais cette proie lui coûta cher. La
blessure était mauvaise et elle lui causait une douleur cui-
sante. Il languit environ un an dans un état qui empirait
tous les jotirs, tant qu 'à la fin sa propre femme le prit en
aversion. Il l'entendit une fois, de son lit de douleur, qui
répondait à cette question d'une voisine : « Comment va
ton mari? » - « Que te dirai-je, ma chère? Ce n'est ni un
vivant'en qui l'on puisse espérer, ni un mort que l'on puisse
oublier; en vérité, cet homme me rend la vie dure. » -
Mais lorsqu'on interrogeait la mère de Sakhr sur l ' état de

son fils, elle répondait toujours : «Espérez avec moi, il se
rétablira, s'il plaît à Dieu. »

Sakhr, qui les entendit l 'une et l'autre, prononça les vers
suivants :

La mère de Sakhr ne s'ennuie pas de visiter son fils malade; mais
pour Soulaymà,•elle a pris en horreur la couche de son mari.

Qu'il tombe dans la misère et le mépris, celui qui peut élever une
femme au niveau de sa mère!

Je ne m'attendais pas, ô Soulaymà, à devenir ce cadavre vivant que
tu portes sur les épaules. Je comptais sur une mort plus prompte :
comme on se flatte!

Par ma vies, je réveille en mourant celui qui dormait; j'ai fait en-
tendre ma voix à celui qui a des oreilles pour entendre.

Après de longues douleurs, il se forma sur le bord de
la plaie de Sakhr une excroissance comme du feutre. 00
lui dit : « Si tu nous laissais couper cette peau, nous au-
rions quelque espoir. » Sakhr leur dit : « Comme vous von-

. drez. » On fit l'amputation, et il expira. (')

LES FABLES DE LA FONTAINE.

Les oeuvres parfaites sont, si la comparaison est permise,
comme les oeuvres mêmes de la nature et de Dieu c'est une
matière infinie d'étude et de contemplation. L 'âge change et
les impressions changent avec lui. Que'goûte d'abord un en-
fant dans une fable de la Fontaine? L 'histoire elle-même, si
naïvement racontée, la sottise du corbeau qui laisse échapper
son fromage, l'innocence du pauvre agneau que le loup em-
porte et dévore. Quelque années plus tard, ce sont les grâces
de la poésie qui frappent et enchantent. Plus tard encore, sous
le poëte se révèle le penseur. Dans ces fables légères comme
dans un drame à cent actes divers, apparaît le tableau même
du monde et de la vie. Reprenons donc de temps.en temps
ces bonnes lectures, ne fût-ce que pour nous contrôler nouss
mêmes et réformer, s'il y a lieu, notre jugement,

S. DE Sacy,

L'AVEUGLE ESPAGNOL

MARCHAND DE CHANSONS ET DE BILLETS DE LOTERIE.

Avant qu'un esprit attentif n'eût recueilli, vers le milieu
du seizième siècle, les chants admirables qui sont l'ex-
pression l plus naïve et la plus originale à la fois du génie
espagnol, c'étaient les vieux mendiants, parfois les Gitanes,
mais surtout les aveugles, qui possédaient en réalité les
éléments du romancero. Privés de la vue, comme Homère,
ces rapsodes errants ont oublié les chants des temps hé-
roïques, mais ils n'ont pas encore perdu leur plus beau
privilége, celui d ' émouvoir par la poésie ou de réjouir le
peuple par des couplets remplis d'une verve moqueuse.
Dans toutes les villes de la Péninsule, ce sont eux qui ré-
pètent, en nasillant, les aventures de la princesse Magalona,
les répliques de damoiselle Théôdor, ou .les ruses de Ber-
tholdo le mauvais serviteur. Ils vendent, bien entendu,
imprimées sur papier jaune ou gris, la plupart des oeuvres
littéraires dont leur` mémoire est l'infatigable déppositaire ;
et les pauvres ciegos de Madrid, de Valence et cfe Barce-
lone seraient tout ébahis, à coup sûr, en entendant dire à
quel prix s'élèvent à Londres ou à Paris de magnifiques
volumes tout couverts en cuir de Russie qui se vendent
chez Evans ou chez 'l'echener, mais qui sortent dans l'ori-
gine de leur rustique portefeuille. C'est que ces recueils
artificiels, comme on dit en bibliographie, sent les déposi-
taires de mille événements dramatiques-et de mille chants

(') Traduit de l'arabe par Fulgence Fresnel, Histoire des Arabes
avant l'islamisme.



L 'Aveugle marchand de chansons et de billets de loterie, en Espagne. -= Dessin de Rouargue.

bouffons dont le souvenir doit s'éteindre avec ceux qui ' en l'année 4700, faillit anéantir Tarragone? Pour dire la
les débitaient. Sans eux, par exemple, oit pourriez-vous
trouver l'obra muta, graciosa, y snuy gustosa, de Juan

Gonzalez de Legaria, racontant le fameux combat d'un
soldat avec un chat qui a eu l'audace de s'enfuir en empor-
tant son déjeuner? Qui dirait, sans eux, à la postérité, les
exploits de l'insigne Raymundode Sala, commandant les
miquelets en 'Catalogne, oit le récit de l'horrible orage qui,

vérité, les événements politiques qui ont marqué en ces der-
niers temps leur passage-sur tûute l'étendue de la Péninsule,
ont bien modifié la mission des aveugles ambulants en Es-
pagne et en Portugal.:çe sont eux qui vendent sur la voie
publique certains `ournaux, ou même simplement des ex-
traits de discoui olitiques, et surtout la gazette du soir.
Ils n'ont pas-perdu non plus un privilège qu'avaient jadis

c'e'ux qui erraient encore, au début de ce siècle, dans les
varrefours de Paris; ils débitent à tout venant des billets
cie loterie, et, dans ce genre de commerce, ils conservent
toujours la voue. Pour ceux, en effet, qui demandent fol-
lement au hasard la réalisation des plus bizarres espé-
rances, il semble qu'il y ait entre le pauvre ci ego ét le destin,
aveugle comme lui, un lien mystérieux, et que de là peut
sortir la chance heureuse. ( r)

LA CASCADE DE THAUN.

Ïiumphrey Davy, âgé et maladif, cherchait des distrac-
tionsen-voyageant. Dans l'une de ses dernières excursions
il parcourut Ies contrées alpestres de l'Autriche et ilsé-
journa quelque temps à Gmunden, petite ville de quatre
mille notes, située sur les rives de la Train, qui forme un
lac du mémo nom 'et se jette dans le Danube.

«Je pourrais, dit-il, remplir des heures,rien squ'à me

t') Nous aimons à rappeler ici que l'Espagnï jouit depuis quelques
années d'une institution consacrée a. l'éducation des â Bugles. ---V*
l'intéressant journal publié par M Guadet sur les écoles fondées en
Europe pour l'amélioration du sort dos jeunes gens frappés de cécité.

rappeler les détails et tous les caractères différents du
paysage enchanteur qui se déroulait autour de nous. Les
vallées nous offraient cette béautépastorale et cette verdure
constante qui sont si connues et si aimées des habitants de
l'Angleterre; les prairies sont de .fême entrecoupées de
clôtures de haies, d'arbres fruitiers, et de bois. Cà et là
s'élèvent des collines plantées de Mitres et de chênes; des
montagnes bornent la vue, les unes couvertes de pins et
de sapins, d'autres élançant au-dessus des nuages leurs
cimes de marbre couronnées de neiges éternelles. A. son
extrémité inférieure, le lac de Train, ou le Traunsoc, est

toujours d'une transparence parfaiteméme pendant la
saison des pluies; le Train, qui en `descend, répand ses

eaux sur les rochers, et forme une large et belle rivière;
dont la teinte verte ressemble à celle. de l'aigue-marine.

» La chute du Train, à dix milles environ au-dessous de.
Gmunden, était l'un des sites où nous aimions . le mieux
nous asseoir. Cette cascade, lorsque la rivière est pleine
jusqu'au bord, peut étre presque comparée pour lagran-
deur, à celle de Schaffhouse; elle se précipite, mugit et
cmue a e la même uissance; la coin eeurde ses eaux, iii
blancheur de son écume, les formes pittoresques-des ro-
chers contre lesquels elle se brise; la végétation épaisse
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et sauvage qui l'encadre, produisent sur l'âme une impres- ' soudre à partager tout 'à fait cet enthousiasme de l ' illustre
sien solennelle et' prdfonde. »

	

savant anglais. Il reconnaît que le Traunsee est le plus beau
Un voyageur français, M. Ad. Jeanne, ne peut se ré- de tous les lacs autrichiens, mais la cascade de la rivière lui

Vue de la Cascade de Traun. - Dessin de Freeman.

semble trop vantée. « La Traun, dit-il, tombe de treize à
quatorze mètres, en différentes chutes, du haut d ' une arête
dentelée (le brèche ou nagelfluh, sur laquelle'et au pied de
laquelle elle se brise avant de reprendre sa belle couleur
verte... Le Traunffall doit être vu, comme la chute du Rhin,
sous tous ses aspects, du pont , de la rive opposée, des
rochers situés au-dessous du pont, mais surtout de la
maison de l 'éclusier. Ce qui lui nuit dans l'opinion des
amateurs, c'est qu'on peut, moyennant 40 kreuzers, ou un
Ilorin, lui faire donner de l'eau à volonté. En effet, pour ne
pas interrompre la navigation, on a creusé et construit, en
1416, à côté de la chute, sur la rive droite, un canal long
de plus de 387 mètres et'que les bateaux chargés de sel
qui viennent de Gmunden descendent avec une rapidité
étonnante (le plus souvent entre dix et onze heures) quand
on ouvre les écluses pour les y faire passer, car l'inclnaison
de l'eau est de 20 mètres sur 387 mètres. Or, en fermant
une écluse, on force à un moment donné toute l ' eau de la
Traun à. se précipiter sur les rochers qui obstruent son
cours, au lieu de se partager entre son lit naturel et ce
canal artificiel. C 'est, dans l 'opinion des touristés, une triste
recommandation pour une cascade de n'être complètement
belle qu'en faveur des amateurs qui peuvent la payer. »

LA' MAISON DÉ. LA TANTE LISE.

NOUVELLE.

Fin. - Voy. p. 358, 374.

IIf.

Nous sommes à quinze ans de distance du jour où elles
furent lues par Eugène et par Auguste, ces déplorables
lettres destinées à continuer outre-tombe la rancune des
frères d'altier. L'enchaînement du récit nous ramène à la
maison de la tante Lise.

Elle était, on le sait, située sur-la grande route. Exposée
au sud et n'ayant pour vis-à-vis qu'une vaste plaine, il
fallait, à l'heure de midi, que toutes les fenêtres du devant
fussent bien closes, sinon les châmbres seraient devenues
inhabitables, tant elles étaient alors inondées de soleil. Or,
un jour de mai, précisément à l'heure que nous avons dite,
une bonne femme qui se tenait au rez-de-chaussée de la
maison, dévidant ses écheveaux de laine, ouvrit tout à coup
la croisée ; elle se pencha à mi-corps vers la rue et attira à
elle le double contrevent, afin de se garantir des rayons
lumineux qui l'aveuglaient. En se penchant ainsi, la bonne
femme aperçut au-dessous de la fenêtre deux étrangers,



deux voyageurs, sans doublier-1 fatigués d'une longue route
car ils se reposaient sur l 'un des hancsde pierre oit le soleil
dardait en ce moment tous ses feux. L'habitante de la maison,
les prenant en pitié, leur dit, pour les engagera quitter
cette place qui, vraiment, n 'était pas tenable :

- Ne restez pas là plus longtemps, Messieurs, sinon il
vous arrivera du mal. La porte de la maison est entr'ou-
verte; poussez-la et entrez : vous trouverezici de meilledrs
siéges et de l'ombre.

L'invitation faite, elle ferma Ies contrevents, et, non

contente de préparer des chaises pour ses hôtes, elle mit
sur la table un pot de bière fraîche et deux verres. Les ap-
prêts de réception terminés, la bonne femme fat grande-
ment surprise de se voir encore seule dans la mai_sgn, car
les voyageurs avaient eu, et au delà, le temps d'entrer.
Elle supposa que s'ils tardaient tant à paraître, c'est qu'en
leur qualité d'étrangers-ils n'avaient pu la comprendre; et
elle se disposa à sortir pour renouveler plusclairement son
invitation.

Les deux voyageurs étaient encore dans la rue, maïs non
plus sur le banc de pierre. Debout devant la porte ouverte,
,et s'appuyant l 'un sur l'autre, chacun ,avait mis le pied sur
le premier degré de la maison; mais tous deux demeuraient
là, comme s il=leur etàt été impossible de gravir le reste de
la montée. '

- Jevois ce que c'est, dit la bonne femme; *vous êtes
si las du voyage qu'il faut qu'on vous vienne 'en aide. At-
tendez, je n'ai pas beaucoup de forces, mais ce que j'en
peux prêter est à votre service.

Elle s'avançait vers les deux étrangers; ils ne lui lais -
sèrentpas le temps d'arriver jusqu'à eux, Comme réveillés
d'une méditation profonde par les paroles qu'on venait de
leur adresser, ils achevèrent de monter les trois degrés et
entrèrent dans la salle du rez-de-chaussée, où ils devaient
trouver abri et repos.

Un observateur n'eût pas manqué de remarquer l'étrange
simultanéité des mouvements de ces deux hommes, depuis
que, rappelés à eux mêmes, ils s ' étaient décidés à répondre
à l'invitation de la bonne femme. L 'observateur eût supposé
une intention formelle et l 'accomplissement d'une conven-
tion expresse dans le soin scrupuleux que mirent les_ deux
voyageurs à se mouvoir de concert, comme par une seule'
.impulsion, tiet sans jamais se dépasser l 'un l'autre. Ainsi,
se tenant bras dessus bras dessous, ils montèrent du même
pas les trois marches et, arrivés à laporte, ifs s'effacèrent
également, afin d'entrer ensemble. Leurs siéges étaient
prêts, leurs verres furent emplis. Avant de s'asseoir,' Ies
voyageurs portèrent un toast k l'hospitalière qui, sans les
connaître, leur faisait une si bonne réception. Il y eut en-
suite, dans la salle basse; un long moment de silence. La
bonne femme, croyant que ses hôtes s'étaient endormis, se
remit à dévider sans bruit ses écheveaux de laine.

	

-
Ils ne dormaient pas, ces deux hommes, maintenant si

bien abrités. Préoccupés d'une même pensée, ils levaient
de temps en temps les yeux l'un sur l'autre, se témoignant
du regard le désir qu'ils avaient d 'interroger leur hôtesse.
Mais c'était entre eux à'qui hésiterait le plus à parler.
Enfin, l'=in des deux s'enhardit 'assez pour dire à- la bonne
femme :

- Nous allons nous retncttre en route, Madame; je l'ai
pas besoin de vousdire si nous vous 'sommes reconnaissants
de votre hospitalité; mais nous voudrions bien ne pas partir
sans avoir aussi remercié le maître de cette maison.

- Le maître! répéta-t-elle, il n'y en a =pas, mon cher
Monsieur; on ne connaît ici qu'une maîtresse, et celle-là,
d'est moi-même.. '
4 Il y eut quelque chose de profondément douloureux dans

l'étonnement que les deux voyageurs éprouvèrent en rece-

vaut cette réponse. Pour comprendre leur douleur, il aurait
fallu pénétrer en eux-mérhes:Quant à l'étêtmement, il était
fort naturel. D'ordinaire un gîte se taille et sepdécore selon
la forme et les hab itudes de l'être qui y isit sa demeure;
or rien n'était moins en harmonie que cette femme, fran=
chement campagnarde de costume comme de manières, et
sais maisonnette a l'extérie ur coquet, à l'ameublement de
bon goût au dedans. La maitresse du logis vit le mouve-
ment de surprise de seshôtes, mais elle n'en fut nullement
blessée. Leur souriant avec bonhomie , elle reprit

-- C'est vrai sine le nid et l'oiseau n'ont pas l'air d'étre
faits l'un pour l'autre, et que pour un si beau cadre il 'fau-
drait un portrait mieux avenant. Mais je nui pas besoin de
vous_ dire que la maison n'a pas été battre a mon atateniibn.
Elle était comme vous la voyez quand je l'ai--Brise. A. cheval
donné, il ne faut pas, dit-on, regarder si la bride est d'or
ou de cuivre. On n'a pas, m'est avis, le droitad'étre plis
prés regardant quand c'est une maison qu'on nous donne.

Et puis, voyant que les voyageurs étaient disposés al'é-
couter, elle ajouta

- Je ne demande pas mieux que de vous- conter l'his-
toire, 'pour peu que cela vous fasse plaisir.

Un' léger , signe d'assentiment aurait suffi pour l'encou-
rager à poursuivre; elle vit mieux que cela dans les yeux
de ses hôtes il y avait l'expression de la prière. La bonne
femme commença ,-

«Comme il est bon, dit-elle, de savoir-'abord qui nous
parle, je vous dirai tout de suite que , je ne suis pas autre
chose qu'une pauvre femme des environs : la mère Nicole,
du village de Ghevincoprt, où j'étais encore l'été dernier,
ne me doutant guère qu'à ée printemps je me réveillerais
un beau matin propriétaire, par contrat, de la plus jolie
maison qui soit. auprès de la ville.

s^ Mais vous me direz, continua-t-ellece n 'est pas pour
rien qu'on a des. enfants en ce monde, je veux dire des =
nourrissons; car, pour les miens propres, il ya longtemps
que le bon Dieu me-les a repris. II faut _que vous sachiez
que les deux bien-aimés qui m'appellent leur mère, vu que
je la suis parle coeur, se ressemblent aussi ;do ce côté-là;
mais du côté da coeur seulement- pour le reste, c'est une
différence du tout au tout. Ainsi, autant mon Eugène a
toujours-étérangé, éconôme et posé, autant mon Auguste
était: camp-volant et décousu, aimant la vie qui se perd et
les plaisirs qui coûtent. Je dis qu'il les aimait, attendu que
cela s'est calmé; il était temps! ou, pour mieux dire, il était
trop tard; car la sagesse n'a commencé à` lui venir qûe le
lendemain de sa ruine complète. Oui, Messieurs, quand
Auguste \marier m'a fait cadeau de cette maison qui lui
appartenait, il n'avait plus que cela ail monde; c'est même
parce qu'elle était sadernière ressource qu'il me l'a donnée.
La chose vous parait; sans dente, difficile à comprendre;
cela s'explique cependant.

11 y a quinze ans, de malheureuses lettres arrivèrent
de l'armée aux deux cousins: - Ils sont cqusins, mes nour-
rissons, et bons amis,'comme vous allez voir. - Dans l'une .
de ces 'lettres, défense à Auguste, par son père, de vendre
jamais cette maison

n
son cousin -Eugéne. Dans l 'autre

lettre, ordre paternel 'à Eugène n'acheter la maison d'Au-
guste dès qu'elle sera k vendre. Alors il y eut entre les fils
des deux frères, avec la promesse de s'aimer toujours, le
serment d'obéir aux ordres de leurs pères. Pendant long-
temps, celui qui possédait la maison se fit assez ménager de
folies pour n'avoir. pas besoin "de faire argent de tout. Mais
enfin les grosses dettes arrivèrent. La première fus que la
justice fut au momentdesaisir la maison, qui, alors, aurait
été criée aux enchères, Auguste alla bravement trouver son
cousin Eugène.

Tu sais que ma maison est saisie
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» Tu sais, dit l 'autre, qu'il faut qu'elle
jugee.

» - Pourtant, lui rappela. le fils de défunt Honoré Val-
tier, tu sais bien aussi que je ne peux pas permettre que
tu l'achètes.

» - Il n'y a qu'un moyen d ' empêcher cela, c'est de ne
pas la laisser mettre en vente »

» - C'est difficile, dit Auguste, car mes créanciers
comptent, pour être payés, sur l'argent que rapportera la
vente de nia maison.

» - C'est très-facile, au contraire, lui répondit Eugène;
paye tes créanciers avec l'argent que j'avais mis de côté
pour devenir acquéreur de la maison.

» - Tu me le prêterais?
» - Avec plaisir,.vu que ce moyen-là nous sauve tous les

deux : toi, du chagrin de vendre; moi, du devoir d 'acheter.
» Auguste, pour ne pas manquer au dernier voeu de son

père, accepta franchement ce qui lui était franchement of-
fert. Il faut dire qu'il rendit 'la somme le plus tôt qu'il le
put. Quant aux intérêts, il les paye tous les jours en dévoue-
ment pour son cousin, si bien que le désaccord des deux
frères a profité, malgré eux, à l'amitié de leurs enfants. Il
se trouva encore que:deux fois, par l ' imprévoyance d'Au-
guste et aussi par suite de la mauvaise chance, la 'maison se
trouva en danger d 'être vendue. Les choses se passèrent à
peu près de même entre les deux cousins; seulement, pour
ces deux fois-là, Eugène ne laissa pas à l'autre , le temps de
venir lui conter ses peines. Il arriva le premier, l'argent
à la main, chez Auguste, et il lui dit en le tirant d ' embarras :

» - Accepte ce que je viens t'offrir, car si je ne suis
pas le prêteur_aujourd'hui, demain, je serai l ' acquéreur.

» Enfin, au commencement de l'automne passé, un in-
trigant propose à Auguste Valtier de le faire entreg dans
une entreprise qui devait, disait-il, faire la fortune des
intéressés. Justement, i ce moment-là, Eugène se préparait
à partir pour un voyage de plusieurs mois. .

» - Me voilà forcé de rester, dit-il à Auguste, quand
celui-ci lui eut appris dans quelle affaire il allait se lancer.

» - Et pourquoi n8 partirais-tu •pas? lui demanda son
cousin.

• A cause de ta belle entreprise : elle promet trop
pour tenir quelque chose, et il faut que je sois là, tu le sais
bien, pour guetter le-jour où ta maison sera à vendre.

» Ces paroles-là donnèrent à réfléchir à Auguste. Il ne
lui était plus possible de se dégager de l ' affaire douteuse :
il avait donné sa signature; cependant il arrangea les choses
de façon à pouvoir dire à Eugène :

» - Que l 'entreprise réussisse ou non, tu peux partir
sans crainte; ma maison ne sera pas à vendre.

» - Comment cela? fit l ' autre.
» - Je viens dé la donner par contrat, chez le notaire,

à notre nourrice Nicole.
» C ' était la vérité, mais ce n'était pas tout. Ce qu'il ne lui

dit pas, c'est que le même jour, dans mon testament qu'il
m'a fait écrire sous sa-dictée, il y a ceci : « Je laisse après
» Moi à Eugène Valtier la maison de la tante Lise, à la
» condition qu' il y aura toujours un logement pour son
» cousin Auguste. »

» Voilà, mes bons ' Messieurs, comment moi, pauvre
paysanne, je me trouve propriétaire d'un pareil bien. Mais
j'oubliais de vous dire : Eugène avait bien deviné ! la grande
entreprise a manqué; mais le brave enfant est revenu assez
à temps de son voyage pour arranger la dernière mauvaise
affaire d'Auguste. A _présent, les deux cousins sont em-
ployés dans le même bureau; tous les soirs ils reviennent se
reposer de leur journée de travail dans cette maison ,
qui n'a jamais été si bien à eux que depuis qu 'elle`m'ap-
partient.. Ils peuvent se voir ici sans manquer à la dernière

. LA FIRME.

Voy. les Tables des années précédentes.

' L 'ÉCURIE:

Le premier soin, pour l'entretien d'une bonne écurie,
est de faire en sorte que l'air s 'y renouvelle facilement. Pour
changer l'air, il ne suffit pas d'ouvrir de temps en temps
une porte-ou une fenêtre; on établit ainsi un courant d'air,
et l ' atmosphère viciée se purifie momentanément, mais les
chevaux peuvent être saisis d'un refroidissement, d'une
fluxion de poitrine ou d'autres maux. II faut donc préférer
les ventilateurs. On sait qu'un cheval vicie, en une heure,
10 mètres cubes d'air. On a remarqué aussi que la tem-
pérature d'une écurie ne devait pas- varier au delà de
10 degrés au-dessus de zéro pour le minimum, et de
1G degrés au-dessus de zéro pour le maximum. Avec les
ventilateurs bien construits, on arrive à renouveler suffi-
samment l'air corrompu soit par la respiration des chevaux,
soit par les émanations de l 'écurie, et à maintenir la teinpé-
rature à un degré convenable.

On fait une trouée au plafond; on y adapte un tube'en
bois ou en zinc enduit d'une enveloppe de terre glaise, dont
l'orifice inférieur a plus du double de l'orifice supérieur,
et qui, traversant le grenier à fourrage, situé ordinaire-

me soit ad- 1 volonté de leurs pères, car il leur a toujours été permis
de se rencontrer chez leur mère nourrice. »

La bonne femme avait parlé d'abondance et sans qu'on
l 'interrompit, convaincue que son récit avait un fond d'in-
térêt assez puissant pour captiver l'esprit même de deux
étrangers arrêtés, par hasard, un moment chez elle. L 'at-
tention soutenue de ceux-ci, pendant qu 'elle parlait, ne
retenu pas, et, lorsqu 'elle eut fini, elle ne fut pas non
plus surprise de la profonde émotion empreinte sur la
physionomie de ses auditeurs. Certes, ils étaient émus;
car, durant le récit, Ies deux voyageurs, se tenant les mains
pressées, avaient les yeux fixés sur la mère Nicole; mais,
par instant, ils ne voyaient qu'à travers leurs larmes. Bien-
tôt après la bonne femme reprit :

- Cette histoire vous a touchés. Dame ! c 'est naturel ;
elle finit si bien!

- Non, elle n'est pas finie, répliqua l'un des voya-
geurs ; il y manque quelque chose.

- Vous trouvez? fit-elle étonnée. Et qu 'est-ce qu'il y
faudrait donc encore?

- Il faudrait, bonne mère, que ceux à qui vous venez
.de la raconter fussent deux pauvres prisonniers de guerre
oubliés pendant seize ans à l'autre bout du monde, et qui
n'auraient dù de vivre encore qu'aux soins .qu'ils se seraient
prodigués l'un à l 'autre durant ces longues années d'é-
pr,euve. Il faudrait, enfin, qu'ils pussent vous répondre : Nous
sommes les frères Valtier, réconciliés depuis seize ans par
le malheur, et nous remercions Dieu, qui a éloigné du coeur
de nos enfants cette coupable inimitié que maintenant notre
coeur désavoue.

- Ce serait trop beau pour être possible, dit la nour-
rLce; et pourtant, ajouta-t-elle en les regardant, vous
pleurez de trop bon coeur pour que cela ne soit pas vrai.

- Oui, c'est vrai, mère Nicole; c'est vrai! répétèrent-
ils en l'embrassant.

C 'est ainsi. que Ies frères Valtier se firent reconnaître de
la nourrice d'Eugène et d'Auguste. Quant à la scène qui
attendait les deux cousins à leur retour, l'indiquer seule-
ment, c'est la peindre.

A compter de ce moment, la bonne femme eut quatre
pensionnaires; car, jusqu 'à son dernier jour, elle demeura
la propriétaire incontestée de la maison de la tante Lise.



ment•au-dessus de l'écurie, dépasse le toit de 30 it 50 cen -
timétres. On aunete tube d'un chaperon, comme on fait

-pour une cheminée, afin d'empêcher la pluie de tomber
dans l'écurie. Cette disposition simple et peu coûteuse suffit
pour procurer â l ' écurie une bonne aération.

Nous avons parlé du plafond. Les écuries doivent tou-
jours - être plafonnées, afin que les émanations produites par
le fumier n'altèrent pas les fourrages placés à l'étage su-
périeur. Les voûtes en pierre entretiennent une trop grande
fraîcheur pendant l'été. On fait des voûtes en briques qui.
remplissent toutes les conditions désirables.

	

-
Il est absolument indispensable que l'aire de l'écurie soit

plus élevée que le sol inférieur. C'est le contraire quia lieu
habituellement. Cette mauvaise habitude rend les-écuries
humides, sales et malsain es L'aire doit être, en générai,
ferme et imperméable. On se contente ordinairement de
battre la terre mélangée d'argile et,de débris de chaux,
ou hier on se sert de béton, ou bien on pave ; dans quelques
écuries, nous avons va des planchers. Tous ces systèmes
ont leurs avantages et leurs inconvénients. Un ancien di

,recteur général desharas recommandede paver les écuries
avec des briques de bois de sapin du Nord, de bois de chêne
on autre essence dure. Ces briques auraient de 30 40 cen-
timètresde longueur- et seraient posées sur champ. On
avait pavé de cette façon, il y aquelques années, la partie de
lu rue Richelieu qui longe 'le Théatre-Français. On peut
retourner ces briques , et les rafraîchir, c'est-â-dire les
tailler de nouveau, jusqu'à ce qu'elles soient complètement

usées. Ce pavé de bois upp-ose aux piétinements du cheval
une résistance élastique, et'offre toutes les conditions de
solidité et de durée.

Lorsqu'un maquignon veut faire valoir un cheval aux
yeux de l'acheteur, il le place sur-un terrain en pente, de
façon à ce que le train de devant soit plus élevé que celui
de- derrière; il force l'animal à se camper. C'est la pose la
plus favorable. On a pris l'habitude dedonner aux chevaux,
dans Décurie, cette posture forcée, en élevant démesuré-
ment l'aire du côté de la mangeoire. Cette pente facilite
l'écoulement de l partie liquide du fumier; mais la station
forcée dans cette attitude fausse les aplombs, déforme et
use très-vite le malheureux cheval condame a-cesupplice;
Car, à la longue, la pente exagérée du sol devienttrés-
pénible pour l'animal attaché à la mangeoire. Chez les
juments, ce vice de construction de l'aire peut entraîner
l'avortement. Tous les écrivains qui se eut occupés dem
science vétérinaire sont d'accord pour n'admettre qu'une
pente très.-peu sensible. Olt s 'arrête généralement,à tune-

pente de:l '/, centimètre par métre, c'est-à-dire 4 centimè-
tres pour tout l'espace qu'un cheval peut outiller en Ion-
gueur, 3 métres environ.

Dans les maisons bien tenues, on a adopté l'usage de
peindre tous lest ans l'écurie à la chaux; c'est une excel-
lentemétlode, que l'on devrait bien étendre aux habitations
des Hommes.

Les abat-foins doivent être sévèrement. supprimés. Les
abat-foins sont des trous pratiqués dans le plafond sup`

En résumé, on doit rechercher tous les̀ moyens de rendre
une écurie saine par le renouvellement incessant de l'air,
par la bonne disposition du sol des moyens d'attache et des
séparations, par la facilité du nettoyage. On doit, enoutre,
veiller è. ce,que tous les angles des constructions inté-
rieures soient arrondis, et s'attacher k faire disparaître
toutes les saillies aiguës dont le contact pourrait blesser les
chevaux. -

rieur, soit au-dessus des mangeoires, soit dans une partie
de l'écurie, et par lesquels on jette aux animaux la prébende
!luotidienne. Cette coutume est mauvaise; elle répand de
la poussière sur Ius chevaux et dans l'air qu'ils respirent,
ré qui cause souvent de graves lésions aux organes de' la
respiration. Il vaut mieux que les palefreniers prennent un
peu plus de pétrie, et qu'on n'expose pas les chevaux à la
poussière et aux maladies qu'elle engendre.

Paris. - Ttta;rap!de de 3. Des!, rue Salat :dur Saint-termntn, dâ -
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L'ACMONE.

L'Enseignement de la bienfaisance. - Composition et dessin de Staal.

Comment n'accueillerait-on pas avec spnipathie ce tableau
d l'enfance qui append à aller au-devant du malheureux, à

To.te X},\1. - DÉCEMBRE 1858.

solliciter avec douceur la confidence de ses peines, à lui don-
ner tout ce qui se peut de consolation et de soulagement!

d9



Je n'ai connu personne qui ee soit ruiné à faire laumônae.
LE CURÉ I)'ARZANNO.

- 386

Bleu do plus louable et, heureusement, de plus ordinaire ;
cependant un disciple exagéré de Bentham ou de Malthus
aurait sans doute ici des réserves à faire, et il ne faudrait

peut-être pas s 'écarter beaucoup de ce groupe et s'àvancer
loin sur le grand chemin, pour lire à l'angle de quelque
mur : « La mendicité est interdite. » Il y a peu d'années,
voyageant de Lyon k Chambéry, nous avons vu; au bord
d'une route, une inscription toute semblable clouée, sur une
croix, aux pieds du Christ. Loin de nous la pensée de dis-
cuter la loi, de rechercher si, avant de flétrir et de frapper
ainsi, sans distinction; la misère de la me et du chemin,
on a fait tout ce qui était nécessaire pour la prévenir ou ssla
mettre dans.son tort» . Mais il est impossible de ne pas re-
connaître que la législation sur la mendicité et les raisonne-
ments des économistes qui l'approuvent ont laissé des doutes
pénibles dans plues dune conscience. A force d'entendre ré-
péter qu'il n'est pas bon d encourager la mendicité, un grand
nombre de gens en sont venus à imposer résolulment silence
à leur pitié quand ils rencontrent des mains suppliantes, et
comme, d'autre part, la recherche habituelle du pauvre à
son domicile (véritable devoir de la bienfaisance éclairée)
exige un effort de volonté moins commun qu'on ne pense,
il arrive que trop souvent on s 'accoutume à attendre les
quétes de l'administration, qui sur son passage ne trouve
pas toutes les portes ouvertes.

Dans une correspondance publiée l'an dernier, nous re-
marquons deux lettres écrites par des personnes que nous
regrettons sincèrement et qui se rapportent à tette grave
question,

'[Inc femme d'un noble esprit et d'un grand coeur,
Me» Mojon, écrivait, en août 1834, à Sismondi :

«Vous savez, mon cher Sismondi, que vous ôtes mon
maître, mon directeur; j'ai besoin de vos lumières pour
inc conduire dans la voie de la charité, ou, pour mieux
dire , de l'aumône... Chaque fois qu 'il me tombe sous les
yeux un tableau de détresse individuelle et que j'étends la
main pour secourir, je me demande quelle limite doit avoir
mon secours pour_ ne pas être exagéré selon' Ies autres;
pour ne pas être une dérision suivant- moi, qui nue sens
entourée. de tant de superflue ! Je ne vous demande point
d'entrer dans la vieille question du partage égal des ri-
chessee; niais je voudrais savoir combien une personne dans
ma position doit aux pauvres par: année L'ignorance dans
laquelle je suis sur ce point me tourmente; enseignez-moi,
car je ne voudrais pas dépenser l'énergie de mon coeur et
de men esprit dans de vaines angoisses. »

Voici la réponse de Sismondi :
+s Chère amie, vous me consultez, vous me croyez avec

une foi, avec une confiance,"qui m'humilient, car elles me
font sentir vivement combien j 'en suis indigne. Vous me
demandez ce que je pense, et je ne suis pas content de mes

,pensées. Oui, cette question de la charité; de l'aumône,
tourmente. Quand on se place en face de la misère qui existe, -
on sent son incapacité d'y porter remède, on sent que l'un
n'offre qu'une goutte d'eau à un homme altéré; on sent que
lorsqu'on donnerait tout ce qu'on possède, lorsqu'on se ré-
duirait it la condition de ceux qu'on assiste, on n'aurait point
encore fuit cesser la souffrance d'autrui, qui vous poursuit
comme un remords; et cependant on ferait une chose in-
juste pour soi, pour ses -enfants, on contribuerait môme à
désorganiser-la société. Ify amit donc une-limite k tracer
entre ce qu 'on doit à autrui , ce qu'on doit à soi-même
et.aux siens; mais qui a droit de dire « Cette limita est

là! » et quelle autorité humaine pourrait satisfaire la con-
science?

» Ce qui me reste de plus positif de mes réflexions sou-
vent douloureuses sur ce sujet, c'est une grande défiance
des théories, un grand repoussement pour tons les prin-
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cipes absolus, une grande crainte que la science, prise pour
règle de charité, nedesséche le coeur.

» Combien souvent_n'avons-noirs pas-entendu dire que
l'aumône donnée individtîellement est jetée au hasard,
qu'elle tombe sur des indignes, qu'elle encourage la fai-
néantise! et tout cela est vrai. Et pourtant combien n'a
pas de prix ce double mouvement du ccear de celui qui
donne et de celui qui reçoit!

» Si nous chargions les hôpitaux, les bureaux de bien -
faisance, de distribuer toutes ces aumônes, nous nous pri-
verions de la joie du bienfait et de la reconnaissance, de ce
contentement des bonnes actions qu'il faut entretenir chaque
jour, si l'on veut qu'il donne une bonne habitude à Pinne.
La charité, d'ailleurs; perd sen caractére_en s' unissant à la
pratique administrative; elle devient dure et défiante. Les
chefs d'hôpitaux se sentent appelés à défendre les dons des
bienfaiteurs contre les fraudes des pauvres; ils en ont beau-
coup vu, il les soupçonnent toujours.

» Même la distinction de ceux qui méritent les secours
et de ceux qui ne les méritent pas, m'alarme souvent. Quoi
donc ! condamnerons c o is à mourir de faim ceuxqui" sont
tombés si bas par leur inconduite ou par leurs vices?

» Souvent encore nous entendons condamner . toute au-
mône : on nous fait voir la mendicité comme un chancre
rongeur de-la société ,que l'imprudence ou l'insouciance
dos bienfaiteurs afait naître; on nous fait le compte du
mendiant qui gagne plus en nous tendant la main, en nous
trompant, que l'homme industrieux par le travail le plais
assidu; et tout cela est vrai; mais le contraire est vrai
aussi.

» Et ceux qui nous disent que la vraie charité est de faire
travailler, encouragent en nous le penchant le plus funeste,
celui de rapporter tout à nous-mimes; ils accroissent dans
la société le mal même dont elle souffre, celui de multiplier
des productions qui ne trouvent point d'acheteurs.

«« IL faut savoir nous défier de nos raisonnements et de
nos systômes; nous bien convaincre que nous ne voyons
jamais l'ensemble, et nous proposer de soulager le plis de
douleurs qu'il estpossible dans l'organiisation sociale où
nous nous trouvons. C'est pour cela que, par système du
moins, je ne voudrais exclure aucune forme de charité. Je
voudrais- pouvoir donner aux hospices, aux dispensaires,
aux. écoles; je voudrais pouvoir aider libéralement les
grandes infortunes, pouvoir remettre k flot, par un don,
par un prit fu't à temps, l 'homme qui chancelle entre l'in-
dustrie et la ruine; mais je voudrais, en mérite temps, dis-
tribuer, sou par sou, au mendiant que je rencontre, un se-
cours qui, peut-étre_dans ce moment, le sauve d 'uie atroce
souffrance. Je ne diraispoint que je ne veux donner jamais
aux enfants, jamais aux valides , jamais a ceux dont jo
caennais le vice; car peut-être, dans le moment où je refusa
avec ma règle, la faim, qui n'apoint de règle, est sur
eux!>,

Sismondi termine en évaluant au dixième du revenu
(comme nous l 'avons déjà indiqué ailleurs) la part quo
chacun lui paraît devoir attribuer annuellement à la bien-
faisance,

L'ART DES BitO;\'LES I:N F RANCE.

Suite et fin. - Voy. p. 100, 107, 301.

Ji Éole de David. -On avait étudié d'ttbor d l'art antique
avec modération on se mit, avec David, Percier et Fon-
taine, à le copier. Sculpteues; orfèvres, bronziers, oruema-
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cistes, tous copient le grec, le romain, l ' étrusque, l'égyptien ;
on sait dans quelles exagérations on tomba: Nos bronziers
subirent l'influence dominante.

Mais avant de parler des bronzes d 'ameublement, parlons
des bronzes d'art. Tant que dura la révolution, on se contenta
de détruire les bronzes d'art, on n'en fit pas (le nouveaux; le
bronze était exclusivement employé à fondre des canons. Sous
l'empire, l ' oeuv re principale est la colonne d'Austerlitz, fon-
due par Launay : elle est couverte de 274 plaques sculptées ;
la statue de l ' empereur, par Chaudet, a été détruite sous la
restauration, et remplacée depuis par celle que l'on voit•ac-
tuellement et que nous avons publiée page 140 de notre
tome I" (1833).

Tout le monde sait que le bronze de la colonne d 'Auster-
litz a été fourni par les canons enlevés aux Autrichiens pen-
dans la campagne de 1805. L'alliage du bronze fut mal
combiné par Launay ; les plaques d'en bas renferment trop
d 'étain et celles d'en haut n'en contiennent pas assez : c'est
ce qui explique la disparate de couleur que l'on observe dans
le monument.

Pendant la restauration , on fondit plusieurs statues
équestres de. rois de France, celle de Louis XIV à Lyon ,
celle de Henri IV à Paris; cette dernière fut faite avec le
bronze de la belle statue de Napoléon par Chaudet. En vain
le fondeur Mesmel offrit au gouvernement un poids de
bronze équivalant à celui de la statue de l'empereur; on
détruisit l 'oeuvre de Chaudet. Mais le fondeur fit avec ce
bronze une statuette semblable à la grande et la plaça dans
l'intérieur de la stable de Henri IV.

Les plus célèbres fondeurs de cette époque sont : Carbon-
neau (mort en 1843) et Crozatier (mort en 1855). Car-
bonnean a fondu presque toutes les statues qui ont été faites
à l'étranger, de son temps, entre autres celle de Charles XI Il
à Stockholm. Crozatier a décoré presque tous les palais de
l ' Europe, notamment ceux de Potsdam et de Windsor ; une
partie de ces ouvrages avait été moulée sur les bronzes de
style Louis XIV (lu palais de Versailles.

Les fabricants de bronzes de décoration ià cette époque
sont : Ravrio, Tltnmire, Denière père, Galle, Feuchére, Choi-
selat-Gallien.

Thomire (mort en 1843), habile ciseleur et artiste de
mérite, fut le principal auteur de la révolution qui trans-
forma la bronzerie du dix-huitième siècle. Le berceau du
roi de Rome , la psyché et la toilette données par la ville
de Paris à l'impératrice, sont au nombre des oeuvres les
plus célèbres de Thomire. Les oeuvres de Ravrio sont sou-
vent remarquables par le bon goût de la composition , et
toujours par l ' exécution. Malheureusement le génie de nos
artistes était étouffé par la mode; on ne connaissait plus
alors que la mythologie, l'histoire ancienne, et on s'en tenait
à ce prétendu style grec dont le moindre défaut était d'être
presque absolument imaginaire.

En 1823, le rapport du jury sur l 'Exposition des pro-
duits de l ' industrie s'exprimait ainsi : « Nos ateliers de ci-
selure et de dorure sont depuis longtemps renommés; ils ne
comptent point de rivaux en Europe. » C'était vrai; nos
bronziers avaient constamment travaillé pour décorer les
palais des souverains de l 'Europe. Le jury reprochait aussi
aux artistes de manquer de naturel dans les poses aurait
dû leur reprocher encore le choix des sujets, le style de leurs
oeuv res ; mais le moment n'était pas encore arrivé. -

A cette époque, l'art de dorer les bronzes se perfectionna.
On trouva un procédé, que l'on cherchait depuis longtemps ,
pour assainir le travail de la dorure. Les vapeurs mercu-
rielles qui s 'échappent des fourneaux à dorer, respirées
par les ouvriers, leur donnent des maladies cruelles; et une
mort prématurée, précédée de souffrances horribles, était
I 'éservée aux malheureux ouvriers voués à ces travaux.

Darcet imagina un appareil, nommé fourneau d 'appel, qui
détermine un courant d'air ascendant dans la cheminée du
fourneau général. Ce courant, constamment alimenté par
l ' air extérieur, entraîne les vapeurs de mercure; il ne s'en
répand plus dans l'atelier, et on n'y respire plus que l'air
ordinaire. L'adoption de l'appareil de Darcet changea
complètement la condition des ouvriers doreurs. Afin de
mieux comprendre ce qui précède, il faut savoir que pour
dorer les bronzes on se sert d'un amalgame d 'or et de
la moitié de son poids de mercure que l'on étend sur le
bronze ; puis l'on met le bronze au feu pour faire évaporer le
mercure.

Epoque moderne. - Les principaux fondeurs de notre
époque sont : MM. Ingé et Soyez, à qui l ' on doit la fonte de
l ' Hercule et de la Madeleine de Canova ; la statue équestre
de Philibert-Emmanuel de Savoie, pour Turin ; le chapiteau
de la colonne de juillet, pesant 40 000 kilogrammes ; et un
grand nombre de statues ;-Richard, qui a fondu les portes
de la Madeleine ; -Quesnel, qui a coulé en bronze la Napo-
litaine de Dantan et l ' Improvisateur de Duret; - MM. de
La fontaine, Debraux d 'Anglure, Susse, Barbedienne, Char-
pentier, Labroue, ont mis en vente de remarquables bronzes
d'art d'après les modèles de Duret, Pradier, Fratin, Pas-
cal, etc., ou d'après l'antique et les chefs-d'ouvre de la
renaissance. -MM. Eck et Durand, les vrais représentants
de la fonte monumentale aujourd'hui, avaient exposé, en
1855, un superbe groupe représentant Thésée terrassant le
Minotaure. --Barye, le grand sculpteur, exposait, comme
fondeur en bronze, le Thésée de Ramey et son Tigre vain-
queur du crocodile. -MM. Victor Paillard et Lechesne sont
aussi au nombre de nos meilleurs fondeurs; plusieurs de
leurs oeuvres principales ont été faites pour l'étranger, no-
tamment une statue de la reine Victoria.

Les bronzes d 'ameublement sont aujourd'hui , comme
toutes les autres oeuvres d'art, soumis au caprice individuel
et au goût de l'acheteur. Il n'y a plus de style, il n'y a plus
d ' école; toutes les formes, tous les styles sont mis à con-
tribution par nos fabricants de bronzes ; « Clans leurs pro-
duits, la fantaisie le dispute à l'érudition ». L 'un fait du
gothique , l'autre de la renaissance; celui-ci du dix-septiéme
siècle, celui-là du genre Louis XV : l'invention languit.
Mais le bon goût et l'élégance des modèles en général , la
parfaite exécution , la grande habileté des fondeurs et des
ciseleurs, donnent aux bronzes de MM. Denière fils, Gautier,
Lacarrière, Lerolle, Marchand, Raingo, Graux-Marly, une
véritable valeur appréciée par toute l'Europe, qui recherche
toujours avec empressement les bronzes français.

HISTOIRE DE FRANCE PAR LES MONUMENTS ( t ).

Les gravures des deux pages suivantes sont empruntées
à une nouvelle Histoire de France dont nous venons d'en-
treprendre la publication.

Cette Histoire se recommande en particulier à nos lec-
teurs : c'est, pour ainsi dire, un rameau du Magasin pit-
toresque, de même que notre récente collection des Voya-
geurs anciens et modernes(°-).

Le but de ces ouvrages est, en effet, le même :
« Rendre l'instruction plus facile, plus attrayante et plus

(') Histoire de France écrite d'après les documents originaux
et figurée par les monuments de l'art de chaque époque, par
MM. H. Bordier et Éd. Charton; 2 vol. in-8 de 600 pages chacun, à
deux colonnes, publiés en 150 livraisons de 8 pages à 10 centimes,
ou 75 livraisons de 16 pages à 2) centimes, ou par fascicules de
40 pages à 50 centimes; l'ouvrage complet coûtera '15 francs. - Aux
bureaux du illagasin ,pittoresque, quai des Grands-Augustins, 9.

(s) Voyageurs anciens et modernes, choix des relations de voyages
les plus intéressantes et les plus instructives, depuis le cinquième
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Revers de la médaille représentant l'autel de Rome
et Auguste, à Lyon.

Crypte de l'église de Jouarre (Seine-et-Marne), l'un dés plus anciens monuments de la Fiance.
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Inscription en langue celtique trouvée i Alise
(inexpliquée).
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complète, par l'union de la parole et du dessin, des idées I

	

Dans l'histoire, par exemple; la parole peut selle bien
écrites et des idées figurées. ;r

	

analyser les caractères des personnages célèbres, dérouler

Gravures extraites de l'Histoire de France par les monuments. - Bas-relief gaulois du mont Donon, conservé au Musée d'Épinal.

la trame des événements, en expliquer Ies causes et les apparaître, dans toute leur réalité, les physionomies dos
conséquences: Mais le dessin, à son tour, peut seul faire hommes, les costumes, les habitations, les ameublements,;

siècle av. J.C. jusqu'au dix-neudiéme siècle; avec Biographies, Notes 4- vol. in-8, contenant un très-grand nombre de gravures. Prix de
et Indications iconographiques, par M. Ed. Charton. Ouvrage cou- chaque volume, 6 francs; franco par kt poste; 7 fr. 50 cent. - Aux
sonné par l'Académie française dans sa séance du 20 août 4857. bureaux du Magasin pittoresque.
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Portrait de Charlemagne, peint à la cire, conservé au Vatican.

Conrnne, Seeptre et main de justice de Charlemagne.

v

Ancien grand portail de l'église Salut-Germain des Prés. - D'après un dessin reproduit par \L Albert Lenoir.
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les édifices, les scènes de moeurs, les œuvres de l'art, té-
moignages visibles et irrécusables des développements suc-
cessifs de la civilisation.

Ne voit-on pas combien une personne qui aime et étudie
l'histoire est avide de connaître par ses propres yeux ce qui
s'est conservé des choses mémes dont elle a lu la descrip-
tion? Avec quelle ardeur n'interroge-t-elle pas la-numis-
matique, là paléographie, l'architecture, l'iconographie!

Mais le nombre de ceux qui peuvent arriver à satisfaire
cette louable curiosité est très-restreint. Les bibliotliéques,
les musées, les cabinets d'amateurs, ne sont pas accessibles
à tout le monde; et méme avec la liberté de les visiter,-on
manque le plus souvent de loisir, de persistance ou de mé-
thode.

	

.
Lorsqu'on a fait, pendant une longue suite d'années, de

semblables recherches pour soi-même, il est naturel d'être
tenté de les mettre à la disposition du public : nous avens
cédé à cette tentation.

Notre Histoire par les monuments et par les chroniques
commence avant l'ère chrétienne.

Voici d'abord les Gaulois. Quelles traces de leur passage
ont-ils laissées sur notre sol? Peu de chose, sans doute :
ils n'étaient pas artistes ou ne voulaient pas l'être. Cepen-
dant une partie des rudes monuments qu'ils avaient élevés,
ou plus probablement adoptés et consacrés à leurs usages
religieux ou funéraires, sont encore debout, et, en creu-
sant leurs-tombeaux nous y trouvons leurs armes, leurs
monnaies, leurs poteres. Suffira-t-il de parler de ces ves-
tiges sacrés de la vie de nos premiers ancêtres? Pourquoi
ne pas les représenter fidèlement aux yeux à l'instant même
oit on les décrit?

Les Romains envahissent la Gaule : ils y transportent
leurs moeurs, leurs coutumes ", leurs arts. Le midi de la
France est encore couvert de leurs monuments. Est-ce
assez d'énumérer leurs temples, leurs armes, leurs théà-
tres, leurs arcs de triomphe, leurs ponts, leurs villas, leurs
bains, leurs mosaïques, leurs sculptures? Est-il sans in-
térêt de Ies figurer. et d'en faire bien apprécier, , da moins
par un choix discret, le goût et le style? -

Des peuplades descendent du Nord , et , comme les
colonies romaines, viennent mêler leur sang au sang gau-
lois. D'abord elles ne font que détruire, et l'on a été long-
temps à désespérer de trouver quelques souvenirs matériels
authentiques des premières périodes de l'histoire des Francs.
Mais de nos jours on a fouillé plus attentivement le sol, et
l'on a aussi découvert leurs tombeaux, leurs armes, leurs .
ornements funéraires. On peut dire qu'aujourdlui il n'existe
plus de lacune dans l'histoire des monuments de notre

pays.
Insensiblement "l 'artrenatt sous la double influence du

christianisme et de la tradition romaine conservée en Italie :
le temps vient où les artistes écrivent à leur manière nos
annales, d'abord mal, puis mieux, sur les monnaies, les
sceaux; dans les miniatures, dans les formes nouvelles des
édifices religieux, militaires ou civils; sur les vitraux, dans
les ameublements, Quelles sources d'instruction vives et
variées t

	

-

Enfin, à la suite des progrès de la peinture, on voit
naître, an quatorzième siècle, un art nouveau dont la
mission semble être d:épier tout ce qui se passe d 'inté-
ressant et d'utile dans le monde, et d'en fixer aussitôt les
images sur le papier,en vue de conserver, dans ses mille
actes divers, le tableau de la vie humaine pour l'enseigne-_
ment des générations futures. L'invention de la gravure a
été un complément de celle de l'imprimerie : ce sont deux
soeurs; elles s'entr'aidentet s'éclairent l 'une l'autre. L'im-
primerie dit : « Lisez, n La gravure dit : « Voyez. »

Une collection d'estampes historiques choisies par un

hommes éclairéé , consciencieux, et classées chronologique-
ment, est un enseignement incomparable et dont leshisto -
riens et les amateurs sérieux connaissent bien tout le prix:
au milieu de toutes ces images véridiques semblent vivre
et prétes à parler, on se sent, pour ainsi dire, transporté
dans les temps mémos où elles ont été faites. Quelles pages
ont jamais raconté pluséloqueinment l'histoire de la France,
depuis 1559 jusqu'à 1570, que les gravures do Tortorel
et_ de Perrissin?

La plus belle collection de ce genre, pour notre histoire
nationale, est celle de M. Hennin. On est unanime à rocou-

'natte que c'est une galerie admirable, méme à ne la con-
sidérer que sous le rapport de l'érudition.

Nos lecteurs savent que nous y avons pulsé sonvent 'des
scènes de moeurs curieuses. Cette fois, nous avons eu l'avan-
taged'être admis à y faire tous les emprunts nécessaires à
l'Histoire de France que nous publions. _

Aucune des nombreuses gravures mêlées au texte de
cette histoire ne sera donc une composition imaginaire, nec
tentative plus ou moins heureuse pour reproduire par le
seul effort d'un esprit inventif quelque événement des siècles
passés. A quoi bon chercher à deviner, à. retrouver, lors-
qu'on a laréalité même sous la main? Si ingénieux que soit
un artiste, il ne peut espérer qu'il rencontrera exactement
et reproduira avec une parfaite fidélité, en s'inspirant. de
son imagination, les traits de la vie d'autrefois. Il peut
prétendre à la vérité poétique, non à la vérité historique.

Et pourquoi serait-il plus permis d'induire en erreur le
public .avec un crayon qu'avec une plume? Pourquoi pro-
mettre d'instruire lorsqu'on ne veut ou ne peut qu'amuser?
Entre le roman et l'histoire;, il faut choisir : qui veut con-
naître véritablement le règne de Louis XI doit se confier à
Henri Martin, non à-Walter Scott.

Le simple aspect de nos deux volumes témoignera, du
reste, de leur sincérité. Aux premiers siècles, les menu-
monts sont rares et, généralement, d'assez peu d:effet: nous
n'avons pas voulu suppléer à cette pénurie significative,
nous avons donné ce qui est, rien de plus. Au moyen âge,
l'art multiplie ses oeuvres et grandit rapidement : on nous
verra _suivre de notre mieux., dans la proportion de notre
cadre, ce mouvement ininterrompu de l'art jusqu'à nos
jours.

Si notre travail peut intéresser et instruire nos lecteurs
autant qu'il nous a intéressés et instruits nous-mémos, nous
n'aurons pas perdu nos peines.

Oserons-nous ajouter que notre'fidélité passée doit être
une garantie pour le public? Il ne nous arrivera certes pas
de démentir notre jeunesse lorsque nous approchons de la
fin de notre carrière.

L'aspect du beau exerce sur l'organe lie la vue une in-
fluence salutaire comme le vert de7s ,̂+ prairies et le bleu du
ciel.

	

l' EBCHTERSLEREN.

La morale d'un ouvrage d'imagination se compose de
l'impression que son ensemble laisse dans l'âme : si, lors-
qu'on pose le livre, on est plus rempli de sentiments doux,
nobles, généreux, qu'avant de l'avoir commencé, l'ouvrage
est moral et d'une haute moralité. La morale d'un ouvragé
d'imagination ressemble à l'effet de la musique ou de la
sculpture. Un homme de génie me disait un jour qu'il se
sentait malheureux après avoir contemplé longtemps l'A-
pollon du Belvédère. II y a, dans la contemplation du beau
en tout genre, quelque chose qui nous détache de nous-
mêmes en nous faisant sentir que la perfection vaut mieux
que pous-, et qui, par cette conviction, nous inspirant uri
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désintéressement momentané, réveille en nous la puissance
du sacrifice, puissance mère de toute vertu. II y a clans
l'émotion, quelle qu'en soit la cause, quelque chose qui fait
circuler notre sang plus vite, qui nous Iirocure une sorte
de bien-être, qui double le sentiment de nos forces, et qui,
par là, nous rend susceptibles d ' une élévation, d'un cou-
rage, d'une sympathie au-dessus d'e notre disposition ha-
bituelle.

	

BENJAMIN CONSTANT.

L'INDUSTRIE E'l' L'ARCHITECTURE DES GUÊPES.

NIDS EN PAPIER ET EN CARTON.

On a souvent, depuis l ' antiquité, célébré l'architecture
des abeilles : celle des guêpes est beaucoup moins connue ,
mais elle n'est pas moins intéressante, et ne mérite pas
moins d'être étudiée.

Les guèpes sociales de notre pays peuvent, quant à leurs
différents modes de construction, être rangées dans trois
catégories : les unes se bâtissent des demeures souter-
raine; d'autres suspendent leurs guêpiers aux branches
des arbres; d'autres enfin établissent leurs demeures dans
des troncs d'arbres creux ou des cavités de vieux murs.

Les constructions souterraines sont les plus compliquées.
Le guêpier souterrain est une sphère creuse, tantôt par-

thitement régulière, et tantôt allongée suivant un de ses
diamètres. Sa grandeur varie selon les espèces. Il a deux
orifices, l'un pour l ' entrée, l'autre pour la sortie, orifices
qui sont exactement adaptés à la taille de l'animal. Ce gué-
pie' : est enfoui sous terre, quelquefois à une distance de
deux pieds de la surface. II -communique avec l'extérieur
pal' [in conduit creusé dans la terre et qui d'ailleurs ne
présente rien de particulier.

La surface de cette sphère est raboteuse et couverte
d'un grand nombre de compartiments en forme de voûtes ,
comparables à ces coquilles que portaient les pèlerins et
que les naturalistes appellent des peignes. Cette apparence
tient à la construction même de l'enveloppe de la sphère,
qui n ' est point massive; et qui est formée par une accumu-
lation de feuillets convexes, laissant entre eux des espaces
~ides. Il résulte de cette disposition une grande économie
du matières. De plus, il y a là un obstacle qui s'oppose
d ' une manière efficace à la pénétration de l 'humidité dans
l'intérieur du guêpier. La substance qui compose cette en-
veloppe, étant très-perméable à l'eau, laisserait passer l'eau
très-facilement si elle était massive. liais avec la superpo-
sition de feuillets qui cônstitue l'enveloppe, lorsque le feuil-
let extérieur est complètement mouillé, il ne laisse tomber
l ' eau que goutte à goutte sur le feuillet inférieur : ce qui
produit un retard très-manifeste clans la marche de l'imbi-
bition.

La cavité de cette sphère est occupée par des gâteaux
plats, horizontaux et parallèles, au nombre de dix à quinze.
Le supérieur et l'inférieur n'ont souvent que deux pouces
de diamètre; celui du milieu a quelquefois un pied. Ces
gâteaux sont constitués par des amas d'alvéoles ou cellules
hexagones, comme ceux des ruelles d'abeilles, et qui servent
également de logement aux oeufs, aux larves et aux nymphes.
Les cellules des bords des gâteaux ne présentent que trois
faces planes, et leur bord libre est hémisphérique. Toute-
fois ces gâteaux différent de ceux des ruches en ce qu'ils
ne présentent qu'une rangée d'alvéoles, tandis que ceux
des ruches présentent deux rangées d 'alvéoles adossés.
Lus orifices de ces alvéoles occupent toujours la face infé-
rieure du gâteau.

Réaumur a calculé qu ' un guèpier de quinze gâteaux
contient jusqu'à 16 000 alvéoles.

Tous ces gâteaux sont superposés à une distance de 12

à 14 millimètres, et attachés entre eux par de petites
colonnes, dont on compte jusqu 'à 50 entre deux gâteaux
consécutifs. Ces petites colonnes n 'ont qu'une demi-ligne
de diamètre dans leur milieu, tandis qu'à leur base et à
leur chapiteau elles ont un diamètre d'une ligne.

Les guèpes qui suspendent leurs nids aux branches des
arbres font des constructions beaucoup plus simples,.com-
posées seulement de gâteaux isolés,. sans colonnes ni enve-
loppes..

Celles qui construisent dans des troncs d 'arbres ont des
nids assez semblables à ceux des guêpes souterraines ; mais
les enveloppes en sont plus simples, et présentent beau-
coup plus de villes.

Certaines guèpes exotiques se font des nids dont la con-
struction est encore beaucoup plus compliquée.

Les guèpes construisent d'abord leurs gâteaux, en conr-
niençant par l'étage supérieur; elles ne commencent la con-
struction de l'enveloppe que lorsque celle des gâteaux est
terminée.

Mais ce qu 'il y a peut-être de plus remarquable que cette
architecture, c'est la matière première que les guèpes
mettent en oeuvre. Toutes ces constructions des guêpes de
nos pays ne sont faites que de papier ou de carton.

La guêpe qui construit apporte avec ses pattes une pe-
tite boule molle comme de la pâte. Comment la met-elle
en oeuvre? Supposons qu 'il s'agisse d'élargir une des voûtes
de l 'enveloppe : l 'insecte se place à l'une des extrémités de
la voûte commencée, et y presse la petite boule qui s'at-
tache à la partie déjà faite; puis elle se dirige à reculons
en étendant et en aplatissant la Petite boule à l'aide de ses
mandibules et de ses pattes antérieures. Mais cette pre-
mière opération n'a fait que dégrossir la bande de papier
attachée à l'extrémité libre de la voûte. II en faut une se-
conde pour l'aplatir. La guêpe l'effectue comme la première,
en s 'avançant à reculons, et en frappant alternativement, avec
les mandibules, les deux faces de la bande de papier. Ces
bandes juxtaposées qui forment le tissu de l'enveloppe sont
quelquefois de diverses couleurs, par suite de la différence
des pâtes mises en oeuvre.

Comment se forment ces petites pelotes de pâte à papier?
Réaumur, après avoir cherché longtemps, vit un jour

une guêpe se fixer sur un châssis de fenêtre, et y rester
pendant un certain temps, le corps immobile et la tête inces-
samment agitée. En étudiant la cause de ces mouvements,
il reconnut que la guêpe détachait avec ses mandibules do
petites parcelles de bois, qu'elle les réduisait en une véri-
table charpie , et qu ' elle en faisait une petite masse qu'elle
tenait entre ses pattes. Cette masse était tout à fait sem-
blable à celles qu'il avait vu mettre en oeuvre pour la con-
struction des diverses parties du guêpier. Réaumur observa
ensuite, un grand nombre de fois, des guêpes répétant le
même manège; il remarqua que ces insectes s ' attaquaient
toujours aux bois morts, aux vieux treillages d'espaliers,
aux vieilles poutres, et qu ' ils respectaient les plantes vi-
vantes ou les objets de menuiserie recouverts de peinture.

En d'autres termes, les guêpes n'emploient les fibres
végétales qu 'autant qu'elles ont été soumises pendant un
temps plus ou moins long à l'action des influences atmo-
sphériques.

On a signalé avec étonnement comme un fait singulier de
l'architecture des abeilles, qu'elles résolvent, tous les ans,
dans la construction de leurs alvéoles, un problème que les
mathématiciens ne peuvent aborder qu'à l'aide du calcul
différentiel , l'une des plus admirables créations de l'intelli-
gence humaine, et dont l'invention est revendiquée par trois
des plus grands génies dont s'honore la science : Fermat,
Leibniz et Newton.

L'industrie des guè pes, dans son genre, est peut-être



aussi admirable. Elle a résolu de toute antiquité un pro-
blème qui, dans les circonstances, actuelles, a pris une
grande importance, celui de la fabrication du papier, sans
faire passer Ies fibres végétales par l'état intermédiaire de
linge ou de chiffons.

I,a consommation du papier prend tous les jours un:
accroissement tellement considérable qua l'on prévoit le
moment on, Ies chiffons devenant insuffisants, la fabrication
du papierl si Po n'y prenait garde, deviendrait elle-môme
insuffisante. Ilâtons-nous de dire que cette disette de pa-

Architecture des Guêpes. - Dessin de Freeman.

	

a, le Guêpier souterrain. - b, le Guêpier ouvert.

	

e, e', Guêpiers attachés â des arbustes.- d, G3teaa vu_ du côté del'outerture

	

des cellules.

	

e,Gpêpier a carton de l'Amérique du Sad.

pier n'arrivera point, et que la cisilisation moderne ne sera
point privée d'une substance gtti atant contribué à son dé-
veloppement. Les Chinois et les Indiens fabriquent depuis
des siècles du papier de fibres végétales. Aujourd'hui, de
grandes manufactures s'élèvent en Algérie pour opérer
cette fabrication sur une très-grande échelle. Mais c'est

précisément au moment Mi cette industrie tend ii s'établir
parmi nous, qu'il parait curieux de rappeler comment l'in-
telligence humaine a été précédée dans cette question par le
simple instinct d'un insecte que tout le inonde connaît, mais
chut les curieux travaux n'avaient jusqu'à présent attiré
I'attention que d'un petit nombre de naturalistes.
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LA IHOLLANDE.

ROTTERDAM.

La Vieille-Iorle, à Rotterdam. - Dessin de Rouarç;ue.
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Entre la hollande et la France s'élève un mur épais,
la Belgique; et derrière ce mur, un autre plus épais encore,
le préjugé. - Vous voulez visiter la Hollande? me disait-
on. A. quoi bon, vraiment? Ne savez-vous pas à l'avance
tout ce qu'on peut y voir? De l'eau, un ciel gris, un soleil
qu'un de nos écrivains « stylistes » a comparé n. un jaune
d'oeuf; des prairies sans fin, des Vaches ennuyées qui dor-
ment, des villes en briques sombres, des canaux fétides;
des femmes aux vetements sans plis, aux visages pâles,
mats, inexpressifs, comme les belles tètes de cire, et dont
toute la vie se consume à entretenir une propreté luisante
et insipide, un ordre aussi fastidieux qu'une figure de ge'o-
métrie; à côté d'elles, de gros hommes lourdement assis,
taciturnes, absorbant en pots des tonnes de bière, et fu -
mant avec flegme de longues pipes, tout en ruminant, dans
la vaste et profonde capacité de leurs cerveaux, des ad-
ditions et des multiplications; dans les musées enfin, de
petits tableaux bien vernis répétant, avec la fidélité ninu-
lieuse d'un froid miroir, toutes ces petites scènes, comme
si ce n'était pas trop de les avoir déjà vues une fois dans
leur monotone réalité! Croyez-nous, laissons la Hollande; et
retournons plutôt aux bords du Rhin où les flots dansent,
où les rives résonnent, où les montagnes découpent sur le
ciel leurs silhouettes crénelées, où les nuages montent, des-
cendent, serpentent, se déroulent en . formes fantastiques,
et où, k tout instant, de vieilles ruines toujours nouvelles
racontent au voyageur qui passe de vieilles légendes tou-
jours poétiques. Redoutez les pays bas et plats. On ne se
distrait que par la variété et le mouvement. - Ainsi par-
laient mes amis. Je ne me laissai point persuader par leurs
discours. Il m'est impossible de croire, me disais-je, qu'il soit
sans intérêt et sans profit de parcourir la patrie d'Érasme,
des de Witt et_ de Rembrandt. Pour le bruit et la conver-
sation, on peut s'en passer pendant un mois d'été, lors-
qu'on a entendu bourdonner Paris toit-l'hiver, et pour
le tabac, si les Hollandais le fumentavec calme, c'est
encore un avantage sur les Parisiens qui le fument avec
fureur. Il arriva donc qu'un matin je montai en wagon, et
le lendemain, à la même heure, je m'embarquai sur la rive
d'Anvers. La journée s 'annonçait mal une pluie fine et
pénétrante me chassa bientôt du pont; vingt fois je voulus
remonter, et vingt fois il. me fallut redescendre dans ma
prison de bois. Un brouillard épais qui enveloppait le bâti
ment ne permettait pas de distinguer même la couleur de
l'eau. Je commençai à me sentir harcelé par les craintes,
les regrets, et à voir la Hollande en gris. Je me couchai à
demi sur un banc dusalon et feuilletai quelques livres;
puis je fermai. les yeux et' m'assoupis. II y avait plusieurs
heures que je dormais profondément, révànt par antithèse
de ciel pur, de lumière éclatante, de Méditerranée bleue,
d'Italie riante et dorée, lorsqu'un grand bruit nie réveilla,
On piétinait au-dessus de nia tete, autour de moi les voya-
geurs s'agitaient, allant, venant, s'appelant les uns les
autres, chargeant: leurs bras de valises, de manteaux et
de parapluies. --Qu'y a-t-il, demandai je, en me se-
couant et ouvrant mes yeux aussi grands que possible! -
Nous sommes arrivés. - Où donc? - A Rotterdam.
Rotterdam! ma pensée était à Naples. - Je m'élançai
dehors, et, ô récompense de ma confiance en. toi, bonne
Hollande! je fus vraiment presque ébloui. Le ciel s'était
éclairci; le soleil, encore élevé au-dessus de l 'horizon, inon-
dait le port etIa ville d'une nappe-de lumière argentée, et
j 'avais devant moi la scène même que M. Rouargue- a
dessinée pour vous, lecteurs fidèles, seulement plus vaste,
et brillante de ces fines couleurs que savent si bien re-
fléter sur la toile les pinceaux des vieux maîtres hollan-

dimensions approchant ou s'éloignant du rivage, les uns
chargés sans doute des produits des Moluques, des Cé-
lèbes, de Bornéo ou de Java; d'autres , plus petits à un
seul mât, aux banderoles flottantes, aux lunes dorées, et
que le retour du soleil semblait inviter à des excursions cle
plaisir sur la Rieuse. - Au second plan; le rivage et tout
le mouvement d'un grand port de commerce; les portefaix
chargés de balles, de sacs; de clisses; -les matelots hélant
ou roulant des cordages; des femmes moins « inexpres-
sives » qu'on ne me l'avait fait entendre, accourant au
devant de leurs maris, quelques-unes ceintes au front d'or-
nements d'or qui étincelaient; des marchandes distribuant
avec dextérité, celles-ci des gaufres fumantes, celles-là des
petits verres de schidam; en un mot; toute une population
fort vivante, quoi qu'on en dise, et annonçant bien la richesse
et l'activité d'une ville de 80 000 âmes-, qui a des comp-
toirs dans toutes les îles de l'Océanie. -Au dernier plan,
un monument en briques et en pierre, que l'on me dit
s'appeler la Vieille-Porte, et dont le style me parut être du
dix-septième siècle; à droite età gauche, des maisons aux
vitrés brillantes, entretënues et -peintes avec soin, don-
nant extérieurement l'idée de la paix et de l'aisance dont
jouissent leurs habitants, et laissant entrevoir çà et là der--
riére elles de beaux. arbres et quelques gais moulins à vent.
Je descendis et posai mes pieds sur les dalles de pierre avec
un sentiment de plaisir. Cette première impression était
nouvelle., agréable; avais-je aucun motif pour' me défier
d'un pays qui, dès le début, me plaisait ainsi et m'atti -
rait? Un brave homme se-chargea de mon bagage; en tra-
versant la ville je rencontrai sur un pont la statue d'Érasme,
Desiderius Erasniussuivant la renomm ée, et Glierard Ghe -
rardts suivant son acte de naissance! pourquoi, me
dis=je, l'esprit serait-il si rare en Hollande? Voici un
homme qui n'était pas trop béotien. Pourquoi ce monument
élevé àl'auteur de l'Eloge de la Folie, surle rivage, comme
une enseigne, ne serait-il qu'un piège tendu aux noya-
gours? En avant! Dussé-je m 'exposer en effet a. ne ren-
contrer ensuite que sagesse et froideur à mourir d'ennui. (' )

RÉCIT D'UN CHINOISi

in. - Voj. p. 314, 3•x5.

Dans la rue_ dite de l'Étang, il y a un temple oïl je vie
une idole qui saisit dans ses mains tin are et des flèches.
Autour des murs, on a suspendu plusieurs images de na-
vires.. Ce sont des offrandes votives faites par des personnes
échappées aux périls de la mer. Il y a aussi des tresses de
cheveux parmi les offrandes. Parmi les cuutuimes observées

°ad Japon, celle de-vouer sa chevelure à la divinité, dans
un moment de danger, est l'une des plus répandues.

La plante dite fleur du coucou (Azaleit indien) est très-
abondante dans les montagnes environnantes. Les autres
fleurs aussi ne sont pas rares. Mon ami Wols Willams
en fit une g"r Inde récolte qu'il destina à l'étude future, et
je vis par là qu'ïl est_un digne disciple du sage par excel -
lence (Confucius), lequel recommandait R . ses élèves d'étui,-
dier le Chi-!king (Ie livre des Odes), pour se rendre fami-
liers les noms des animaux et des plantes.

Chaque village de ce pays-est réglé et :gouverné selon
sa envenime particulière : aussi le brigandage et les sé-
ditions sont-ils inconnus an Japon; à peine, dans le cours
d'une année; y. entend-on parler d'un vol, Ce sont les

dais. - Au premier plan + l'eau clapotante et diaprée

	

n
() Nous publierons une suite de dessins dë M. l'iouargue sur la

par les rayons; un grand nombre de navires de toutes 1 hollande dans notre prochain plume

LE JAPON ENTR'OUVEJIT.

(Expédition américaine. - 185x, 4853, 4854.)
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preuves de l ' excellence et de l'habileté des gouvernants.
Dans une promenade que je fis autour de Simoda, je ne

vis ni un mouton, ni un bouc, ni un porc. Les troupeaux
de boeufs ne manquent pas; mais ces animaux servent au
transport des fardeaux et au travail du labour.

Les femmes lavent le linge comme en Chine,`mais je
n'ai vu aucun ouvrage de broderie fait par elles. Les deux
sexes ont également le goût des éventails; pendant que
j'étais à Simoda, j'ai, j ' en suis sûr, inscrit des vers ou des
sentences sur plus de mille éventails. Le gouverneur et les
officiers chargés de s'entendre avec les Américains m'ont
tous demandé une inscription de ma main. Voici comment,
une fois, je m'acquittai de ce devoir :

« Courant vers l'est, j'ai rejoint le vaisseau de feu pour
être du voyage. Quelles nouvelles scènes absorbent mon
esprit! Quelles montagnes s 'élèvent pour réjouir mes re-
gards errants! Nos roues, ce sont les ailes qui nous portent
comme un aigle puissant. La lumière qui conduit notre
navire, c 'est l'obéissant gouvernail. Nous nous heurtons à
un char qui a pour coursiers des baleines, et, comme la vi-
goureuse orfraie, nous luttons contre la fureur des vagues.
Par le calme clair de lune, j'ai vu Lieou-kieou, l'île su-
perbe, et la chaîne neigeuse des montagnes du Japon : je
révèle à l ' amitié que, devant ce spectacle, j ' ai senti profon-
dément l'infini de ma petitesse. »

Le seizième jour du quatrième mois (12 mai), le com-
modore quitta Simoda, et, en cinq jours, il atteignit Hako-
dadi, le second des ports que le traité ouvre aux Améri-
cains. Hakodadi est situé par 41° 49' latitude nord, et
140° 47' longitude est. Son climat est semblable à celui de
Moukden (ou Fong-tien, capitale de la Mandchourie). C'est
un petit endroit solitaire, entouré par un pays stérile; là,
les arbres sont rares et l'herbe est chétive. Pour ses objets
de consommation et d 'usage domestique, le peuple dépend
des autres contrées : aussi voit-on constamment des bâti-
ments aller et venir. A cause de cet embarquement et de
ce débarquement continuels, ce pays a été nommé par les
Chinois Siang-king (la Place des Caisses ou des Boites).
Le havre -est large et présente une baie ouverte. Les mon-
tagnes, sur la côte, se sont dressées, comme pour écouter
parler la mer. Les maisons sont plus belles que celles de
Simoda; les vêtements, les ornements et les ustensiles du
peuple annoncent un état de prospérité. Les femmes se tien-
nent dans leurs maisons, ne permettant pas aux étrangers
de les apercevoir.

Quelques difficultés s ' élevèrent sur la distance à laquelle
il serait permis aux Américains de voyager autour de la
ville. Les magistrats japonais en référèrent à la cour de
Yedo. Durant le temps qui se passa jusqu'à l'arrivée de la
réponse impériale, nous eûmes de libres rapports avec le
peuple, qui est humble, calme et soumis. Les gens de
Hakodadi s'agenouillent sur un côté du chemin, dès qu 'ils
voient venir un officier.

Lors de notre arrivée, beaucoup de boutiques et de mai-
sons furent fermées; car les habitants s'étaient alarmés,
et ils avaient fui dans les villages environnants. Peu à peu,
cependant, la confiance les gagna, et ils revinrent.

Des centaines de chevaux et d'ânes parcourent les rues,
transportant des charges de provisions.

Sur la porte d'un grand nombre de maisons, on voit affi-
chés les noms de ceux qui les habitent. Ainsi, on lit : « Maison
Sauvage, Maison Tortue. » Dans les boutiques, il y a de
grands assortiments de soieries, mais de qualité inférieure
à celles de la Chine; les articles de laque sont admirables.
Les peaux de daim, les poissons et les herbes médicinales
y sont en abondance. Le peuple a de meilleurs aliments
qu'à Simoda.

Après quelques jours d'attente, un message arriva de

Vedo qui invitait les Américains à se rendre de nouveau à
Simoda, pour déterminer, dans une conférence avec le
commissaire Lin, l'étendue du rayon, autour de Iakodadi,
qui serait considéré comme pays ouvert. Le 4 juin, le com-
modore retourna à Simoda, employant pour son voyage le
même temps que pour son arrivée de Simoda à Hakodadi.

Le commissaire Lin le reçut dans le temple de Liu--
sien. Dans l ' après-midi, les soldats américains firent une
promenade militaire dans les rues, et partout il y eut un
grand concours de population pour les voir passer.

Je revis mes amis; nous nous fîmes des présents et nous
échangeâmes des stances.

Le 17 juin , les négociations furent complétées et réu-
nies au traité. Il fut décidé que les résidents américains
seraient libres de s'éloigner, autour de Hakodadi, à la
distance de 5 li (il s'agit ici du li japonais, les 5 équi-
valent à 10 milles anglais). Le même jour, le commodore
donna un grand banquet à bord de son .vaisseau pavillon ;
il voulut y ajouter le spectacle d'un combat naval, mais la
pluie du ciel interrompit la fête.

Toutes les affaires étant conclues, l 'escadre quitta le
Japon le 25 juin. Plusieurs officiers nous escortèrent dans
leurs propres bateaux, et, six jours après, nous arrivâmes
à Lieou-kieou. Le commodore y avait laissé quelques ma-
telots malades; il y eut lieu d'éclaircir la mort de l'un
d'eux. Celui-ci, étant à boire avec deux de ses camarades,
avait provoqué le peuple jusqu 'à ce qu 'on en arrivât à le
poursuivre à coups de pierres. Probablement on avait fini
par le tuer et par le jeter à la mer, car son cadavre fut
retrouvé flottant sur un autre point de la côte. Le fait de la
lapidation ayant été reconnu véritable, l'un des hommes
que l 'accusation désignait fut 'amené devant le commodore:
Après qu'il eut interrogé le coupable, le chef de l 'expédi-
tion américaine le remit aux mains des autorités de Lieou-
kieou, pour qu'il fût puni selon que le voulait la justice.
Cet homme fut exilé à. la montagne de Kieou-tchong, et
on priva le magistrat local de ses appointements-pendant
une année; mais il garda sa place.

Le premier ministre et le trésorier eurent, le 11 juillet,
une conférence à Napa avec le commodore. Un traité fut
conclu entre les Etats-Unis et Lieou-kieou.

Toutes les choses étant réglées, les vaisseaux. fumeurs
se séparèrent, et nous naviguâmes vers différents points
de la Chine.

PROVERBES DE TUNIS (').

- Un seul cavalier ne fait pas de poussière..
(Le travail d'un seul homme ne peut pas être bien con-

sidérable.)
- Une savate raccommodée vaut mieux qu 'une barbe

abandonnée.
( Une femme a souvent plus de valeur qu 'un homme.)
- Que te manque-t-il, ô homme nul? Une bague en

diamants !
(Si vous êtes riche, les sots vous accorderont une grande

considération.)
- Il ne peut payer -son barbier pour une simple barbe,

et il cherche des témoins pour la cérémonie de ses fian-
çailles!

(Un homme ruiné qui veut entreprendre de grandes
affaires,.)

	

.
- Il cherche son fils qu'il porte sur ses épaules:
(Un distrait.)

(') Extraits de l'excellente Notice sur !a ré{jence de Tunis, par
M. J. Henry Duuaut: Genève, 1858.



Tous ces mots de géhenne et de peuple maudit,
Sur ses lèvres de miel nul ne les entendit;
Mais ces mots : « Aimez-vous, enfants, Ies uns les antres.»
Voilà ce que disait le plus doux des apôtres.

BRIZEUX.

Saint Jean, devenu très-vieux, répétait, dit-on ,à tous
venants ces paroles : «'Aimez-vous les uns les autres. »
Pleureuses les intelligences qui, en s'affaiblissant et per-
dant une à une leurs pensées, conservent seulement les
meilleures! Combien d'hommes dépensent des milliards de
paroles diverses, et dont la vie serait certainement mieux
employée s'ils ne savaient que répéter le doux conseil de
saint jean : « Aimez-vous les uns les autres! e L'âme du
vieil apôtre était comme un vase à parfume d'oit tout s'est
évaporé et a embaumé l'air, sauf tout au fond une goutte
desséchée dont la senteur pénétrante persistera jusqu'au
jour où l'enveloppe se dispersera en poussière. Cette recom-
mandation, «Aimez-vous les uns les autres », était l'essence
des prédications que Jean avait faites pendant sa jeu-

nesse et son fige mûir. Qu'il avait dé être éloquent , ce
saint disciple de Jésus, si tendre, si aimant, si entlrou -
siaste et si ponte! Qu'on le suive dans tout son apostolat,
et on l ' entendra enseigner sans cesse et sous toutes les
formes, avec plus ou moins de développements, son tou-
chant précepte d'amour :

»Celui qui aime Son frère demeure dans la lumière;
mais celui gui liait son frère inarclië dans los ténèbres, et
il ne sait où il va, parce qua les ténèbres l'ont aveuglé.

» Mes bien-aimés, nous sommes déjà enfants de Dieu;
mais ce que nous_ serons un jour ne paraît pas encore. Tout
homme qui n'est pas juste n'est point de Dieu, non plus
que celui qui n 'aime point son frère:

» Si quelqu'un a des biens de ce monde, et que, voyant
ses frères en nécessité, il leur ferme son coeur et ses en-
trailles,. comment l'amour de Dieu demeurerait-il en lui?
Mes petts enfants, n 'aimons pas de parole ni de langue,
mais par oeuvres et en vérité.

»--Celui qui n'aime point ne connaît pas Dieu; car Dieu
est amour.

	

-
» Si quelqu'un dit : e J'aime Dieu, et ne laisse pas de

Saint Jean à Ephèse, tableau de .hi: Ch. Timbal, exposé

haïr mon frère.», c'est un menteur. Car comment celui
qui n'aime pas son frère qu'il voit, peut-il aimer Dieu qu il
ne voit pas? Et c'est de Dieu-même que nous avons reçu
ce commandement que celui qui aime Di en doit aussi ai-
mer son frère.'»

On n'a,`par malheur, que quelques lettres de saint Jean.
Il écrivait à Electe

« J'ai eu bien de la joie de voir quelques-uns de vos
enfants, qui marchent dans la vérité, selon le commande-
ment que-nous avons reçu de Dictt. Et je. vous prie main-
tenant, Madame, que nous ayons une- charité mutuelle les
uns pour les autres; etce que Je vous- écris n'est pas-un
commandement nouveau, mais le même que nous avons reçu
dès le commencement.

II écrivait aussi à Caïus :`

	

-
«Mon bien-aimé, vous faites une bonne mure d'avoir

,un soin charitable pour les frères, et particulièrement pour
,Ies étrangers, qui ont rendu témoignage à votre charité

en présence de l ')glise, et vous ferez bien de les faire con-
dtlire et assister en leurs voyages d'un&maniére digne de
Dieu... Mon bien-aimé; n'irritez point ce qui -est mauvais,
mais ce qui est-bon Celui qui fait bien_est de Dieu; mis
celui qui fait mal ne connaît point Dieu. La paix soit avec
vous.»

Dans lin tableau sagement composé, dessiné avec goût,
peint avec grttce, M. Ch. Timbal a représenté une assem-
blée chrétienne d') phèse, où saint Jean s 'est fait porter
pour entretenir limeur et la foi parmi les fidèles. Soit
grand tige ne lui permet plus de parler longuement il
prononce trime voix faible et attendrie ses paroles habi-
tuelles. D'après la tradition, un de se s auditeurs ose lui
demander pourquoi il répète toujours la même chose
ci C'est, répond le saint vieillard, le précepte du Seigneur;
si vous l 'accomplissez, cela suffit. »
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RESTES DU 'l'llIATRE ANTIQUE, A ARLES.

sur les Théàt , es grecs et romains, la Table des viugt premières années.

Restes du Théâtre d'Arles. - Dessin de J.-B. Laurens.

En Grèce, en Asie Mineure, en Sicile, en Italie, dans la
Gaule romaine, on rencontre des débris plus ou moins con-
sidérables de théâtres antiques qui attestent une magnifi-
cence architecturale dont ne peuvent donner aucune idée

Tosse X\VI. - DÉCEMBRE 1858.

les constructions modernes destinées aux jeux scéniques.
Si, malheureusement, à Sagonte, à Telmissus, à Catane, à
Taormina, à Rome, à Arles, à Orange, tout a été renversé,
bouleversé, ravagé par les tremblements de terre, par la



barbarie, par l'action lente et faible,_mais longue et con-
tinue du temps, dii moins aujourd 'hui encore les marbres,
les granits, les serpentines, les porphyres, les colonnes, les
moulures, les arabesques, les statues retirées des décom-
bres, attestent la grande somptuosité de ces édifices et de
leur ornementation.

Les;théiltres étaient ordinairement appuyés sur la pente
d'une colline, et souvent les gradins inférieurs étaient taillés
dans le roc mémo : la forme générale ou le plan du monu-
ment était un hémisphère fermé par une muraille. A l'ex-
térieur, cet hémisphère de gradins était enfermé etc sou-
tenu parplusieurs rangs d'arcades superposées, ainsi qu'on
le voit 1 la partie du théàtra d'Arles restée debout et connue
:sous le nom de la tour de Roland; au centre se trouvait
un espace vide, nommé orchestre. C'est dans cette partie
que s'exécutaient les choeurs, les danses, et que jouaient
les Iléites soutenant et accompagnant la déclamation des
acteurs. Par ce mot de lime, il ne faut pas entendre seu-
lementdl'instrument qui porte aujourd'hui ce nom. Il est
question, dans les traditions écrites, de flûtes donnant des
sons si graves et si puissants, et l'on voit figurer sur des
bas-reliefs des tuyaux tellement Iongs, que ces flûtes an-
tiques devaient plutôt ressembler à nos flûtes d 'orgue, et
produire ainsi que ces instruments les sons les plus graves
comme les plus aigus et les plus beaux.

Au sommet des gradins régnait une galerie,. qui le plus
ordinairement devait être soutenue par des colonnes. Cette
galerie, comme celles comprises entre les arcades, servait
à abriter la foule des spectateurs lorsque survenait un mau-
vais temps. Du reste, les spectateurs-et Ies acteurs étaient
préservés des arde!n's du soleil et des pluies légères par un
vaste vélarium tendu au-dessus de leurs têtes,

A la ligne diamétrale qui coupe l'orchestre commençait
- la scène, comme dans nos théâtres modernes. Cet espace

réservé aux acteurs était fort large, mais sansprofondeur,
et fermé par une muraille très-élevée; construction solide
composée de plusieurs ordres d'architecture superposés,
décorée de colonnes, de frontons, de niches, de tribunes,
de statues, enfin de toutes les richesses de l'art arclritec-
tonique, au rapport de Vitruve et au témoignage de la
colossale muraille qui subsiste à Orange, et qui est admi-
rablement conservée à _l'extérieur-. Notre gravure peut
donner une idée de ce qui reste, a. Ailes, de la riche déco-
ration de la scène. La statue que l'on voit au Louvre, sous
le nom de Vénus d'Arles, faisait partie de cette décoration.
Les fouilles continuées dans- le même endroit ont mis à
découvert deux élégantes danseuses, une belle tète sans nez
et une foule de précieux fragments conservés au Musée de
la ville d'Arles. Que sont devenus tous les autres débris de
ce beau théâtre? On trouve des fûts de colonnes servant

. de borne au coin des rues pendant longues années les mar-
briers ont tiré de ces ruines, comme d'une carrière, des
marbres qui leur ont servi à faire des dessus de table, des
cheminées, des. mortiers ou des socles. Le reste, presque
réduit en poussière, gît parmi des morceaux de frises, de
chapiteaux, de arases, épars au milieu de i'herbe que
broute quelque chèvre solitaire.

La muraille qui fermait la scène et qui offrait une si riche
ornementation architecturale était percée de trois. larges
portes, dont les ouvertures permettaient aux spectateurs
de jouir de splendides paysages, encadrés, pour ainsi dire,
entre les pilastres et les colonnes de la scène,

A Taormina, on pouvait voir fumer l'Etna; à Arles,
on avait clavant soi la verdoyante campagne qui bonde le
Rlhône et le delta _de la Camargue.

Aujourd'hui l'Etna fume encore, les peupliers renon-
vellent,clraque année leur.vercliure. argentée, fraiche comme
au temps d'Auguste ou de Constantin;: mais l 'herbe a poussé

sur le sol que foulaient cos assemblées brillantes qui acide-
Pl aient avec joie la poésie, la danse et les chants.

Parfois, dessinant au milieu de ce silence, il nous est
revenu en mdmoîre quelques observations écrites par un
paysagiste français bien connu, Valencienne, contemporain
de David.- Ce peintre était douloureusement ,Affecté par
l'aspect des ruines. Il ne comprenait pas le charme que
l'on peut éprouver en Considérant « ces squelettes d'édifices
jadis neufs, entiers, et, pour ainsi dire, vivants- s; ;, ces
images désolantes lui paraissent rappeller trop vivement la
fragilité de notre existence « L'artiste sensible et philo-
sophe aimera mieux, dit-il en terminant, peindre les me-
numents de la Grèce et de Rome au temps de leur splen-
deur. » Peu de poètes et de peintres de notre temps seraient
disposés à partager ces sentiments de Valencienne. N'est--
ce pas de la peinture des impressions tristes de l'âme que
l'art tire quelquefois ses plus beaux effets? Et la mélancolie
n'est-elle pas l'un des éléments secrets de la beauté des
plus grandes oeuvres? D'ailleurs, ne pourrait-on pas soutenir
que, ensile rapport parement pittoresque, les ruines sont
même plus belles que les monuments neufs? Quelle variété
de forme et de couleur s'y substitue a In monotone symé-
trie! et, dans Cette variété, quelle harmonie! Sur la pierre
autrefois blanche et unie; que de sujets d'études divers pour
un peintre! des cassures, des trous; des teintes rousses,
dorées, grises; des traces tic fumée, dos_ taches de plâtre;
des lichens, des mousses, des plantes, des figuiers, des
ormeaux, 'des lierres; mille détails, mille contrastes, com -
binés par l'artiste nature, bien autrement puissante dans
Part-pittoresque que l'artiste homme! Q ie de belles pages
n'a pas inspirées à Volney, à Chateaubriand, à Byron et à
tant d 'autres écrivains la contemplation des ruines ! N 'est-ce
pas pour éprouver ces sensations si peu sympatiques à Va-
leiicienne, que l'an voyage avec une si vive curiosité dans
les pays riches en ruines monumentale Mais d 'où vient
que 1'oncroit nécessaire d 'aller jusques en Grèce ou en
Italie pour voir de belles ruines? Le Languedoc _et la Pro-
vence en possèdent d'admirables. Les théâtres d'Arles et
d'Orange offrent tics restes plus importants qu'aücnn mo-
nument semblable delaGrèce- ou de l'Italie. Oit pourrait-or
trouver un coin plus pittoresqueïment riche que le théittre
d'Arles? Il y a dans tous les aspects de cette ruine un mé-
Iange de construction et do végétation à. enthousiasmer les
âmes les plus froides; et nous ne croyons pas qu'il existé
une ruine romaine plus imposante que la colossale muraille
qui reste debout, sans aucune dégradation extérieure , au
théâtre d'Orange.

Toute poésie doit enfermer une le
ç
on; mais leperçtie; -

elle doit faire réfléchir l'homme sur ce dont il est digne
de s'instruire. Elle doit faire sortir, en iitfelque sort, cette
doctrine de lai vie m@me.

	

GŒ- THE:

SOUVENIRS DE VATENTIN.

Suïtc. - Foy. p. i i r8, 108, -.i9.

uis ACHETEUR.

On exalte tous les avantages cfe l'enfant je n'en connais
pas de plus grand que son imprévo yance. Non-seulement
ses jouissances sont vives, maïs elles ne sont jamais em -
poisonnées par le souci de l'avenir.

Il semble qu'échappée des domaines de l'éternité, l'ante
humaine demeure quelque temps sons_ l'influence de son
origine : l'enfant ne songe pas à la fuite_des heures et des
jours; pour lui, le temps n'existe pas encore; la succession
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des moments, ne faisant qu 'ajouter à la somme de son bon-

	

- Mais à la campagne on vit à peu de frais.
lieur continu, n'est nullement sentie; ce qu'il a reçu de lai

	

- Je vois, mon enfant, que tu as fort bien retenu mes
journée présente, il l'attend le lendemain, et s'endort bercé ` paroles; ta me bats avec mes propres armes.
dans la joie; tous ses jours ne forment qu'un jour.

	

- Tu auras du repentir, mon papa.
La félicité dans laquelle s'épanouissait ma vie me sein-

	

- Du repentir, je ne crois pas ; des regrets, certaine-
blait devoir durer sans cesse ; on parle devant un enfant de ment.
séparations éternelles... il ne peut y croire ; il y a chez lui

	

- Alors, pourquoi s 'y exposer?
trop de vie pour qu'il puisse comprendre la mort.

	

- Je n'ai pas dit à ta mère ma principale raison, mais
Je vivrais clone un temps illimité dans la compagnie de je veux te la dire, Valentin. Je ne suis pas vieux, et pour-

ces' c?tres chéris, au milieu de ces'arbres connus , qui Bran- tant je ne crois pas que j ' aie longtemps à vivre.
Tissaient chaque année, ou qui se maintenaient dans leur

	

Lorsque j 'entendis ces funestes paroles, je me mis à
fige robuste, couverts chaque printemps de nouvelles fleurs, pleurer. Elles m 'avaient frappé comme un coup de foudre.
chaque automne de nouveaux fruits! Le retour périodique .

	

- Je t'ai dit ce que je pense, reprit mon père, mais Dieu
des saisons , leur uniformité majestueuse dans une infinie est tout-puissant et je peux me tromper.
variété , nous bercent longtemps d'une illusion décevante;

	

- Oui, oui, papa, tu te trompes! m 'écriai --je, en le ser-
nous nous sentons vivre comme la nature , et il nous semble rani dans mes bras.
que, comme les siens, nos printemps reviendront toujours. -- Eh bien , mon ami, parlons de cela comme d'une
J'appartenais à ma belle vallée, à ma douce campagne, à ! simple possibilité. A coup sali, je ne suis pas immortel.
ses hôtes chéris; nous allions ensemble, rien ne (levait ja- Après moi, que ferez-vous ici?
niais nous séparer.

	

- Je serai un homme raisonnable, lui répondis-je; je
Un jour, javois arriver un étranger de distinction : c 'était, tâcherai de faire tout comme toi; tu seras encore ici le-

je pense, un noble allemand. Mon père, qui attendait évi- maître après	
&niaient sa visite, le fait entrer, lui montre la maison en

	

- Après ma mort? Je te remercie, mon enfant, mais
détail et le promène dans la campagne. L 'étranger observe je prévois que tu ne seras pas comme moi un campagnard.
tout avec une attention minutieuse.

	

Ensuite, il me fit passer en revue les diverses carrières
- Qu 'est-ce que cela signifie? me disais-je à moi-même. auxquelles je pourrais être appelé, et me montra qu'elles

Je n 'osais pas consulter maman, que je voyais soucieuse et seraient incompatibles avec mon séjour à la campagne.
pensive; je m'approchai de Louise, et lui dis tout bas :

	

- L'état que j 'aurai embrassé me donnera la fortune,
- Que veut-il clone, ce monsieur?

	

lui répondis-je, ou, du moins, il suffira pour mon entre-
- Je ne sais pas, me. répondit-elle avec embarras.

	

tien ; j ' aurai quelques loisirs, et je viendrai les passer ici,
Et je vis ses yeux mouillés de pleurs.

	

pour me rappeler nos beaux jours...
-- Tu ne dis pas la vérité, Louise! Tu sais ce qu'il vient

	

A cette pensée, je m'attendris de nouveau.
fâire!.. Et moi aussi, je le devine : il veut acheter la cam-

	

- J'ai fait ces réflexions avant toi, mon enfant; nous
pagne.

	

nous entendons parfaitement : aussi j 'hésite encore.
- Pauvre Valentin! me dit-elle d ' une voix étouffée, en

	

- Ne vends pas, je t 'en prie! m'écriai-je , en le pres-
me serrant la main.

	

salit encore dans mes bras.
Sans en écouter davantage, je sors de la maison pour

	

- Nous y réfléchirons jusqu'à demain, et pas plus long-
voir ce qui se passe; j'observe mon père et l'étranger, je temps; j'ai promis une prompte réponse.
les suis de loin; il me semble pourtant que ma présence est

	

A ces mots, nous nous séparâmes, lui, pour aller à ses
remarquée de mon père il tourne quelquefois la tete dei affaires, moi, pour me rendre au collège. J'y parus assez
mon côté.

	

triste pour que mon maître me demandât ce que j'avais,
Ce tilt pour moi un triste moment. On vendrait la cam- et si mes parents étaient malades : je répondis que non ;

pagne! Et cet homme là-bas, cet inconnu, serait maître où mais ma tristesse redoubla à la pensée de ce que mon père
nous l'avions toujours été! A lui ces prés, ces champs, cette m'avait dit, qu'il ne vivrait pas longtemps.
vigne et cette maison! Cependant linon père m'avait dit que

	

- Je veux te réjouir, Valentin, nie dit mon maître. Nous
jamais il ne s'en séparerait! Il y avait donc quelque raison avons projeté un tir à l'arc; nous aurons de beaux prix
nouvelle!

	

pour les plus adroits; et j 'ai résolu, si ton père le veut bien,
Enfin l'étranger s'éloisna; je vis mon père l'accompa- de faire chez vous cette petite fête. Nous tirerons dans le

gner jusqu'au bas de l 'avenue et revenir à pas lents. Il par- pré et nous dînerons à la grange.
courait le domaine, s 'arrêtait quelquefois, et paraissait livré

	

- On ne s 'amuse nulle part comme chez toi! nue dirent
;i de pénibles réflexions. Je n'osai pas m'approcher de lui, mes camarades.
et me dirigeai à pas lents vers mon petit jardin, ois je m'oc-

	

Je répondis, en tâchant de sourire, que j'en parlerais ii
capai de mes fleurs, sans savoir ce que je faisais. Maman mon père, qui, certainement, nous recevrait avec plaisir.
sortit de la maison et joignit mon père ; ils se promenèrent Au retour du collège, je me promenai jusqu'à, la nuit dans
longtemps ensemble et firent encore une fois le tour du do- la campagne, pas sant tout en revue : la moindre plante at-
niaine. Au retour, comme ils passaient près de moi, ils se tirait mon attention; jb promenais aussi mes regards sur
séparèrent : maman était appelée dans l 'intérieur de la les campagnes voisines, sur les perspectives lointaines. Il
maison.

	

faudrait quitter tout cela! Maman vint m 'arracher à cette
-- Valentin, me dit mon père, viens ici un moment.

	

contemplation mélancolique.
Il me prit par la main, et me fit asseoir sur un banc,

	

- II ne faut pas désespérer, me dit-elle.
sous les arbres qui bordaient le torrent. Il poursuivit :

	

Et nous rentrâmes pour souper.-
- Un acheteur se présente pour la campagne.

	

Le repas fut silencieux et triste. Mes parents échan-
- Et tu la vendrais, papa?

	

geaient seulement quelques paroles entrecoupées; c 'étaient
- A regret, mon enfant, mais je crois que je ferais bien. des réflexions pour et contre. Je ne disais rien, niais je

On m'offre un très-beau prix.

	

plaidais assez éloquemment nia cause par ma tristesse.
-- A quoi sert la richesse'? lui dis- ,je..

	

On se retira, et, contre l'ordinaire, j 'attendis assez long-
-- Oui, la chanson le dit, reprit-il; mais ton éducation temps le sommeil; en revanche, il nie quitta fort tard. Je

exigera (le grands sacrifices, et les terres rapportent si peu ! ; m'habille ià la hâte, et, avec un battement de cœur, je des-



nds pour déjeuner. On m'attendait : les physionomies
avaient une gaieté de bon augure.

	

*
- La nuit porte conseil, me dit mon père . en m'em-

brassant ; nous ne vendrons pas. Nous avons dit, ta mère
et moi : Il ne faut pas lui faire cette peine!

Je sautai au cou de papa et de maman , et je me rendis
au collège avec une tout autre figure que la veille,

Papa vous remercie, dis-je à mon maître,-d 'avoir
choisi notre campagne pour la fête. 11 nous recevra avec le

plus grand plaisir.

Après la classe, je revins bien vite et je recommençai ma
promenade de la veille, avec des sentiments bien différents.
Jamais notre campagne ne m'avait paru plus jolie; jamais
je ne l'avais tant aimée.

- LUE-DE COS:

. Cos,-que la plupart des marins appellent.Co ou Statice ('),
est - l'une des plus petites lles dit groupe des Sporades, dans

Le Platane de l'île de Cos, sur la place publique de la ville.

	

Dessin deFree-nan, d'après Te:den

la mer logée ou l'Archipel; niais son nom ne peut périr
elle a donné naissance au plis grand médecin et au plus
grand peintre de la Grèce, à Hippocrate et à Apelle.

La ville de Cos est sur le rivage ale l'île, dit Choiseul-
Gouflier ('); son port est commode, et toute la côte est
couverte d'orangers et de citronniers, qui forment l'aspect
lq plus séduisant. Mais rien n'est aussi agréable que la place
publique. Tin platane prodigieux en occupe le centre, et
ses branches étendues la couvrent tout entière : affaissées
sous leur propre poids, elles pourraient se briser, sans les
soins des habitants, qui lui rendent une espèce de culte;
et, comme tout doit offrir dans ces contrées les traces
de leur ancienne grandeur, ce sont des colonnes de marbre
et de granit qui sont employées à soutenir la vieillesse de
cet arbre respecté. Une fontaine abondante ajoute au charme

(') Voyege pittoresque dans l'empire Ottoman,

de ces lieux, toujours fréquentés par les habitants, qui
viennent y traiter leurs affaires et y chercher un asile contre
la chaleur du jour.

L'ISTHME DE SUEZ.

L'Afrique et I 'Asie ont été fortement liées l 'une à l'antre
parla nature ; mais une vaste fissure qu 'ont remplie les eaux
de l'océan Indien, et qu 'on appelle la mer Rouge, a dissi-
mulé sur une tendue considérable cetta puissante attache,
et n 'a laissé subsister qu'un isthme étroit qui est comme le
trait d'union des deux continents.

(') Les Grecs disent, pour a Aller à Cos» Ris tés K s; les marins
étrangers ont entendu Sauce. On dit de même talimene pans Lem,
nos, etc,
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Vue à vol d'oiseau de l'isthme de Suez. - Dessin de M. \lac-Carthv.

Cet isthme est celui auquel la petite ville de Suez donne 1 ques-uns de nos plus chers souvenirs d 'enfance et les traces
son nom, coin de terre privilégié où nous retrouvons quel- de quelques-uns des plus grands héros du passé, Hercule,



Sésostris, Darius, Cambyse, Alexandre, les Ptolémées, vation au-dessus des deux mers, 12 métres; c 'est ce que
César, Gléop;ttre;Antoine, Anime, Salah ed-Dîn, saint les ingénieurs ont appelé le Seuil dRl-Gutsr. On cs là sur
Louis, Napoléon.. Surtout comment ne pas se rappeler, au le véritable isthme, sur la seule digue réellement appa-
nom de l'Égypte et de la mer Rouge, l'histoire d Abraham, rente jetée entre les deux mondes. A gauche, dans une
celles de Joseph et de Jacob, la légende de la Fuite en partie plus basse, l'action combinée des éléments, multipliée -
Égypte; là semblent. écrites les pages les plus touchantes par celle de vingt siècles qui sont venus s'ajouter lentement
des annales du peuple d'Israël. II y a peu de contrées aussi l'un à l'autre, a cependant respecté Ies traces,trés-recon-
éminemment historiques.

	

naissables encore, du canal de Naos, le premier grand t'a-

r

Un grand et beau projet ajoute depuis quelques années -mil dont l'union des deux mers ait été l'objet, la première
un nouvel intérêt à l'isthme de Suez, et attire vers lui les réalisation d'une pensée qu'il appartenait à notre temps seul
egards de tous les peuples civilisés.

	

d'accomplir.
Si le lecteur veut bien nous suivre au moyen de la carte Au terme da Seuil d'El-Guîsr, la terre de l'isthme re-

à vol d'oiseau que nous donnons lei, il pourra se faire une prend son caractère incertain; les marais reparaissent,_et,
idée exacte de ce point du globe dont on ne saurait nier au milieu da leurs rives enchevêtrées, sefessine la nappe
désormais l'importance. Il se trouvera en même temps an un peu plus régulière du 13îrket et Ballah, let lac des Vapeurs
courant des travaux considérables qui, en dépit de réels- humides. Puis, on arrive sur les bords de la grande lagune
tances Relieuses, doivent y être exécutés dans un avenir à laquelle la villnde Menzalé donne son nom, immense ré-
phisplis ou moins rapproché:

	

ceptacle à fond plat semé de bancs et_ d'îlots; oit les eauxdes
Parcourons la carte de bas en haut.

	

crues du Nié s'épanchent sans obstacles avant de gagner la
Au midi, le bord de l'isthme est_ le fond mémo de l 'un mer par les quelques ouvertures forcées qu'elles se sont

de ces deux golfes longs, étroits, qui enserrent à sa base ménagées à travers la barre sablonneuse qui seule rend
le massif du mont Sinaï, et terminent de ce côté la mer visibles les contours de la plage.
Rouge. Le rivage, d'abord rocheux et découpé, n 'est bien- La plus orientale de, ces bouches s'ouvre prés du site de
tôt plus qu'une plage de sable dont les contours incertains Péluse, la porte de l'ancienne Égypte de ce côté, la ville
s'enfoncent clans l'intérieur pour enceindre un bassin de Boue, dénomination que les Arabes n'ont fait quetra
ovoïde, rempli de bas-fonds et de bancs que la lame couvre duite en l'appliquant à un fort voisin appelé château de
et découvre successivement, derniers efforts de la corn- lifté.
motion qui a soudé les deux grandes terres d'abord isolées

	

Nous sommes arrivés ainsi à la Méditerranée après avoir
l'une de l'autre.

	

traversé l'isthme dans toute sa largeur, qui, à partir de
C'est là que Moïse fit exécuter aux Israélites, à travers Suez, est de 120 kilomètres, ou 30 Iieues anciennes.

les flots obéissants, ce passage célébré ensuite dans un Cette distance, prise en ligne droite, ,serait peu aug-
sublime chant de victoire; c'est Ià que Napoléon faillit tentée si on la mesurait suivant l'itinéraire que nous ve-
périr, vctirne d'une louable curiosité, dans une reconnais- none de décrire pas à pas, ses deux points extrêmes se
sance où il cherchait à retrouver les traces de l'ancien trouvant pour ainsi dire sous le même méridien, et la ligne
canal des deux mers. C'est én effet lit qu'aboutissait le de marche effective ne décrivant une sinuosité un peu pro
canal des Ptoléméen; et qu'eElius Gallus réunit les tri- noncée qu'à la hauteur des lacs Amers.
'réales de son expédition contre l'Arabie méridionale.

	

Cette ligne est bien celle que nous (levions étudier pour
Sur la gauche, et: à lentrée de ce bassin auquel se rat- connaître le terrain oms'est faite la jonction des deux con

tachent de si grands faits, se trouve la petite ville de Soueïs tin ents, et il n'y en a pas d'autre.
ou Suez, comble on le dit vulgairement, bicoque destinée

	

Le plus simple examen des contrées voisines le prouve
à devenir l'une des premières villes du monde, après en surabondamment.
avoir été incontestablement l'une des plus connues. Tout

	

En allant de Suez iu. Péluse, on a constamment sur la
pris de 1k s'élevaient jadis et Klysmna et Arsinoé Gleopatris, droite, à quelque distance, le rideau indiscentinu des petites
qui en occupaient la place dans l'antiquité.

	

montagnes et des plateaux de l'Arabie Pétrée, à la hase
En s'éloignant de l'extrême fond du golfe, on traverse desquels s'étend une mile de dunes sablonneuses qti rc-

un terrain sablonneux auquel succède une dépression ma- présentent le désert d'Ethava ou de Sur ' de la Bible.
récageuse qui prend bientôt de grandes proportions; et oit ( L'Exode, XV, 22; les Nombres, XXXIII, 6, .8.) -
les eaux des pluies forment des lacs temporaires que leurs

	

A gauche, les masses montueuses sont loin d'avoir la
eaux chargées de sel ont fait appeler les lacs Amers. Leur même continuité que sur la droite, bien qu'elles se sue-
superficie totale est, ait minimum, d'environ '15000 liée- cèdent également du midi au nord.
tares.

	

La première, le Djebel Att'ak'a (i), se-dresse en arrière.
An delà, le sol se relève un peu pour s'abaisser de noue de Suez et au fond _dei golfe, à l'occident. Au sommet

veau et donner place au Big=ket et l'izrasale',en arabe le lac s'élevait la statue de Baal 'l.sephone, le dieu qui domine 7e
des Crocodiles, dénomination qui semble annoncer qu'à Nord; statue etc cuivre, faite par les prêtres égyptiens pour
une époque quelconque on adû voir arriver jusque-là les terrifier les esclaves fugitifs qui passaient devant, et les;
eaux du Nil, séjour ordinaire. de ces amphibies. Cette sup- obliger à s'en retourner,
position, évoquée par un nom, est justifiée par l'état phy-

	

Au Djebel Att'ak'a succède une déptessien ou passe la
nique des lieux.

	

route de Suez au Caire; et prés de laquelle se trouve le
An lac des Crocodiles vient aboutir, perpendiculairement cltttaaud'Agueroud, le Pi-Hahirot (la Bouche de ln vallée)

à la direction longitudinale de l'isthme, un autre sillon non de la Bible. (L'Exode,XIV, 2; les Nombres, XXXIII, 7, 8,)
moins remarquable, celui de l 'Onêdi Toue/et,la terre de Agueroud est un pied du Djebel Gueuef, lequel court
Gechen des Hébreux, qui reçoit dans toute son étendue les parallèlement aux lacs Amers; mais, après cela, au lien de
débordements du -Nil, et a-donné l'idée d 'une communica- Montagnes de quelque élévation, on ne voit plus que des
tien secondaire fort importante entre le delta de la basse collines ou des gibbosités, (lui finissent ludme par dispa -
Égypte et la mer Rouge.

	

raître tout à fait aux approches du lac fil'eusalé.
L'explorateur, laissant derrière lui le lac Timsah', fran- monta gne dc.la Fenetre r,, d'une grande ouverture que Eu

obit, sur une étendue de 13 â 14 kilomètres, un bombe- y remarque. En Égypte, le mot djebel, montagne, si fri luemmer.t
ment où le sol qu'il parcourt atteint sa plus grande élé- employé en Algérie, se prononce guebel.-
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Il résulte de tout ceci que la ligne de l'isthme constitue
une véritable vallée, dont les berges vont en s'abaissant du
end au nord, comme si sa partie la plus haute était du
ôté de Suez. Sa largeur est, très-régulièrement, d'à peu
près 20 kilomètres.

C 'est dans cette vallée , si providentiellement disposée ,
que doit se développer le canal des deux mers , au milieu
d'une région actuellement déserte et solitaire, mais dont il
doit faire l'un des plus grands centres de mouvement et
d'activité du monde entier.

PRIX D ' UN MANUSCRIT AU TREIZIÈME SIÈCLE.

Le caillé est abondant et d ' une très-bonne consistance.
Qui ne connaît, au moins de renom, le fromage de chèvre

du Mont-d 'Or, de Sassenage, de tout le département du
Cantal, du canton des Planches en particulier?

Le lait de chèvre, enfin, entre avec avantage dans la fa-
brication du fromage de Gruyère.

Quant à toutes les qualités extérieures et pour ainsi dire
morales de la chèvre, sa grâce, sa gaieté, sa souplesse, sa
facilité à s'attacher à ses maîtres , nous n'en parlons pas :
elles sont précieuses pour les pauvres gens; mais elles ne
toucheront peut-être pas beaucoup certains économistes
agricoles. Cela ne se traduit pas en produit net.

Au treizième siècle, tel était le prix des manuscrits
qu'une comtesse du pays d 'Anjou, nommée Crécy, voulant
acquérir les Homélies composées par Haimont d 'Alberstadt,
lui fit délivrer, en échange, deux cents brebis chargées de
leur laine, un muids de froment, un muids de seigle, un
rie millet, et trois peaux de martre. (')

21 juin, auprès d'une jeune fille mourante. - Sa pa-
tience est admirable; j 'en suis touché jusqu'au fond du
coeur. Combien de vertus, que de grandes épreuves se ca-
client quelquefois dans ces humbles maisons devant les-
quelles nous passons sans y jeter un regard! Je porte
envie à cette pauvre fille ! tant de patience est une admirable
éducation de l 'âme.

	

Journal de SISMONDI.

LA CHÈVRE.

La chèvre, que l'on appelait la vache du pauvre, est
menacée. On instruit son procès : on l'accuse de détruire
les taillis, les haies vives, les vignes, les pépinières; on ne
veut rien moins que sa mort. C'est ce qu 'on avait déjà tenté
de mettre à exécution--à différentes époques de notre Iris-
Loire, en 9585, 1725, '1733, 1741, '1757.

Les ennemis de la chèvre sont puissants; pour la dé-
truire, ils ont un moyen bien simple : c'est de faire peser
sur elle un impôt si lourd que les pauvres gens en soient
réduits à la livrer au boucher.

Ne vaudrait-il pas mieux se contenter de renvoyer la
chèvre des cantons agricoles où l'on redoute sa dent, et
de la transporter aux endroits oit, du reste, elle se plaît
le mieux, sur les âpres montagnes, sur les collines, où
poussent comme à regret une herbe courte et de maigres
arbrisseaux.

Aucun animal domestique n'est-plus sobre que la chèvre :
toutes les herbes lui sont bonnes, même, dit-on, les vé-
néneuses.

En compensation du peu qu'on veut bien lui faire, que
de services elle est toujours prête à rendre!

Le sein d'une mère vient-il à se tarir, la chèvre donne
son lait au petit enfant; et ce lait , plus digestif que tout
autre, même que celui de la vache, est si salutaire que des
médecins ont proposé de remplacer le plus ordinairement
les nourrices mercenaires par des chèvres, surtout dans les
hospices d'enfants trouvés.

La chèvre fournit deux fois plus de lait que la brebis :
bien nourrie, elle donne, dans le Midi; jusqu 'à trois et
quatre litres par jour; c'est-à-dire autant que la vache (e).

La crème de ce lait est fort épaisse et très-blanche; le
beurre est ferme, savoureux, et se conserve longtemps:

(') Histoire littéraire de France, t. VIII.
(') 1000 parties de lait de chèvre ont donné : 75 de crème, 45,6 de

beurre, 91,2 de caséum, 43,8 de sure de lait. .

LE PIPA OU TÉDON DE SURINAM.

On sait que les oeufs des batraciens (grenouilles, sala-
mandres, etc.) sont pondus sans coque calcaire, et que
le mâle les féconde à leur sortie du corps de la femelle. Ces
oeufs sont toujours déposés dans l 'eau ; ni le père ui la mère
ne s'occupent de cette incubation spontanée, car, aussitôt la
ponte terminée, regagnant la terre, ils abandonnent leurs
oeufs. L 'époque de l'éclosion venue, de jeunes animaux
apparaissent qui ne ressemblent en rien kleurs parents.
Ils ont un corps globuleux ou plutôt ovoïde, une queue
longue et aplatie à la manière de certains poissons, avec
un bec corné. Tandis que leurs parents respirent au moyen
de poumons, comme tous les vertébrés, eux se servent de
branchies pour revivifier leur sang ; les premiers se nour-
rissent seulement de proies (insectes, vers), les seconds
vivent d'un régime purement herbivore; tous les détails de
l 'organisation sont appropriés pour les uns à une vie surtout
terrestre (crapauds), pour les autres à une existence exclu-
sivement aquatique. Ces êtres si singuliers, on les appelle
têtards, et par tous leurs caractères, par leurs habitudes,
ce sont des poissons; mais si vous suivez leur développe-
ment, vous verrez bientôt ces jeunes 'animaux se mo-
difier.

D 'abord , à la partie postérieure du tétard naissent
deux tubercules qui insensiblement prennent l 'aspect de
membres; les doigts se. forment aussi peur à peu; mais en
même temps que ces parties s'achèvent, les membres anté-
rieurs apparaissent ; la tête change de forme, et la queue di-
minue graduellement jusqu'à ce qu'elle disparaisse entière-•
ment. Ces modifications extérieures ne . sont que le signe de
ce qui s'accomplit dans l ' organisme intérieur de l'animal.
En même temps que la'formedu têtard devient celle d'une
grenouille ou d'un crapaud, les poumons se forment, et
l ' animal, débarrassé de sa queue, sort de l'.eau, change de
respiration, de régime, comme l'enfant au moment de sa
naissance.

,Ce sont là les conditions propres aux grenouilles et aux
crapauds, c ' est-à-dire aux batraciens anoures (sans queue).
Les salamandres et les tritons, ou les batraciens urodèles (à
queue apparente), subissent toutes les mêmes modifica-
tions; seulement ils conservent leur appendice caudal, qui
leur est si- utile dans les eaux off ils vivent.

Remarquons toutefois que la salamandre terrestre ne pond
pas d'oeufs et donne le jour à des petits vivants, absolument
semblables à elle ; cet animal, comme la vipère , est ovo-vivi-
pare, c'est-à-dire que le développement des oeufs, au lien
de s'accomplir à l'extérieur,. se fait dans le sein de la
femelle; c'est là une exception curieuse; et la seule de ce
genre parmi les batraciens:

Mais il en est une autre plus extraordinaire peut-être
qui nous est fournie par un batracien anoure, aussi singu -
lier par sou aspect et son organisation intérieure que par
les particularités que l 'on observe dans sa reproduction.



Ce batracien est le pipa; nous le représentons réduit ? peu
près d 'un tiers,

Nous n'entrerons. pas ici dans les particularités anato-
miques si intéressantes que présente cet animal, nous ne
nous en occuperons qu'en ce qui touche la naissance de ses
petits.

Contrairement aux habitudes des animaux du groupe
auquel ils appartiennent, les pipas pondent, non pas dans
l'eau, mais sur la: terre, dans les environs des marais. Après
la ponte, les males étalent sur le dos des femelles les oeufs
qu'elles viennent de produire, au nombre de cent environ,
et ils les fécondent. Ensuite, les femelles gagnent les ma-
rais et s'y plongent; bientôt la peau de leur dos qui sup-
porte les oeufs éprouve aine inflammation érysipélateuse,
sorte d'irritation déterminée par la présence des oeufs
eux-mômes, lesquels, saisis alors dans la peau, y restent
enfoncés comme dans autant de petits alvéoles, et s'y
développent. Les petits pipas restent dans ces espèces de
poches jusqu'à ce qu'ils aient pris un développement suffi-
sant, de môme que les petits des sarigues dans la poche de
leur mère; lorsqu'ils en sortent, ils ont la forme des adultes ;
de n'est qu'après s'être débarrassée de sa progéniture que
la femelle abandonne sa résidence aquatique;

'Notre gravure représente les jeunes pipas sortant de

leurs alvéoles; seulement, la mère n'a pas été' figurée
dans l'eau,°mais à terre; cette inexactitude était nécessaire
pour qu'il fût possible de représenter convenablement
l'animal.

On comprend que ceux qui observèrent les premiers
cette sertede gestation. cutanée du crapaud pipa, admirent,
sans hésitation que cet animal produisait ses petits par le
dos, et pour détruire les convictions qu'avait fait mitre
cette supposition, il n'a rien moins fallu que, les travaux les
plus sérieux des dernières années du siècle dernier et ceux
du commencement de calui-ci: il fut alors reconnu que la .
peaudu pipa était une peau -comme Ies autres, et qui n'avait
l'autre rôle dans les fonctions de reproduction que de mettre
à l'abri les _oeufs et les petits.

Les affinités zoologiques du crapaud pipa sont peu in -
times : aussi MM. Duméril et Bibron, flans leur grande
Erpétologie générale, ont-ils créé pour le pipa un peurs.
qui vient se placer tout à fait à la fin de la série des batra-
ciens anoures; ce genre ne contient ga'une seule espèce,
c'est celle que nous avons figurée; elle a été` nommée Pipa
an ericana. Auparavant cet animal était désigné sous les
noms de Tédon de Surinam, lgana Pipa, Rama dorsigei'a, etc. -
Elle se rencontre dans la Guyane, le Brésil, et probable-
ment dans toute l'Amérique méridionale.

-- Le Pipa (Pipaamericana). - Dessin det+recmaa.

M lle Sibyllede 111érian (1705); toutefois c 'est seulement
en 1762 que des observations sur le vivant ont été faites par
le docteur-Fermin, qui exerçait la médecine à Surinam.
Depuis, bien des auteurs se sont occupés de let -étrange
animal, et ont observé. les particularités qui font du pipa un
des plus curieux sujets d'étude de la zoologie.

L'histoire de la phénoménale reproduction dont nous ve-
nons de parler a été faite différentes fois, toujours jusqu'ici
par des voyageurs. A plusieurs reprises déjà des pipas ont été
envoyés en France et en Angleterre; mais ils n'ont point
pondu d'oeufs, à cause de nos climats d'Europe et des condi-
tions dans lesquelles ces animaux sont nécessairement placés.

Les premières notions acquises sur l'existence et les
singularités du mode d'incubation du pipa sont dues à
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COSTUMES RUSSES.

Voy. la Table des vingt premières années.

Costumes des femmes de Forjok. - Dessin de Freeman, d'après une planche des Antiquités de la Russie.

Jusqu'au temps de Pierre le Grand, toute§ les classes de
la société russe, depuis les souverains jusqu'aux paysans,

TOME XXVI. - DÉCEMBRE 1858.

étaient restées fidèles à leur ancien costume national. Mais
la volonté de fer du czar ayant imposé aux classes les plus

52



riches les costumes occidentaux, la tradition tout à coup
interrompue fit place aux révolutions capricieuses de la
mode, et l'on vit insensiblement la noblesse et la bourgeoisie
renoncer entièrement à tout ce qui pouvait rappeler le
vieux costume russe. Cependant Catherine Il crut devoir
flatter ce que la nation conservait encore de goût pour les
usages du passé, en se faisant représenter sur une médaille
avec le costume des bourgeoises de Kaluga. Plusieurs
villes de l'intérieur parurent aussi vouloir lutter-quelque
temps contre les innovations; mais presque toutes ont peu
à peu cédé à l'entraînement général. Aussi le voyageur
éprouve-t-il aujourd'hui une-certaine surprise en arrivant à
Forjok, ville _située à 160 kilomètres k peu près au nord-
ouest de Moscou, Il peut se croire ailleurs qu'en Russie.
C'est surtout la coiffure des femmes mariées qui attire son
attention. On appelle cette sorte de bonnet kokochnik Les
kokochniks de Forjok, comme ceux de Kaluga et d'Iaroslaw,
ont la forme d'une demi-lune avec des bouts relevés en
haut. Dans d'autres contrées on les portetout à fait ronds.
En général, la partie antérieure des kokochniks est ornée
de perles, quelquefois même de pierres précieuses, et l'on
remarque à ses extrémités de riches passementeries. II est
possible que cette coiffure ait été imitée de celle des femmes
tartares; au moins est-il sûr qu'elle était en usage chez ces
dernières..D'aj}rès`netre ancien voyageur Jean du . Plan de
Carpin, les femmes tartares partaient sur leur téfe «quelque
chose de rond, fait de saule blanc ou de l'écorce d'un
arbre, collé avec des étoffes rouges» Dans le précieux ou-
vrage de Cornélius le Brun, on voit que la coiffure des
femmes tartares d'Astrakan était pointue, et ressemblait
à une mitre, dont les extrémités ornées de perles retom-
baient en tresses; elle était_ couverte;; ainsi que la figure
des femmes tartares, d 'un „ygile fin et blanc que les Russes
appellent data. Le vêtement dus femmes russes le plus en
usage et en même temps le plus ancien, est le sarafan.
Il est sans manches, et fermé devant par des boutons de
cuivre ou d'argent. On le fait d'étoffes plus ou.moins belles,.
en l'ornant aux bords et au milieu de rubans ony d'e passe-
menterie; souvent on l'enrichit d'une ceinture en soie, à
laquelle les maîtresses de maison ont _coutume de sus-
pendre leurs clefs. La sarafan rond, avec beaucoup de
fentes par derrière, s'appelle choubka.-Par-dessus le sarafan
ou choubka, on porte encore une sorte _de mantille, à la-
quelle on ajoute des manches en hiver,_ et qui s'appelle dou-
chegreïka. Les paysannes slaves des anciennes provinces de
la Russie ont aussi _eonservé l 'usage de ces yétements, si
utiles pendant les rigueurs du froid.

est décidément le plus énergique, et l'in térét commun de
la race veut que le droit soit à lui.

Voilà, en abrégé, le plan de la police de la terre , quand
l'homme n'y est pas. Tous ses habitants sont organisés de
m:,a;ére à vivre les uns aux dépens des autres. S'ils s'oc-
cupent avec tant d'application à ramasser de tous côtés la
substance de leurs organes, ce n'est que pour les donner,
finalement, à d'autres en pâture. Encore, s'il ne se faisait
pâture que de cadavres, pourrait-on comprendre la sévère
économie de la nature' , visant à ce qu'attela élément de soif
domaine ne se dissipe en pure perte; mais c 'est dans la
plénitude clé la vie que les carnassiers de toutes sortes sai-
sissent leur proie, et pour la dévorer toute palpitante. Le
meurtre est érigé en condition fondamentale de l'ordre, car
c'est pur ce procédé que les espèces paisibles sont empê-
chées de se multiplier outre mesure et de troubler, par
l'e cès' de leur développement, les proportions du système.
Sans doute ou peut admirer cette méthode, en considérant
avec quelle perfection elle a été calculée'et avec quelle pré-
cision elle arrive à son but;, mais il est impossible de ne
passe sentir troublé à première vue par des actes si voisins,
par tous leurs dehors, dace que toutes les langues humaines
nommentle crime. On a besoin de réflexion pour se remettre
de l'impression eauséé par ces scènes étranges ; et, en effet,
les motifs propres à tranquilliser l'imagination ne tardent
pas à se présenter à la raison. Dès que les animaux ne sont
pas faits pour jouir de l'immortalité, peu importe que leur
mort soit causée par la vieillesse et la maladie, ou par la
déchirure d'une dent; et peut-être même leur fin est-elle
moins cruelle pour eux de cette manière que de toute autre;
et quant' aux meurtriers, il est évident que, dès qu'ils ne
savent pas faire le mal, ils ne le font pas.

Ainsi en définitive, l'ordonnance de la nature n'est ré-
préhensible qu'en apparence. Et comment en pourrait-il
être autrement, puisqu'elle vient de Dieu, sans intermé-
diaire? Plais pour ne point importer à la conscience, cafte
apparence n'en est pas moins en fait quelque chose. Si les
vices n'y existent point en réalité, ils ne. s'y témoignent que
trop en image, et la leçon, toute superficielle qu'elle soit,
respire incontestablement la méchanceté. Pourquoi avoir
placé l'homme au milieu; d'exemples si peu utiles à son
instruction, et si bien faits pour l'égarer? Il eût été, ce
semble, si facile de luienseignerpar la loi même des ani-
maux I. concorde et la mansuétude, qu'iI doit nécessaire-
ment y avoir un dessein particulier dans la disposition con-
traire. Quel est-il? Sans en percer tout le secret, n'est-il
pas permis de penser qua la Providence a peut-être voulu
nous porter à concevoir, par l'effet même d'une- opposition
aussi tranchée,. combien l'homme est, au fond, différent des
animaux? Les principes sur lesquels se fonde l'harmonie
de ceux-ci sont; en effet, précisément l'inverse des prin-
cipes que réclame la nôtre. L'égoïsme , absolu , le droit de

*tout faire pour soi dans la mesure de sa puissance, la libre
oppression du faible par le fort, l'antagonisme général, la
fraude., la rapine, le meurtre, l'absence de toute justice
comme de toute pénalité, et, 'pour tout dire en un mot, nui
autre gouvernement que celui des passions tels sont les
pivots sur lesquels roule toute cette société, qu'on ne peut
s'empêcher de nommer monstrueuse quand ou la met en
regard des conditions normales de cela dos hommes; et
certes, il a fallu d'étranges égarements-pour que la philo-
sophie ait pu se laisser aller 1 recommander au genre hu-
main l'imitation_ des lois de la nature. Les lois de la nature
ne sont qu'une vaste immoralité. Il faut donc en venir à
reconnaitre que de telles lois n'ont pu être instituées que
pour des êtres qui n 'ont de commun avec nous que le
masque, et ales lesquels nous devons; par conséquent, nous
garder avec les derniers scrupules de »eus confondre.

SUR LA SOCI> TE DÉS ANIMAUX.

Fin. - Voy. p. 370.

Les animaux ne se font pas seulement la guerre d'espèce
à espèce, pour se nourrir. Chez eux, l'amour lui-même,
si ce mot sacré peut s'appliquer à de tels instincts, est
soumis à une loi de haine et de colère. Sur ce terrain, le
faible est également réduit à s'annihiler devant le fort; la
lutte s'y élève même à. des proportions encore plus géné-
raies car, jusque dans les classes habituellement Inoffen-
sives, les _mâles entrent en exaspération les uns contre les
autres, et mettent à profit, pour se faire du mal, tous les
moyens dont ils disposent. En vain sont-ils privés d'armes,
ils n'arrivent pas moins a se blesser et à se meurtrir, ne
fût-ce qu'en se heurtant corps à corps: Enfin, tout ce
monde entre alors en fureur, et c'est la fureur qui y forme
le prélude de toutes les fiançailles. Avant. tout, il `faut
vaincre, car la victoire sert de balance : celui qui l'obtient
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Sans doute il est plus commode de se rendre compte
des actions et des divers mouvements de ces êtres, en
les supposant éclairés à l'intérieur à peu près comme
nous, que de s'astreindre à imaginer des modes d'exis-
tence, de compréhension, de sensation même, absolument
distincts de ce que nous expérimentons en nous-mêmes.
Mais c'est s'abandonner à des illusions qui, pour contenter
le vulgaire dans ses relations familières avec les animaux,
n'en sont pas moins indignes de tout esprit sérieux. En
effet , tandis que par leur organisation, leur manière de
s ' élever, de vivre, de mourir, par tous leurs dehors enfin,
ces êtres sont exactement les analogues de l'homme, parleurs
caractères psychologiques ils vont exactement à l'opposé.
Leur vie s'écoule clans un demi-étourdissement qui ne peut
'se comparer qu'à l'ivresse. Le passé ne se grave en eux que
par de vagues réminiscences de sensations; l'avenir leur
échappe, et ils jouissent aveuglément de chaque seconde
qui passe, sans souvenir de ce qui l'a précédée, ni pré-
vision de ce qui doit la suivre. L'idée de la permanence de
leur être leur est étrangère, et il ne leur est jamais arrivé
de rentrer en eux-mêmes pour y contempler leur indivi-
dualité, apercevoir qu'ils sont, et comprendre qu'il y a
d'autres êtres qui sont comme eux. Pour se gouverner, ils
n'ont d 'autre mobile quel'impulsion d'un besoin actuel qui
les envahit et les sollicite ; et ce , merveilleux ensemble de
vivants de toutes sartes.'qui les entoure n 'est à leurs yeux
qu 'un tourbillon confus; dans la continuité duquel ils per-
çoivent seulement quelques points qui les touchent plus par-
ticulièrement que le resté, et sur lesquels ils se jettent pour
se satisfaire, comme s ' ils allaient engloutir à la fois tout l ' u-
nivers. A la vérité, ils manifestent dans tout ce qu'ils font
fine intelligence admirable, mais c'est une intelligence qui
ne leur appartient pas:'et dont ils ne sont que les instru-
ments; à peu près comme ces jouets qui exécutent toujours
avec nn à-propos parfait tous les gestes que leur rôle .
Commande, mais moyennant des fils qui sont tenus de
loin par une main savante. Ils ne sortent point du faux
semblant, même dans leurs démonstrations d'amitié, car
l 'amitié n'est pour eux qu 'une forme de l 'appétit; et, inca-
pables de percevoirdansautrui une personnalité, ils n'y voient
jamais qu'un objet matériel soit de crainte, soit de jouis-
sance. Aussi la famille .n'est-elle pour eux qu'un jeu passa-
ger de l ' instinct, et le but de cette agrégation périodique
une fois atteint, les conjoints retombent sans rémission les
uns à J'égard des autres dans l'abîme de l'inconnu. Sous
leurs vêtements solides, ils ne sont que des fantômes qui
s'agitent dans l 'espace pour un but que Dieu seul connaît.
Ni sentiment, ni intelligence, ni liberté d'action, il n'y a en
eux rien d ' humain ; esclaves de la nature, ils obéissent stric-
tement à toutes ses volontés et ne font rien que lorsqu'elle
leur ordonne de faire.:ll n 'est donc pas étonnant que, si
différents de nous, les lois qui les regissent soient aux anti-
podes des nôtres.

Aussi est-il bien remarquable que la société dont l'homme,
en se perfectionnant, introduit peu à peu le modèle sur la
terre, soit non-seulement tout à fait différente de celle des
animaux, mais ait la vertu d 'opérer sur elle et de l ' obliger
à se modifier. Le développement de la créature libre, sen-
sible et raisonnable, développement qui a donné naissance à
des révolutions si caractéristiques dans l 'ordre physique et
végétal, en détermine de tout aussi importantes dans l'ordre
animal. Sous le sceptre de ce nouveau souverain , la paix
s'étend et la nature désarme. Les instruments de guerre dont
elle avait muni ses sauvages sujets arrivent même, dans
quelques espèces, à s 'atrophier et à disparaître compléte-
ment; et ne voulîtt-on voir dans ce curieux changement
qu'un symbole, c'est un symbole qui contraste d'une manière
fort ,juste avec celui qui repose sur la présence originaire

de ces armes. La tète de l 'aurochs garnie, de ses terribles
cornes représente le règne de la nature, comme celle «lu
boeuf paisible, à front doux et uni, et garni seulement d'un
poil soyeux, représente celui de l'homme. Il n'est pas jus-
qu'aux végétaux qui ne semblent s 'adoucir sous son influ-
ence. Beaucoup d'espèces, primitivement douées d ' épines
et d'aiguillons, s'en dépouillent par la culture. Amenées
dans nos jardins et protégées par nos soins, elles renoncent
à ces armes devenues inutiles, et consacrent à nourrir leurs
fruits une séve qu'elles employaient autrefois pour se créer
des défenses. Tels sont la plupart de nos arbres fruitiers,
et, parmi les fleurs, plus d'une sorte de rose. La douceur
du régime met fin aux exaspérations de la forme. Clima
minus faeit plantas mitiores, comme dit Linné.

Mais le principe le plus général de la révolution con-
siste dans les lois nouvelles qui sont imposées à la distri-
bution et à l'équilibre de la population animale: En présence
de l'homme qui, en sa qualité de maître absolu, se charge de
présider lui-même à la mort de ses sujets, les carnassiers
n'ont plus d'utilité, et, sauf les espèces qui, par l'adou-
cissement de leurs instincts, se prêtent à entrer dans la do-
mesticité, leurs races sont désormais en voie de devenir des
races perdues. La guerre est ouverte contre elles. Tous les
jours le nombre de leurs représentants diminue, et cette
diminution doit être salis fm, car l'arrêt d 'extermination
prononcé à leur égard" lepuis l'origine du genre humain
sera infailliblement réalisé 'par l'avenir. Les seules races
appelées à se perpétuer. sont les races inoffensives. Tour-
nées de mille manières au bien de d'homme, elles se
rangent sans peine soifs, ses lois, et, par un échange de
services qui constitue iuié''vé'ritable société entre elles et lui,
il arrive que l'homme travaille pour 'elles en même temps
qu'elles travaillent pour lui. Il les nourrit; il les abrite, il
les protége, et même lorsqu ' il est ministre de mort à leur
égard, il est encore leur bienfaiteur, puisque le traite-
ment que reçoivent de-lui ses victimes est moins' cruel
que celui qui leur était; destiné par la, nature. Aussi, déli-
vrées de l'émoi perpétuel dans lequel-les tenait la menace
de la dent et de la griffe de leurs 'ennemis, les espèces
paisibles se dépouillent-elles peu à peu de leurs habitudes de
timidité et de sauvagerie. Elles n'ont à ,voir dans l 'homme
qu'un ami, et elles s'attachent à lui volontiers, vivant de
sa main et prenant asife: dans sa maison.- Le farouche tau-
reau des forêts primitives devient le 'serviteur patient qui
laboure nos sillons et opère nos charrois. Les moutons, les
chèvres, les lamas, descendent de leurs montagnes et re-
noncent, pour se mettre plus complétement à la disposition
de nos pasteurs, à l'ancienne agilité- de leur course. Les
éléphants, les chameaux, les cerfs eux-mêmes, oublient leur
indépendance pour s'engager dans notre communauté et en
partager les charges et les profits. Enfuie cheval, si bien
nominé la plus belle conquête dè l'homme Sur la nature, se
fait notre auxiliaire, non-seulement dans les travaux de
notre agriculture et de notre industrie, mais dans les dan-
gers et la gloire cle nos combats, et prend place, comme
un compagnon bien-aimé, dans nos plaisirs et dans nos
fêtes. La troupe entière des oiseaux, malgré la brillante
liberté de ses ailes, accourt se ranger sous notre disci-
pline. II n'y en a pas de si rebelles qui ne consentent à
reconnaître pour patrie nos volières et nos basses-cours, et
même, si nous le voulons, ils perdent leur vol pour ne plus
vivre qu'à nos pieds. La planète des anciens jours ne se re-
connaît plus. Sauf dans les quartiers abandonnés par
l'homme, les lois de la nature y sont transformées. Les
armes y ont perdu leur empire. La fureur et la soif du sang
n 'animent plus les uns, n'effrayent plus les autres. Au lieu
de cette querelle sans fin qui s'étendait partout et faisait de
notre globe une terre de désordre, on ne voit plus qu'har-



MAGASIN PITTORESQUE.

monie. Le règne de la paix,s'est définitivement substitué à
celui de la guerre. La population animale , corrigée et fa-
çonnée à des moeurs meilleures, se présente comme un en-
semble de familles de condition inférieure, dont les membres,
groupés avec reconnaissance autour de l'homme ne de-
mandent, pour s'incliner devant sa volonté, d'y itre con-
traints par aucune autre force que le son tout-puissant de
sa voix. Tant s'en - faut qu:on puisse les appeler nos frères,
ils sont nos esclaves; et ils le - sont légitimement,- car, de
toute autre essence que nous, leur esclavage leur est plus
profitable que leur indépendance.

UNE CHASSE AU LÉOPARD CHEZ LES GALLAS,
EN ABYSSINIE.

M. John Martin Barnatz'fut. témoin de la scène que re-
présente notre gravure. C'était dans une forêt qui s'étend au
sud-est de Choa. Deux léopards étaient couchés à l'ombre

dans les broussailles de la plaine ; avertis de l'approche de la
caravane par le bruit des pas et les hennissements des che-
vaux, ils s'élancèrent en bondissant et se jetèrent dans la
forêt. Quelques-uns des jeunes guides lès poursuivirent au
galop. En ce moment, le soleil du matin s'élevait au-dessus
de l'horizon dans toute sa splendeur : ses rayons traver-
saient les dômes épais`de gigantesques acacias et les riches
guirlandes de plantes grimpantes enlacées à leurs branches
vigoureuses. L'effet était magique sur le premier plan, à
quelques_pas de la caravane, tout était deré, animé, reten-
tissant; au delà tout était ténèbres solitude et silence.
En avançant, on remarqua des branches brisées et d'é-
normes troncs qui semblaient avoir été déchirés par la
foudre; mais les Gallas attribuaient ces ravages aux nom-
breuses troupes d'éléphants qui habitent ces °forêts. Après
les léopards, qui, quoique blessés, échappèrent à l'adresse
des chasseurs, on rencontra des buffles sauvages, et l'un
d'eux, mortellement atteint, fournit aux voyageurs, pendant
deux ou trois jours, de succulents repas.

Une forêt en Abyssinie. 	 Dessin de Freeman, éraprès13arnatz.
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Joies (les) de la famille; tableau,
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cienne église dans le désert voisin du Fezzan, 53. Tchar-Bardjia
(le), à Lahore, 292. Temple (un) bouddhique, 157, 158. Théâtre
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mopolite (le) malgré lui, 207. Départ de l'émigrant, 46,-62,
Docteur (le) Pont-Neuf, récit du temps passé, 250, 258, 270,
273. Etagère (l'), 78, 82. Goutte d'eau (la), 183. Il faut par-
donner, 106, 114, 122, 130, 138, 146. Légende (la) des Sept
Souabes, 223. Légende (la) de Stavoren, 353. Lotus (le) à mille
feuilles, 154, 162, 170. Maille (la) échappée, 2. Maison (la) de
la tante Lise, 358, 374, 381. Marguerite (la), traduit d'An ersen,
1-1. Petite ville (la Pauvre), 85, 1'17, 125. Portrait (un) à refaire,
71. Roi (le) des métaux, tradition populaire des Slowaques, 70.
Souvenirs de Valentin, 178, 198, 349. Tombeau (le) d'an ami,
10, 18, 26, 34. Vieillard (le) à l'hirondelle, 167.

MŒURS, COUTUMES, COSTUMES, CROYANCES,
AMEUBLEMENTS, TYPES DIVERS.

Affiches (Vieilles), 352. Age (1') d'or des sauvages, 238. Armes
et ustensiles de l'île de Timor, 115. Bal (un) dans une meule de
foin, 231. Bonzes pénitents, 348. Bouclier du seizième siècle, 201.
Bourgeois de Paris , dix-huitième siècle , 335. Canon (Histoire
d'un) des 11es Sandwich, 102. Ce qui advint de la chevelure d'Inez
de Castro, 355. Ce qu'il en coûte aux dames d'Abyssinie pour
devenir moins brunes, 291. Chapelets japonais, 348. Charlatan
(le), scène sur la placé Saint-Marc, à Venise, 370. Charmeurs de
serpents, 199. Chasse aux guanacos, au Chili, 57. Chasse ( une )
au léopard chez les Gallas, en Abyssinie, 408. Chef (un) moûsgou
(Afrique centrale), 84. Chemises (Trois cents) en deux heures,
287. Code (le) Reynold, 294. Coffret (un) espagnol, 108. Convoi
(un) funèbre au village, 233. Costumes militaires sous Louis XIII,
140, 172. Costumes russes, 405. Coupe dite de Guillaume le
Conquérant, 7. Couronne, sceptre et main de justice de Charle- '
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magne, 389. Dehtéras (prêtres abyssins) chantant et dansant
devant le patriarche, 197. Ecoliers (les), 255. Famille (une) de
pêcheurs aux environs de Nice, 185. Gobelet en vermeil du prince
Alexis Michailovitsch, 32. Guèbres ( les ), 131. Habitants de la
Terre de Feu, 228. Hameçon, des îles Sandwich , 208. Horloge
avec ornements en bronze, sous Louis XV, 309. Horloge portative
du seizième siècle, 109. Instruments et outils à l'usage des an-
ciens habitants des lles Mariannes, 268. Joujou (un) de Tippou-
Stilb , 59. Landiers ( les), chenets 123. Lanternes ( les ), 351.
Médaille-Almanach do 1778, 428. Noix ( la) de Gourou, 239.
Or (I') et les diamants des manuscrits, 254. Oreillers de bois
et de pierre,20 à 23. Pêche'( la) du poulpe, 208. Prêtre abys-
sin, 190. Prix d'un manuscrit au treizième siècle, 403. Pro-
Osent ( Une ) à Andacollo (Chili ), 100. Quenouilles et fuseau
conservés au Musée de Cluny, 269. Sur un danger de l'édiles.-
lion de famille, 354. Thé (un) hollandais au dix-septième siècle,
353. Types japonais, 316. Ustensiles et armes de Pile de Timor,
115.

PEINTURE, DESSIN, GRAVURE.
Peintures. - Cinq Mai (le), dessin de Bellange, d'après une

aquarelle de Charlet, 325. Charlemagne (Portrait de), peint à. la
cire, conservé au Vatican, 389. Charlet dans son atelier, dessin
de Pauquet, d'après une sépia de Charlet, 321. Chasse Go) aux
guanacos, dans le voisinage du volcan d'Antujo, dessin de
M. Fr. Lehnert, d'après M. Gay, 57. Chasse (une) au léopard
chez les Gallas, en Abyssinie, d'après Barnatz, 408. Colonne (la)
des Français &Ravenne, dessin de Lancelot, d'après une esquisse.
de M. J. Quicherat, 341. Convoi (un) funèbre au village, par
Knauss, 233. Costume de femme guèbre, d'après Chardin, 132.
Foyer (un) de cuisine au moyen âge, dessin de Thérond, d'après
M. Viollet-Leduc, 124. Gibson (Portrait de Margaret Patton on),
d'après une peinture de Thomas Crawfurd, 272. Grand'inère (la)
par Meyerheim, 3. Repliai (1'), dessin de Bellangé, d'après une
aquarelle de Charlet, 324. Joies (les) de la famille, peinture ppar
Henri Decaisne, 41. Maurecordato (Portrait d'Alexandre) (1636-
1707), peinture du temps, 361. Moustiers (Basses-Alpes), dessin
de Freeman , d'après M. Fontainiett, 121. Paganini (le) de la
Grande-Pinte, dessin de Pauquet, d'après une sépia de Charlet,
228. Paysage du Gourwal, dans l'Hindoustan septentrional,
d'après Daniell, 37'2, Peinture murale découverte à la tour
Saint-Jacques la Boucherie, 283. Petits (les) Savoyards, tableau
par François Dreuais le fils, 161. Procession (une) à Andacollo
(Chili), d'après M. Gay, 100,, Route (une) au Japon, d'après Sie-
bold, 311. Route tic Valparaiso à Santiago, dessin de Freeman,
d'après M. Claude Gay, 305. Ruth et Booz,_ tableau de Glayre,
129. Saut ( le) de la Pierre-Plate, au Chili, d'après l'atlas de
M. Gay, 5. Temple (un) bouddhique, d'après Siebold, 156, 151.
Van-liuysum (Portrait de. Jean), par A. Bouen, 33.

Sale de 18x'7. --- Retour de la partie de paume, par Baron, 17.
Charles-Quint au monastère de Yuste, par Robert Fleury, 65. Le
Chant du Calvaire, par Bida, 93. Saint Jean à Ephèse, tableau
de M. Charles Timbal, 396.

Dessins. - Armes de Plie de Tidaor, d'après les dessins de
Bruining, 116.-Aveugte (P) marchand de chansons et de

billets de loterie en Espagne, dessin de Rouergue, 380. Bach
(Portrait de Sébastien), dessin de 3.-B. Laurens, 300. Ballanche
(Portrait de), dessin de Bocourt, 112. Bellot ("Portrait du liante-
nant), dessin de Marc, 16. Biarritz, vue prise du phare, dessin
de Léo Drouyn, 160. Bords (les) de la Creuse, dessins de Grand-
sire, 252. Chapelle (la) Sixtine, d'après un dessin de François
Pannini, 73. Charlatan (le), composition et dessin de Gilbert,
369. Chasse (la) aux guanacos, au Chili, dessin de Emmen,
d'après M. Gay, 57. Chef (un) moûsgou (Afrique centrale), dessin
de Freeman, 84. Costumes desfenunes de Forjok, 405. Costumes
civils sous Louis XIV, 364. Couvent de San-Miguel de los Reyes,
près. de Valence, dessin de Rouergue, 349. Dessins inédits de
Léonard de Vinci, 12, 13, 59. Ecurie (P) , dessin de Ch. Jacque,

ne884. Enseigment de la bienfaisance, composition et dessin de
Staal, 385. Entrée du port do Santiago, a Cuba, dessin de Karl
Girardet, 204. Famille (une) de pêcheurs aux environs de Nice,
dessin de Félon, 185. Forêt vierge d'Afrique, au delà des grands
déserts, dessin de Freeman, 313. Gobelet en vermeil, d'après
une estampe des Antiquités de l'empire de Russie , 32.
néraire d'une pensée transmise de Paris en Algérie par le té-
légraplie électrique, tracé par M. Mac-Carthy, 104. Lanterne
vénitienne du seizième siècle, 352. Maison (la) de Berquin, près
Bordeaux, dessin de Léo Drouyn, 61. Maison (Ia) de Kant, à
Keenigsberg, dessin de Freeman, 320. Maison de Michel-Auge à
Rome, dessin de Karl Girardet, d'après M. de Fontainieu, 225.
Monts (les) Gharitin , au sud de Tripoli, 49. Oberkampf (Por-
trait d'), dessin de Chevignard, 433. Paysages de la Creuse, des-
sins de Grimdsire , 68, 69. Platane (le) de Trons, dessin de
Grandsire, 169. Porte ( une) du château de Lauzun, dessin de
Léo Drouyn, 81. Ravin (le) des Arcs, près Saint-Martin de
Londres, dessin de 3.-R. Laurens, 297. Restes du théâtre d'Arles,
dessin de J.B.. Laurens, 397. Ruines du château de la Tsavo,
dessin de Léo Drouyn, 232. Saut (le) dela Pierre-Plate an Oaili,
dessin de Freema.n, d'après l'Atlas de M. Gay, s Scene- mie) ai
la Roche-Corbort, dessin d'après nature par Damoinette, 145.
Théâtre Tacon, à Cuba, dessin de Karl Girauette, 	 Zombean
( le) de Randjit-Sing, à Lahore, dessin de Théeand, n'ergs
M. A. Kœchlin-Schwartz, 37. Tour de la.Frankluiburg,près
la-Chapelle, dessin de Stroobant, 25. Tour de Saint-Pierre de
Luxembourg, à Ligny-sur-ornain , dessin de Léo brouyn i20"' .

Ustensiles de Pile de Timor, d'après les dessins.de M. Tee. lirtli-
ning, 117. Vieille-Porte (la) â Rotterdam, dessin de Rouargue l

393. Volcan (le) d'Antujo, au Chili, dessin de Freernan d'après
l'Atlas de 141. Gay, 4. Vue à vol d'oiseau de l'isthme Suez,
dessin de M. Mac-Carthy, 401. Vue de la cascade de Traun, des-.
sin de Freeman, 381. Vue de Rocamadour, dessin de Léo Drouyn,
153. Vue de Spa, dessin de Stroobant, 337. Vue du lac:Viti (Forêt-
Noire), dessin de Grandsire, 345. Vue générale du Louvre, prise
du jardin des Tuileries, dessin de Thérond, 149. Vue intérieure
de Sirinagor, -capitale du kaclunyr, dessin de M. Alfred Keeclilin-
Schwartz, 339. Vue ( une) dans la forêt d'Arcachon , dessin de
Léo Drouyn , 105. Vue ( une ) intérieure du vieux château, près
deBade, dessin de Stroobant, 137.

Gravures_ Duplessi-Bertaux (Portrait de ), grave par lui-
même, 76. Enée et Didon surpris par la pluie, dans la forêt, gra-
vure de François Chauveau, 217. Fa c-shnile d'une eau-forte de
Paul Delaroche, 260. Fitc-simile de gravures de Sébastien' Le-
clerc, 237. Gardes françaises en 4035, gravure du temps, 172.
Gendarmes et train d'artillerie, en 1621, gravure du temps, 140.
Gravures à Veau-forte de Duplessi-Bertaux, 76, 77. Leclerc (Por-
trait de Sébastien) ,`d'après une gravure de P. Dupin , 236.
Louis XIII en costume de commandement, gravure du temps,
140. Mollien (Portrait de), d'après une gravure conternpoi &ne,
257. Mousquetaires à cheval et cent-suisse-après 1630, gravure
du temps, 141. Mousquetaires à pied des gardes françaises en
1635, gravure du temps, 173. Riquet (Portrait de) ,-gravure du
temps_, 144. Véritable (le) passe-temps, gravure de P.-V.-D. Berge,
353,

SCIENCES ET ARTS DIVERS.
Archéologie, Numismatique. - Antiquités des Indiens Ayma-

ras, 332. Antiquités péruviennes, 27, 230, Inscription en langue
celtique trouvée à Alise (inexpliquée), 388. Jetons des doyens de
la Faculté de médecine de Paris, 56, 87, 136. Médaille représen-
tant l'autel de Borne et . Auguste, à Lyon, 388. Peuples fabuleux
(De quelques) selon les Chinois, 40, 96.

Astronomie, Météorologie.- Acclimatations (Principales) des
temps modernes, 338. Distance qui sépare le soleil de la terre,
142. Etoiles ( Amas d') et diverses nébuleuses, 213, 240, 278.
Gnomon•(Ie) de l'église Saint-Sulpice, 87. Pluies de poussière,
354. Sur la disposition des planètes, 47. Tableau de l'univers,
212, 246. Télescope (Du) et de l'astronomie observatrice, 310,
343. Température de la Sibérie, 49. Terre (la), sa production
par lieue carrée, 335. Train de plaisir à grande vitesse dans le
ciel , 246. Tremblement (un) de terre dans l'intérieur d'une
mine, 195. Voie lactée ( la), 218. Vue perspeetive des quatre
zones planétaires, 48.

Botanique.-- Arbres géants en Californie, 359. Baobab ( le)
Adansonia digitale) , 313, Blé qui repousse de luinmême , 427.
?uphorbes arborescentes de l'Afrique Centrale, 249. Grain de blé

(un) de l'ancienne Egypte, 79. Gui (le) de chêne, 166. Mancenib
lier, 483. Naturalisation et acclimatation des végétaux 86. Noix
(lafde gourou, 239. Platane (le) de Pile de Cos, 400. Platane . (le)
de Trons, •69, 335. Statistique végétale, 166.

Chimie, Physique. - Chimie (la ) sans laboratoire ( voyez
t. XXHI, XXIV, XXV), suite, 191, 255. Cornet (un) acoustique,
d'après Kircher, 216. Lumière et chaleur : analogies, expériences,
90. Phosphore (le), 191. Phosphore (le »auge ou amorphe„255.
Science (la) en 1851, 171, 194, 221, 261. Télégraphe électrique

. entre la Franco et l'Algérie, 102.
Marine, Art militaire. - Alphabet du code Fteynold, 295.

Gardes françaises (1635),112. Gendarmes (1621), 140. Mousque-
taires k pied et à cheval (1630-1635), 141, 113. Train d'artillerie
(1621), 140.

Zoologie. - Abeilles (Nouvel épisode de l'histoire des), 66.
Baudroie (la) commune, 189. Bœufs de Hongrie et vaches écos-
saises, 209. Caméléon (le) et ses changements de couleur, 302.
Chèvre (la ), 403. Dents (les)) fossiles, 119. Bchasse (1'), 199.
Esturgeon (1'), sterlet de la mer Caspienne', 336. Industrie (I')
et l'architecture des guêpea , 391. Nilgaut ( le ), 817. Oiseaux
d'Australie les Dicées, 118. Pipa (le) ou taon de Surinani,-408.
Traquet (le) (Saxicole ruliicola), 24,

SCULPTURE CISELURE f ORFÉVRÉRIE.
Antiquités des Indiens Aymaras, 332. Antiquités péruviennes,

27 à 30, no. Art (I') des bronzes en France, 100,161. Bas-relief
gaulois du mont Donon conservé an Musée d'Epinal, 388. Bou-
clier du seizième siècle, 201. Buste en terre blanche trouvé, en -
1858 ., à Vichy-les-Bains, 376. Chandelier en bronze par Mois-
sonmer, sous Louis XV, 308. Coffret (un) espagnol, 108. Coupe
dite de Guillaume le Conquérant, 8. Coupe russe en vermeil de
1630, 89. Groupe d'enfants en bronze aux jardins de Versailles,
par Keller, 208. Horloge avec ornements en bronze sous Louis XV,
309. Horloge.portative du seizième siècle, 109. Landiers coi 
serrés au Musée de Cluny, 125. Miroir de poche en buis scull)  -
(seizième siècle), 284. Monument en bronze de Jeanne d'Arc, à.
Orléans (1571) , 168. Notre-Dame de Ronde'', à Manosque
(Basses-Alpes), 368. Oreillers égyptiens en ivoire, en pierre et en
bois, 21. Orfévrerie russe:.- Gobelet en vermeil, 32; Coupe en
vermeil, 89. Sept (les) Souabes, sculpture polychrome, par Au-
„,,eate Bartholdi, 224. Smith (Médaillon d'Adam), 340. Statue
équestre geeuillatime le Conquérant, par M. Rochet, 177. Statue
en terre cuite-trouvée dans Ille d'Egine, 264. Statue de GeoffiOy
teint Ilirque, par Mies Robert, 289. Statue de saint GeorgeS, à

P Skn41,9:diele. à Florence, par Donat° 241. Statuette de Char-
lemagne cri bronze, 101. Statuettes péruviennes , 331. Vase
quichua, 333,

Sate. de 1857. -Sculpture : le Joueur de biniou dansant le,
moue, par Charles le Bourg, 36,


	LE MAGASIN PITTORESQUE 1858 
	LA MAILLE ÉCHAPPÉE.

	La grand-mère, tableau de Meyerheim. Dessin de Freeman

	HENTZNER, VOYAGEUR EN FRANCE. Seizième siècle.
	Suite.
	Suite
	Fin


	SOUVENIRS DU CHILI. - LE VOLCAN D'ANTUCO ( ou d'Antujo ).
	Le Volcan d'Antujo, au Chili. - Éruption de gaz. - Dessin de Freeman, d'après l'Atlas de M. Guy.
	Le Saut de la Pierre-Plate, au Chili. — Dessin de Freeman, d'après l'Atlas de M. Gay.
	ANDACOLLO.
	Andacollo, au chili, Dessin de Freeman, d'après l'Atlas de M. Gay

	ROUTE DE VALPARAISO A SANTIAGO.
	Route de Valparaiso à Santiago. - Dessin de Freeman, d'après M. Claude Gay.

	DE L'IDÉE DE LA PATRIE.
	L'AIGLE SAUVEUR. ANECDOTE PERSANE.
	COUPE DITE DE GUILLAUME LE CONQUÉRANT
	Coupe dite de Guillaume le Conquérant, conservée à la Bibliothèque de la ville de Caen. - Dessin de Freeman, d'après un dessin de M. Bouet, communiqué par M. Travers, secrétaire de l'Académie de Caen.
	NOUVEAU LOUVRE. PAVILLON RICHELIEU
	Suite

	Plan général du Louvre et des Tuileries
	Vue général du Louvre, prise du jardin des Tuileries. Dessin de Thérond

	Nouveau Louvre. - Pavillon Richelieu. - Dessin de Thérond.
	LE TOMBEAU D'UN AMI. Nouvelle.

	Suite
	Suite

	Suite


	RECUEIL DE DESSINS DE LÉONARD DE VINCI AU MUSÉE DU LOUVRE.
	Dessins inédits de Léonard de Vinci - Dessin de Chevignard 
	Dessins inédits de Léonard de Vinci - Dessin de Chevignard 
	Fin.
	Dessin inédit de Léonard de Vinci
	Dessin inédit de Léonard de Vinci
	LA MARGUERITE.
	LE LIEUTENANT BELLOT
	Suite

	Suite

	Fin


	Le lieutenant Bellot - Dessin de Marc.

	RETOUR DE LA PARTIE DE PAUME.
	Salon de 1851 Peinture. - Retour de la partie de paume, par Baron. - Dessin de Pauquet.
	TEMPÉRATURE DE LA SIBÉRIE.
	LIGNY -SUR -ORNAIN ( Département de la Meuse).
	Tour de Saint-Pierre de Luxembourg, à Ligny-sur-Ornain. -- Dessin de Léo Drouyn.
	OREILLERS DE BOIS ET DE PIERRE.
	Oreillers égyptiens en ivoire, en pierre et en bois, conservés au Musée du Louvre.
	L'ORNITHOLOGISTE. DE CORNOUAILLES. LE TRAQUET.
	Le Traquet; Saxicola rubicata. - Dessin de Weir
	LA FRANKENBURG.
	La Tour de la Frankenburg, près d'Aix-la-Chapelle. - Dessin de Stroobant.
	ANTIQUITÉS PÉRUVIENNES.
	Porte monolithe de Tinguanaco, au bord du lac de Chuquito au Pérou. Coté de l'Est

	Porte monolithe de Tinguanaco, au bord du lac de Chuquito au Pérou. Coté de l'Ouest

	Détails de la porte monolithe de Tiaguanaco, au Pérou,
	LE GOBELET EN VERMEIL DU PRINCE ALEXIS MICHAILOVITSCH .
	Orfèvrerie russe. -- Gobelet en vermeil, d'après une estampe des Antiquités de l'empire de Russie.
	VAN-HUYSUM.
	Jean Van-Huysum. - Dessin de Bocourt, d'après A. Bonen.
	LE JOUEUR DE BINIOU..
	Salon de 1857; Sculpture. - Joueur de biniou dansant la nigouce, par Charles le Bourg. - Dessin de chevignard.
	DE QUELQUES PEUPLES FABULEUX SELON LES CHINOIS
	Les Yu-Min

	Les Hé-Jin

	Les Kiang-Liang

	LES KOUEI-JIN
	LES FEI-TÉOU-MAN
	LES TI- KIANG
	HO-SIEN


	HENRI DECAISNE.
	Les Joies de la famille, peinture par Henri Decaisne, mort le 25 octobre 1852. - Dessin de Staal.
	LE CHATEAU DE HEIDELBERG.
	Château de Heidelberg. Façade du palais d'Othon-Henri. - Dessin de Thérond.
	Château de Heidelberg. - Détail de la façade du palais d'Othon-Henri. - Dessin de Thérond.
	LE DÉPART DE L'ÉMIGRANT.

	Fin


	SUR LA DISPOSITION DES PLANÈTES. LETTRE AU RÉDACTEUR
	Vue perspective des quatre zones planétaires.
	LES DÉCOUVERTES RÉCENTES DANS L'AFRIQUE CENTRALE.
	Les monts Ghariân, au sud de Tripoli. - Dessin de Freeman, d'après la relation du docteur Barth.
	Monument dans le désert; près du Djébel-Ghariàn. - Dessin de Freeman.
	Tombe romaine entre Tripoli et Carama. - Dessin de Freeman
	Détails d'architecture de l'église dont les ruines sont représentées p. 53.
	Vue générale des rochers sculptés dans le Ouâdi-Télisaghî. Dessin de Freeman.
	Sculptures du Ouâdi-Télisaghî

	Ruines d'une ancienne église chrétienne dans le désert voisin du Fezzan. - Dessin de Freeman.
	Kanô, ville du pays d'Haoussa. - Dessin de Freeman.
	MORT DE M. RICHARDSON. - EXPÉDITIONS DE MM. BARTH ET OVERWEG
	Afrique centrale, - Un Chef moûsgou. - Dessin de Freeman.
	Afrique centrale. - Vue du village de Muglebu, dans le pays des Moûsgou. - Dessin de Freeman

	HISTOIRE DE L'ANCIENNE FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS
	JETONS DES DOYENS DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE
	Jeton de Fagon.
	JETONS DES DOYENS DE LA EXULTÉ DE MÉDECINE. (Suite.)
	Deux revers des Jetons de J.-B. Doye.
	Jeton de pharmacien.
	Jeton de J-B. Chomel

	Jeton de Baron

	JETONS DES DOYENS DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE. (Fin.)
	Jeton de Baron

	Revers d'un jeton de J.-L. Alleaume.
	Revers du jeton de J. Philippe

	Revers d'un jeton de Bourru.

	LA CHASSE AUX GUANACOS.
	La Chasse aux Guanacos , dans le voisinage du volcan d'Antuco, tirée d'un dessin de M. F. Lehnert, d'après M. Gay. - Dessin de Freeman.
	UN JOUJOU DE TIPPOU-SAIB.
	BERQUIN.
	La Maison de Berquin, à Langoiran, près Bordeaux. - Dessin de Léo Dronyn.
	CHARLES-QUINT AU MONASTÈRE DE YUSTE.
	Suite et fin


	Galerie de M. Émile Péreire. - Charles-Quint au monastère de Yuste, tableau de M. Robert Fleury. - Dessin de Pauquet.
	NOUVEL ÉPISODE DE L'HISTOIRE DES ABEILLES.
	LES BORDS DE LA CREUSE.
	Paysages de la Creuse. - Gargilesse. - Dessin de Grandsire.
	Paysages de la Creuse. - Châteaubrun. - Dessin de Grandsire.
	Bords de la Creuse. Le Hodler du Cerisier. - Dessin de Grandsire.
	Bords de la Creuse. - Le Rocher du Moine. - Dessin de Grandsire.
	L'OR ET LES DIAMANTS DES MANUSCRITS
	LES ÉCOLIERS
	LE ROI DES MÉTAUX. -TRADITION POPULAIRE DES SLOWAQUES.
	UN PORTRAIT A REFAIRE.
	UN PORTRAIT A REFAIRE.
	DE QUELQUES ÉCRITURES - Suite.

	ÉCRITURES SYLLABIQUES.
	Écriture japonaise kata-kana.
	Écriture japonaise Fira-Kana

	Écriture du Japon. - Sinico-japonais.
	Écriture Tsao 
	Écriture Tchérokaise
	ÉCRITURES CUNÉIFORMES
	Écriture cunéiforme anarienne.
	Écriture cunéiforme persépolitaine.
	LA CHAPELLE SIXTINE
	Vue de la Chapelle Sixtine, d'après un dessin de François Pannini, conservé au Musée du Louvre. - Dessin de Thérond.
	DUPLESSI-BERTAUX.
	Portrait de Duplessi-Bertaux gravé par lui-même, - Dessin de Geoffroy
	Gravure à l'eau-forte de Duplessi-Bertaux. - Dessin fac-simile par Bocourt
	Gravure à l'eau-forte de Duplessi-Bertaux. - Dessin fac-simile par Bocourt.
	Gravure à l'eau-forte de Duplessi-Bertaux. - Dessin fac-simile par Bocourt.
	L'ÉTAGÈRE.
	Fin


	UN GRAIN DE BLÉ DE L'ANCIENNE ÉGYPTE
	Epi de blé que l'on suppose produit, par un grain trouvé dans un sarcophage de l'ancienne Égypte. Dessin de Freeman
	LE CHATEAU DE LAUZUN (LOT-ET-GARONNE).
	Une Porte du château de Lauzun. - Lessin de Léo Drouyn

	LA PAUVRE PETITE VILLE.
	Suite.
	Fin


	NATURALISATION ET ACCLIMATATION DES VÉGÉTAUX.
	LE GNOMON DE L'ÉGLISE SAINT-SULPICE.
	COUPE RUSSE DE 1630.
	Coupe russe en vermeil de 1630. - Dessin de Freeman.
	LUMIÈRE ET CHALEUR. ANALOGIES. - EXPÉRIENCES
	KUSTENDJÉ. DU LIEU DE L' EXIL ET DE LA MORT D'OVIDE.
	Vue de Kustendjé, près du Danube, lieu de l'exil d'Ovide. - Dessin de Freeman, d'après le Dr. Allard du service médical dans la mission danubienne de 1855.
	LE CHANT DU CALVAIRE.
	Salon de 1857 ; Dessin. - Le Chant du Calvaire, par Bida. - Dessin de Freeman.
	LALLY-TOLLENDAL.
	OBERSTEIN (DUCHÉ DOLDENBOURG).
	Vue d'Oberstein.
	L'ART DES BRONZES EN FRANCE.
	Cabinet de M. Albert Lenoir. - Statuette de Charlemagne, en bronze.
	Suite.
	1511. - Monument en bronze de Jeanne d'Arc, à Orléans, par Hector Lescot, dit Jacquinot. Dessin de Freeman, d'après celui de Millin.
	Suite.
	Groupe d'enfants en bronze aux jardins de Versailles. Dessin de Freeman

	Chandelier en bronze, par Meissonier, sous Louis XV. - Dessin de Freeman.
	Horloge avec ornements en bronze, sous Louis XV. - Dessin de Freeman.
	Suite et fin.

	DE L'ÉTABLISSEMENT D'UNE COMMUNICATION ÉLECTRIQUE ENTRE LA FRANCE ET L'ALGÉRIE.
	Itinéraire d'une pensée transmise de Paris en Algérie par le télégraphe électrique. - Tracé par M. Mac-Carthy

	FORÊTS DE LA TESTE ET D'ARCACHON (DÉPARTEMENT DE LA GIRONDE).
	Une Vue dans la forêt d 'Arcachon. - Dessin de Léo Drouyn 
	IL FAUT PARDONNER. Nouvelle

	Suite

	Suite

	Suite

	Suite

	Fin


	MUSEE DU LOUVRE. COLLECTION DE M. C. SAUVAGEOT.
	Musée du Louvre ; collection Sauvageot. - un Coffret espagnol - Dessin de Montalan.
	Musée du Louvre; collection Sauvageot.- Horloge portative du seizième siècle. - Dessin de Montalan.
	SCULPTURE SUR BOIS.
	Miroir de poche, en buis sculpté (présent de noces, Bruylofts-Geschenk), de la collection de M. C. Sauvageot, conservateur au Louvre. Dessin de Montalan
	Profil et revers du Miroir. - Dessin de Montalan.
	LES LANTERNES
	Lanterne vénitienne du seizième siècle. - Collection de M. C. Sauvageot, au Musée du Louvre.

	BALLANCHE.
	Ballanche - Dessin de Bocourt

	OISEAUX D'AUSTRALIE. Les dicées

	Dicées de la Nouvelle-Hollande et leur nid sur une branche de loranthus. Dessin de Freeman

	ARMES ET USTENSILES DE L'ILE DE TIMOR.
	Armes de l'ile de Timor (archipel de la Sonde). d'après les dessins de M. T:-G. Bruining.
	Ustensiles variés de Timor. - D'après les dessins de M. T.-G. Bruining
	LES DENTS FOSSILES.
	Molaire de Microlestes, mammifère fossile le plus ancien connu.
	Dent de Squale, requin gigantesque.
	Dent de poisson Seoroïde.
	Palais du poisson Lepidolus, pavé de dents coniques.
	Dent de Labyrinthodon, batracien, montrant la structure intérieure
	Dent (sous forme de pavé) d'Acrodus, poisson.
	Mâchoire (hérissée de ses dents) de Cestracion, requin.
	Dent d'Iguanodon saurien gigantesque

	Mâchoire inférieure d'un Didelphe

	Molaire de Zeuglodon, cétacé

	MOUSTIERS (DÉPARTEMENT DES BASSES-ALPES).
	Moustiers. - Dessin de Freeman, d'après M. de Fontainieu.
	LES LANDIERS
	Un Foyer de cuisine au moyen âge. - Dessin de Thérond, d'après M. Viollet-Leduc (Dictionnaire raisonné du mobilier).
	Landiers conservés au musée de Cluny. - Dessinés par Thérond.
	MÉDAILLE-ALMANACH DE 1778.
	Médaille-Almanach de 1778.
	RUTH ET BOOZ.
	Ruth et Booz, tableau de Glayre. - Dessin de Mosbruger.
	LES GUÈBRES
	Costume de femme guèbre.- D'après Chardin,
	DE L'IMPRESSION SUR TISSUS. ORIGINES DE CETTE INDUSTRIE.
	Oberkampf. - Dessin de Chevignard.
	Suite et fin.
	Impression sur étoffes. Rouleau presseur et rouleaux gravés 
	Impression sur étoffes. La Perrotine 

	LE VIEUX CHATEAU, PRÉS DE BADE.
	Une Vue intérieure du vieux château, prés de Bade. - Dessin de Stroobant.
	HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.
	REGNE DE LOUIS XIII

	Louis XIIII en costume de commandement; Gendarmes et Train d'artillerie en 1621. -Dessin de Chevignard, d'après les gravures du temps.
	Mousquetaires à cheval et Cent-Suisse, après 1630. - Dessin de Chevignard, d'après les gravures du temps.
	Piquier, Tambour et Porte-drapeau des Gardes françaises, en 1635. __- Dessin de Ghevignard, d'après Abraham Bosse.
	Officier et Mousquetaire à pied des gardes françaises, en 1635 ; Officier avec la hongreline, en 1643. - Dessin de Chevignard, d'après Abraham Bosse.
	RÈGNE DE LOUIS XIV.
	Ouvrier (1610) ; Galants à la mode de 1617 et de 1648; d'après diverses gravures du temps. -- Dessin de Chevignard.
	Page; Paysanne (1650) ; Anne d'Autriche (1648) ; d'après des gravures du temps. - Dessin de Chevignard.

	LE CHEVAL-VAPEUR.
	LE PREMIER GRENADIER DE FRANCE.
	DÉTAILS NOUVEAUX SUR RIQUET.
	Riquet. Dessin de Chevignard, d'après une gravure du temps (Cabinet des estampes),
	CELLE QUI RAMÈNE LES ENFANTS.
	Une Scène à la Roche-Corbon. - Dessin d'après nature par Damourette.
	ÉTUDES SUR LE LITTORAL DE LA FRANCE
	LES DUNES DES COTES DE GASCOGNE
	LES COTES DE LA BAIE DE BISCAYE.
	Carte des marais salants du golfe-de Gascogne - Dressée par Dussieux
	COTES DE LA MÉDITERRANÉE. - LES LAGUNES DU GOLFE DU LION
	Carte du golfe du Lion (Méditerranée). Carte de L. Dussieux 

	ROCAMADOUR (DÉPARTEMENT DU LOT).
	Vue de Rocamadour. Dessin de Léo Drouyn 
	LE LOTUS A MILLE FEUILLES. LÉGENDE BOUDDHIQUE
	Suite.
	Fin

	Un temple bouddhique. D'après Siebold

	Vue intérieure d'un Temple bouddhique. - D'après Siebold.
	VAUVENARGUES
	BIARRITZ.
	Biarritz. - Vue prise du Phare. Dessin de Léo Drouyn

	SPECTACLE DEMANDÉ. EXTRAIT DES CAUSERIES D'UN IMPRESSARIO.
	Les Petits Savoyards. - Dessin de Pauquet, d'après François Drouais le fils.
	L'ÉGLISE SAINT-MARTIN DE VENDOME (DÉPARTEMENT DE LOIR-ET-CHER).
	Saint-Martin de Vendome. - Vue extérieure, - Dessin de Thérond, d'après M. Launay.
	Saint-Martin de Vendôme. - Vue intérieure. - Dessin de Thérond, d'après M. Launay.
	STATISTIQUE VÉGÉTALE
	PERSISTANCE DES VERTUS MÉDICALES DU GUI DE CHÊNE.
	LE VIEILLARD A L'HIRONDELLE
	LE PLATANE DE TRONS (GASTON DES GRISONS).
	Le Platane de Trons. - Dessin de Grandsire.
	LA SCIENCE EN 1857
	Lisle des petites planètes connues jusqu'en février 1858 et rangées par ordre d 'ancienneté.
	Détermination exacte de la forme de la terre
	Suite
	Corrélation des forces physiques
	Etudes sur les corps à l'état sphéroïdal
	Suite

	Pile voltaïque à triple contact.
	Baromètre à balance.
	Baromètre à siphon.
	Hydrostat de M. Koeppelin.
	Le saccharimètre.
	Stéréoscope-lorgnette.
	Le télé-stéréoscope on stéréoscope du lointain
	Le chant des métaux
	Chauffage à la glace
	Nouveau chalumeau à air.
	Le vide
	Verres de lunettes
	Nutrition des plantes
	Fabrication du fer
	Saphirs artificiels.
	Le diamant de bore
	Suite

	Voiles de soie 
	Appareils fumivores.
	Télégraphe photographique

	GUILLAUME LE CONQUÉRANT.
	Statue équestre de Guillaume le Conquérant, par M. Rochet, inaugurée à Falaise, le 26 octobre 1851. - Dessin de Chevignard.
	SOUVENIRS DE VALENTIN.
	LE TORRENT
	PROMENADE SUR LES MONTS.
	LE COLLÈGE DE LA PETITE VILLE
	UN ACHETEUR.

	LA FÊTE DES VAGABONDS
	L'INDE ANGLAISE
	LE TOMBEAU DE RANDJIT-SING.
	Le Tombeau de Randjit-Sing, à Lahore. - Dessin de Thérond, d'après M. Alfred Koechlin-Schwartz 
	ALLAHABAD.
	Une partie du palais dans le fort d'Allahabad. Dessin de Freeman, d'après Daniell
	Vue dans les Jardins du sultan Khosrou, à Allahabad. - Dessin de Freeman, d'après Daniell.
	LUCKNOW.
	Vue du palais du nabab Seliuja-Uddaula, à Lucknow. - Dessin de Freeman, d'après Danieil.
	DELHI.
	La Jumna-Mosjed, à Delhi. - Dessin de Freeman, d'après Daniell 
	Vue nord-est de Delhi, sur la Jumna.  Dessin de Freeman, d'après Daniell 
	LAHORE.
	Lahore. - Le Tchar-Bardjia. - Dessin de M. Alfred Koechlin-Schwartz,
	Lahore. - L'Église anglaise d'Amakali et l'ancienne habitation du général Ventera. - Dessin de M. Alfred Koechlin-Schwartz.
	UN PAYSAGE DU GOURWAL

	CALLACAUD ET LE CAP COMORIN, DANS L' HINDOUSTAN 
MÉRIDIONAL.
	Callacaud et le cap Comorin. - Dessin de Freeman, d'après Daniell.

	LES CAS DE CONSCIENCE DE JACQUES DE SAINTE-BEUVE.
	LA GOUTTE D'EAU.
	LE MANCENILLIER
	Le Mancenillier (Hippomane Mancenilla L.).
	LES ENVIRONS DE NICE.
	Une Famille de pécheurs aux environs de Nice. - Dessin de Félon.
	ORIGINES DE L'IMPRIMERIE
	Fac-simile du Speculum humanoe salvationis , sans date.
	Fac-simile d'un fragment de Donat conservé à la Bibliothèque impériale et attribué à Gutenberg.
	Fac-simile de la Bible de Gutenberg, sans date.
	Suite.
	Fac-simile de la Bible de Schaeffer, de 1462.
	Fac-simile du Lactanee imprimé à Rome en 1465.
	Fac-simile du De Officiis de Cicéron, imprimé à Rome en 1466.
	Fac-simile de l'Eusèbe de Jenson. (Venise, 1470.)
	Fin.

	LA BAUDROIE.
	La Baudroie commune (Lophius piscatorius L.). - Dessin de Freeman, d'après l'atlas du Voyage au Nord.
	DÉFINITIONS DE LA VIE
	SINGULIÉRE ÉTUDE SUR LES CHEVEUX D'ABSALON.
	LA CHIMIE SANS LABORATOIRE.
	LE PHOSPHORE
	Préparation du phosphore ordinaire.
	Autre procédé.
	LE PHOSPHORE ROUGE OU AMORPHE. - NOUVELLES ALLUMETTES CHIMIQUES
	Préparation du phosphore rouge

	EBERSTEIN (GRAND-DUCHÉ DE BADE).
	Entrée du château d'Eberstein. Dessin de Stroobant

	UN TREMBLEMENT DE TERRE DANS L'INTÉRIEUR D'UNE MINE.
	RÉCEPTION D'UN PATRIARCHE EN ABYSSINIE.
	Prêtre abyssin. - D'après l'album du Voyage en Abyssinie de la commission scientifique française.
	Debtéras chantant et dansant devant le patriarche. - D'après l'album du Voyage en Abyssinie.
	CHARMEURS DE SERPENTS. Trincomali, île Ceylan, 10 juillet 1854.
	L'ÉCHASSE.
	L'Échasse (Charadriius Himantopus). - Dessin de Weir.

	BOUCLIER DU SEIZIÈME SIÈCLE.
	Musée de Copenhague. - Un Bouclier (hauteur, O m,70; largeur, O m,45). - Dessin de Thérond.
	CUBA. SANTIAGO
	Entrée du port de Santiago, à Cuba. -:- Dessin de Karl Girardet.
	Le Théâtre de Tacon , à Cuba. - Dessin de Karl Girardet.
	PROMENADES DE CHRISTOPHE AU JARDIN DES PLANTES.
	Suite,

	LE COSMOPOLITE MALGRÉ LUI

	LA PÈCHE DU POULPE. HAMEÇON DES ILES SANDWICH.
	Hameçon à poulpe

	RACE BOVINE HONGROISE ET DE WEST-HIGHLAND.
	Muséum d'histoire naturelle. - Boeufs de Hongrie et Vaches écossaises. - Dessin d'après nature par Freeman.
	TABLEAU DE L'UNIVERS.
	Diverses Nébuleuses et amas d'Étoiles.
	EXISTENCE ET SPIRITUALITÉ DE L'AME
	UN CORNET ACOUSTIQUE
	Un cornet acoustique d'après Kircher

	L'ÉNÉIDE TRAVESTIE

	Énée et Didon surpris par la pluie dans la foret. - Dessin de Staal, d'après François Chauveau 
	CE QUE POUSSIN PENSAIT DE VIRGILE
	LES OASIS DU SAHARA.
	Carte du Sahara d'après les dernières explorations - 1830-1855 
	Sahara algérien. - Tuggurt, chef-lieu de l'Ouad-Righ (province de Constantine). - Dessin de Grandsire,d'après une aquarelle de M. Charles Laurens.
	LA LÉGENDE DES SEPT SOUABES
	Les sept Souabes, sculptures polychrome par Auguste Bartholdi

	LA MAISON DE MICHEL-ANGE, A ROME.
	Intérieur de la Maison de Michel-Ange, à Rome. - Dessin de Karl Girardet, d'après M. de Fontainieu
	LA TERRE DE FEU ET LE DÉTROIT DE MAGELLAN

	Habitant de la Terre de Feu. - D'après le Voyage de King.
	Vue du Mont Sarmiento, dans le détroit de Magellan. - D'après le Voyage de King.
	Suite et fin.
	Détroit de Magellan. -- Le rivage du Port Saint-Nicolas. -D'après la Voyage de King.
	Terre de Feu. - Le Havre d'Orange. - D'après le Voyage de King.

	UNE FILATURE DE SOIE DANS LE LIBAN.
	UN BAL DANS UNE MEULE DE FOIN. FÊTE CHAMPÊTRE ALLEMANDE
	LES ALPES AU PRINTEMPS
	Ruines du Château de la Trace. - Dessin de Léo Drouyn.
	UN CONVOI FUNÈBRE AU VILLAGE.
	Un Convoi funèbre, par Knauss. - Dessin de Marc.
	LA CAVERNE AUX MOUCHES.
	ERREURS ET PRÉJUGÉS. FROID ET CHAUD
	SÉBASTIEN LECLERC
	Portrait de Sébastien Leclerc, d'après une gravure de P. Dupin. -Dessin de Pauquet.
	Fac-simile d'une gravure de Sébastien Leclerc.
	Fac-simile d'une gravure de Sébastien Leclerc.
	Fac-simile d'une gravure de Sébastien Leclerc.
	L'AGE D'OR DES SAUVAGES
	LA NOIX DE GOUROU.
	REPRÉSENTATION SYMBOLIQUE DES VILLES SUR LES ANCIENNES CARTES.
	Manuscrit du onzième siècle.
	Quatorzième siècle.
	Jérusalem. - Onzième siècle.
	Manuscrit du onzième siècle.
	Quatorzième siècle.
	Onzième siècle,
	Onzième siècle,
	Treizième siècle

	Treizième siècle 
	Treizième siècle 
	Quatorzième siècle.
	Quatorzième siècle.
	OR-SAN-MICHELE, A FLORENCE
	La Statue de saint Georges, à Or-San-Michele, par Donato. - Dessin de Freeman, d'après une photographie
	TRAIN DE PLAISIR A GRANDE VITESSE DANS LE CIEL
	Nébuleuses d'aspects divers,
	Nébuleuse à double anneau.
	Nébuleuse perforée
	Nébuleuse dite en forme d'ananas.
	Nébuleuse à noyau à double anneau.

	Nébuleuse annulaire et nébuleuse spirale

	Nébuleuse dite battant de cloche

	Nébuleuse double irréguliére. 
	EUPHORBES ARBORESCENTES DE L'AFRIQUE CENTRALE.
	Euphorbes arborescentes de l'Afrique centrale; Vue de Kaçane. - Dessin de Freeman, d'après M. J. Trémaux.
	LE DOCTEUR PONT-NEUF. Récit du temps passé.

	Suite
	Suite.
	Fin

	MOLLIEN.
	Mollien. - Dessin de Chevignard, d'après une gravure contemporaine,
	Fin

	EMS.
	Vue d'Ems. Dessin de Stroobant

	Les Quatre-Tours, à Ems. - Dessin de Stroohant.
	CONTE INDIEN
	UNE STATUE A ÉGINE.
	Statue en terre cuite, trouvée dans l'ile d'Égine.
	NEW-YORK.
	Vue de la ville de New-York. Dessin de Champin.

	ARCHIPEL DES ILES MARIANNES.
	Instruments et outils à l'usage des anciens habitants des iles Mariannes. D'après le Voyage autour du monde de Freycinet.
	ANCIENNES QUENOUILLES
	Quenouilles et fuseau conservés au Musée de Cluny.
	MARGARET GIBSON.
	Margaret Patton ou Gibson. - D'après une peinture de Thomas Crawfurd.
	TARRAGONE (CATALOGNE).
	Portail de la cathédrale de Tarragone. - Dessin de Rouargue.
	LA VOIE LACTÉE.
	Une section de la Voie lactée
	La voie lactée. Partie Nord

	La voie lactée. Partie Sud

	SAINT-JACQUES LA BOUCHERIE.
	La Tour Saint-Jacques la Boucherie. -- Dessin de Thérond.
	Peinture murale découverte à la Tour Saint-Jacques la Boucherie. - Dessin de Chevignard.
	L'ESPÉRANCE.
	DE L'INFLUENCE DU GOUT PUBLIC SUR L'ART ET SUR L'INDUSTRIE.
	TROIS CENTS CHEMISES EN DEUX HEURES
	GEOFFROY SAINT-HILAIRE.
	Statue en marbre de Geoffroy Saint-Hilaire, par Élias Robert, inaugurée à Étampes, le 11 octobre 1857. Dessin de Chevignard
	CE QU'IL EN COUTE AUX DAMES D'ABYSSINIE POUR DEVENIR MOINS BRUNES
	LE CODE REYNOLD
	Alphabet du Code Reynold.
	Application des signaux du Code Reynold. Quatre exemples.
	LE RAVIN DES ARCS PRÈS SAINT-MARTIN DE LONDRES(Hérault).
	Le Ravin des Arcs. - Dessin de J.-B. Laurens.
	JEAN-SÉBASTIEN BACH.
	Sébastien Bach. - Dessin de J.-B. Laurens
	Monument élevé à la mémoire de Sébastien Bach, par Félix Mendelssohn, dans la ville de Leipsick. - Dessin de J. B. Laurens.
	LE CAMELEON ET SES CHANGEMENTS DE COULEUR.
	Caméléon dessiné d'après nature, à Montpellier, par M. Charles Node,
	GEOFFROY SAINT-HILAIRE
	DE L'ASTRONOMIE OBSERVATRICE ET DU TÉLESCOPE.
	Lunette astronomique d'amateur. 1
	Télescope d'amateur. 2
	Télescope d'amateur. 3

	Suite.
	LE BAOBAB ( ADANSONIA DIGITATA ).
	Forêt vierge d'Afrique, au delà des grands déserts. - Dessin de Freeman.
	LE JAPON ENTR'OUVERT. EXPÉDITION AMÉRICAINE(1852, 1853, 1854).
	Type japonais. - Homme. - D'après Siebold.
	Types japonais. - Femmes.- D'après Siebold.
	Types japonais. - Hommes.- D'après Siebold.
	Une Route au Japon. - D'après Siebold.
	Suite.
	Bonzes pénitents. D'après Siebold

	Chapelets japonais. D'après Siebold 
	Fin


	LES PIOMBI, A VENISE. Extrait d'une lettre de Silvio Pellico 
	LA MAISON DE KANT A KOENIGSBERG
	La Maison de Kant, à Koenigsberg. - Dessin de Freeman

	QUATRE DESSINS INÉDITS DE CHARLET
	Charlet dans son atelier. Dessin de Pauquet, d'après une sépia faite par Charlet en 1820. (Collection de M. de la Combe.)
	L'Hôpital. - Dessin de Bellangé, d'après une aquarelle de Charlet (Collection de M. de la Combe.)
	Le Cinq Mai. - Dessin de Bellangé, d'après une aquarelle de Charlet. (Collection de M. de la Combe.)
	Le Paganini de la Grande-Pinte. - Dessin de Pauquet, d'après une sépia de Charlet. (Collection de M. de la Combe.)
	LE KACHMYR (HINDOUSTAN SEPTENTRIONAL).
	Une Vue intérieure de Sirinagor, capitale du Kachmyr. - Dessin de M. Alfred Koechlin-Schwartz.
	ANTIQUITÉS PÉRUVIENNES.
	Antiquités péruviennes. - Statuettes dont quelques-unes sont en or, - D'après Tschudi et Rivero.
	Antiquités des indiens Aymaras

	Vase quichua vu de face et de profil. - Dessin de Freeman.
	BOURGEOIS DE PARIS. DIX-HUITIÈME SIÈCLE.
	SUR LE PLATANE DE TRONS. ( LETTRE AU RÉDACTEUR ).
	LE STERLET.
	L'esturgeon ( sterlet ) de la mer Caspienne. Acipenser Ruthenus

	SPA.
	Belgique. - Vue de Spa. - Dessin de Stroobant.
	PRINCIPALES ACCLIMATATIONS DES TEMPS MODERNES.
	ADAM SMITH

	Adam Smith. Dessin de Morin

	LA BATAILLE DE RAVENNE
	La Colonne des Français, à Ravenne. - Dessin de Lancelot, d'après une esquisse de M. Jules Quicherat.
	LE LAC TITI (FORÊT-NOIRE).
	Vue du lac Titi. - Dessin de Grandsire.
	DE VALENCE A MURVIEDRO.
	Le Couvent de San-Miguel de los Reyes, près de Valence. - Dessin de Rouargue.
	VIEILLES AFFICHES
	Crazy-Crow. Irlandais

	UN THÉ HOLLANDAIS AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE

	SUR UN DANGER DE L'ÉDUCATION DE FAMILLE.
	PLUIES DE POUSSIÈRE.
	CE QUI ADVINT DE LA CHEVELURE D'INEZ DE CASTRO.
	LES PYRAMIDES DE SAKKARAH.
	Une des Pyramides de Sakkarah. -- Dessin d'Alexandre de Bar.
	KUFSTEIN.
	Vue de Kufstein, dans le Tyrol. - Dessin de Freeman.
	LA MAISON DE LA TANTE LISE. NOUVELLE.
	Suite.
	Fin


	ARBRES GÉANTS EN CALIFORNIE
	UN DESSIN DE PAUL DELAROCHE..
	Fac-similé d'une eau-forte de Paul Delaroche (la seule qu'il ait faite), appartenant à son fils Horace. - Dessin de Marc.
	PERSONNAGES CÉLÈBRES DE L'ORIENT. Alexandre Maurocordato

	Alexandre Maurocordato (1630-1707 ). - Dessin de Chevignard, d'après un portrait du temps. 
	NOTRE-DAME DE ROMIGIER, MANOSQUE (BASSES-ALPES).
	Notre-Dame de Romigier à Manosque
	UNE SCÉNE SUR LA PLACE SAINT-MARC, A VENISE.
	Le Charlatan. - Composition et dessin de Gilbert.
	 SUR LA SOCIÉTÉ DES ANIMAUX.
	Fin


	CE QUE VAUT PARFOIS UN MORCEAU DE PAIN.
	TRONC EN TERRE CUITE TROUVÉ A VICHY-LES-BAINS.
	Buste en terre blanche trouvé, en 1858, à. Vichy-les-Bains. - Dessin de M. Tudot, réduit à la moitié de la grandeur de l'original.
	LE NILGAUT
	Muséum d'histoire naturelle. - Nilgauts dessinés d'après nature par Freeman
	LE FRONTON DE LA COLONNADE DU LOUVRE ET LE MONOLITHE DE THÉODORIC.
	MORT DE SAKHR
	L'AVEUGLE ESPAGNOL MARCHAND DE CHANSONS ET DE BILLETS DE LOTERIE.
	L'Aveugle marchand de chansons et de billets de loterie, en Espagne. - Dessin de Rouargue
	LA CASCADE DE TRAUN.
	Vue de la Cascade de Traun. - Dessin de Freeman
	LA FERME. L'ÉCURIE. 
	L'écurie. Dessin de Ch. Jacque

	L'AUMONE.
	L'Enseignement de la bienfaisance. - Composition et dessin de Staal.
	HISTOIRE DE FRANCE PAR LES MONUMENTS
	Gravures extraites de l'Histoire de France par les monuments. - Bas-relief gaulois du mont Donon, conservé au Musée d'Épinal.
	Revers de la médaille représentant l'autel de Rome et Auguste, à Lyon.
	Revers de la médaille représentant l'autel de Rome et Auguste, à Lyon.
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